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MEMOIRE 

SUR    LES    ASSEMBLÉES    NATIONALES     ANTÉRIEURES    AUX    ÉTATS- 
GÉNÉRAUX  OE    I789} 

Par  M.  J.  Gajmvbt,  conseiller  de  préfecture,  président  annuel. 


Messieurs  , 

Lorsque  les  Francs  saliens  ,  sous  le  commande- 
ment de  Clovis,  vinrent  s'établir  dans  les  Gaules , 
sur  les  débris  de  la  puissance  romaine ,  ils  y  appor- 
tèrent avec  eux  des  usages  communs  à  toutes  les  peu- 
plades d'origine  Germanique. 

Les  affaires  qui  intéressaient  la  nation  se  déci- 
daient à  la  majorité  des  suffrages  dans  des  assemblées 
annuelles  tenues  en  pleine  campagne  ,  au  mois  de 

mars. 

Clovis  consulte  ses  guerriers  pour  déclarer  la 
guerre  aux  Visigoths  :  il  leur  propose  de  se  convertir 
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à  la  religion  t lirélienne  ( i).  La  loi  salique,  les  autres 
lois  des  peuples  soumis  à  la  domination  franquesout 
adoptées  et  revisées  dans  des  assemblées  générales. 
Cef  état  politique  des  Francs  est  celui  de  toutes  les 
nations  barbares  :  elles  jouissent  d'abord  de  leurs 
droits  ,  et  ne  renoncent  à  les  exercer  qu'à  mesure 
qu'elles  se  civilisent. 

La  force  des  circonstances  modifie  la  manière  d'être 
des  sociétés  politiques ,  comme  elle  altère  celle  des 
individus.  Les  Francs,  en  étendant  leurs  conquêtes 
sous  les  (ils  de  Clovis,  se  trouvèrent  disséminés  sur 
un  vaste  territoire,  isolés  les  uns  des  autres.  Quand 
ils  eurent  goûté  les  douceurs  de  la  propriété  et  de  la 
vie  individuelle,  ils  ne  sentirent  plus  autant  le  be- 
soin de  rester  unis.  A  mesure  qu'ils  s'occupèrent 
davantage  de  leurs  intérêts  privés ,  les  affaires  pu- 
bliques leur  devinrent  de  plus  en  plus  étrangères. 
La  souveraineté  dont  les  Francs  ,  sous  Clovis ,  s'é- 
taient montrés  si  jaloux ,  passa  toute  entière  dans  le 
conseil  du  roi ,  composé  de  seigneurs  et  d'évêques, 
et  les  assemblées  du  Champ  de  mars  ne  furent  plus 
convoquées. 

Clovis  ayant  à  sa  disposition  le  domaine  des  em- 
pereurs ,  fort  considérable  dans  les  Gaules ,  en  dé- 
tacha quelques  parties  en  faveur  des  officiers  de  la 
conquête  et  des  églises.  Ces  bénéfices  n'étaient ,  dans 
Torigine  ,  que  des  concessions  temporaires ,  mais  tout 
tendait  à  l'hérédité  par  le  seul  changement  de  si- 
tuation.   Les  rois  Francs  par  leur   imprudente   fa- 


(i)  Grc'g.  Tur.  hist.  lib.  a.  cap.  27.  Aimoni  de  gessit.   Franc, 
lib.  i.cap.  16. 
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cilité  k  concéder  des  bénéfices ,  épuisèrent  leur  do- 
maine. Ils  s'aperçurent  ,  mais  trop  tard ,  que  le 
pouvoir  allait  leur  échapper.  Pour  le  retenir,  ils  op- 
posèrent les  partis  aux  partis,  devinrent  chefs  de 
cabales ,  et  créèrent  cette  politique  de  bascule  qui ,  à 
défaut  de  force  réelle,  s'appuie  sur  l'intrigue  et  la 
mauvaise  foi. 

Des  ducs,  des  comtes,  sont  torturés,  mis  à  mort 
sans  jugement,  sur  desimpies  soupçons.  Le  sang  de 
l'évêque  Prétextât  rougit  les  autels. 

Les  bénéficiaires  ayant  à  se  défendre  contre  la  fé- 
rocité naturelle  aux  rois  Francs ,  et  contre  leur  poli* 
tique  sanguinaire,  s'unirent  entre  eux  pour  donner 
quelque  stabilité  a  leur  fortune.  Ils  firent  insérer  dans 
le  traité  d'Àudelaw ,  de  58^  ,  que  les  rois  ne  seraient 
plus  libres  de  retirer  aux  seigneurs  et  aux  églises 
les  bénéfices  dont  ils  étaient  en  possession ,  et  cette 
mesure  fut  confirmée  dans  le  concile  de  Paris,  de  6 1 5. 
Les  évéques,  de  concert  avec  les  seigneurs,  décidè- 
rent que  nul  ne  pourrait  être  mis  à  mort,  sans  avoir 
été  entendu  et  jugé  ,  et  que  les  rois  n'auraient  plus  la 
faculté  d'accorder  des  lettres  d'iniquité  à  leurs  favoris 
pour  envahir  des  successions ,  commettre  des  actes 
de  violence ,  et  ravir  des  filles  a  leurs  parcns.  L'in- 
fluence du  clergé  dans  ce  concile  de  Paris  opéra  un 
grand  bien ,  car  l'ordre  s'introduit  par  la  règle  et  non 
par  Tépée,  et  la  règle  n'était  alors  connue  que  du 
corps  ecclésiastique. 

Sur  les  débris  de  la  puissance  royale  s'était  élevé 
nn  pouvoir  nouveau.  Les  maires  du  palais  firent  sen- 
tir aux  deux  ordres  privilégiés  un  nouveau  maître, 
quand  ils  croyaient  n'en  plus  avoir. 


(6) 
Pépin  d'Hérislal ,   maire  d'Austrasie,  en  renou- 
velant les  anciennes  coutumes  des  Francs,  appela  la 
nation  toute  entière  à  délibérer  chaque  année  sur  ses 
affaires  (i). 

Charles-Martel ,  son  Gis,  parfaitement  instruit  des 
causes  qui ,  d'abord  avaient  accru  et  ensuite  ruiné  la 
puissance  mérovingienne,  fonda,  à  leur  exemple,  des 
bénéfices  pour  ses  guerriers,  mais  à  la  charge  par  les 
nouveaux  bénéficiers  de  lui  prêter  le  serment  de  fi- 
délité, et  de  lui  rendre  tous  les  services  militaires  et 
domestiques.  Ces  nouveaux  bénéficiers  prirent  le 
nom  de  vassaux ,  et  furent  dotés  avec  les  biens  des 
églises,  dont  les  donateurs  s'étaient  dessaisis  pour  le 
salut  de  leur  âme ,  et  afin  de  n'être  pas  mis  au  rang 
des  boucs  après  leur  mort  (a), 

Charles-Martel ,  toujours  victorieux ,  s'habitua  à 
ne  voir  la  nation  que  dans  son  armée ,  et  à  ne  recon- 
naître pour  ses  notables  que  ses  capitaines.  Son  gou- 
vernement purement  militaire  ne  put  lui  concilier 
la  bienveillance  des  évoques,  aussi  s'abstinrent-ils  de 
paraître  dans  les  assemblées  couvoquées  sous  sa 
mairie  (3). 

Pepin-le-Bref  eut  recours  aux  lumières  et  à  l'in- 
fluence du  clergé  pour  convertir  sa  force  en  droit,  et 


(i)  Siogulis  annlt  iu  kalcndi»  martiï,  gcuerale  cùm  omnibus 
franeis  (Pippinus)  secundùm  priscorum  consuetudinem  condlium 
«£ebal.  si  final.  Met,  A.  689. 

(*)  Marculplù  fortnid.  Lib.  a. 

(3)  £0  teapore  Carolus  jussit  magnum  caropum  parari  sicut  mos 
«rat  Franoorum.  Vcncrunt  autem  optimales  et  magistratus  et  omnJa 
populus,  yùaSabiam'.Scrip*  Ren  Franc.  7oii|.3.p.  647. 
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l'obéissance  en  devoir.  Les  évèques  reparurent  dans 

les  assemblées  nationales ,  et  arrêtèrent  plusieurs  ré- 
glera en  s  favorables  à  rétablissement  d'une  bonne 
police  dans  l'état,  mais  dont  ils  se  réservèrent  la  di- 
rection (i).  Pépin  fonda  une  nouvelle  dynastie,  et 
laissa  à  Charlemagne  le  soin  de  régulariser  les  formes 
dn  gouvernement  féodal, 

Ckarlemagne  ordonna  que  les  assemblées  se  réu- 
niraient deux  fois  par  an ,  au  printemps  et  à  l'automne. 
Ces  deux  assemblées  n'étaient  pas  composées  des 
mêmes  personnes)  et  leurs  attributions  étaient  diffé- 
rentes, 

L'asserabléederautomneétait,àproprementparler, 
le  grand  conseil  du  roi  et  de  la  nation.  Elle  préparait 
les  travaux  dont  rassemblée  du  printemps  devait  s'oc- 
cuper. Celle-ci ,  plus  nombreuse  que  la  précédente  , 
se  composait  de  tous  les  grands ,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques  ;  les  plus  considérables  ,  pour  prendre  et 
arrêter  les  décisions }  les  moins  considérables ,  pour 
recevoir  ces  décisions  et  pour  les  confirmer ,  non  par 
un  consentement  formel ,  mais  par  leur  opinion  et 
l'adhésion  de  leur  intelligence. 

Les  grands  délibéraient  séparés  des  évèques  ou 
avec  eux ,  selon  la  nature  des  affaires. 

Les  résolutions  des  deux  ordres  étaient  mises  sous 
les  yeux  du  roi ,  qui  dressait  alors  les  capitulai res. 


(i)  Omnesoplimates  suos,  duces  et  comité»  Franco  m  m  episcopos 
qtioque  aesacerdote*  ad  se  yenire  prœcepit.  Annal.  Met.  A,  768. 
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Ces    capitulai res    revenaient    ensuite    aux    deux 
chambres  avec  leurs  observations  •  puis  le  roi  adop- 
tait une  résolution  à  laquelle  tous  obéissaient  (  i  ). 

Hincmar  désigne  fort  clairement  les  deux  ordres 
du  clergé  et  de  la  noblesse  :  il  dit  qu'ils  étaient  sépa- 
rés de  la  multitude  (2). 

C'est  dans  cette  multitude  qu'on  a  voulu  voir  le 
tiers- état.  Cette  multitude  exclue  des  délibérations , 
se  compose  des  clercs  et  des  vassaux  d'un  ordre  infé- 
rieur, qui  paraissent  pour  donner  au  roi  des  rensei- 
gnemens  ->  et  rien  de  plus.  C'est  à  cette  multitude 
que  Charlemngne  demande  si  le  peuple  est  heureux} 
s'il  n'y  a  pas  de  murmures  contre  son  gouvernement  ! 
Quelle  peut  en  être  la  cause  (3)  ?  Cette  multitude  est 
là  pour  entendre  l'annonciation  des  capitulaires ,  et 
pour  y  donner  son  assentiment  par  acclamation. 

Charlemagiie  est  l'âme  de  ces  assemblées.  Il  est  le 
centre  auquel  tout  correspond.  En  lui  réside  l'im- 
pulsion ,  la  volonté.  Tout  part  de  lui  pour  revenir 
a  lui. 

Sous  Charlemagne  il  n'y  avait  pas  de  tiers-état, 
et  il  ne  pouvait  y  eu  avoir  un. 

Le  peuple ^  placé  sous  la  dépendance  immédiate 
des  seigneurs ,  en  avait  souvent  trois  ou  quatre  entre 
lui  et  le  roi.  Charlemagne    ne   change   rien  à  cet 


(1)  Ad  procercs  regni  pro  instiiulione  Carolomani  regU,  et  de 
ordinesacri  palalii  ex  Adelardo.////Jcmar  j'o^ra.  Tom  a./>.aoi-3i5. 

(2)  À  cœleri  iuulliludiue  segregabantur. 

(3)  Si  murmur  populi  obslreperct  qu«  causa  turbationis  esset  ? 


(9) 
ordre  de  subordination.    Dans  ses  capitulaires  ,  il 

ordonne  au  vassal  de  rester  fidèle  à  son  seigneur ,  à 

moins  qu'il  n'en  ait  reçu  des  coups  de  bâton ,  ou  un 

outrage  plus  sensible  encore. 

Rien  de  ce  qui  a  depuis  constitué  le  tiers-état  eu 
France  n'existait  alors.  Il  n'y  avait  ni  capitaux ,  ni 
industrie,  ni  commerce ,  ni  beaux-arts.  Toute  la 
science  se  rattachait  à  la  théologie.  Les  villes  étaient 
peuplées  d'artisans  grossiers ,  les  campagnes  de 
paysans  presque  abrutis  et  de  serfs.  Les  juifs  et  quel- 
ques arméniens ,  sous  le  nom  de  syriens,  faisaient  le 
négoce  des  choses  de  première  nécessité ,  et  ils  étaient 
en  horreur. 

Charlemagne  désirait  sans  doute  créer  un  tiers- 
état,  et  ce  fut  l'œuvre  de  son  règne.  On  le  voit 
abolir  dans  ses  domaines  les  droits  onéreux  et  vexa- 
toires,  engager  les  seigneurs  à  suivre  son  exemple 
dans  leurs  terres  ;  il  surveille  les  justices  seigneu- 
riales par  ses  envoyés  royaux ,  encourage  l'agricul- 
ture, établit  des  relations  commerciales  avec  l'An- 
gleterre et  TOrient ,  ouvre  des  écoles  pour  la  haute 
instruction  et  pour  l'instruction  primaire.  Enfin  il 
prépare  un  tiers-état ,  mais  il  ne  peut  le  créer. 

Louis-le- Débonnaire ,  convoque  vingt-cinq  as- 
semblées pendant  son  règne.  Il  cherche  à  y  introduire 
des  députés  pris  hors  des  classes  du  clergé  et  de  la 
noblesse  (i).  Ces  assemblées  délibèrent  sur  les  évé- 
nemens  et  sur  les  lois ,  mais  les  événemens  ne  sont 

(t)  Venial  unusquisque  cornes  etadducat  secuui  duodecira  sca— 
binos  si  lanû  fuerint ,  soi  minus  autem  de  melioribus  liomixiibus  il- 
lius  comitatus  suppléât  numerum  duodenariun.  Cap.  Lud.  Pu, 
Ann.  819.  Baluz.  Capit.  Tom.  1.  p.  6o5. 
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plus    dirigés,    et  les  lois  deviennent  impuissantes. 
Avec  Charlemague  a  disparu  l'unité  du  gouvernement. 

Sous  Charles-le-Chauve ,  ces  assemblées  ne  sont 
plus  que  des  congrès ,  où  quelques  hommes  puissans , 
évêques,  ducs,  comtes,  grands  vassaux,  viennent 
dicter  au  roi  leurs  volontés.  En  vain  le  clergé  cherche 
à  leur  rendre  un  caractère  de  généralité ,  en  leur  pro- 
posant d'adopter  quelques  mesures  d'ordre  public, 
mais  sa  voix  est  impuissante ,  et  pendant  qu'il  distri- 
bue les  couronnes ,  il  est  sans  force  pour  défendre 
l'envahissement  de  ses  propriétés  contre  les  sei- 
gneurs. Cette  noblesse  si  insolente  et  si  avide  tremble 
devant  les  Normands  qui  ravagent  la  France. 

Après  Charles-le- Chauve ,  l'anarchie  est  complète, 
les  seigneurs  ne  reconnaissent  plus  l'autorité  royale. 
Les  fiefs,  les  charges,  les  honneurs  ne  sont  plus  à  la 
disposition  du  prince.  Tout,  malgré  lui,  contre  lui,  est 
devenu  héréditaire ,  et  les  assemblées  nationales  ont 
cessé  d'être,  plus  complètement  même  que  la 
royauté  (i). 

Autant  de  grands  fiefs ,  autant  d'états  séparés ,  sub- 
divisés eux-mêmes  en  une  infinité  d'arrière-fiefs. 
Des  seigneurs,  des  évèques,  des  vassaux ,  des  serfs  : 
voilà  la  nation.  Tout  ce  qui  était  libre  était  despote , 
tout  ce  qui  était  soumis  était  esclave. 

L'épée  faisait  tout  le  droit  politique  et  civil.  On 
se  battait  de  baronnie  à  baronnic .  de  maison  à  mai- 
son ,  d'homme  à  homme. 


C i )  De*  institution»  politiques  en  France  du  v*  au  x*  tiède,  p.  V\\ . 


(  Il  ) 

La  citation  en  justice  était  une  provocation  «  la  dé- 
fense un  démenti  .  le  tribunal  un  champ  clos  ?  l'ap- 
pel un  défi. 

Des  habitudes  si  féroces  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  entretenir  l'usage  des  guerres  privées  entre  les  sei- 
gneurs ^  et  elles  se  faisaient  alors  avec  une  barbarie 
dont  les  siècles  modernes  n'offrent  plus  d'exemples. 

Les  premiers  rois  Capétiens,  souverains  dans  leurs 
domaines ,  mais  sans  autorité  dans  ceux  qui  ne  rele- 
vaient pas  de  leurs  fiefs ,  ne  convoquèrent  pas  d'assem- 
blées. Les  grands  vassaux  qui  demandaient  fièrement 
au  roi  d'où  lui  venait  sa  souveraineté ,  ne  l'auraient 
pas  souffert ,  et  ils  ne  lui  supposaient  pas  même  l'idée 
de  rentrer  dans  la  puissance  législative  sans  leur  con- 
cours. 

La  révolution  ,  qui  donna  cours  à  l'anarchie  féo- 
dale en  France ,  fut  fatale  au  clergé.  À  l'exception  de 
quelques  évéques ,  qui  retinrent  en  fiefs  de  la  cou- 
ronne les  comtés  et  les  duchés  de  leurs  villes  épisco- 
pales ,  la  plupart  furent  assujétis  à  la  souveraineté  des 
ducs  et  des  comtes  laïques  ,  et  soumis  envers  eux  à 
tous  les  devoirs  féodaux.  Mais  ce  que  le  clergé  avait 
perdu  d'un  côté  ^  il  s'efforçait  de  le  regagner  de  l'autre* 
Au  préjudice  des  justices  seigneuriales ,  il.  attira  pres- 
que toutes  les  affaires  à  ses  oflicialités ,  et  les  profits 
qu'il  en  retira  devinrent  sa  principale  richesse.  Cette 
usurpation  delà  justice  par  le  clergé  érigea  le  pape  en 
suprême  magistrat  du  royaume,  parce  que  les  appels 
des  oflicialités  se  portaient  en  cour  de  Rome. 

Pour  abattre  l'hydre  de  la  féodalité ,  il  fallut  que 
les  rois  rendissent  à  la  liberté  les  serfs  de  leur  domaine  ? 


(  I») 

et  que  ces  serfs  affranchis  se  constituassent  en  com- 
munes. Forts  de  l'appui  de  cette  puissance  nouvelle  , 
les  rois  forcèrent  les  seigneurs  à  reconnaître  la  souve- 
raineté  de  leur  justice ,  et  à  suspendre  leurs  guerres 
privées. 

L'église  avait  proscrit  l'absurde  procédure  du  duel 
judiciaire^  saint  Louis  y  substitua  dans  ses  domaines 
les  preuves  par  titre  ,  par  charte  et  par  témoins.  Les 
barons  illétrés,  qui  siégeaient  en  sa  cour,  s'en  reti- 
rèrent peu  à  peu ,  et  laissèrent  le  champ  libre  aux  lé- 
gistes choisis  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  et  du 
clergé  inférieur.  Ceux-ci  profitèrent  de  l'absence  des 
barons  pour  attaquer  la  féodalité  avec  constance  ,  avec 
adresse,  avec  acharnement,  et  sur  les  débris  de  la 
puissance  des  seigneurs  ils  reconstituèrent  la  France 
en  monarchie  de  droit  divin  et  du  bon  plaisir,  sur  le 
modèle  du  despotisme  bysantin. 

Le  clergé ,  qui  avait  supporté  avec  impatience  le 
joug  féodal ,  s'associa  aux  légistes  pour  reproduire 
ses  opinions  sur  la  royauté.  Comme  lui,  les  légistes 
la  voulaient  absolue,  mais  pour  l'exploiter  à  leur 
profit.  Par  l'invention  des  cas  royaux  aussi  peu  défi- 
nis que  les  appels  comme  d'abus ,  les  gens  tenant  la 
cour  du  parlement ,  réunirent  et  les  justices  des  sei- 
gneurs et  les  oflîci alités  des  évêques.  Sous  prétexte 
de  défendre  le  trône,  ils  employèrent  le  sceptre  des 
rois  à  briser  et  l'épée  des  gentilshommes  et  la  crosse 
des  prélats.  Quand  ils  eurent  tout  abaissé  sous  leurs 
pieds,  ils  confondirent  la  loi  avec  le  roi ,  et  devinrent 
les  instrumeus  d'une  affreuse  tyrannie ,  qui  éclata  , 
dans  ses  horreurs .  sous  les  princes  qui  succédèrent 
à  saint  Louis. 


(  '3)  ^ 
Enfin  était  arrivé  le  temps  où  le  peuple  ne  pouvait 
plus  être  compté  pour  rien  dans  l'état.  Si  sa  condition 
d'esclave  n'avait  pas  permis  de  séparer  son  sort  de 
celui  de  ses  maîtres,  sa  liberté  reconquise  Pavait 
rendu  à  lui-même.  L'établissement  des  communes , 
des  bourgeoisies,  des  universités , des  parlcmens ,  lui 
conférait  des  droits ,  des  immunités,  des  privilèges 
qu'il  était  intéressé  à  défendre. 

Alors  parut  un  roi  fier,  audacieux ,  violent,  opi- 
niâtre, vindicatif,  capable  de  grandes  choses,  peu 
scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  :  c'était  Philippe- 
le-Bel ,  qui  rendit  les  parlcmens  sédentaires  ,  et  qui , 
le  premier,  convoqua  les  états-généraux,  où  les  dé- 
putés des  bonnes  villes  furent  admis. 

Ce  prince  fut  assez  adroit  pour  associer  la  nation  à 
tous  ses  projets.  Il  abaissa  le  pouvoir  du  pape,  détruisit 
les  templiers,  soutint  la  guerre  avec  vigueur,  de- 
manda souvent  des  subsides ,  et  n'éprouva  jamais  de 
refus.  ^ 

Philippe- de- Valois  voulut  contester  aux  états  le 
droit  de  voter  les  impôts,  mais  il  fut  obligé  de  re- 
noncer à  cette  prétention. 

Ces  états  exercèrent  réellement  les  droits  de  la 
souveraineté  nationale,  en  prononçant  entre  les pré- 
tendansau  trône ,  après  la  mort  des  deux  rois ,  Louis  x, 
et  Charlcs-le-Bel. 

La  féodalité  qui  manquait  de  ses  principaux  ap- 
puis, se  soutint  cependant  encore  par  l'empire  de 
1  habitude.  Sous  les  quatre  premiers  rois  de  la  bran- 
che des  Valois,  il  n'existait  encore  aucune  règle  fixe 
ni  de  législation,  ni  d'administration.  Les  coutumes 
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étaient  tour-à-tour  invoquées  ou  violées ,  selon  les 
circonstances,  les  caprices  et  les  intérêts  du  moment. 

Au  commencement  de  son  règne ,  le  roi  Jean  es- 
saya de  se  passer  des  états-généraux,  en  traitant 
en  particulier  avec  chaque  ville ,  chaque  bail— 
lage,  chaque  province,  pour  en  tirer  des  subsides; 
mais  cette  ressource  étant  épuisée,  il  se  vit  contraint , 
eu  i355,  de  convoquer  les  états-généraux  des  deux 
langues,  d'Oyl  et  d'Oc,  car  il  s'agissait  d'opposer 
une  vive  résistance  aux  Anglais,  qui  cherchaient  à 
conquérir  les  plus  belles  provinces  du  royaume. 

Les  esprits  n'étaient  pas  favorablement  disposés 
pour  le  roi.  La  noblesse  lui  reprochait  l'assassinat 
d'un  connétable  de  France,  exécuté  sans  jugement. 
Le  clergé  souffrait  avec  impatience  de  payer  d'énor- 
mes décimes ,  et  le  tiers-état  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner ses  fraudes  sur  la  fabrication  des  monnaies , 
fraudes  qui  ruinaient  sou  commerce  et  qui  paraly- 
saient son  industrie. 

lies  états  en  votant  des  subsides  pour  une  levée  de 
quatre-vingt  mille  combaltans,  et  des  impôts  pour 
les  entretenir  sous  les  armes ,  se  chargèrent  de  pré- 
poser  des  élus  pour  la  perception  des  deniers  et  leur 
emploi.  Tous ,  sans  eu  excepter  le  roi ,  devaient  con- 
tribuer chacun  en  proportion  de  ses  biens  aux  charges 
de  l'état ,  et  l'impôt  n'était  voté  que  pour  un  an. 

Jean  consentit  à  tout.  Il  voyait  avec  peine  les  bornes 
mises  à  son  autorité,  mais  la  nation  usait  de  ses  droits, 
trop  heureuse  si  dès-lors  elle  eut  pu  les  établir  de 
manière  à  en  assurer  la  durée  ! 

Sans  convocation  royale,  les  étals  se  rassemblèreut 
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le  premier  mars  1 356.  Les  prévisions  sur  la  rentrée 
des  fonds  ne  se  réalisèrent  pas,  parce  que  les  impôts 
étaient  mal  assis.  La  gabelle  sur  le  sel  fut  supprimée 
ainsi  que  la  taxe  des  huit  deniers  sur  livre  ,  sur  toutes 
les  ventes  (  l'alcavala  ).  Les  états  remplacèrent  toutes 
les  anciennes  taxes  par  un  impôt  proportionnel  sur  tous 
les  revenus ,  depuis  cinq  pour  cent  jusqu'à  deux  (i). 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Poitiers ,  Charles , 
dauphin  et  duc  de  Normandie,  prit  le  titre  de  lieu- 
tenant-général du  royaume,  et  il  convoqua  les  états- 
généraux  des  deux  langues,  ceux  du  nord  à  Paris, 
ceux  du  midi  à  Toulouse. 

Les  états  de  Paris  refusèrent  d'accorder  aucun  sub- 
side avant  d'avoir  obtenu  le  redressement  des  griefs 
de  la  nation  contre  le  gouvernement  5  ils  voulurent 
prendre  connaissance  de  la  situation  du  royaume ,  et 
des  dilapidations  commises  dans  l'administration  des 
finances.  Les  conseillers  du  dauphin  tentèrent  vai- 
nement de  s'y  opposer }  il  fallut  livrer  aux  cinquante 
commissaires  choisis  par  les  états ,  les  preuves  que 
le  roi  Jean  avait  violé  tous  ses  engagemens ,  et  que 
les  fonds  destinés  à  l'entretien  de  l'armée  avaient 
été  détournés  pour  en  gratifier  les  gens  de  robe  et  de 
proie  du  conseil  du  roi. 

Les  commissaires  des  états  demandèrent  la  mise  en 
jugement  des  officiers  concussionnaires  et  dilapida- 
teurs ,  et  proposèrent  de  donner  au  dauphin  un  conseil 
de  quatre  prélats ,  douze  chevaliers  et  douze  bour- 
geois tirés  du  corps  des  états ,  pour  l'assister  dans 
l'administration  du  royaume. 

(i)  Ordonn.  de  Franc*.  Prëf.  Tom.  3.  P.  44.-94.  n°  G 
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Le  dauphin  se  hâta  de  congédier  les  députés,  mais 

il  ne  put  éviter  d'entendre  les  reproches  adressés  au 

gouvernement  de  son  père  et  au  sien ,  par  Robert- 

le-Cocq  ,  évêque  de  Laon ,  orateur  des  états  de  Paris. 

Les  états  du  midi,  assemblés  à  Toulouse ,  sous  la 
présidence  du  comte  d'Armagnac,  abolirent  toutes 
les  taxes  anciennes,  qu'ils  remplacèrent  par  une  taxe 
unique ,  sous  la  condition  qu'elle  serait  levée  par  des 
élus  des  états ,  et  versée  entre  les  mains  de  leurs  tré- 
soriers, qui  leur  en  rendraient  compte  (i). 

Dans  le  nord  comme  dans  le  midi ,  les  agens  du 
dauphin  étaient  tombés  dans  le  mépris ,  partout  on 
les  regardait  comme  des  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique  ,  contre  lesquels  on  ne  pouvait  prendre  de 
trop  grandes  précautions. 

Pendant  l'intervalle  des  sessions,  il  s'était  établi 
entre  les  états-généraux  et  les  états-provinciaux  des 
communications  pour  réduire  le  dauphin  à  l'impossi- 
bilité de  refuser  plus  long-temps  la  réforme  des  abus , 
si  vivement  sollicitée  de  toute  part. 

Les  états-généraux  de  Paris  s'ouvrirent  le  5  février 
i35^.  Ils  signifièrent  au  dauphin  qu'ils  attendaient 
l'ordonnance  générale  de  réformation,  et  qu'on  ne 
s'occuperait  pas  de  finance  avant  une  complète  satis- 
faction sur  les  demandes  des  précédentes  assemblées. 

Le  dauphin  fit  publier  au  mois  de  mars  cette  or- 
donnance si  impatiemment  attendue.  Il  promet  de  ne 
plus  rien  détournera  son  profit  des  subsides  destinés 

(1)  Hifti.  Languedoc;.  Livre  3.  C/#.  G;  p.  289. 
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à  la  défense  du  royaume  (i)}  de  ne  plus  suspendre  le 
cours  de  la  justice  en  faveur  des  grands  coupables  (a)} 
de  ne  plus  autoriser  les  juges  à  recevoir  des  compo- 
sitions en  argent  pour  l'impunité  des  riches  crimi- 
nels (3)  5  de  ne  plus  tolérer  le  vol  pour  l'approvision- 
nement de  ses  hôtels }  «  et  pour  ce  qu'aucuns  ont 
»  si  fort  accoutumé  de  prendre  et  d'user  de  prises 
>  audit  royaume  qu'à  peine  s'en  pourront  tenir  ^  > 
le  dauphin  permet  à  chacun  de  défendre  ses  meubles  1 
ses  effets  et  denrées ,  contre  les  voleurs ,  même  à  main 
armée  (4)- 

D'autres  articles  défendent  de  fabriquer  delà  fausse 
monnaie ,  d'aliéner  le  domaine ^  et  renouvellent  la 
suspension  des  guerres  privées  entre  les  seigneurs. 

Le  dauphin  chasse  de  son  conseil  et  de  leurs  offices 
les  vingt-deux  personnes  désignées  par  les  états.  Il 
suspend  de  leurs  fonctions  le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes,  et  accepte  le  conseil  des  trente-six  dé- 
putés offerts  par  les  états. 

Le  nouveau  conseil  érige  en  parlement  seize  ma- 
gistrats qui  ne  peuvent  expédier  toutes  les  affaires. 
Les  attributions  de  la  chambre  des  comptes  sont  con- 
fiées à  quatre  maîtres. 

Les  conseillers  renvoyés  continuent  à  être  l'àme 
des  conseils  du  prince.  Les  nobles ,  les  gens  d'église 
trouvaient  étrange  que  de  simples  bourgeois  voulus- 
sent conduire  les  affaires  de  l'état. 


(i)  Ordonn.  de  France.  Vol.  3.  P.  itô,art.  ia. 

(a)  ■ __  />.  i*8,  art.  6. 

(3) . P.  1 29,  a/7.  8. 

(',)  — P.  l3'J,tf/7.  16. 
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Sous  prétexte  des  besoins  du  trésor  ,  on  mît  une 
grande  dureté  dans  la  perception  des  impôts,  souvent 
même  on  les  augmenta  par  des  interprétations  abu- 
sives. Le  dauphin  défendit  de  les  lever  (î),  puis  il 
revint  sur  cette  défense  }  mais  les  mécontens  eurent 
soin  d'insinuer  aux  contribuables  que  le  prince  leur 
saurait  bon  gré  de  ne  rien  payer (9.). 

La  cabale  du  dauphin  rendait  tout  gouvernement 
impossible.  Le  prévôt  des  marchands ,  Etienne  Mar- 
cel ,  résolut  d'intimider  le  prince  et  de  frapper  de  ter- 
reur son  conseil  secret.  Il  fit  assassiner  par  ses  satel- 
lites, sous  les  yeux  môme  de  Charles ,  les  deux  ma- 
réchaux de  Champagne  et  de  Normandie.  C'était  trop 
attenter ,  ou  c'était  trop  peu. 

Marcel  fait  approuver  son  crime  par  la  populace 
et  par  le  dauphin.  Les  états,  sur  la  motion  de  Robert 
de  Corbie,  déclarent  que  ces  meurtres  ont  été  com- 
mis pour  le  bien  et  le  profit  du  royaume. 

Marcel  entre  dans  le  conseil  du  dauphin  et  lui 
fait  déférer  le  titre  de  régent  du  royaume. 

Charles  sort  de  Paris ,  convoque  les  états  à  Corn- 
pîègne.  Les  députés  qui  s'y  rendent  appartiennent 
presque  tous  au  parti  contre-révolutionnaire }  cepen- 
dant cette  majorité  qui  s'apprête  à  allumer  le  feu  de 
la  guerre  civile,  ne  songe  aucunemeut  à  rétablir  les 
anciens  abus.  Elle  défend  de  lever  des  emprunts  for- 
cés, supprime  tous  les  impôts  existans,  et  les  rem- 
place par  l'aide  du  dixième  sur  le  revenu  des  gens 


(1)  Ordonnance  du  6  avril  i35-. 
(9)  Giron»  de  saint  Denis,  f°  171. 
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d'église ,  d'un  vingtième  pour  les  nobles  ,  d\in  demi 

écu  par  jour,  faisant  la  paie  d1un  homme  d'armes, 

par  soixante  feux  de  bourgeois ,  cent  feux  <le  paysans 

libres.)  deux  cents  feux  de  serfs (i). 

Les  états  de  Corapiègne  eurent  quelque  idée  de 
rendre  les  ministres  responsables,  car  il  fut  convenu 
avec  le  dauphin ,  que  toutes  ses  ordonnances  seraient 
délibérées  en  conseil ,  et  contre-signées  par  trois  mi- 
nistres. 

Paris  négocie  son  pardon  auprès  du  dauphin } 
Marcel  meurt  assassiné.  A  la  fin  de  cette  crise  on 
Réprouva  plus  que  le  besoin  du  repos,  comme  il  ar- 
rive ordinairement  à  la  suite  des  grandes  commotions 
politiques. 

Les  états  de  Paris,  de  1 35g,  aimèrent  mieux  laisser 
le  roi  Jean  prisonnier  en  Angleterre,  que  de  payer 
pour  sa  rançon  quatre  millions  d'écus  d'or. 

Après  la  mort  du  roi  Jean  ,  Charles  dit  le  Sage  se 
passa  des  états-généraux  jusqu'en  i36g.  Cette  assem- 
blée vota ,  pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur  contre 
les  Anglais,  quatre  livres  par  feu  dans  les  villes,  et 
trente  sous  dans  les  campagnes.  Le  vin  fut  taxé  selon 
sa  qualité. 

Pour  la  première  fois ,  les  états  dotèrent  le  roi  et  la 
reine  d'une  liste  civile  avec  la  gabelle  du  sel,  et  le 
vingtième  de  tous  les  autres  impôts. 

Charles  m,  roi  condamné  à  une  perpétuelle  en- 
fance, ne  put  exécuter  l'ordonnance  donnée  par  son 

(i)  Ordonn.  tic  Fr.  Tom,  a,  p  aai-aaa. 
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père  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Les  impôts 
abolis  continuèrent  à  être  perçus  jusqu'en  i38o.  Les 
états -généraux,  de  cette  année,  supprimèrent  les 
aides ,  mais  les  états- particuliers  des  provinces  con- 
sentirent à  les  payer  (i).  Cependant  il  fut  impossible 
de  faire  rentrer  les  impôts  au  trésor,  et  le  gouverne- 
ment des  princes  n1eut  plus  à  opposer  aux  maiUotins 
que  les  états-généraux  de  1 38a- 

Il  se  manifesta  dans  cette  assemblée  une  vive  op- 
position au  sujet  de  la  demande  en  subside.  Les  dé- 
putés déclarèrent  qu'ils  n'en  voteraient  pas,  et  qu'ils 
étaient  disposés  à  se  porter  à  toute  extrémité  plutôt 
que  d'y  consentir.  C'était  déclarer  la  guerre  au  gou- 
vernement que  de  lui  refuser  tout  impôt  parce  qu'il 
en  demandait  trop  }  et  on  le  mettait  dans  la  nécessité 
d'avoir  recours  à  des  moyens  tyranniques  contre  la 
nation  qui,  faute  d'union,  ne  pouvait  résister  à  la 
force.  Une  ordonnance  du  conseil  rétablit  la  gabelle , 
l'impôt  sur  les  vins ,  et  les  douze  deniers  par  livre  sur 
le  prix  de  toutes  les  ventes. 

Il  y  eut  partout  des  séditions ,  parce  que  partout  la 
nation  était  opprimée  et  gouvernée  nulle  part.  L'in- 
solence des  princes  alla  jusqu'à  faire  condamner  k 
mort  le  peuple  de  Paris  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  payer 
les  impôts  dont  on  l'accablait.  Quand  on  fut  las  de  ré- 
pandre le  sang ,  on  permit  aux  prisonniers  de  racheter 
leur  vie  à  prix  d'argent.  Ce  nouveau  genre  d'impôt 
produisit  960,000  florins,  dont  les  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne  s'emparèrent. 

(1)  Ordonn.  de  France.  Totn.  6  ,  p.  5^7. 
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Les  plus  rudes  coups  du  despotisme  royal  tombè- 
rent sur  les  bourgeois  enrichis  par.  le  commerce } 
mais  les  deux  autres  ordres  s'en  ressentirent  aussi. 
Les  nobles  qui  n'étaient  pas  à  l'armée  furent  assu- 
jétis  à  >payer  la  taille.  Le  clergé,  en  séparant  son  intérêt 
particulier  de  la  cause  commune ,  accorda  ce  qu'il 
appelait  un  don  gratuit.  Jusque-là ,  il  n'avait  contri- 
bué que  de  concert  avec  les  deux  autres  ordres ,  mais 
ce  don  gratuit  devint  un  impôt  forcé,  et  le  clergé  per- 
dit ses  franchises  parce  qu'il  avait  abandonné  celles 
delà  noblesse  et  du  tiers-état. 

On  vit  se  succéder  tour-à-tour  au  pouvoir  les  fac- 
tions d'Orléans,  d'Armagnac,  de  Bourgogne,  pendant 
que  les  Anglais,  étendant  leurs  conquêtes,  s'empa- 
raient de  Paris.  La  nationalité  française  se  réveille 
sons  Charles  vu,  et  chasse  les  Anglais  de  Paris  et  de 
France. 

Charles  se  trouva ,  par  la  force  des  circonstances  et 
presque  sans  sa  participation,  un  roi  absolu.  La  géné- 
ration nouvelle  avait  perdu  tout  souvenir  des  cou- 
tumes anciennes.  Elle  n'avait  aucune  charte,  aucun 
principe  établi  auquel  elle  put  se  rattacher.  Les  grands 
cessèrent  d'être  hostiles  à  la  royauté  pour  accaparer 
ses  faveurs  }  et  afin  de  prévenir  le  retour  de  ces  as- 
semblées qui  auraient  mis  au  grand  jour  leur  cu- 
pide avarice,  ils  affirmèrent  que  diminuer  l'autorité 
du  roi ,  en  convoquant  les  états-généraux ,  était  un 
crime  de  lèse-majesté,  et  que  la  couronne  comptait 
an  nombre  de  ses  prérogatives ,  celle  de  lever  dos 
impôts  sans  octroi  :  c  Et  à  ceci  consentirent  les  sei- 
»  gneurs  de  France  pour  certaines  pensions  qui  leur 
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>  furent  promises  pour  les  deniers  qu'où  levrail  en 

>  leurs  terres  (i).  > 

Le  roi  se  passa  du  consentement  des  états-géné- 
raux pour  établir  une  milice  perpétuelle ,  avec  une 
taille  permanente  destinée  à  son  entretien.  Toutes  les 
forces ,  toutes  les  ressources  de  la  nation  se  trouvè- 
rent ainsi  réunies  entre  les  mains  du  prince,  qui  se 
contenta  de  faire  vérifier  ses  édits  de  finances  par  les 
cours  de  justice.  Celles-ci  hasardèrent  quelquefois 
des  remontrances  parce  qu'elles  crurent  représenter 
les  états-généraux  au  petit- pied }  mais  comme  la 
nation  ne  leur  avait  délégué  aucun  pouvoir,  l'auto- 
rité royale  triompha  sans  peine  de  leurs  résistances. 
Les  états-généraux  ne  furent  plus  convoqués  que  ra- 
rement. Ceux  de  Tours,  de  1 4^4-5  furent  pris  pour 
juges  entre  Louis  xi  et  son  frère,  au  sujet  de  Tapa- 
nage  que  devait  avoir  un  fils  de  France.  Ils  autori- 
sèrent formellement  le  roi  à  prendre  toutes  les  mesures 
qu'il  croirait  convenables  pour  le  bien  du  royaume. 
«  Le  roi ,  dit  Philippe  de  Comines,  pensait  bien  que 
»  les  députés  ne  contrediraient  point  à  son  vouloir  5 
»  il  y  avait  plusieurs  geus  de  justice,  taut  du  parle- 

>  meut  que  d'ailleurs.  * 

Les  états-généraux  de  Tours,  de  1 484  ^  ont  un  ca- 
ractère de  généralité  qui  manque  aux  précédons.  Pour 
la  première  fois  les  députés  des  campagnes  y  furent 
admis. 

Le  premier  prince  du  sang  et  la  fille  de  Louis  xi 
s'en  rapportèrent  à  leur  décision  pour  savoir  à  qui 
appartiendra  la  garde  et  le  gouvernement  de  la  per- 
sonne du  roi  Charles  vur. 

(i)  Philippe  du  Co mines.  Mtm.  Livre 6»  th.  7. 
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Ces  états  reçoivent  les  requêtes  des  principales  vic- 
times de  la  tyrannie  de  Louis  xi,  et  on  proclame 
dans  cette  assemblée  le  principe  que  la  souveraineté 
réside  dans  le  corps  des  états. 

Mais  cette  théorie  restait  sans  application  ,  parce 
que  les  états-généraux  regardaient  le  roi  comme  le 
seul  dépositaire  du  pouvoir  législatif. 

Sous  le  titre  de  don  et  d'octroi ,  les  états  de  Tours, 
de  i4&4 1  accordèrent  un  subside  de  douze  cent  mille 
francs,  et  un  don  de  gracieux  avènement  de  trois 
cent  mille  autres. 

Les  cahiers  de  doléance  signalent  de  nombreux 
abus. 

On  se  plaint  de  la  rareté  du  numéraire ,  de  la  ra- 
pacité de  la  cour  de  Rome  qui ,  depuis  la  mort  de 
Charles  vu,  a  enlevé  à  la  nation  plus  de  deux  millions 
de  ducats  au  moyen  des  annates,  décimes,  indul- 
gences et  dispenses ,  etc. ,  etc. 

Comme  le  tiers-état  supporte  la  majeure  partie  des 
charges  ,  il  demande  une  révision  générale  des  pen- 
sions, la  suppression  des  offices  extraordinaires,  par- 
ce que  multiplication  d'office  est  multiplication  de 
charge.  U  signale  aussi  plusieurs  désordres  dans  la 
perception  des  impôts,  dans  l'administration  de  la 
justice,  et  il  émet  le  vœu  qn'une  loi  déclare  insaisis- 
sables les  instrumens ,  outils  et  animaux  destinés  à 
l'exploitation  des  terres. 

Louis  xii  ne  convoqua  les  états-généraux  qu'une 
seule  fois  à  Tours,  en  i5o6,  pour  le  dégager  de  la 
parole  qu'il  avait  donnée  de  marier  Claude  de  France , 
héritière  du  duché  de  Bretagne,  avec  Charles  de 
Luxembourg,  qui  depuis  fut  Charlcs-Quiut. 
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La  religion ,  les  habitudes,  les  mœurs  éprouvent 
à  celle  épaque  de  grands  changemeus.  La  mollesse , 
la  dissipation  ,  le  goût  des  plaisirs  et  des  aisances  de 
la  vie  remplacent  l'ancienne  rudesse ,  mais  la  nation 
ne  se  trouve  ni  plus  instruite  de  ses  droits,  ni  plus  ca- 
pable d'assurer  son  bonheur  ;  au  contraire,  en  nes'oc- 
cupant  que  de  frivolité,  elle  devient  indifférente  à 
tout  ce  qui  concerne  la  chose  publique,  et  le  pouvoir  du 
monarque ,  qui  s'était  agrandi  par  cette  renonciation 
du  peuple  à  l'exercice  de  ses  droits,  se  trouva  encore 
raffermi  par  sa  corruption. 

François  Tr  se  fait  délier  de  ses  promesses  envers 
l'Espagne  par  des  assemblées  de  notables,  qui  déci- 
dent qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  céder  aux  Espagnols 
aucune  partie  des  provinces  de  France. 

Henri  n  s'abstint  de  convoquer  les  états-géncrau\  ; 
mais  quand  tous  les  esprits  furent  disposés  à  la  révolte 
par  le  désordre  des  finances,  la  faiblesse  du  gouver- 
nement ,  l'audace  des  Guises ,  le  mécontentement  du 
peuple,  il  fallut  avoir  recours  a  eux,  et  ils  s'assem- 
blèrent à  Orléans  ,  en  i56o. 

Michel  de  l'Hôpital ,  chancelier  de  France ,  cher- 
cha dans  son  discours  d'ouverture  à  rejeter  les  se- 
mences des  troubles  sur  les  partis  des  grands  et  la  dif- 
férence des  sectes. 

Jean  de  Lange ,  orateur  du  tiers-état ,  reproche  au 
clergé  son  ignorance,  son  faste  scandaleux  et  sa  sor- 
dide avarice  ^  à  la  noblesse  son  orgueil  sauvage ,  sa 
nonchalance  et  son  inutilité;  à  la  magistrature  l'ori- 
gine de  son  pouvoir  acheté  au  poids  de  l'or,  ce  qui 
lui  tient  lieu  de  science ,  d'esprit  et  de  vertu. 

Le  baron  de  Rochefort  ne  manque  pas  d'exalter  la 
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noblesse  aux  dépens  des  deux  autres  ordres.  C'est  un 
bien  inappréciable  qui  vient  de  Dieu ,  comme  le  soleil 
et  la  lune.  Il  est  temps  de  dépouiller  le  clergé  de  ses 
justices ,  de  proscrire  la  vénalité  des  charges  de  la 
magistrature ,  et  de  les  donner  pour  rien  aux  gentils- 
hommes. 

Maître  Jean-Quintin,  l'orateur  du  clergé,  parle  à 
perte  de  vue  des  Gaulois  et  des  Romains,  et  de  l'uni- 
versité dont  il  est  le  vieil  enfant ,  semper  infans  }  et 
de  l'église ,  cette  chaste  vierge  immaculée ,  mariée  k 
notre  seigneur  Jésus-Christ  ^  il  cite  l'exemple  de  Ma* 
tathias,  qui  commande  à  ses  fils  les  Machabées  de  ba- 
tailler pour  la  défense  du  temple  et  il  propose  au  roi  de 
réduire  sansfaçonlatrès-chrétiennemonarchie  française 
sous  une  foi ,  sous  une  loi ,  sous  un  roi  }  et  si  quelque 
fossoyeur  de  vieille  hérésie  s'ingérait  de  vouloir  l'in- 
troduire ,  il  devrait  être  procédé  contre  lui  selon  la 
rigueur  des  constitutions  canoniques  et  civiles  pour 
ôter  le  mal  à  l'aide  du  feu.  Le  commerce,  de  quel- 
que marchandise  que  ce  soit ,  livres  ou  autre  denrée  , 
devrait  être  interdit  à  tout  hérétique ,  parce  que  la 
gente  hérétique ,  vendant  en  gros  ses  draps  et  ses  den- 
rées ,  débite  latilement  sa  damnable  hérésie. 

Le  premier  fruit  que  ces  orateurs  retirèrent  de  leurs 
discours  fut  le  mépris  public.  On  les  chansonna ,  et 
on  fit  contre  eux  une  multitude  d'épigrammes  que 
nous  avons  encore.  Cependant  le  chancelier  exami- 
nait les  cahiers  des  trois  ordres. 

Le  clergé  veut  bien  continuer  à  prier  Dieu  pour  la 
prospérité  de  Tétât,  mais  sans  contribuer  en  rien  aux 
charges  nécessaires  pour  sa  défense.  Il  se  plaint  du 
concordat  qui  a  introduit  d'indignes  évoques  dans  le 
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sanctuaire  }  il  pense  que  l'élection  pour  les  prélatures 
est  préférable  à  la  nomination  du  roi  et  à  l'institu- 
tion du  pape ,  parce  qu'il  lui  en  coûte  beaucoup  eu 
cour  de  Rome  pour  les  annates ,  et  que  cette  cour 
aime  tant  l'argent  qu'elle  en  agit  envers  le  clergé  de 
France  comme  s'il  était  le  tiers-état.  Enfin  le  clergé 
se  chargerait  volontiers  du  monopole  de  l'instruction 
publique. 

La  noblesse  désire  la  réunion  périodique  des  états- 
provinciaux  tous  les  cinq  ans,  des  états-généraux  tous 
les  dix  ans.  Elle  demande  que  dans  l'intervalle  des  ses- 
sions il  soit  formé  une  commission  permanente  des 
états  5  que  tout  roturier  soit  incapable  de  posséder  un 
fief)  de  chasser,  d'avoir  des  garennes,  des  colombiers , 
Volières ,  pressoirs  et  moulins ,  et  qu'il  lui  soit  défendu 
de  porter  de  beaux  habits. 

La  noblesse  se  montre  généreuse  sans  qu'il  lui  en 
coûte  rien  :  elle  propose  l'institution  d'écoles  gratuites 
pour  les  jeunes  gens ,  d'hôpitaux  pour  les  malades , 
d'ateliers  de  charité  pour  les  pauvres  valides ,  le  tout 
aux  dépens  du  clergé ,  et  afin  de  faire  acte  de  popu- 
larité, elle  demande  l'extermination  du  corps  des  pro- 
cureurs ,  l'abolition  d'un  grand  nombre  de  fêtes  qui 
empêchent  les  ouvriers  de  gagner  leur  vie ,  et  la  rédac- 
tion d'un  code  écrit  qui  obvie  à  l'incertitude  et  à  la 
mobilité  des  usages  suivis  dans  les  cours  de  justice. 

Comme  le  clergé ,  le  tiers-état  convient  que  les  bé- 
néficiera sont  en  général  d'une  incapacité  notoire; 
qu'il  faut  remédier  à  l'abus  des  vœux  indiscrets  qu'on 
reçoit  à  un  âge  où  la  volonté  n'est  pas  certaine,  ren- 
voyer au  dimanche  suivant  la  célébration  des  fêtes  des 
saints,  et  abolir  les  confréries  qui  ne  sont  que  des 
rendez- vous  d'ivrognes. 
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H  conviendrait  de  protéger  les  laboureurs  contre 
les  entreprises  des  seigneurs ,  qui  les  enlèvent  à  leurs 
travaux  pour  les  contraindre  à  travailler  pour  eux  sans 
salaire  et  par  corvée ,  et  qui  lèvent  des  taxes  en  ar- 
gent et  en  denrées  sur  ces  malheureux,  sous  prétexte 
de  les  préserver  du  logement  des  gens  de  guerre  qui 
sont  de  grands  pillards.  Qu'il  soit  défendu  aux  sei- 
gneurs d'établir  des  fours ,  pressoirs  et  moulins  ban- 
naux  5  de  ravager  les  récoltes  sous  prétexte  de  leur 
droit  de  chasse ,  d'enlever  les  filles  à  leurs  parens 
pour  les  marier  contre  leur  gré  et  celui  de  leur  famille* 

La  distribution  de  la  justice  appartient  au  souve- 
rain magistrat.  C'est  un  abus  que  de  l'avoir  rendue 
vénale,  héréditaire  et  seigneuriale.  On  doit  abolir  la 
confiscation ,  parce  que  des  enfans  innocens  ne  doi- 
vent pas  supporter  le  péché  de  leur  père.  Tout  homme 
accusé  et  renvoyé  absous  doit ,  sur  sa  demande ,  con- 
naître son  dénonciateur. 

Les  impôts  sont  excessifs  :  le  roi  est  supplié  de  mo- 
dérer ses  dépenses  et  de  retrancher  les  pensions.  On 
devrait  faire  rendre  compte  aux  financiers  de  leur 
gestion.  «  La  taille  se  lève  avec  une  si  grande  ri- 

>  gueur,  que  pour  s'y  soustraire  ,  les  uns  ont  quitté 

>  le  royaume ,  les  autres  sont  morts  de  faim ,  d'autres 
»  se  sont  tués  de  désespoir,  plusieurs  ont  péri  en 
»  prison  faute  d'alimens.  Leurs  femmes  et  leurs  eu- 

>  fans  mendient  ou  se  prostituent  pour  vivre  :  ail- 
y  leurs  les  paysans ,  faute  Je  bétail  ,  s'allèlent  à  la 
»  charrue.   » 

Les  produits  des  manufactures  étrangères  ne  de- 
vraient être  admis  en  France  qu'autant  que  les  pro- 
duits des  manufactures  françaises  seraient  reçus  en  ' 
franchise  chez  les  étrangers.  L'uniformité  des  poids 
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et  mesures  serait  d'un  grand  avantage  pour  tout  le 
royaume. 

Les  oppressions  de  la  noblesse  viennent  de  la  mau- 
vaise éducation  qu'elle  reçoit  dans  les  provinces.  Pour 

.  j.  remédier  ,  il  serait  bon  d'établir  dans  chaque  uni- 
versité une  chaire  de  morale  et  une  autre  chaire  de 
droit  public. 

Ces  états  n'étaient  point  convoqués  pour  se  plain- 
dre ^  mais  pour  fournir  de  l'argent ,  et  ils  refusèrent 
d'en  voter  :  on  les  congédia  }  et  quelques  mois  après,  le 

.  chancelier  réunit  à  Pontoise  viogt-six  députés  de  la 
noblesse  et  du  tiers-état,  qui  s'efforcèrent  de  faire  ac- 

.  quitter  la  de(te  publique  par  le  clergé.  Ils  consenti- 
rent aussi  à  quelques  impôts. 

Le$  états  de  Blois ,  de  i5j6 ,  s'assemblèrent  quatre 

.  $o$  après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi.  Ils  ne 
calmèrent  aucune  passion,  n'éteignirent  aucune  haine, 
et  ne  donnèrent  à  Henri  ni  ni  subside,  ni  moyen 
de  résistance  contre  le  parti  des  Guises,  chefs  de  la 
Sainte-Union,  quoique  le  roi  eut  compromis  son  au- 
torité pour  satisfaire  le  parti  catholique.  «  Le  tiers- 

>  état,  dit  Bodin,  l'un  des  députés,  se  méfiait  des 
:  »  deux  autres  ordres  qui  ne  faisaient  rien  que  chcr- 

>  cher  à  se  décharger  de  toute  imposition ,  pour  en 
»  surcharger  le  tiers-état.  »  Henri  m  proposa  aux  dé- 
putés du  tiers-état  d'aliéner  des  biens  du  domaine 
jusqu'à  concurrence  de  trois  cent  mille  livres  de  rente , 
pour  acquitter  la  dette  publique  }  mais  comme  le  do- 
maine appartient  au  peuple,  et  que  le  roi  n'en  a 
que  l'usufruit,  l'assemblée  refusa  d'accepter  cette 
proposition  du  roi ,  et  lui  conseilla  d'avoir  recours  à 
la  vente  des  biens  de  l'église,  et  à  des  emprunts  sur 
les  financiers. 
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Les  abus  signalés  dans  les  cahiers  sont  les  mêmes 

que  cens  qui  l'avaient  été  dans  rassemblée  précé- 
dente. On  n'avait  nullement  songé  de  prendre  en 
considération  les  réclamations  du  tiers-état  k  ce  sujet. 

Les  états-généraux  convoqués  à  Blûis,  en  i588, 
le  furent  à  là  requête  du  duc  de  Guise,  général  delà 
ligne  et  lieutenant  de  roi  pour  le  fait  des  armes.  Le 
roi  en  fit  l'ouverture  le  16  octobre ,  en  présence  de 
cinq  cent  onze  députés.  Leur  nombre  variait  d'une . 
convocation  à  l'autre,  et  quoique  les  rois  se  regar- 
dassent en  France  comme  les  législateurs  de  la  nation, 
anenn  d'eux  ne  s'était  occupé  de  fixer  ni  la  forme 
des  étals-généraux ,  ni  celle  des  élections  des  députes 
aces  assemblées. 

Le  discours  de  Henri  m  aux  élats  est  rempli  d'as- 
pirations dévotes,  et  pins  digne  d'un  moitié  que  d'un 
roi.  Ce  n'est  point  à  lui  que  l'on  doit  attribuer  l'excès 
des  malheurs  où  le  royaume  est  plongé }  il  les  rejette  sur 
l'hérésie  et  les  hérétiques.  Son  dessein  est  de  ne  plus 
offenser  Dieu ,  et  de  ne  plus  souffrir  qu'on  l'offense  } 
c'est  pourquoi  il  veut  extirper  l'hérésie  et  les  héré- 
tiques. Pour  la  perfection  de  l'œuvre,  il  a  besoiu 
d'une  grande  somme  de  deniers,  et  il  ne  désire  plus 
vivre  qu'autant  qu'il  sera  utile  au  service  de  Dieu. 
Enfin  il  demande  le  concours  et  l'assistance  des  dé- 
putes de  ses  états ,  qui  participent  avec  lui  au  bien- 
heureux mystère  de  notre  rédemption ,  afin  d'opérer 
les  réformes ,  et  de  proscrire  les  juremens ,  les  blasphè- 
mes ,  la  simonie  et  la  vénalité  des  offices ,  parce  qu'il 
y  va  ,  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  du  salut  de  son  âme. 

Comme  les  seigneurs  et  les  hérétiques  avancent  des 
opinions  très-hardies  sur  l'origine  du  pouvoir  royal , 
et  sur  son  étendue ,  le  garde  des  sceaux ,  Montholon , 
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ne  manqua  pas  d'affirmer  que  Henri  m  était  vérita- 
blement roi  ,  établi  par  succession  légitime,  oint  et 
sacré  ,  qu'il  jouissait  du  don  de  ses  prédécesseurs  , 
confirmatif  de  cette  onction  ,  c'est  à-dire  qu'il  guéris- 
sait les  écrouelles.  C'était  là  un  bien  pauvre  raisonne- 
ment pour  un  garde  des  sceaux  dans  un  siècle  où  les 
plus  éclairés  catholiques  et  tous  les  protestans  sa- 
vaient bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  jonglerie. 

Le  18  octobre,  le  roi  revint  aux  états  et  fit  lire  par 
le  secrétaire-d'état ,  Ruzé  de  Beaulieu ,  l'édit  d'union 
qu'il  avait  rendu  à  Rouen  deux  mois  auparavant. 

Le  roi  jura  le  premier  l'observation  de  cet  édit  qui 
proscrivait  le  quart  de  la  nation ,  et  toute  rassemblée 
la  jura  après  lui. 

Le  4  novembre  la  chambre  du  clergé  déclare  à  l'u- 
nanimité le  roi  de  Navarre  indigne  de  succéder  à  la 
couronne  de  France  comme  hérétique  relaps.  La  no- 
blesse et  le  tiers-état  souscrivent  à  cette  déclaration. 

Les  Guises ,  après  avoir  fait  proscrire  l'héritier  du 
trône  et  les  hérétiques  par  le  roi  et  les  états,  engagè- 
rent ceux-ci  non-seulement  à  refuser  au  roi  les  impôts 
nécessaires,  mais  ils  le  forcèrent  encore  de  diminuer 
ses  revenus  en  remettant  au  peuple, par  un  acte  pu- 
blic, plusieurs  droits  qui  se  montaient  à  la  somme  de 
huit  millions,  dans  le  temps  où  il  ne  pouvait  s'en 
passer. 

Henri  m  réduit  à  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre, 
au  duc  de  Savoie ,  à  une  partie  de  la  nation,  sans  avoir 
de  quoi  payer  ses  soldats ,  voyant  que  le  duc  de  Guise 
soulevait  contre  lui  tout  le  parti  catholique,  eut  re- 
cours à  un  remède  extrême ,  il  le  fit  assassiner.  Il  n'est 
pas  au  pouvoir  d'un  prince  faible  de  faire  delà  force, 
la  violence  achève  de  le  détruire. 
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Les  états-généraux  ont  vu  poignarder  sous  leurs 
yeux  le  chef,  le  promoteur  de  la  ligue ,  et  aucun 
acte  ne  décèle  leur  indignation ,  leur  vœu ,  leur  puis- 
sance. Ils  renouvellent  par  serment  Fédit  d'union,  pro- 
diguent les  éloges  à  un  roi  qu'ils  détestent,  et  osent 
lui  dire  qu'il  est  le  restaurateur  et  le  défenseur  de  la 
religion ,  pendant  que  la  Sorbonne  l'excommunie  et 
que  le  Parlement-Mayenne  reçoit  contre  lui  la  requête 
des  héritiers  du  duc  de  Guise  (i). 

Les  discours  des  orateurs  de  ces  états  sont  em- 
preints du  fanatisme  du  temps.  La  noblesse  ne  s  y 
montre  pas  moins  intolérante  que  le  clergé. 

Etienne  Bernard,  de  Dijon,  l'orateur  du  tiers- 
état,  avoue  que  tous  les  vices  accompagnent  la  France 
comme  l'ombre  suit  le  corps. 

Ces  députés  sentent  eux-mêmes  leur  impuissance, 
et  quand  ils  ont  rédigé  leurs  cahiers ,  ils  se  hâtent  de 
provoquer  la  dissolution  des  états. 

L'église  demande  toujours  l'exclusion  du  trône 
de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  comme  hé- 
rétique et  notoirement  relaps ,  et  de  plus,  criminel  de 


(i)  Voici  un  fragment  de  cette  curieuse  requête;  elle  porte  que  : 
a  Henri  de  Valoii  dit  le  Thessalonien,  pour  raison  de  rassassinateom- 
7)  misés-illustrissimes  et  révérendissimes  personnes  de  messieurs  les 
ti  duc  et  cardinal  de  Guise  sera  condamne  à  faire  amende  honorable 
t>  té* le  et  pieds  nus ,  la  corde  au  cou ,  une  torche  ardente  à  la  main  > 
*  aatisté  du  bourreau ,  les  genoux  en  terre ,  et  déclarera  à  Passern— 
t  blée  des  états,  à  tort  et  sans  raison, avoir  commis  cet  attentat ,  de- 
-a  mandera  pardon  à  Dieu ,  à  la  justice  et  aux  états,  sera  déclaré  in— 
7)  digne  de  la  couronne  de  France ,  banni  et  cenfiné  à  perpétuité  an 
t>  courent  des  Hier oni mites  de  Vincennes ,  pour  y  jeûner  au  pain  ot 
7)  à  Peau  le  reste  de  ses  jours,  afin  que  pour  salaire  d'un  si  méchant 
?»  acte ,  on  dise  de  lui  :  rerjutt ,  nu  ne  asintts;  il  fut  roi ,  il  n'est 
n  plus  qu'un  âne.  n 
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lèse-majesté  divine  et  humaine  an  premier  chef,  et 
dans  sa  haine  elle  enveloppe  la  postérité  du  Béarnais. 
Sans  pouvoir  l'obtenir ,  elle  réclame  la  liberté  des 
élections  pour  les  bénéfices ,  la  publication  du  con- 
cile de  Trente ,  l'abolition  des  épicespour  les  juges, 
de  la  confiscation  des  biens  des  condamnés ,  demande 
favorable  aux  familles ,  mais  odieuse  aux  nobles  qui 
s'enrichissaient  des  produits  des  confiscations. 

Le  tiers-état  signale  plusieurs  officiers  inutiles  dont 
il  donne  la  liste ,  et  dans  laquelle  se  trouvent  les  con- 
seillers du  roi ,  langayeurs  de  porcs  et  mouleurs  de 
bois.  Il  demande  une  réduction  considérable  dans  le 
grand  conseil ,  le  parlement ,  la  chambre  des  comptes 
et  la  cour  des  aides. 

Il  paraît  que  les  désordres  des  gens  de  guerre  étaient 
devenus  insupportables ,  car  le  tiers-état  propose  au  roi 
d'autoriser  les  officiers  de  justice  à  assembler  les  mi- 
lices des  communes  pour  leur  courir  sus. 

Il  finit  par  demander ,  comme  à  son  ordinaire ,  de 
réduire  tous  les  impôts,  de  les  remettre  dans  l'état  où 
ils  étaient  sous  François  i*r,  en  attendant  qu'on  puisse 
les  ramener  au  taux  du  temps  de  Louis  xu ,  proposition 
absurde ,  parce  que  l'or  en  se  multipliant  perd  de  son 
prix,  et  que  le  même  poids  de  marc  ne  représentait 
plus  sous  Henri  m  la  même  quantité  de  dentées  qu'il 
avait  représenté  sous  Louis  xu. 

Le  tiers-état  était  plus  raisonnable  en  demandant 
la  destruction  de  la  gabelle  du  sel,  et  du  monopole 
des  voitures  publiques  données  en  ferme  par  le  gou- 
vernement à  des  compagnies  moyennant  une  rede- 
vance. y£ 

Le  seul  résultat  des  états-généraux  fut  la  proscrip- 
tion de  l'héritier  du  trône ,  et  ce  fut  précisément  à 
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cet  héritier  proscrit  que  Henri  m  demanda  du  secours 
contre  les  catholiques  révoltés.  Mais  Jacques  Clément, 
le  porte- poignard  de  la  Ligue ,  accomplit  sa  mission , 
et  le  dernier  Valois  cesse  de  vivre ,  de  souffrir  et  de 
régner. 

On  ne  peut  mettre  au  nombre  des  états-généraux 
rassemblée  convoquée  par  le  duc  de  Mayenne ,  par 
le  légat  du  pape  et  l'ambassadeur  d'Espagne ,  pour 
élire  un  roi.  Celte  assemblée  n'osa  prendre  aucune 
résolution.  Henri  iv  ne  convoqua  pas  les  états-géné- 
raux qui  l'avaient  proscrit  lui  et  sa  secte.  Les  derniers 
étatsdeBlois,  de  1677  et  1 588 ,  ne  produisirent  aucun 
changement  favorable ,  ni  dans  l'administration ,  ni 
dans  le  gouvernement }  le  conseil  du  roi  pensait  que 
ces  assemblées  n'en  étaient  pas  capables.  Contre  leur 
volonté  bien  connue,  le  roi,  par  son  édit  de  Nantes  , 
assura  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée.  Les 
notables  qui  furent  convoqués  à  Rouen,  au  mois  de 
novembre  1 5g6,  montrèrent,  malgré  leurs  bonnes  in- 
tentions, une  si  grande  ignorance  des  affaires,  qu'ils 
ne  proposèrent  que  des  mesures  inexécutables.  Sully 
se  passa  de  leur  concours  et  n'en  rétablit  pas  moins 
l'ordre  dans  les  finances. 

Apres  la  mort  de  Henri  iv,  le  prince  de  Condé 
prit  les  armes  et  spécifia  dans  son  traité  avec  la  cour 
que  les  états-généraux  seraient  convoqués  immédia- 
tement. 

Louis  xiu  encore  enfant ,  quoique  majeur  comme 
roi,  en  fit  l'ouverture  à  Paris  le  27  octobre  i6i4- 
L'assemblée  perdit  un  temps  considérable  à  s'occu- 
per de  disputes  de  préséance.  Ces  états  avaient  si  peu 
d'influence,  que  dans  le  temps  même  où  ils  étaient 
réunis  on  créait  de  nou  veaux  impôts  sans  les  consulter. 
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Chaque  ordre  songeait  à  ses  intérêts  particuliers 
et  cherchait  à  les  faire  prévaloir. 

Le  clergé,  qui  n'était  plus  ligueur,  n'en  demeurait 
pas  moins  attaché  aux  idées  ultramontaines ,  et  il 
cherchait  a  obtenir  du  tiers-état  la  publication  des 
actes  du  concile  de  Trente. 

Pendant  que  le  clergé  uni  à  la  noblesse  demandait 
l'abolition  de  l'hérédité  des  charges  de  la  magistra- 
ture, les  députés  du  tiers-état  composé  en  grande 
partie  de  magistrats,  proposaient  au  roi  le  retranche- 
ment des  pensions  des  nobles  et  l'abolition  de  la 
taille. 

Quand  les  députés  à  qui  le  gouvernement  deman- 
dait des  subsides  voulurent  connaître  l'état  des  fi- 
nances ,  le  chancelier  défendit  de  leur  rien  commu- 
niquer à  ce  sujet. 

Malgré  leurs  divisions ,  les  trois  ordres  tombèrent 
d'accord  pour  proposer  rétablissement  d'une  chambre 
de  justice  destinée  à  la  recherche  et  à  la  punition  des 
malversations  en  finances. 

Avant  de  se  séparer,  les  députés  de  Paris  propo- 
sèrent d'ériger  en  loi  ce  principe  :  c  Nulle  puissance 
>  spirituelle  n'a  le  droit  de  déposer  les  rois  et  de 
»  délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  >  Le 
clergé  se  révolta  contre  cette  proposition  ,  et  la  no- 
blesse se  joiguit  au  clergé}  mais  l'avocat- général 
Serviu  porta  au  parlement  le  vœu  du  tiers- état,  et  fit 
consacrer  par  un  arrêt  l'inviolabilité  des  rois  :  l'ar- 
rêt du  parlement  fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil 
du  roi. 

Le  tiers-état  voyant  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à 
faire  adopter  la  loi  la  plus  favorable  aux  rois ,  perdit 
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l'espérance  d'en  obtenir  qui  fussent  favorables  a  la 
nation. 

Le  ?8  février  161 5,  le  roi  fit  la  clôture  de  ces  états, 
reçut  les  cahiers  de  chaque  ordre ,  promit  de  s'en  oc- 
cuper, et  congédia  rassemblée. 

Les  abus  se  transmettaient  de  génération  en  généra- 
tion, néanmoins  le  temps  les  modifiait  un  peuples 
plaintes  sont  moins  vives  parce  qu'on  souffrait  moins. 
Le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  saura  donnera 
l'administration  la  force  et  l'unité  qui  lui  manquaient 
encore. 

Les  grandeurs  du  règne  de  Louis  xiv  contrastent 
avec  ses  misères  ;  les  désastres  de  ses  dernières  années 
forcèrent  de  remonter  jusqu'aux  sources  du  mal  pour 
en  rechercher  les  remèdes. 

Des  écrivains  éloquens  traitèrent  les  questions  les 
plus  élevées  du  droit  des  nations  et  de  l'économie  po- 
litique. Les  causes  du  bonheur  et  du  malheur  des 
peuples  furent  explorées ,  on  osa  même  aborder  l'exa- 
men de  la  constitution  des  états. 

Quand  on  s'occupa  de  la  législation ,  on  y  reconnut 
d'immenses  lacunes.  On  cherchait  partout  la  consti- 
tution de  la  France  qui  n'était  écrite  nulle  part ,  ce- 
pendant l'autorité  absolue  du  prince  était  condamnée 
dans  l'opinion. 

La  France,  sous  Louis  xv,  fut  incontestablement  le 
pays  le  plus  mal  gouverné  de  l'Europe.  Les  intérêts 
de  sa  dette  absorbaient  le  tiers  de  ses  impôts  ;  pour 
les  payer  on  recourait  indéfiniment  aux  emprunts. 
L'état  était  un  marchand  de  places,  d'offices  et  même 
de  noblesse.  On  lui  avançait  un  capital  pour  en  re- 
tirer des  gages  et  des  intérêts.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
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de  plus  élevé  dans  le  royaume  vivait  de  cette  vénalité 
qui  s'étendait  à  tout. 

On  reprochait  à  la  cour  son  avidité  pour  l'argent } 
au  clergé,  son  intolérance  ^  à  la  magistrature,  ses  usur- 
pations. La  noblesse,  par  ses  ridicules  prétentious, 
offensait  les  autres  classes  de  la  société  française. 

La  religion  catholique  ne  souffrait  l'exercice  d'au- 
cune autre  religion ,  la  liberté  individuelle  n'existait 
pas  7  car  une  lettre  de  cachet  signée  par  un  ministre 
non  responsable  vous  plongeait  dans  les  cachots.  On 
ne  pouvait  publier  ses  pensées  en  France  qu'en  les 
soumettant  à  la  censure ,  et  les  écrivains  étaient  obli- 
gés d'avoir  recours  aux  presses  étrangères  pour  ré- 
pandre dans  le  public  les  vérités  utiles  dout  les  minis- 
tres ,  le  clergé  et  la  magistrature  prenaient  ombrage. 

Louis  xvi  en  montant  surle  trône  trouva  les  finances 
épuisées ,  les  sources  de  la  richesse  publique  appau- 
vries par  des  exactions  et  des  monopoles  }  l'industrie, 
le  commerce  assujétis  à  mille  entraves  et  poursuivis 
par  les  dédains  d'une  noblesse  également  indolente 
et  orgueilleuse.  Quand  la  France  eut  épuisé  toutes  ses 
ressources  financières,  les  causes  intérieures  et  exté- 
rieures se  réunirent  pour  amener,  non  plus  des  chan- 
gemens,  mais  une  révolution  déjà  faite  dans  les 
esprits  lorsque  Louis  xvi  convoqua  les  états-généraux, 
en  178g. 
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Compte  rcnbu 


DES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE 


PENDANT  LES  ANNÉES   l83a  ET   1 833  ^ 


Par  M.  Jorrè,  bibliothécaire,  secrétaire. 


Messieurs  ^ 

Les  circonstances  désastreuses  qui ,  pendant  le  cours 
de  l'année  dernière ,  ont  affligé  la  France,  et  surtout 
le  département  de  la  Marne ,  ont  du  ralentir  les  tra  - 
vaux  de  cette  Société ,  et  suspendre  pour  cette  fois  la 
solennité  accoutumée  de  nos  séances  publiques.  Ce 
n'est  point  lorsqu'un  fléau  destructeur  étend  partout 
ses  ravages,  et  fait  planer  la  mort  sur  toutes  les  têtes, 
que  Ton  peut  se  livrer  avec  fruit  à  des  éludes  scien- 
tifiques. La  crainte  préoccupe  les  esprits,  glace  les 
cœurs ,  souvent  même  interrompt  les  relations  so- 
ciales. 

Mais  si  ces  temps  de  calamité  ont  suspendu  nos 
travaux  ,  ils  ont  fait  partout  éclater  le  zèle  de  nos 
concitoyens.  En  présence  de  ces  grandes  épreuves ^ 
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j'amour  du  bien  public  s'est  ranimé  en  eux  plus  actif. 
Le  dévouement  a  été  constamment  à  la  hauteur  du 
danger ,  et  pour  en  conjurer  les  atteintes,  tous  ont  ri- 
valisé d'efforts,  de  lumières  et  d'intelligence. 

Néanmoins,  avant  l'invasion  du  fléau  et  depuis  sa 
disparition ,  la  Société  s'est  livrée  à  de  nouvelles  re- 
cherches sur  différentes  questions  d'économie  rurale 
et  domestique. 

Convaincue  que  de  nos  jours  l'Agriculture  doit  être 
classée  au  nombre  des  arts ,  qui  exigent  une  réunion 
de  connaissances  variées  et  approfondies ,  elle  a  con- 
tinué à  répandre,  autant  qu'il  était  en  elle,  l'instruction 
et  les  conseils  qui  lui  ont  paru  propres  à  assurer  les  pro- 
grès des  méthodes  agricoles  ,  appuyées  sur  des  faits 
et  des  expériences  répétées.  Loin  de  croire  réunir  en 
elle  seule  tout  ce  qu'exige  l'objet  de  son  institution , 
elle  s'est  toujours  empressée  de  recueillir,  et  de  pu- 
blier les  inventions  et  les  procédés  utiles ,  susceptibles 
de  quelqu'application  avantageuse. 

Promoteurs  zélés  de  l'introduction  des  prairies 
artificielles ,  vous  n'avez  pas  cessé ,  Messieurs  et  Col* 
lègues,  de  favoriser  de  tous  vos  moyens  cette  espèce 
de  culture ,  véritable  source  de  prospérité  pour  nos 
contrées.  Mais  pour  assurer  le  succès  des  récoltes  qui 
doivent  suivre  cet  assolement,  et  aussi  pour  préparer 
les  terres  à  recevoir  de  nouvelles  semences ,  vous  de- 
vez prévenir  nos  laboureurs  que,  s'ils  veulent  ob- 
tenir des  résultats  certains,  il  faut  cultiver  le  sar- 
rasin sur  une  plus  grande  échelle.  Des  essais  mul- 
tipliés, suivis  avec  discernement,  permettent  d'affir- 
mer que  l'ensemencement  de  cette  graine  ,  après  le 
défrichement  des  prairies  artificielles  ,  est  un  moyen 
très-efficace  de  nettoyer  le  sol  des  herbes  parasites 
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qui  l'infectent.  On  est  bien  convaincu  aujourd'hui , 
qu'en  suivant  cette  méthode,  les  récoltes  de  céréales 
sont  plus  sures*,  fournissent ,  avec  une  plus  grande 
quantité  de  paille ,  des  grains  mieux  nourris  et  plus 
pesans. 

Plusieurs  cultivateurs  déclarent  aussi  s'être  bien 
trouvés  d'avoir  semé  du  sarrasin  une  année  ou  deux 
à  l'avance  ,  dans  une  terre  destinée  au  sainfoin*  Us 
assurent  qu'en  suivant  ce  procédé,  le  pré  artificiel 
donne  des  produits  beaucoup  plus  abondans.  Bien 
que,  dans  nos  contrées ,  cette  plante  soit  plus  souvent 
atteinte  par  les  gelées  blanches  que  dans  les  dépar- 
temens  de  l'Ouest ,  vous  pensez  que  nos  cultivateurs 
ne  doivent  pas  moins,  en  considération  des  avantages 
que  nous  Tenons  de  signaler,  continuera  se  livrer  à 
cette  pratique  agricole.  Us  savent  très-bien  d'ailleurs 
que  la  paille  de  cette  plante ,  si  utile  dans  nos  campa- 
gnes pour  le  chauffage,  donne  une  cendre  propre  à 
différais  usages  domestiques,  et  qu'elle  est  aussi  un 
puissant  stimulant  pour  les  terres  et  les  prairies  arti- 
ficielles. 

Peu  de  communications  étaient  propres  a  vous  ins* 
pirer  autant  d'intérêt  que  celle  qui  vous  a  été  faite 
par  la  Société  d'agriculture  de  Bar-le-Duc,  et  qui 
concerne  le  perfectionnement  apporté  aux  charrues 
à  avant-  train ,  par  M.  Grange ,  simple  garçon  de  ferme, 
du  département  des  Vosges.  Cet  homme  industrieux 
*'est  attaché  à  surmonter  les  difficultés  que  lui  pré- 
sentait le  labour  des  terres  fortes,  telles  qu'il  s'eu 
tronve  dans  lesdépartemens  de  l'Est.  Après  des  ten- 
tatives multipliées ,  il  est  parvenu,  a  l'aide  d'un  levier 
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dont  on  fait  varier  la  force  à  volonté ,  et  d'un  méca- 
nisme fort  ingénieux ,  a  rendre  plus  facile  et  plus  ré- 
gulier un  travail  pénible,  que  la  force  de  plusieurs 
hommes  n'accomplissait  que  d'une  manière  impar- 
faite. Déjà  les  Sociétés  d'agriculture  de  Bar-le-Duc, 
d'Epi n al ,  de  Nancy  ont  applaudi  à  cette  amélioration 
dans  le  premier  des  instrumens  aratoires  ;  déjà  la 
nouvelle  charrue  a  acquis  de  la  célébrité  dans  plu- 
sieurs de  nos  départetnens.  Elle  a  été  essayée  aux  en- 
virons de  Paris ,  en  présence  d'une  commission  nom- 
mée par  l'Académie  des  Sciences.  Partout  on  s'est 
convaincu  des  avantages  qu'elle  pouvait  offrir  à  l'a- 
griculture, particulièrement  dans  les  terres  fortes  et 
pour  le  défrichement  des  prairies  artificielles.  Une  ex- 
périence a  été  faite  récemment  à  Juvigny ,  sous  les 
yeux  de  vos  commissaires ,  et  si  les  résultats  n'ont 
pas  complètement  répondu  à  leur  attente,  ils  ont 
reconnu  que  la  charrue ,  qui  avait  fonctionné ,  n'était 
point  en  tout  conforme  au  modèle  de  la  Charrue- 
Grange }  mais  qu'en  suivant  exactement  le  procédé 
indiqué  par  l'inventeur ,  on  ne  pouvait  manquer  d'ob- 
tenir les  résultats  qui  ont  été  signalés  par  une  foule 
d'agronomes  distingués.  Il  ne  dépendra  pas  de  vous  , 
Messieurs,  queson  usage  ne  s'introduise  dans  celle  de 
nos  localités  où  elle  peut  être  utilement  employée. 

Vous  ne  deviez  pas  non  plus  rester  étrangers  au 
mouvement  qui  pousse  l'agriculture  comme  les  autres 
industries  vers  l'emploi  des  pouvoirs  scientifiques 
qui  accélèrent  les  travaux  et  diminuent  le  prix  de  la 
main-d'œuvre.  Vous  vous  êtes  donc  empressés  de 
tous  réunir  au  Comice  agricole  pour  prendre  part 
aux  expériences  que  M.  Hugues,  agronome  de  Bor- 
deaux, a  faites  de  son  semoir,  qui,  selon  lui,  doit 
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doter  ] a  France  d' une  prospérité  nouvelle.  Cotte  in- 
géuieuse  machine,  qu'il  serait  trop  long  de  vous  dé- 
peindre ici ,  attelée  d'un  cheval ,  sème  eu  J ignés  à  de$ 
distances  variables ,  les  graines  do  toute  espèce  , 
quelle  que  soit  leur  grosseur.  Les  essais  auxquels 
vous  avez  assisté  vous  permettent  de  croire  que  la 
machine  de  M.  Hugues  peut  semer  en  un  jour  près  de 
quatre  hectares  de  terrain }  qu'il  y  a  économie  de 
moitié  au  moins  dans  la  quanti  lé  de  semence  et  qu'elle 
peut  fonctionner  dans  des  terres  bien  préparées,  poiut 
trop  humides,  fussent-elles  même  en  pente*  Quel- 
que favorables  que  puissent  être  les  résultats  de  cette 
invention ,  vous  vous  bornerez  aujourd'hui  à  porter 
à  la  connaissance  de  nos  cultivateurs  une  découverte 
importante ,  et  qui ,  si  elle  réalise  ce  qu'elle  promet, 
doit  amener  dans  une  branche  de  notre  agriculture 
une  heureuse  et  utile  révolution.  On  ne  verra  sans 
doute  dans  cette  réserve  de  votre  part,  qu'une  nou- 
velle preuve  de  votre  respect  pour  la  science  qu'il  ne 
faut  jamais  compromettre  vis-à-vis  de  ceux  qu'elle 
est  destinée  à  servir. 

M.  Herpin,  membre  associé  correspondant,  vous 
a  adressé  un  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Reclierches 
économiques  sur  le  son  ou  Vécorce  du  froment*  Dé- 
sirant connaître  quelle  est  l'exacte  proportion  du  sou 
dans  le  froment,  l'auteur  s'est  livré  à  des  recherches 
minutieuses,  dont  le  résultat  lui  a  prouvé  :  in  Que 
la  partie  corticale  du  blé  n'excède  pas  en  réalité 
cinq  pour  cent ^  ou  un  vingtième  du  poids  primitif  du 
grain  5  a°  Que  néanmoins  la  mouture  la  plus  parfaite 
est  bien  loin  de  séparer  complètement  la  farine  d'avec 
le  son ,  puisque  les  meilleurs  moulins  rendent  en  sou 
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environ  le  quart  du  poids,  ou  vingt -cinq  pour  cent. 
Il  était  donc  d'une  haute  importance  de  chercher  à 
dépouiller  le  son  delà  farine  qui  y  est  adhérente  :  c'est 
dans  ce  but  que  M.  Herpin  a  entrepris  une  série  d'ex- 
périences qui  Pont  amené  à  reconnaître,  qu'au  moyen 
d'un  procédé  facile ,  d'un  simple  lavage  à  l'eau  froide, 
on  peut  extraire  immédiatement  du  son  cinquante 
pour  cent  ,  ou  moitié  de  son  poids  de  substances  nu- 
tritives. L'auteur  en  conclut,  qu'en  portant  à  cent 
millions  d'hectolitres  la  quantité  de  céréales  qui  se 
consomment  annuellement  en  France ,  on  pourrait 
obtenir  chaque  jour  une  augmentation  de  six  millions 
de  livres  de  pain  $  ce  qui  représente  une  valeur  de 
cent  soixante  millions  de  francs  par  année.  M.  Fran- 
çois, notre  collègue,  a  répété  lui-même  les  expé- 
riences de  M,  Herpin ,  et  a  trouvé  à  peu  près  les 
mêmes  résultats.  H  serait  à  désirer  que  les  idées  phî- 
lantropiques  de  l'auteur  pussent  être  réalisées,  puis- 
que cette  découverte  offrirait  une  ressource  assurée 
contre  le  fléau  des  disettes  }  mais  M.  François  entre- 
voit des  obstacles  presqu'insurmontables  dans  quel- 
ques-unes des  opérations ,  et  particulièrement  dans  1» 
dessiccation  de  la  farine. 

M.  Philippar,  professeur  de  culture  à  l'école  nor- 
male primaire  de  l'académie  de  Paris,  et  de  botanique 
a  l'institut  royal  de  Grignon ,  un  de  vos  plus  zélés  cor- 
respondais, vous  a  fait  parvenir  un  mémoire  intéres- 
sant sur  l'importance  de  l'agronomie  en  France,  et  sur 
une  méthode  proposée  pour  son  enseignement.  Il  y  a 
joint  une  notice  sur  l'instruction  qu'il  nomme  cultu- 
rale,  et  sur  l'utilité  des  écoles  normales  primaires.  Il 
y  prouve  combien  est  généralement  sentie  la  nécessité 
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défaire  entrer  dans  renseignement  de  nos  campagnes 
des  élémens  d'agriculture.  Nons  avons  lieu  d'espérer 
que  bientôt  notre  département  jouira  d'un  établisse- 
ment aussi  utile  ,  et  que  nos  instituteurs  primaires 
joindront  à  l'instruction  beaucoup  trop  bornée  qu'ils 
transmettent  a  leurs  élèves,  des  notions  élémentaires 
•nr  diverses  branches  des  connaissances  humaines , 
qu'il  n'est  plus  permis  d'ignorer  aujourd'hui.  Vous 
tous  souvenez,  Messieurs,  que,  déjà  en  i83o,  un 
de  nos  collègues ,  M.  Maupassant ,  avait  le  premier 
appelé  votre  attention  sur  cet  objet  important,  et 
éveillé  ainsi  la  sollicitude  de  l'autorité. 

M.  Gayot  fils  vous  a  remis  un  travail  fort  étendu 
sur  les  maladies  épizootiques  qui  ont  sévi  dans  notre 
département  depuis  plusieurs  années.  Cet  ouvrage  se 
distingue  par  l'ordre ,  la  clarté  et  la  précision  avec  la- 
quelle les  faits  y  sont  exposés.  Il  est  écrit  dans  un  style 
d'une  élégance  soutenue,  et  atteste  les  connaissances 
solides  et  l'esprit  d'observation  qui  font  de  son  auteur 
on  médecin- vétérinaire  tout -a-fait  recommandable. 
M.  Gayot  vous  a ,  depuis ,  encore  adressé  un  essai  de 
botanique  médicale  et  hygiénique  du  département  de 
la  Marne.  Au  lieu  de  donner  le  catalogue  sec  et  sté- 
rile des  plantes  qu'il  a  reconnues ,  l'auteur  a  jugé  con- 
venable de  les  disposer  dans  un  ordre  méthodique. 
B  a  choisi  avec  raison  les  familles  naturelles  dues  au 
génie  de  de  Jussieu.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  indiqué  les  localités  dans  lesquelles  se  trouvent  le 
plus  communément  les  espèces  qu'il  décrit.  Ce  travail 
est  néanmoins  composé  dans  uu  esprit  judicieux ,  et 
décèle,  dans  M.  Gayot,  un  zèle  pour  la  science  >  qui 
mérite  les  plus  grands  éloges. 
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Messieurs,  tout  ce  qui  tend  à  donner  plus  de  déve- 
loppement au  commerce  de  notre  ville,  et  à  favoriser 
les  progrès  de  l'industrie  manufacturière,  rentre  na- 
turellement dans  vos  attributions.  Déjà  7  en  i83o7 
votre  secrétaire  vous  a  signalé  rétablissement  de  deux 
lavoirs  créés  dans  nos  murs  par  deux  de  nos  concitoyens, 
MM.  Rousseau- Choisel  et  Bourgeois- Bourgeois.  Ce- 
lui-ci, dont  le  commerce  a,  depuis  cette  époque  , 
pris  une  grande  extension ,  vous  a  présenté  plusieurs 
échantillons  de  laines  de  diverses  qualités  ,  dont  les 
unes  encore  à  l'état  brut.,  les  autres  travaillées  à  des 
degrés  difTérens.  Il  y  a  joint  deux  pièces  d'étoffes  fa- 
briquées avec  ces  mêmes  laines.  Vous  avez  admiré , 
Messieurs,  la  beauté  de  ces  tissus,  aussi  bien  que  la 
(inesse  et  la  blancheur  des  échantillons,  qui  peuvent 
rivaliser  avec  ce  que  nous  connaissons  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Pour  arriver  à  ces  résultats ,  M.  Bourgeois 
occupe  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  ouvriers  pei- 
gneurs  répartis  dans  les  commîmes  de  S  nippes,  Cu- 
perly,  Vadenay,  etc.,  etc.  }  il  en  emploie,  dans  ses 
ateliers  à  Châlons ,  trente  à  trente-cinq  des  deux  sexes. 
Il  regrette  seulement  de  ne  pouvoir  se  procurer  ici  ces 
ouvriers  trieurs  qui  lui  sont  si  nécessaires,  et  qu'il  est 
obligé  de  faire  venir  du  dehors.  Cette  branche  d^in- 
dustrie ,  peu  répandue  encore  dans  notre  ville ,  privée 
jusqu'alors  de  manufactures,  a  mérité  de  fixer  votre 
attention.  Vous  avez  pensé  qu'on  ne  saurait  trop  en- 
courager ces  grands  établissemens  industriels  qui  ra- 
vivent une  cité,  et  répandent  l'aisance  parmi  les  classes 
laborieuses. 

M.  Longchamp,  forgeron  à  Barbonne,  vous  a  fait 
remettre  les  dessius  d'une  pompe  à  incendie  perfec- 
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(formée.  M.  le  rapporteur  de  votre  commission ,  tout 
en  rendant  justice  au  génie  inventif  de  l'auteur,  craint 
que  cette  pompe  n'atteigne  pas  complètement  le  but 
qu'il  s'est  proposé. 

M.  Tourneux  a  réalisé  la  promesse  qu'il  vous  avait 
faite ,  à  l'époque  où  il  siégeait  encore  parmi  vous.  H 
vous  a  lu  quelques  fragmens  d'un  mémoire  fort  étendu 
sur  l'invasion  d'Attila  dans  les  Gaules.  Ce  n'est  qu'après 
s'être  livré  à  de  nombreuses  recherches ,  après  avoir 
fait  sur  les  lieux  les  investigations  les  plus  miuutieuses  , 
que  M.  Touraeux  a  composé  cet  ouvrage ,  qui  a  paru 
vous  intéresser   vivement,     c  Notre  collègue  ,    dit 

>  M.  Mau passant ,  rapporteur  de  la  commission ,  a 

>  su  jeter  tant  de  lumières  sur  des  événemens  obscurs 

>  jusqu'ici  ^  il  a  donné  à  son  récit  tant  de  couleur,  de 

>  vraisemblance  et  de  vie  ,  que  peut-être  l'aurions- 

>  nous  considéré  d'abord  comme  une  oeuvre  d'ima- 

>  gination,  comme  un  roman  ingénieux  et  bien  écrit } 

>  mais  la  lecture  du  mémoire  entier  n'a  pas  tardé  à 

>  nous  détromper.  C'est  un  ouvrage  consciencieux  , 
y  remarquable  sous  une  foule  de  rapports.  U  a  dû 

>  coûter  à  l'auteur  de  grands  travaux.  Tous  les  écri- 

>  vains  qui  ont  parlé  d'Attila,  historiens,  agiographes, 

>  commentateurs,  archéologues,  M.  Tourneux  a  tout 

>  compulsé,  tout  rapproché,  tout  discuté.   En  les 

>  opposant  les  uns  aux  autres,  il  les  complète,  il  les 

>  rectifie,  il  les  réfute.  U  a  sur  tous  ses  devanciers 
*  l'immense  avantage  de  n'avoir  pas  seulement  fait 
»  un  livre  avec  des  livres  :  il  a  vu  le  terrain ,  il  l'a  ob- 

>  serve  avec  le  coup-d'œil  exercé  de  l'antiquaire  et  de 

>  l'ingénieur }  il  l'a  parcouru  dans  tous  les  sens }  il  l'a 

>  mesuré  vingt  fois.  »  Je  n'entrerai  pas .  Messieurs, 
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dans  l'analyse  de  ce  savant  mémoire  ^  elle  m'entraîne- 
rait bien  au-delà  des  bornes  que  je  dois  me  prescrire. 
Je  me  contenterai  de  vous  rappeler  que  c'est  le  travail 
le  plus  complet  qui  ait  encore  été  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Notre  collègue  y  a  joint  plusieurs  plans  litho- 
graphies, d'une  très-belle  exécutiou ,  qui  retracent  les 
lieux  envahis  par  Attila ,  ceux  où  il  Gt  camper  ses 
hordes  nombreuses ,  ceux  en6n  qui  furent  témoins  de 
sa  sanglante  défaite.  U  rappelle  que  c'est  dans  les 
plaines  de  la  Champagne  qu'Àllila  a  trouve  le  terme 
de  ses  ravages ,  et  Napoléon  le  terme  de  ses  prospé- 
rités. Ce  rapprochement  le  conduit  à  payer  au  plus 
grand  guerrier  des  temps  modernes,  uu  juste  tribut 
d'admiration  et  de  regrets.  Vous  aviez  appelé  de  tous 
vos  vœux  la  publication  de  cet  important  travail  5  vos 
espérances  n'ont  pas  été  trompées. 

M.  Tourneux  vous  avait  fait  part,  il  y  a  deux  ans, 
de  la  découverte  d'un  aqueduc  romain  sur  le  territoire 
des  communes  dePrunay ,  Prosne,  etc. ,  etc. ,  arron- 
dissement de  Reims.  M.  Lacatte-Joltrois ,  votre  cor- 
respondant ,  vous  adresse  aujourd'hui  une  dissertation 
sur  ce  monument.  II  pense  que  l'aquéduc,  dont  re- 
tendue est  de  près  de  sept  lieues ,  fut  construit  pour 
amener  de  l'eau  de  la  Suippe  dans  les  murs  de  la  ville 
de  Reims.  Cette  ville ,  où  aboutissaient  sept  grands 
chemins  de  l'empire,  était  alors  la  résidence  d'un  pro- 
consul} elle  était  ornée  de  bains  et  de  fontaines  publi- 
ques :  les  Romains  y  avaient  établi  de  grands  ateliers 
et  des  manufactures  d'armes. 

M.  Lacatte-Joltrois  vous  a  fait  part  aussi  de  la  décou- 
verte de  cent  cinquante  médailles  en  or  de  divers  em- 
pereurs romains,  trouvées  à  trois  pieds  du  sol,  dans 
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on  jardin  situe  entre  la  porte  de  Mars  et  la  porte  Gérés. 
Elles  étaient  renfermées  dans  un  vase  en  terre  noire , 
de  forme  commune.  Leur  valeur  a  été  portée  à  3aoo  fr. 
Vous  lui  devez  encore  une  notice  biographique  sur 
M.  Deperthes,  un  de  vos  correspondais,  dont  j'aurai 
l'honneur  de  vous  entretenir  dans  le  cours  de  cette 
séance. 

M.  Rousseau ,  votre  collègue,  vous  a  communiqué 
les  résultats  d'une  découverte  faite  à  quelque  distance 
de  Barbonne ,  arrondissement  d'Epernay .  Sur  la  pente 
d'an  monticule  on  a  trouvé ,  à  quatre  pieds  du  sol, 
douze  squelettes  séparés  les  uns  des  autres  par  une 
ligne  de  pierres  non  maçonnées.  Chacun  d'eux  avait 
un  collier  de  bronze,  dont  la  forme  n'est  pas  la  même 
pour  tous.  A  la  place  des  bras  était  un  anneau  de  même 
métal ,  ouvert  comme  le  sont  ordinairement  les  bra- 
celets antiques.  Le  premier  avait  à  côté  de  lui  une 
épée  droite  à  deux  tranchans.  Malheureusement  on 
n'a  trouvé  ni  médaille  ni  inscription  qui  pussent  jeter 
quelques  lumières  sur  ces  débris  humains }  peut-être 
de  nouvelles  fouilles  pratiquées  dans  les  environs  9 
donneront -elles  des  renseignemens  plus  positifs. 
M.  Rousseau  vous  a  promis  de  s'en  occuper  ;  vous 
pouvez  compter  sur  son  zèle. 

M.  Povillon-Piérard  ?  qui  se  livre  toujours  avec  la 
même  ardeur  à  des  recherches  archéologiques ,  vous 
a  fait  parvenir  successivement  trois  mémoires  ,  dont 
M.  Du  puis  vous  a  entretenus.  Le  premier  est  une 
Notice  historique  sur  la  ferme  cPOrmont^  située  entre 
Fismes  et  Donchery,  a  quatre  lieues  de  Reims.  Ce 
nouvel  écrit  de  notre  collègue  fournira  quelques  traits 
an  tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ce  moyen 


(48) 

âge ,  si  curieux  à  connaître  et  encore  si  imparfaitement 
connu. 

Le  deuxième  a  pour  objet  la  description  d'une 
pierre  tumulairc  couvrant  une  sépulture  romaine  dé- 
couverte tout  récemment  hors  des  murs  de  Reims. 
Cette  pierre,  grossièrement  travaillée  au  marteau, offre 
la  figure  sculptée  d'une  jeune  fille  ,  velue  d'une  tuni- 
que et  d'un  manteau  légèrement  jeté  sur  ses  épaules. 

Le  troisième  enfin  renferme  quelques  observations 
sur  les  monumens  de  la  ville  de  Reims.  Ces  divers 
écrits  attesteut  de  la  part  de  notre  estimable  corres- 
pondant des  conuaissauces  variées  dans  la  science  de 
l'antiquaire,  et  son  amour  pour  la  vérité  historique. 

M.  Detorcy ,  ancien  magistrat ,  vous  a  fait  hom- 
mage du  icr  volume  de  ses  Recherches  sur  la  Cliam- 
pagne  et  le  pays  Parthois,  La  lecture  de  cet  ouvrage, 
qui  a  coûté  à  son  auteur  des  travaux  immenses,  et  an- 
nonce en  lui  une  vaste  érudition ,  vous  fait  vivement 
désirer  qu'il  le  publie  tout  entier.  Ce  sera  le  livre  le 
plus  complet  qui  ait  encore  paru  sur  la  Champagne, 
et  sous  ce  rapport  il  intéresse  essentiellement  le  dé- 
partement que  nous  habitons. 

M.  deSaint-Marceaux ,  adjoint  au  maire  de  la  ville 
de  Reims ,  vous  a  offert  une  collection  nombreuse  de 
coléoptères  appartenant  au  département  de  la  Marne. 
Ce  don  précieux  que  vous  lui  devez  ajoutera  plus  d'in- 
térêt à  vos  collections  d'histoire  naturelle  que  déjà 
vous  avez  enrichies  l'année  dernière  par  l'acquisition 
de  plusieurs  échantillons  d'espèces  minérales  qui  vous 
manquaient  jusqu'alors.  M.  de  Saint-Marccaux  a  été 
nommé  membre  associé  correspondant. 

Une  des  découvertes  les  plus  intéressantes  de  nos 
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temps  modernes  tous  a  été  communiquée  par  son  au- 
teur, M.  Leroux ,  pharmacien  à  Vitry-le-François. 
Nous  voulons  parler  de  la  salicine,  alkaloïde,  ou 
alkali  végétal ,  substance  amère  fébrifuge ,  que  Ton 
retire  d'une  espèce  de  saule ,  et  particulièrement  de 
Técorce  d'osier  noir.  M.  le  docteur  Moignon ,  votre 
collègue ,  qui  vous  en  a  rendu  compte ,  a  plusieurs  fois 
frit  usage  de  ce  médicament  dans  les  établissemens 
publics  confiés  à  ses  soins.  Il  Ta  surtout  employé 
comme  succédané  du  sulfate  de  kinine  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes.  La  plupart  de  ces 
fièvres  ont  cédé  le  plus  ordinairement  au  troisième 
accès  qui  en  suivait  l'administration,  c  Dans  l'état  ac- 

>  tuel  des  choses ,  dit  M.  Moignon ,  en  ayant  égard 

>  aux  prix  auxquels  se  livrent  aujourd'hui  dans  le 

>  commerce  le  sulfate  de  kinine  et  la  salicine,  il 

>  y  a  peu  d'économie  sans  doute  à  recourir  à  l'em- 

>  ploi  de  ce  dernier  agent. Mais  en  thèse  générale ,  il 

>  est  toujours  avantageux  de  pouvoir  substituer  des 

>  remèdes  indigènes  aux  remèdes  exotiques,  et  cet 

>  avantage  serait  mieux  apprécié  si  la  guerre  venait 

>  intercepter  les  communications ,  et  à  porter  le 

>  quinquina  au  prix  élevé  où  nous  l'avons  vu  pré- 

>  cédemment.  Dans  tous  les  cas ,  M.  Leroux  aura 

>  bien  mérité  de  son  pays,  en  l'affranchissant  d'un  tri- 

>  but  qu'il  payait  à  l'étranger.  > 

Je  vous  rappellerai  à  ce  sujet ,  Messieurs ,  que  c'est 
a  deux  pharmaciens  de  notre  déparlement  que  l'on 
doit  depuis  peu  d'années  deux  découvertes  extrême- 
ment importantes  :  à  M.  François,  notre  collègue, 
celle  du  tannin  qui  détruit  ou  prévient  la  graisse  des 
vins,  découverte  si  intéressante  pour  le  commerce  de 
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la  Champagne,  et  à  M.  Leroux,  celle  dont  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir. 

M.  le  docteur  Salle,  notre  collègue ,  vous  a  lu,  il 
y  a  peu  de  jours ,  une  notice  sur  une  de  ces  anomalies 
de  conformation  que  présentent  quelquefois  les  êtres 
organisés,  et  qui,  heureusement  pour  la  société,  n'ap- 
paraissent qu'à  de  longs  intervalles.  Si  pendant  plu- 
sieurs siècles  le  vulgaire  en  a  fait  l'objet  des  récits  les 
plus  bizarres ,  si  les  hommes  de  la  science  eux-mêmes 
se  sont  laissés  entraîner  par  les  idées  superstitieuses 
et  les  préjugés  de  leur  temps,  aujourd'hui  ces  aber- 
rations de  la  nature  sont  devenues  la  source  de  con- 
sidérations de  l'ordre  le  plus  élevé.  Les  modernes 
anatomistes  en  ont  déduit  les  lois  de  formation  aux- 
quelles sont  assujétis  tous  les  animaux.  Les  enfans 
monstrueux  offrent  donc  un  grand  intérêt,  et  celui 
qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  et  qui  a  été  exposé 
ici  le  mois  dernier  à  la  curiosité  publique ,  mé- 
ritait particulièrement  de  fixer  votre  attention.  Cet 
enfant  ayant  succombé  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée dans  nos  murs ,  son  organisation  intérieure  a 
pu  être  étudiée  avec  soin.  Déjà  l'académie  des  sciences 
de  Paris  s'en  était  occupée  et  avait  témoigné  le  désir 
qu'il  lui  fût  présenté.  M.  Salle  a  fait  parvenir  à  cette 
savante  compagnie  le  mémoire  qu'il  vous  a  lu  ,  et  où 
se  trouvent  consignés  les  détails  curieux  qu'a  révélés 
l'autopsie. 

Vous  devez  encore  à  M.  Salle  une  notice  du  plus 
haut  intérétsur  le  Choléra,  observé  à  Chàlonscn  1 83a, 
et  que  l'auteur  a  depuis  livrée  à  l'impression» 

M.  Joli  y ,  notre  compatriote,  docteur  en  médecine, 
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i  Paris ,  vous  avait  précédemment  transmis  un  opus- 
cule sur  cette  terrible  maladie  observée  par  lui  dès 
son  invasion  dans  la  capitale.  Cet  ouvrage ,  dans  le- 
quel les  faits  sont  exposés  avec  ordre  et  clarté ,  et  où 
Ton  trouve  des  réflexions  pleines  de  sagacité  sur  la 
variété  des  traitemens  empiriques  essayés  au  début 
de  la  maladie ,  vous  a  paru  renfermer  des  conseils  fort 
sages  sur  Temploi  des  moyens  préservatifs  et  curatifs. 
Vous  lui  devez  aussi  un  résumé  statistique  des  effets 
dn  Choléra  dans  le  sixième  arrondissement  de  Paris. 

Enfin  M.  Delacroix,  docteur  en  chirurgie ,  à  qui 
vous  avez  décerné  dans  votre  séance  publique  de  1 829, 
une  médaille  d'or ,  pour  de  nombreuses  opérations 
de  cataractes  pratiquées  avec  succès,  vous  a  fait 
hommage  de  la  dissertation  qu'il  a  soutenue  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg.  Ce  sont  des  ré- 
flexions sur  le  Choléra  qui  a  régné  épidémiquement 
dans  le  département  de  la  Marne ,  pendant  les  mois 
(fcwçil,  mai  et  juin  i832.  M.  Delacroix ,  après  avoir 
donné  ton  aperçu  rapide  de  la  constitution  médicale 
qui ,  dans  toutes  les  localités ,  a  précédé  l'invasion  de 
la  maladie  ,  en  trace  l'itinéraire ,  principalement  dans 
l'arrondissement  de  Chalons.  Il  décrit  ensuite  la 
symptomatol^gie  et  la  séméiotique  du  Choléra}  il 
hasarde  quelques  conjectures  sur  sa  nature ,  ses 
causes  et  les  lois  de  sa  propagation ,  et  donne  un  ré- 
sumé de  son  traitement  prophylactique  et  radical  :  il 
tous  a  paru  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  la  thèse  de 
M*  Delacroix ,  avec  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions inaugurales  dont  la  distribution  n'est  trop  sou- 
vent qu'une  notification  officielle  des  droits  acquis 
t  leurs  auteurs  d'exercer  l'art  de  guérir. 
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M.  Delacroix  a  été  inscrit  au  nombre  de  vos  mem- 
bres titulaires  résidans. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Dérodé-Géruzet,  de  Reims, 
membre  du  conseil  général  du  département,  sonpr& 
cis  des  principales  épidémies  observées  en  France, 
du  ii*  au  xixc  siècle.  L'auteur  tire  de  l'examen  de  ces 
maladies  pestilentielles  comparées  au  Choléra,  des 
motifs  de  confiance  et  de  sécurité.  Il  pense  que  si 
ce  dernier  fléau  fait  moins  de  victimes  que  ceux 
qui  l'ont  précédé  ,  on  le  doit  en  partie  à  l'amélioration 
de  l'hygiène  publique ,  aux  progrès  des  lumières  et 
de  la  civilisation ,  au  zèle  et  aux  talens  des  savans 
de  nos  jours. 

Un  de  nos  compatriotes ,  M.  Salleron ,  de  Drouilly, 
chirurgien  aide-major  au  3?/  régiment  de  ligne ,  vous 
a  adressé  de  la  Vendée  où  il  était  en  cantonnement, 
un  essai  sur  l'inflammation  traumatique.  Quoique 
votre  commission  n'ait  point  partagé  tontes  les  opi- 
nions de  Fauteur,  elle  reconnaît  que  ce  mémoire 
dénote  en  lui  un  grand  amour  du  travail  et  un  zèle 
dans  l'exercice  de  son  art ,  qui  méritent  vos  enoou- 
ragemens.  En  conséquence  vous  avez  donné  à  M.  Sal- 
leron le  titre  de  membre  correspondant. 

Vous  êtes  redevables  à  M.  Baudrillard  d'un  mé- 
moire sur  le  déboisement  des  forêts }  à  M.  Camu- 
Daras ,  d'une  traduction  en  vers  du  poème  de  la 
Callipédie}  à  M.  Vincent,  membre  correspondant, 
d'une  nouvelle  édition  de  ses  leçons  élémentaires  de 
géométrie }  à  M.  Payen,  d'un  essai  sur  les  moyens 
d'utiliser  les  débris  des  animaux  morts }  à  M.  Thiroux, 
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huissier  à  Cliàlons ,  de  son  manuel  du  garde  cham- 
pêtre; à  M.  Girault,  de  Troyes,  de  son  almanach  po- 
pulaire ,  d'uu  dictionnaire  usuel  des  artistes ,  de  la 
statistique  de  plusieuis  départemens ,  et  du  diction- 
naire de  géographie  de  la  France.  Vous  vous  êtes  fait 
présenter  sur  ces  différons  ouvrages  des  rapports  qui 
oui  plus  d'une  fois  captivé  votre  attention. 

M.  Graudamy  tous  a  entretenus  d'une  dissertation 
que  vous  a  offerte  M.  Routhier,  avocat  aux  conseils 
du  roi  et  à  la  cour  de  cassation ,  et  qui  traite  de  la  né- 
cessité de  convertir  le  conseil  d'état  en  cour  judiciaire 
supérieure,  et  les  conseils  de  préfecture  en  tribunaux 
administratifs.  Cet  ouvrage  tire  son  principal  mérite 
de  la  vérité  des  principes  qui  y  sont  développés  et  de 
l'utilité  des  vues  qu'il  renferme.  M.  Routhier  y  in- 
dique les  moyens  de  rendre  la  justice  administrative 
exempte  de  tout  soupçon  d'arbitraire,  d'accroître  la 
confiance  que  doit  nous  inspirer  le  pouvoir  qui  la  dis- 
tribue, et  d'offrir  aux  justiciables  de  l'administration 
la  même  garantie  d'impartialité  que  leur  présentent 
les  tribunaux  ordinaires.  C'est  l'œuvre  d'un  légiste 
consciencieux,  qui ,  voulant  améliorer  sans  détruire , 
désire  apporter  à  nos  institutions  des  perfectionne- 
mens  capables  d'assurer  de  plus  en  pins  les  droits  des 
citoyens.  Vous  n'avez  pu  qu'applaudir ,  Messieurs, 
à  des  idées  aussi  généreuses  ,  et  vous  avez  pi  aie 
M.  Routhier  sur  la  liste  de  vos  correspondais. 

M.  Raison ,  que  naguère  vous  comptiez  parmi  vous, 
et  qui,  aujourd'hui,  occupe  avec  distinction  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  royal  de  Lyon  ,  vous  a  envoyé 
deux  thèses  soutenues  par  lui  devant  la  faculté  des 
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lettres  de  Dijon.  La  première  est  une  disserta  lion  sur 
la  tragédie  grecque  ,  et  en  particulier  sur  Eschyle ,  com- 
paré à  Sophocle  et  à  Euripide.  Dans  cet  ouvrage,  aussi 
élégamment  écrit  qu'il  est  sagement  pensé ,  M.  Raison  ) 
après  avoir  analysé  les  chefs-d'œuvre  des  trois  célèbres 
tragiques ,  donne  la  palme  à  Sophocle.  Nous  pensons 
que  tous  les  vrais  littérateurs  se  réuniront  à  son  avis. 
La  seconde ,  d'un  intérêt  plus  général ,  est  intitulée  : 
Considérations  philosophiques  et  historiques  sur  le 
suicide*  Dans  cet  ouvrage  écrit  en  latin ,  d'un  style 
clair,  correct  et  élégant ,  l'auteur,  après  avoir  rapide- 
ment énuméré  les  causes  les  plus  ordinaires  qui  portent 
l'homme  à  triompher  de  l'instinct  si  puissant  de  sa 
propre  conservation ,  remarque  avec  justesse  que  rien 
n'est  plus  propre  à  prévenir  la  manie  du  suicide  que 
les  idées  religieuses.  Il  jette  un  coup-d'œil  sur  les 
différentes  sectes  de  philosophie  qui  ont  été  pins  ou 
moins  favorables  au  suicide.  Parvenu  à  l'époque  du 
christianisme,  notre  collègue  nous  montre  cette  reli- 
gion divine  rendant  beaucoup  plus  rares  ces  attentats. 
Il  se  demande  ensuite  pourquoi  nous  les  voyons  se 
reproduire  aujourd'hui  plus  fréquens,  et  il  en  trouve 
la  cause  dans  la  propagation  de  la  doctrine  désolante 
du  matérialisme.  Enfin  il  prouve  que  celui  qui  rejette 
le  fardeau  de  la  vie  est  coupable  envers  le  Ciel ,  envers 
la  société,  envers  lui-même,  et  qu'il  fait  preuve  de 
lâcheté  plutôt  que  de  courage,  en  se  montrant  inca- 
pable de  lutter  contre  le  malheur.  Vous  avez  applaudi, 
Messieurs ,  à  ces  nobles  pensées  ,  qui  décèlent  dans 
leur  auteur  les  senti  mens  d'une  ame  élevée  et  d'un 
vrai  philosophe. 

Notre  collègue,  M.  Gibon,  dans  une  dissertation 
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qu'il  tous  a  remise  sur  les  croyances  du  sens  commun , 
se  propose  de  remplir  une  lacune  qu  il  croit  aperce- 
voir dans  les  théories  des  philosophes.  Il  pense  que 
ceux-ci  n'ont  point  assez  remarqué  que  la  croyance 
est  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  nos  jugemens 
et  en  quelque  sorte  l'origine  de  toutes  nos  connais- 
sances.  Cette  dissertation  parait  avoir  pour  objet  de 
défendre  le  système  des  idées  innées.  Pour  le  justifier, 
l'auteur  se  livre  à  des  abstractions  dans  lesquelles  nous 
ne  le  suivrons  pas.  U  semble  confondre  dans  une  même 
origine  les  actes  de  pur  instinct,  ces  opérations  ma* 
cbinales  qui ,  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux , 
sont  reflet  nécessaire  de  l'organisation  ,  et  les  actes , 
résultat  de  l'intelligence,  qui  supposent  discernement, 
volonté,  réflexion,  et  sont  susceptibles  de  moralité. 
Quoique  votre  commission  n'ait  point  adopté  toutes 
les  opinions  de  M.  Gibon,  elle  s'est  plu  à  reconnaître 
que  cette  dissertation  porte  le  cachet  d'un  penseur 
profond ,  qui  analyse  avec  une  péuétrante  sagacité  les 
opérations  les  plus  intimes  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  et  dont  la  plume  exercée  sait  présenter  ses 
idées  avec  ordre  et  les  exprimer  avec  élégance. 

M.  Gascheau  jeune ,  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  d'arts  et  métiers,  vous  a  adressé  un  mémoire 
intitulé  :  Solutions  de  différentes  questions  sur  la  ré- 
sistance des  matériaux.  Cet  écrit  a  pour  objet  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  mécanique.  Ce  n'est 
point  un  traité  complet  sur  la  matière }  mais  il  intro- 
duit des  simplifications  dans  la  science.  Il  annonce 
un  mathématicien  distingué.  • 

M.  Gascheau  fait  aujourd'hui  partie  de  votre  So- 
ciété. 

Vous  avez  été  heureux  d'admettre  également  parmi 
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vous  j\I.  Vincent,  directeur  de  l'école  d'arts  et  métiers. 
Cet  honorable  collègue  vous  avait  fait  hommage  d'une 
collection  de  dessins  de  machines  à  vapeur  lithogra- 
phies par  ses  soins  ,  à  l'époque  où  il  dirigeait  les  travaux 
du  port  de  Toulon ,  en  qualité  d'ingénieur  de  la  ma- 
rine. Ces  dessins  sont  remarquables  par  la  précision  , 
la  netteté  et  le  goût  qui  ont  présidé  à  leur  exécution. 
Parmi  eux ,  vous  avez  surtout  remarqué  le  plan  de 
l'appareil  qui  a  servi  à  abattre  l'obélisque  de  Loucqsor. 
M.  Vincent  a  présidé  à  la  construction  du  navire  des- 
tiné à  apporter  en  France  ce  chef-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ,  qui  bientôt  sans  doute  s'élèvera  fièrement  dans 
les  murs  de  la  capitale.,  comme  pour  rappeler  sans 
cesse  aux  Français  le  souvenir  de  notre  immortelle 
expédition  d'Egypte. 

Vous  vous  êtes  fait  présenter  un  rapport  sur  une 
brochure  que  vous  a  adressée  M.  Demonville,  ancien 
imprimeur  à  Paris,  et  qui  a  pour  titre  :  Frai  système 
du  monde.  Cet  ouvrage  ,  dédié  au  pape  ,  et  basé,  dit 
l'auteur,  sur  les  Saintes-Ecritures,  attaque  les  prin- 
cipes les  plus  incontestables  et  les  plus  incontestés  de 
la  science  astronomique.  M.  Deraonville  prétend  que 
la  terre  n'a  ni  révolution  annuelle ,  ni  rotation  diurne } 
mais  qu'elle  oscille  sur  un  diamètre  de  l'équateur  de 
l'est  à  l'ouest  ^  que  la  lumière  de  la  lune  lui  est  propre, 
et  n'est  pas  une  réflexion  de  celle  du  soleil j;  que  la  dis- 
tance de  ce  dernier  à  la  terre  est  de  i  .433  lieues  seule- 
ment. Je  craindrais,  Messieurs,  d'abuser  de  vos  mo- 
raens,  si  je  poursuivais  Ténumération  de  ces  étranges 
assertions;  il  me  suffira  de  vous  dire  que  l'académie 
des  sciences  a  jugé  que  ce  système  ne  peut  supporter 
le  plus  léger  examen. 

M.  Gobet  père  vous  a  payé  son  tribut  annuel  par 
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Tcnvoi  cTune  Nouvelle  de  sa  composition  :  Les  deux 
Pères  de  famille.  Cet  ouvrage ,  où  Ton  retrouve  la 
chaleur  du  style,  l'élégance  et  la  pureté  qui  caracté- 
risent son  auteur.,  respire  les  sentimeus  de  la  plus  saine 
morale ,  que  du  reste  nous  voyons  empreints  dans  tous 
les  écrits  de  notre  estimable  collègue. 

M.  Salle  vous  a  lu  un  précis  sur  rétablissement 
des  diverses  dynasties  des  rois  de  France ,  qu'il  des- 
tine a.  l'instruction  du  peuple.  Chaque  fois  qu'il  s'agit 
de  propager  des  connaissances  utiles  et  d'étendre  les 
bienfaits  de  l'éducation ,  vous  trouvez  M.  Salle  em- 
pressé à  seconder  vos  efforts» 

M.  Bobillier,  que  les  fonctions  de  chef  des  études  à 
l'école  d'arts  et  métiers  d'Angers  ,  avait  pendant  quel- 
ques années  éloigné  de  vous  ,  étant  revenu  occuper 
la  première  chaire  de  mathématiques  à  l'école  de 
Châlons ,  vous  vous  êtes  empressés  de  le  rappeler 
dans  votre  société.  M.  Bobillier  a  déposé  dans  vos  ar- 
chives son  cours  autographié  de  géométrie. 

Vous  devez  à  M.  l'abbé  Hubert  la  communication 
d'un  rapport  sur  la  propagation  de  l'enseignement  mu- 
tuel dansla  ville  de  Troyes.  Notre  collègue  s'y  montre 
le  défenseur  zélé  de  cette  méthode,  qui  n'est  com- 
battue que  par  ceux  qui  refusent  de  la  connaître.  Il 
prouve  à  ses  ennemis  qu'elle  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  H  leur  oppose  les  autorités  les  plus  graves , 
et  avec  cette  dialectique  pressante  qui  lui  est  familière , 
il  repousse  les  attaques  suscitées  par  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi. 

M.  l'abbé  Hubert  a  lu  dans  une  de  vos  dernières 
séances  une  élégie  iutitulée  :  Le  Choléra. 
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M.  Pein  tous  a  offert  pour  tribut  une  Nouvelle 
anglaise  de  sa  composition  :  Eléonore  et  Rosemonde. 

Ces  deux  morceaux  fout  partie  des  lectures  de 
votre  séance  publique. 

Vous  continuez  à  recevoir  des  diverses  Sociétés 
savantes  avec  lesquelles  vous  êtes  en  relation  ,  les  mé- 
moires qu'elles  publient  chaque  année.  Vous  vous  en 
faites  rendre  un  compte  exact ,  et  dans  les  rapports 
qui  en  résultent  vous  avez  plus  d'une  fois  remarqué 
des  vues  utiles  et  Aps  procédés  nouveaux  qui  peu- 
vent être  d'une  heureuse  application  dans  nos  contrées. 

AvanJ  de  passer  à  l'examen  de  vos  concours ,  j'ai  à 
vous  entretenir ,  Messieurs,  des  nouveaux  membres 
que  vous  avez  associés  à  vos  travaux  ,  soit  comme  ti- 
tulaires ,  soit  comme  correspondans. 

Ainsi  vous  avez  admis  parmi  vous  M.  Gayot-Du- 
fresnay ,  médecin-vétérinaire ,  qui  vous  avait  adressé 
un  mémoire  sur  la  cachexie  aqueuse  du  mouton, 
dont  il  a  été  fait  mention  daus  votre  dernière  séance 
publique } 

M.  Arnould,  juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Châlons ,  que  ses  connaissances  eu  histoire 
naturelle  *  et  son  amour  éclairé  des  beaux-arts  dési- 
gnaient  depuis  long- temps  à  vos  suffrages  } 

M.  Rousseau,  ingénieur  en  chef,  à  qui  vous  de- 
vez différentes  communications  sur  l'archéologie^ 

Enfin  M.  Dozon,  notre  compatriote,  membre  de 
la  chambre  des  députés ,  qui  depuis  quelques  années 
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a  couvert  de  nombreuses  plantations  de  pins  une  assez 
grande  étendue  de  terrains  jusqu'alors  improductifs. 
Nommé  récemment  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris,  M.  Dozon  a  dû  fixer  sa  résidence  dans  la  capi- 
tale et  être  dès-lors  inscrit  parmi  les  membres  associés 
correspondans. 

Ce  même  titre  a  été  décerné  par  vous  à  M.  le  comte 
de  Montureux ,  auteur  de  plusieurs  mémoires  d'éco- 
nomie politique  fort  estimés;  à  M.  Giraud  de  Saint- 
Fargeau  ;  et  à  M.  Emile  Béres  du  Gers ,  auquel  vous 
avez  donné  le  prix  du  concours  ouvert  sur  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  routes  départementales  et  des  che- 
mins vicinaux.  M.  Emile  Bères  vous  a  depuis  fait  parve- 
nir son  essai  sur  les  causes  du  malaise  industriel  et 
commercial  5  ce  sujet  important  y  est  approfondi  :  il 
décèle  un  homme  familiarisé  avec  les  plus  hautes 
questions  d'économie  politique. 

La  mort  vous  a  enlevé  l'année  dernière  MM.  Dé- 
feraudy  et  Varin  d'Epensival. 

M.  Déferaudy  ,  ancien  colonel  du  génie  .  à  Blois , 
était  auteur  d'un  mémoire  sur  les  moyens  d'extirper 
la  mendicité  et  de  réprimer  le  vagabondage ,  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  dans  le  dernier 
compte  rendu  de  vos  travaux.  Il  avait  obtenu  eu  182* 
une  mention  honorable  dans  le  concours  relatif  aux 
loisirs  du  soldat  français.  Livré  aussi  au  culte  des 
Muses,  il  vous  avait  dédié  une  recueil  de  fables,  et  cha- 
que année  il  vous  adressait  quelques  morceaux  de 
poésie,  fruit  d'une  imagination  toujours  féconde. 
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M.  Va  ri  il  était  un  de  ces  homnies  précieux  qui 
ont  contribué  à  dégager  l'agriculture  des  eut  raves  de 
la  routine ,  et  qui  par  leurs  exemples  et  leurs  conseils 
ont  fait  naître  l'abondance  sur  le  sol  autrefois  si  peu 
productif  de  nos  contrées.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
introduisit  dans  le  canton  de  Dommartin-sur-Yèvre , 
qu'il  habitait ,  la  culture  des  prairies  artificielles ,  et 
il  en  obtint  un  succès  complet.  Ce  fut  lui  qui ,  par  l'ac- 
quisition de  nombreux  béliers  de  race  pure  parvint  à 
former  une  des  bergeries  les  plus  précieuses  du  dé- 
partement. Ce  fut  lui  enfin  qui  fit  connaître  à  ses  com- 
patriotes la  grande  machine  à  battre  le  blé,  qui,  perfec- 
tionnée depuis,  a  servi  de  modelé  aux  constructeurs. 
Pendant  les  trente-cinq  années  de  sa  vie  agricole  ,  son 
zèleetson  activité  ne  se  ralentirent  jamais,  et  chaque 
découverte  nouvelle  lui  offrait  un  nouveau  moyen  de 
conquérir  ou  de  conserver  la  reconnaissance  de  ses 
voisins,  par  l'empressement  qu'il  mettait  à  la  leur 
communiquer. 

Vous  avez  aussi  à  regretter  parmi  vos  membres  as- 
sociés correspond  ans  MM.  dePerthes,  Hourelle  et 
Dergère  de  Mondement. 

M.  de  Perthes,  né  à  Reims,  paysagiste  distingué, 
a  publié  successivement  la  Théorie  du  paysage ,  et  l'Art 
du  paysage  depuis  la  renaissance  des  beaux-arts  jus- 
qu'au xvme  siècle,  ouvrages  classiques  qui  formeut 
un  corps  de  doctrines ,  de  recherches,  et  de  faits  sur 
une  des  plus  agréables  parties  de  la  peinture. 

M.  Hourelle,  docteur  en  médecine,  à  Reims, 
a   fait   imprimer  quelques    dissertations   médicales* 
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Vous  lui  avez  dû  la  communication  de  plusieurs  mé- 
moires d'agriculture  et  d'économie  domestique. 

M.  Dergère  vous  avait  offert  différons  opuscules 
sur  les  prairies  artificielles ,  et  sur  l'extension  à  don- 
ner à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  ,  et  à  l'emploi 
de  la  chaux  comme  engrais.  À  force  de  travail  et  d'in- 
telligence ,  il  était  parvenu  à  transformer  son  domaine 
de  Mondement  en  une  des  plus  belles  propriétés  de 
notre  Champagne. 

Il  nous  reste  maintenant,  Messieurs,  à  vous  entre- 
tenir du  résultat  de  vos  concours. 

Vous  aviez  proposé ,  cette  année  ,  une  question  du 
plus  haut  intérêt.  Vous  aviez  demandé  : 

c  La  composition  actuelle  du  jury,  qui  connaît  des 

>  délits  de  la  presse,  offre-t-elle  le  degré  d'indépen- 

>  dance  et  de  lumières  nécessaires  pour  bien  apprécier 

>  ces  délits? 

€  En  cas  de  négative ,  faire  connaître  les  amélio- 

>  rations  légales  et  constitutionnelles  dont  elle  serait 

>  susceptible.  > 

Quoique  vous  n'ayiez  reçu  que  quatre  mémoires , 
le  résultat  n'en  est  pas  moins  satisfaisant.  Ceux  cotés 
sous  les  n"  a  et  3  n'ayant  point  traité  la  question 
complètement ,  vous  vous  êtes  vus  dans  la  nécessité 
de  les  écarter  du  concours.  Ceux  qui  portent  les  n"  1 
et  4  ont  particulièrement  fixé  votre  attention.  Les 
limites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 
renfermer,  nous  empêchent  de  vous  donner  ici  l'ana- 
lyse développée  de  ces  deux  mémoires.  Le  rapport 
sur  lequel  vous  avez  basé  votre  jugement  sera  inséré 
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dans  vof  publications  annuelles.  (  i  )  Nous  nous  borne- 
rons à  tous  retracer  les  conclusions  de  votre  commis- 


sion. 


Le  mémoire  n"  i  porte  pour  épigraphe  : 

a  Si  je  pounU  frire  en  sorte  que  tout  le  monde  eùt'de 
n  nouvelles  raisons  pour  aimer  ses  devoirs ,  ses  ma- 
w  gistrats ,  sa  patrie,  §eê  lois. . .  Je  me  croirais  le  plus 
d  heureux  des  nommes,  ti 

Mobtmqciiu.  Préface  dt  r Esprit  des  lois. 

Ce  discours,  rempli  de  bons  principes ,  est  l'œuvre 
d'un  jeune  écrivain  plein  d'imagination,  mais  qui  ne 
connaît  pas  suffisamment  l'artifice  du  slyle,  et  n'a  point 
encore  acquis  l'art  éloquent  de  ne  pas  tout  dire.  Il  est 
loin,  cependant,  d'être  sans  mérite.  Il  renferme  des 
aperçus  excellens,  des  vues  élevées  :  la  question  y  est 
examinée  avec  conscience  et  talent. 

Le  mémoire  n°4  a  pour  épigraphe  ce  passage  de 
Rossi  : 

u  Nous  sommes  dans  une  époque  de  transition  :  les 
n  sciences  politiques  et  morales  se  sont  fortement  sai- 
y\  sies  de  l'esprit  humain  ;  la  discussion  est  ouverte  :  la 
n  raison  se  sent  libre;  elle  peut  exercer  ses  droits  :  et 
7)  il  importe  à  la  liberté,  il  importe  à  la  sûreté  iudm— 
w  duelle  que  la  science  ne  tarde  pas  à  diriger  ses  efforts 
*  vers  le  perfectionnement  du  système  pénal.  * 

Ce  mémoire  a  une  immense  supériorité  sur  les  trois 

autres.  Il  est  composé  avec  un  ordre  admirable  :  ses 
divisions  sont  naturelles  ;  son  style  est  simple,  clair, 

parfaitement  adapté  au  sujet.  La  question  posée  par 
la  Société  y  est  résolue|au  tant  qu'elle  peut  l'être.  L'au- 
teur, sans  sortir  des  voies  légales  et  constitutionnelles , 


(i)  -Voir  page  65. 
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a  trouvé,  dans  les  modifications  possibles  du  jury, 
en  matière  de  presse ,  une  double  garantie  en  faveur 
de  l'accusation  et  de  la  défense. 

En  conséquence  vous  avez  arrêté  qu'une  médaille 
d'or  de  5oo  francs  serait  décernée  au  mémoire  n*  4i 
et  qu'une  mention  honorable  serait  accordée  au  mé- 


moire n*  i . 


Vous  continuez ,  Messieurs ,  à  offrir  chaque  année , 
des  médailles  d'encouragement  aux  communes  rurales 
qui  justifient  avoir  le  mieux  entretenu  leurs  chemins 
vicinaux.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  déjà  mé- 
rité cette  faveur.  La  commune  de  Vanault-le-Chatel , 
qui,  en  1829,  a  obtenu  une  mention  honorable,  se 
présente  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  au  concours. 
Elle  a,  depuis  cette  dernière  époque,  exécuté  d'im- 
menses travaux  pour  améliorer  les  voies  de  communi- 
cation ,  et  relever  ses  rues  à  chaque  instant  ravinées 
par  les  eaux  qui  se  précipitent  avec  violence  d'une 
montagne  voisine.  D'après  le  rapport  qui  vous  a  été 
fait  par  M.  Garinet  fils,  vous  avez  arrêté  qu'elle  re- 
cevrait, dans  cette  séance,  une  médaille  d'encourage- 
ment de  première  classe. 

Vous  n'avez  reçu,  cette  année,  qu'un  seul  état  de 
vaccinations.  Malheureusement  l'auteur  ne  remplis- 
sant point  la  principale  condition  exigée  par  votre 
programme,  n'a  pas  été  admis  à  concourir. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  son  règlement,  la  So- 
ciété distribue,  dans  sa  séance  publique ,  des  médailles 
d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  propriétaires, 
commerçans  ou  artistes  dont  les  travaux  lui  paraissent 
dignes  d'être  encouragés  et  offerts  en  exemple. 
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M.  Bourgeois  -  Bourgeois ,  ayant  satisfait  à  cette 
condition  par  l'importation  d'un  grand  établissement 
industriel ,  vous  avez  arrêté  qu'il  lui  serait  décerné 
une  médaille  d'or. 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  précis  de  nos  travaux  depuis 
la  dernière  séance  publique.  La  fin  des  discordes  ci- 
viles ,  la  paix  qui  s'affermit  de  plus  eu  plus,  enfin  le 
calme  dont  nous  jouissons ,  tout  nous  fait  présager  de 
longs  jours  de  prospérité,  pendant  lesquels  les  Sociétés 
savantes  pourront  se  livrer  avec  ardeur  à  leurs  mo- 
destes travaux ,  et  continuer  ,  sous  le  règne  du  prince 
que  la  France  a  choisi ,  à  encourager  les  progrès  de 
l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  i833. 

La  composition  actuelle  du  jury  qui  connaît  des  dé- 
lits de  la  presse  offre-t-elle  le  degré  £  indépen- 
dance et  de  lumières  nécessaires  pour  apprécier 
ces  délits? 

Eh  cas  de  négative  faire  connaître  les  améliorations 
légales  et  constitutionnelles  dont  elle  serait  sus- 
ceptible. 


COMMISSION  D'EXAMEN. 

MM.  Jules  GAAiffvr  ,  président  ;  Joppe  ,  secrétaire  ;  G*a*damy  , 
Pn«,  GàQuoT,  Copitf,  Dupuis,  Maufassâjit;  Jules  Garihit, 
rapporteur. 


Messieurs  ^ 


Ne  nuire  à  personne ,  est  un  principe  sur  lequel  9e 
fonde  la  société  civile. 

La  conséquence  immédiate  de  ce  principe ,  est  que 
celui  qui  éprouve  un  dommage  par  le  tort  d'un  autre, 
a  droit  à  une  réparation. 

La  libre  communication  de  la  pensée  de  vive  voix, 
par  écrit  ou  par  signes,  ne  doit  jamais  attaquer  les 
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droits  généraux  de  la  société ,  ni  léser  aucun  de  ses 
membres. 

IjCS  délits  de  la  presse  se  produisent  ordinairement 
sous  la  forme  de  l'outrage^  de  la  diffamation  ou  de  la 
calomnie. 

Il  tic  suffît  pas  de  reconnaître  le  dommage  ,  de  pro- 
noncer sur  le  tort,  il  faut  encore  appliquer  la  peine 
dans  la  proportion  de  la  culpabilité. 

Sévère  dispensateur  de  la  justice ,  le  juge  ne  concède 
rien  aux  passions  ,  aux  contrariétés  5  il  veut  ce  qui  est 
méthodiquement  bien ,  et  punit  le  mal  sans  a  voir  égard 
au  bien  qui  le  compense.  L'austérité  de  ses  principes 
garantit  aux  lois  un  fidèle  interprète }  mais  le  juge  est 
inhabile  à  prononcer  sur  le  point  de  fait,  parce  qu'il 
n'est  pas  à  portée  dVn  saisir  toutes  les  coïncidences. 

Ce  n'est  pas  dans  le  silence  du  cabinet  qu'il  est 
possible  d'étudier  la  nature  des  délits  de  la  presse  et 
d'en  apprécier  les  effets  ,  mais  bien  dans  le  commerce 
, de  la  vie,  la  vivacité  des  épauchemens,  les  rivalités 
d'intérêts,  les  singularités  de  caractère,  l'irritation  de 
l'orgueil,  les  désappointemens  de  l'ambition;  c'est , 
enfin,  dans  le  mouvement  varié  des  passions  qu'offre 
l'élude  pratique  du  monde. 

Apprécier  jusqu'à  quel  degré  ces  froissemens  sont 
supportables  dans  la  vie  sociale,  est  l'attribut  nature] 
des  jurés. 

Si ,  éventuellement ,  la  société  peut  souffrir  par 
la  propagation  des  faux  principes,  de  dangereuses 
maximes ,  il  est  hors  de  doute  qu  elle  obtient  des 
avantages  bien  supérieurs  à  ces  inconvéniens  par  la 
recherche  de  la  vérité ,  le  concours  des  opinions  et 
Jes  progrès  de  l'intelligence. 
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Interdire  toute  discussion  sur  la  religion ,  le  gou- 
vernement 7  les  lois ,  les  affaires  publiques,  serait  dé- 
cider follement  que  Tordre  aetuel  est  tellement  parfait 
qu'aucune  modification  ne  peut  s'effectuer  sans  de- 
venir nuisible. 

S'il  était  possible  de  découvrir  un  organe  désinté- 
ressé et  capable,  qui  écarterait  des  écrits,  avant  leur 
publication ,  toutes  les  idées  pernicieuses  ou  gros- 
sières, il  faudrait  se  hâter  de  l'investir  d'une  haute 
juridiction  sur  la  presse.  Mais ,  où  est  l'homme  qui 
possède  le  mérite  nécessaire  ponr  remplir  une  telle 
tâche?  Aura- 1 -il  cette  austère  intégrité,  cette  froide 
impartialité  qui  rend  inaccessible  à  une  influence  quel- 
conque et  aux  préjugés?  Qui  sera  l'appréciateur  dé- 
sintéressé, le  juge  compétent  de  qualités  si  éminentes? 

L'établissement  d'un  tribunal  suprême  de  censure 
serait  une  institution  monstrueuse.  Son  autorité  sur 
les  écrits  ne  pourrait  qu'être  arbitraire ,  parce  qu'il 
n'existe  pas  et  qu'il  ne  peut  exister  aucun  symbole 
invariable  universel  sur  toutes  les  matières  reli- 
gieuses ,  politiques ,  historiques  et  philosophiques. 
Par  une  fiction  légale,  il  faudrait  investir  ce  nouveau 
pouvoir  de  l'infaillibilité ,  et  s'il  tombait  dans  l'erreur, 
au  lieu  de  prémunir  la  société  contre  des  opinions 
dangereuses  ,  il  la  priverait  seulement  des  moyens  de 
s'en  délivrer. 

La  liberté  de  la  presse,  débarrassée  de  toute  me- 
sure préventive,  est  un  droit  politique  garanti  par  la 
constitution.  Ses  abus  ne  peuvent  être  bien  appréciés 
que  par  le  jury  5  mais  cette  institution  est  susceptible 
d'être  améliorée ,  et  elle  le  sera  quand  les  jurés  offri- 
ront le  degré  d'indépendance  et  de  lumières  uéce§~ 
saires  pour  apprécier  ses  délits.  Au  moyen  d'amélio- 
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rations  légales  el  constitutionnelles  à  chercher  clans  la 
composition  même  du  jury ,  on  préviendra  le  danger 
des  condamnations  iniques  et  celui  ,  non  moins  grand  ^ 
des  absolutions  scandaleuses. 

Quatre  mémoires  ont  été  produits. 

Le  mémoire  qui  porte  le  n°  3  a  pris  pour  épigraphe  ; 

iVon  milita  sed  multttm. 

L'auteur  pense  qu'il  est  dangerenx  d'introduire  des 
innovations  dans  la  législation  sur  la  presse ,  parce  qu'il 
est  bien  difficile  de  flxer  les  limites  de  cette  liberté.  Il 
reconnaît  cependant  que  des  délits  peuvent  être  com- 
mis par  cette  voie  de  publication }  que  le  jury,  dàms 
sa  composition,  est  capable  de  le  bien  apprécier,  et 
qu'un  jury  spécial  pour  les  délits  de  la  presse,  serait 
une  inconstitutionnalitc. 

Selon  lui ,  chercher  dans  un  juré  une  indépendance 
absolue  serait  une  chimère ,  parce  que  chacun  dépend 
plus  ou  moins  de  ses  idées  politiques  ou  religieuses  T 
et  n'a  pas  la  force  de  les  condamner  quand  il  les  ren- 
contre dans  autriû,  encore  bien  qu'elles  soient  con- 
damnables. 

Le  mémoire  propose  de  faire  voter  secrètement  des 
jurés  par  boule  blanche  et  noire,  et  de  punir  l'indis- 
crétion du  juré  qui  aurait  fait  connaître  l'opinion  d'un 
autre  en  insérant  le  nom  de  l'indiscret  dans  le  moni- 
teur. Les  jurés  qui  auraient  prononcé  sur  le  fait,  se-* 
raient  eusuite  appelés  à  appliquer  la  peine  concurrent* 
ment  avec  les  juges. 

Le  premier  moyen  aurait  pour  but  d'assurer  l'indé- 
pendance, des  jurés,  dont  plusieurs  prononcent  l'ab- 
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solution  par  pusillanimité  { le  second  préviendrait  les 
absolutions  qui  ne  sont  prononcées  qu'en  considé- 
ration de  la  gravité  de  la  loi  pénale. 

L'auteur  termiuesesobservationspars'élevëreDiitre 
la  loi  qui  donne  aux  préfets  le  choix  des  jurés.  Il 
voudrait  que  ,  dans  chaque  département  ,  les  jurés  de 
jugemtqt  fussent,  désignés  par  le  sort,  sur  une  liste 
poçrale  qui  les  comprendrait  tous. 

Ce  mémoire  est  écrit  avec  facilité  ,  avec  trop  de  fa-? 
plilé  peut-être.  L'auteur  ne  prévoit  aucune  objection 
conta? son  système*  et  n'en  discute  aucune. 
;  U  commission  pense  que  le  mémoire  placé  sous  le 
**  3  ae  peut  obtenir  ni  prix  ,  ni  mention  honorable. 

Le  mémoire  placé  sous  le  n°  a  porte  cette  épigraphe  : 
JmMtttm.  et  tenmoem  proposai  virttm  y  etc. ,  etc. ,  etc. 

L'auteur  commence  par  bien  préciser  le  but  des 

lois  pénales  ^  l'esprit  dans  lequel  elles  doivent  être 

appliquées^  il  trace  ensuite  les  devoirs  des  jures,  et 

recherche  la  nature  de  leurs  fonctions.  Il  pense  que 

les  délits  politiques  en  général,  ceux  de  la  presse  en 

particulier,  exigent  des  jurés  une  perspicacité  plus 

grande,  et  que,  dans  ces  sortes  d'affaires,  il  faut  au 

juré  le  courage  bien  rare  et  bien  difficile  démettre  de 

côté  tout  esprit  de  parti. 

Le  mémoire,  après  avoir  analysé  la  législation  qui 
concerne  la  presse ,  fait  observer  qu'il  existe  une 
énorme  différence  entre  les  fonctions  d'électeur  et 
celles  de  juré }  que  l'électeur  qui  se  trompe  dans  sou 
choix  est  relevé  de  son  erreur  par  la  majorité,  tandis 
que  l'erreur  du  juré  est  irréparable^  quu,  dans  le 
iury ,  cinq  juré?  4étermiue.irt  le  renvoi  d'un  accusé 
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reconnu  coupable  par  sept  autres ,  et  que  la  majorité 

subit  la  loi  de  la  minorité. 

L'auteur  pense  que  le  jury,  dans  son  état  actuel, 
n'a  pas  le  degré  de  lumières  et  d'indépendance  né- 
cessaire pour  juger  les  faits  incriminés  en  général , 
et  encore  moins  les  délits  de  la  presse. 

Mous  allons  parcourir  rapidement  les  changement 
proposés  dans  la  législation ,  concernant  le  jury  et  la 
répression  des  abus  de  la  presse.    * 

A  l'avenir,  le  sort  ne  désignerait  plus  les  jurés.  B* 
seraient  choisis  par  tous  les  citoyens  portés  sur  la  liste 
générale  du  jury,  en  assemblée  cautonnale,  pour  un 
an  ou  deux ,  et  il  serait  libre  aux  jurés-électeurs  de 
désigner  des  jurés  parmi  eux ,  soit  même  en  dehors 
d'eux.  Pour  les  procès  politiques,  ce  ne  serait  pat 
assez ^  dans  chaque  département,  on  élirait  des  jurés 
spéciaux  pour  aller  juger  à  Paris  les  délits  de  la  presse. 
L'opinion  des  jurés  départementaux  balancerait  celle 
des  jurés  de  Paris ,  et  on  mettrait  ainsi  un  terme  à 
l'influence  des  haines  et  des  sympathies  locales. 

Quant  aux  crimes  et  aux  délits  politiques  commis 
dans  les  départemens ,  soit  par  la  presse  ou  autrement, 
l'auteur  du  mémoire  n'ose  pas  décider  s'il  convien- 
drait de  les  faire  juger  par  un  jury  spécial  électif,  ou 
par  le  jury  du  département,  ou  par  celui  d'un  dépar- 
tement voisin. 

Ce  mémoire  propose  un  bouleversement  total  dans 
la  législation. 

On  écarte  les  préfets  de  l'attribution  de  dresser  les 
listes  d'où  sont  tirés  au  sort  les  jurés  de  jugement  î 
pour  donner  k  la  majorité  de  nouvelles  armes  contré 
la  minoritéé 

Les  jurés ,  investis  d'un  pouvoir  incommunicable 
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de  sa  natufe,  seraient  rendus  habiles  à  le  JcMguer  à  r 
ilei  particuliers  pris  dans  une  classe  qui  est  censée 
posséder  moins  cTinstruction ,  moins  de  lumières;,  ' 
soins  d'indépendance. 

Kal  ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels,  et 
la  prévenus  de  délits  de  la  presse  n'auraient  plus , 
prar  pairs ,  les  jurés  du  lieu  où  ils  ont  été  commis  , 
sais  des  étrangers  hors  d'état  d'apprécier  l'influence 
des  écrits  poursuivis  sur  des  populations  dont  ils  ne 
connaissent  ni  le  caractère ,  ni  les  passions  ,  ni  les 
meurs. 

Les  conçu rrens  devaient  faire  connaître  les  amélio- 
nlions  légales  et  constitutionnelles  dont  le  jury  est 
susceptible,  et  l'auteur  n'a  trouvé  que  des  commis- 
sions électives. 

Le  mémoire  présenté  sous  le  n°  a  a  paru  être  l'ou- 
vrage d'un  homme  instruit;  mais,  cependant,  à  cause 
de  ses  imperfections ,  la  commission  se  voit  forcée  de 
tons  proposer  de  ne  lui  décerner  ni  prix ,  ui  mention 
honorable. 

Le  mémoire  n°  i  porte  cette  épigraphe  : 

u.  Si  je  pouvai*  (aire  eu  sorte  que  tout  1c  mon  Je  eût  (Ie 
t»  nouvelles  raisons  pour  aimer  ses  devoirs ,  se»  ma-  f 
•n  gtslraU ,  sa  patrie ,  ses  lois. . .  Je  me  croirai»  le  plus 
î)  heureux  «les  hommes.  * 

Movtesqvizv.   Esprit  de*  btù. 

Ce  mémoire  a  paru  à  la  commission  infiniment 
supérieur  aux  deux  précédens.  Il  perdra  beaucoup  à 
l'analyse,  qui  ne  reproduira  qu'imparfaitement  la 
manière  d'écrire  de  son  auteur.  On  s'est  atlaché  à 
conserver  ses  divisions,  ses  pensées,  et .  autant  que 
possible ,  ses  expressious. 
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Le  mémoire  s'attache  d'abord  à  découvrir  à  quels 

besoins  sociaux  répond  l'institution  du  jury ,  quelle  . 

extension  on  pourrait  lui  donner  sans  compromettre 

aucun  intérêt ,  aucun  principe. 

En  considérant  ensuite  la  liberté  de  la  presse  softs 

un  point  de  vue  général ,  il  analyse  et  énutnère  Jet  [ 

droits  et  les  devoirs  que  cette  liberté  garantit  et  imrr , 

pose  à  tous  les  citoyens  ,  les  avantages  qu'on  a  dctyfct 

d'en  attendre ,  les  dangers  qu'elle  peut  offrir ,  et  les; 

moyens  qu'on  pourrait  mettre  en  usage  pour  saisir  et , 

réprimer  les  écarts  auxquels  se  livrent  les  écrivain**.! 

Du  Jury.  , 


i  ' 


Il  est  des  institutions  bonnes  en  elles-mêmes,  quflr. 
la  raison ,  l'expérience  des  siècles  et  les  témoignages 
des  peuples  recommandent  à  nos  respects  et  à  notrq , 
admiration.  Elles  sont ,  ou  le  produit  de  la  méditation- 
des  hommes  d'état ,  ou  le  résultat  de  la  marche  silps . 
et  lente  de  la  civilisation ,  dont  le  passage  sur  la  terre 
est  marqué  par  les  heureux  effets  de  leur  développe- 
ment. On  en  reucontre  aussi  qui  se  sont  glissées  insen- 
siblement dans  les  mœurs  ,  et  qui  se  rattachent  à  toutes 
les  branches  de  la  législation.  D'autres  sont  nées  au 
milieu  des  révolutions ,  et  sont  devenues  des  gages 
d'indépendance  et  de  liberté.  Les  peuples  s'accou-~ 
tument  à  les  regarder  comme  des  trophées  de  leurs 
victoires ,  et  y  sont  attachés  comme  à  tous  les  grands 
souvenirs.  Le  jury  réunit  plusieurs  caractères  de  çe$ 
institutions  qui  ont  pour  elles  des  gages  de  dupée 
dans  l'avenir,  et  on  ne  souffrirait  pas  en  France  qu'il 
y  fût  porté  atteinte,  autant  par  amour-propre  que  par 
intérêt. 
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De  la  liberté  de  la  Presse.  • 

»  •    *     • 

La  presse  est  la  langue,  du  public  ,  destiaée  à  re- 
cevoir les  impressions  de  chaque  jour,,  à  refléter  le$ 
nuances  des  caractères  et  des  événemens.  Ella  sera 
utile,  admirable  même,  quand  les- écrivains  aurout 
poorJbot  Ja  vérité  et  la  vertu}  elle  sera  la  plus  hor- 
rible, la  plus  dangereuse  des  inventions  quand  elle 
sera  employée  à  propager  le  meusonge,  à  faire  cou-, 
Battre  le  vice  et  à  le  faire  aimer. 

Par  elle  ,  les  hommes  ont  mieux  connu  leurs  droits^ 
la  vérité  proclamée  dans  un  coin  de  la  terre ,  a  eu 
des  échos  dans  toutes  les  parties  du  inonde.  Mais  c  est 
elle  aussi  qui  a  confondu  les  idées  et  les  systèmes,  pais, 
partout  les  plus  odieuses  maximes  en  présence  de  la 
philosophie  la  plus  pure,  placé  le  mensonge  en, face 
de  la  vérité  ,  et  revêtu  des  mêmes  couleurs  le  vrai  et 
le  faux*  C'est  à  elle ,  enfin,  que  nous  devons  d'avoif 
converti  eu  une  vie  agitée  par  les. [lassions  politiques  > 
une  existence  autrefois  calme  etiutérienre.  C'est  elle 
qui  T  après  nous  avoir  tant  de  fois  bercés  4l'es(>érauces 
trompeuses  ,  nous  a  reudus  sourds  à  tous  les  avis,  iu-, 
sensihles  aux  plus  nobles  inspirations,  incrédules  nu 
cri  de  la  vérité,  et  qui  créa  pour  notre  état  social  la 
pire  de  toutes  les  maladies,  l'indifférence*,  suivie  d'ua 
découragement  dont  on  n'a  plus  la  force  de  sortir. 
.  Si  telle  est  la  destinée  des  plus  grandes  choses,  de 
servir  ainsi  tour  à  tour  au  gré  des  passions  humai ue& 
pour  les  usages  les  plus  opposés,  le  législateur  ue 
doit-il  pas  chercher  à  s'emparer  de  tous  les  élémeus 
d'activité  sociale  pour  les  diriger  et  les  favoriser  dans 
leurs  développemeus,  à  les  enlever  aux  passions,  et 
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a  les  tourner  contre  elles?  La  presse  ne  fournirait-elle 

pas  des  armes  pouf  combattre  avec  avantage  les  abus 

de  la  presse  elle-même? 

Entre  la  censure  et  la  liberté  illimitée  de  la  presse, 
ne  faut-il  pas  choisir?  '  ' 

Oui ,  sans  doute ,  il  faudrait  choisir  dans  un  état 
fortement  organisé ,  dans  un  temps  de  calme  et  de 
repos  ;  et  le  choix  serait  facile  à  faire  pour  celui  qui 
ne  voudrait  que  le  mettre  en  rapport  avec  des  prin- 
cipes arrêtés  d'avance  et  avoués  de  tous. 

Mais,  à  une  époque  de  transition  comme  celle  où 
bous  vivons ,  quand  il  n'y  a  ni  principes  admis  sans 
controverses ,  ni  moeurs  communes ,  ni  respect  podr 
les  lois  qu'on  se  plaît  à  considérer  comme  imparfaites^ 
comme  provisoires ,  on  comprend  que  le  moment 
n'est  pas  venu  d'opposer  au  débordement  des  opinioni 
le  (rein  d'une  impuissante  sévérité}  on  comprend  qié 
le  parti  le  plus  sage  est  de  laisser  dans  le  domaine  de 
la  discussion  tout  ce  qui  ne  tend  pas  directement  m 
renversement  de  la  morale  ou  au  désordre  matériel} 
et  on  cherche  à  rappeler  les  citoyens  à  l'uniformité  des 
principes  plutôt  qu'a  punir  quelques-uns  d'entre  eux 
d'une  diversité  d'opinions  qui  n'est  pas  leur  onvrageJ 

Quelle  ligne  a  suivre  pour  la  répression  des  attaques 
dirigées  contre  les  principes  de  la  constitution ,  quand 
on  proclame  que  l'esprit  de  recherches  et  de  progrès 
est  une  nécessité  de  notre  existence  sociale?  ' 

A  quelle  règle  rattacherez-vous  l'appréciation  d'une 
doctrine,  quand  les  magistrats,  les  jurés  divisés  d'o-' 
pinions  exposent  cotte  constitution  à  des  outragea 
solennels  en  cherchant  à  la  venger  d'un  mépris  parti- 
culier qui  eût  passé  inaperçu  sans  les  poursuites  judi- 
ciaires? 
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On  a  Ta  les  constitutions,  sans  cesse  renouvelées , 

tomber  dans  le  domaine  de  U  discussion^  la  morale  ,' 

convertie  en  science  abstraite  ,  cesser  d'être  la  règle 

fa  moeurs  ;  la  religion,  prodamée  comme  un  fait, 

■'échapper  aux  attaches  que  parce  qu'elle  a  cessé  d'être 

as  objet  digne  de  quelque  attention.  Qu'on  nous  dise 

maintenant  où  sont  les  délits  contre  Tordre  politique,' 

«Mie  l'ordre  religieux.  Et  où  donc  sont  les  juges  qui 

patent  en  connaître? 

La  censure  prériendraitelle  les  abus  de  la  presse? 
Mais  l'opinion  s'est  énergiquement  prononcée  contré 
m  roconvéniens,  contre  ceux  mêmes  «Tune  jutâce 
répressive  trop  opiniâtre.  Il  ne  reste  plus  au  jMutoft 
d'antre  parti  que  de  disputer  en  faveurde  la  répression 
ao  reste  d'existence  qui  ne  sera  pas  de  longue  durée, 
à  hkhus  qmftl  n'intervienne  un  changement  total  dané 
la  législation. 

Application  Ai  Jury  au  Jugement  des  délits  de  la 

Presse. 

Les  délits  de  la  presse  étant  d'une  nature  spéciale 
exigent  des  jurés  spéciaux  pourvus  d'une  intelligence 

plus  étendue  que  celle  des  jurés  ordinaires. 

> 

Organisation  du  Jury. 

La  détermination  des  classes  de  citoyens  parmi  les- 
quels pourront  être  choisis  les  jurés  spéciaux ,  rentre 
dans  le  domaine  du  législateur.  Lui  seul  est  assez  haut 
placé  pour  accorder  aux  exigences  de  l'esprit  de 
progrès  ,  tout  ce  que  la  raison  permet  de  lui  aban- 
donner, et  pour  s'arrêter  en  même  temps  à  la  Htitite 
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au-delà  .fc  laquelle  il  n'y  aurait  plus  que  trouble  et 

confusion.  , 

.  Ufserait  hieu  à  délirer,  sans  doute ,  qu'il  fut  pos- 
sible d  admettre  dans  la  composition  du  jury  de  U 
pre6ee  des  citoyens  pris  indistinctement  dans  toutes 
les  classes  de  U  société  y  mais  Té^at  actuel  de  notre 
civilisation  ne  le  permet  pas.  , 

.  Malgré  la  faiblesse  inhérente  .4  l'institution  du  jury; 
en  matière  de  presse ,  le  jury  doit  continuer  à  en  con-r 
naître  ^  mais  il  est  bien  permis  de  supposer  qu'une  or- 
ganisation, autre  que  celle  qui  existe  serait  préférables 
..  Et,  d'abord,  n'est-il  pa?  contraire  à  nos  mœurs  de 
{aire paraître  sur  les  mêmes  baucs  et  de, soumettre  aux 
pleines  jurés  les  écrivains  ,  les  assassins  et  les  voleurs? 
Ceux  dont  la  portée  d'esprit  va  jusqu1à.  reconnaître 
un  fait  y  sont-ils  tous  capables  de  juger  des  doctrines 
politiques  ou  religieuses? 

En  confiant  la  répression  des  abus  de  la  presse  a  un 
jury  spécial ,  on  rend  la  justice  plus  respectable  en  la 
rendant  plus  éclairée. 

L'auteur  voudrait  qu'il  fût  possible ,  en  chaque 
département,  de  faire  un  choix  de  citoyens  distingués 
par  leur  capacité  et  par  leur  caractère,  pour  former; 
et  le  jury  d'accusation  et  le  jury  dé  jugement ,  et  que 
ces  jurés  fussent  assez  élevés  dans  l'opinion  pour  u'ètro 
pas  exposés  au  soupçon  d'agir 5  soit. dans  les  intérêts 
du  pouvoir,  soit  contre  les  intérêts  de  la  société. 

Ces  jurés  ^spéciaux  pourraient  être  choisis  daus  les 
gradués  des  facultés,  d$ns  le*  auteurs,  d'ouvrage^ 
utiles  et  estimables,  dans  les  personnes  élues  pour 
cette  fonction  par  les  jurés. ordinaires,  et, enfin  dans 
celles  qui,  sur  leur  demande,  géraient  admises  à  v<4 
honneur*.   :         •  Vv'-   •      .  -»: ';!•<•     -y'**,-     ■ -.v«.r. 
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ï*  se¥t  d&tgncfofl  ksjitr^Vfèt  sW^frient  p*ém4ant 
iin  temps  déterminé.  Il  serait  interdit  au  ministère 
public  Je  las  récuser ^  et  on  n'accorderait  aux  accusés 
le  droit  de  récusation  qu'avec  précaution. 

Les  jurés,  dans ' l'intérêt  de  la  défense ,  seraient 
appelés  à  répondre  sur  la  question  intentionnelle  des 
écrivains.  S'il  était  possible  de  séparer  l'écrivain  de 
ses  doctrines,  qn  ne  serait  plus  obligé ,  comme  aujour- 
d'hui ,  de  tout  confondre  ,  et  de  répondre  lout-à -la- 
fois  sur  la  question  de  fait  et  d'intention. 
*  Le  mémoire  entre  ensuite  dans  un  examen  de  détail 
de  ses  propositions,  et  essaie  de  répondre  aux  objec- 
tions qu'il  pt^voit. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer ,  la  question  est  exa- 
minée avec  conscience  ?  avec  talent.  L'auteur  semblé 
vivre  mal  à»  Taise  dans  une  société  dont  le  caractère 
lui  parait  indéfinissable.  Ses  convictions  sont  pro- 
fondes et  reproduites  avec  cette  vivacité  qui  accom- 
pagne toujours  la  bonne-foi  éclairée  du  flambeau  de 
la  science.  La  commission  aurait  désiré  que  l'auteur 
écartât  quelques  théories  fort  difficiles  ,  pour  ne  pas 
dire  impossibles  à  réaliser  dans  la  pratique  5  mais  tous 
les  hommes  de  bien ,  à  quelque  nuance  politique 
qu'ils  appartiennent,  partageront  l'indignation  qu'il 
soulèvo  contre  ces  écrivains  téméraires  qui  attaquent 
tout  ce  qui  existe,  ne  montrent  du  courage  que 
pour  frapper  à  coups  redoublés  contre  des  institu- 
tions nouvelles,  noyant  à  opposer  pour  défense  ni  le 
temps ,  ni  le  préjugé  favorable  des  peuples ,  ni  le  sou- 
venir du  bien  qu'elles  ont  produit. 

La  commission,  à  l'unanimité ,  vousproposede  dé- 
cerner à  l'auteur  du  mémoire  placé  sous  le  n°  i  , 
une  mention  honorable;  sans  approuver  toutefois 
plusieurs  de  ses  opinions  particulières. 


•    Le  mémoire placé  sous  le  n*  4  porte  celle  épigraphe  : 

«  If  ont  sommet  dan*  une  époque  de  transition  :  les 
«  sciences  politiques  et  morales  se  sont  fortement  sai- 
*  sies  de  resprit  Iramsia  \  la  discussion  est  ouverte  :  k 
n  raison  se  sent  libre;  elle  peut  exercer  ses  droits ,  et 
t>  il  importe  à  Ja  liberté ,  il  importe  à  la  sûreté  indm-r- 
D  docile  que  la  science  ne  tarde  pas  a  diriger  ses  efforts 
D  Ters  le  perfectionnement  <1m  système  pénal,  n 
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L'auteur  commence  par  examiner  la  législation  de 
la  presse  ^  depuis  l'origine  de  rimprimerie  jusqu'à 
présent. 

Toute  l'ancienne  législation  antérieure  à  1789  Se 
résume  dans  l'abrutissante  formalité  de  l'autorisation 
préalable.  Les  précautions  étaient  prises  pour  qu'au- 
cun écrit  ne  parût  sans  le  visa  du  censeur. 

L'assemblée  constituante  déclara  en  principe  que 
la  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions 
était  un  des  plus  précieux  droits  de  l'homme  }  mais 

cette  théorie  resta  presque  oisive  dans  la  législation. 
La  terreur  vint  continuer  les  mesures  préventives. 
Quelques  lueurs  de  liberté  apparurent  sous  le  di- 
rectoire, et  bientôt  le  sénat  us- consulte  du  28  floréal 
an  xii  établit  une  commission  sénatoriale  de  censure. 

La  charte  de  181 4  proclama  de  nouveau  la  liberté 
de  la  presse ,  qui  ne  fut. sérieusement  mise  en  pratique 
qu'en  1829.  Des  lois  dé6nirent  les  délits  de  la  presse, 
en  attribuant  leur  jugement  au  jury. 

La  loi  du  a5  mars  i8ai  créa  de  nouvelles  catégo- 
ries de  délits ,  arracha  au  jury  ses  attributions  pour  les 
transférer  aux  tribunaux.  La  liberté  de  la  presse  pé- 
riodique fut  organisée  par  la  loi  du  18  juillet  18185 
mais  elle  n'osa  pas  renverser  la  juridiction  correction- 
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.  nelle.  La  révolution  dè>  i83o  a  rendit  ani  jurés  le  ju- 

geraent  de  tons  les  délits  de  la  presse. 

CI.  —  Caractères  des  délits  de  la  presser 

Les  délits  de  la  presse,  tous  plusieurs  rapports,  dif- 
fèrent des  délits  communs.  La  société,  ou  le  pouvoir 
social  qui  la  représente,  a  intérêt  de  punir  ceux  qui  la 
troublent  J,  mais  ce  droit  de  punir  ne  peut  être  exercé 
que  lorsqu'il  y  a  violation  d'un  devoir,  infraction  mo- 
rale :  la  peine  est  la  réparation  du  devoir  violé.  Pour 
que  la  répression  d'un  fait  soit  légitime ,  il  faut  d'abord 
<pul  soit  immoral ,  et  ensuite  que  la  punition  soit  né- 
cessaire au  maintien  de  Tordre  social.  Les  véritables 
abus  de  la  presse,  selon  l'auteur,  sont  entachés  d'im- 
moralité \  mais  l'immoralité  de  ces  sortes  de  délits  n'est 
que  relative,  tandis  que  l'immoralité  des  délits  com- 
muns est  absolue.  Le  délit  politique  attaque  une  ins- 
titution humaine ,  une  forme  de  gouvernement  va- 
riable selon  les  temps  et  les  lieux  ^  la  criminalité  d'un 
délit  commun  ne  varie  pas ,  un  assassin  sera  toujours 
un  assassin ,  parce  qu'il  a  violé  la  justice  éternelle , 
qui  est  celle  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  la  conscience 
kumaine  mettra  toujours  une  grande  différence  entre 
les  crimes  politiques  et  les  crimes  ordinaires.  Le  droit 
d^ocriminer  les  abus  de  la  presse  est  subordonné  à  la 
défense  du  corps  social  }  la  criminalité  d'une  opinion 
varie  selon  le  temps ,  les  circonstances  et  les  lieux. 
Le  jnry  est  appelé  non-seulement  à  constater  le  fait 
d'une  accusation  politique ,  mais  encore  à  apprécier 
la  position  du  pays ,  les  alarmes  du  pouvoir  et  les  be- 
soins d'une  efficace  répression.  Considéré  sous  ce  point 
de  vue,  le  jury  s'élève  à  une  sainte  mission ,  et  sa  dé- 


e'vsiort ,  fotfdée  sur  la  vérité  ,  dévient  le  jugement  du 
pays. 

Les  délits  de  la  presse  peuvent  se  réduire  à  deux 
grandes  classes  :  les  provocations  à  la  désobéissance 
aux  lois  ,  et  les  outrages  ou  diffamations  personnelles. 
Les  premières  sont  faciles  à  constater,  quand  la  pro- 
vocation est  directe}  il  n'en  est  pas  ainsi  des  dernières, 
parce  que  la  langue  française,  confonne  au  génie  de 
la  nation  qui  la  parle,  se  prèle  à  exprimer  toutes  les 
passions ,  toutes  les  nuances  de  passions.  La  presse  est 
encore  plus  puissante  que  la  parole,  son' expression 
étant  plus  réfléchie.  A  côté  du  danger  de  laisser  un 
coupable  impuni ,  s'élève  celui  de  prêter  au  prévenu 
des  intentions  qu'il  n'avait  pas. 

§  2«  —  Du  Jugement  actuel  des  délits  nie  la  presse 

par  le  jury. 

Le  premier  vice  des  juge  m  en  s  est  dans  la  matière 
qu'il  s -agit  de  juger,  et  la  première  cause  d'une  justice 
imparfaite,  dans  le  défaut  de  lumières  et  d'indépen- 
dance de  certains  jurés  qui  cèdent  à  la  peur  de  se  com- 
promettre. Comme  cet  abandon  de  la  défense  du  corps 
social  tient  au  défaut  de  courage  civil,  il  est  bien  dif- 
ficile d'y  porter  remède.  D'autres  défauts  tiennent  k 
l'organisation  du  jury,  au  mode  de  sa  composition  j 
et  à  la  direction  qu'il  reçoit. 

§  3.  —  De  la  composition  du  jury  en  général. 

Daus  le  système  de  notre  législation ,  un  certain 
cens ,  une  certaine  capacité  sont  les  deux  conditions 
d'admission  daus  le  jury. 
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Le  droit  de  participer  aux  jugemens  criminels  et 
de  voter  les  impôts  et  les  lois  ne  dérive  pas  de  la" 
même  source. 

Les  fonctions  des  électeurs  et  des  jurés  n'étant  pas 
les  mêmes ,  les  conditions  requises  pour  l'électoral 
et  le  jury  devront  être  différente^ 

L'électeur  exerce  une  fonction  politique  5  le  juré 
une  fonction  judiciaire  :  ce  dernier  n'a  pas  plus  besoin 
de  cens  que  le  juge. 

On  exige  un  certain  cens  de  l'électeur,  parce  qu'il 
a  intérêt  dans  le  vote  de  l'impôt.  On  ne  doit  exiger 
du  juré  que  de  la  capacité,  des  lumières  et  de  l'indé- 
pendance. 

La  tendance  de  la  législation  est  d'abaisser  le  cens 
électoral.  L'abaissement  de  ce  cens  introduira  dans 
le  jury  de  nouveaux  électeurs,  et  alors  le  jury  offrira 
encore  moins  de  gages  de  lumières  et  d'indépendance. 

Une  autre  conséquence  du  système  actuel  est  d'ap- 
peler un  corps  essentiellement  politique  à  des  fonc- 
tions judiciaires,  de  le  transporter  avec  ses  préjugés 
et  Ses  haines  de  parti  sur  le  banc  des  juges,  pour  juger 
ses  amis  ou  ses  ennemis  politiques. 

La  complète  séparation  des  jurés  des  électeurs  est 
donc  la  première  condition  d'une  institution  ratio- 
nelle  du  jury. 

Maintenant  quelles  seront  les  conditions  d'admissi- 
bilité des  jurés? 

La  première  de  toutes  est  la  capacité  intellectuelle j 
parefe  qu'un  jugement  doit  être  l'expression  de  la  vé- 
rité. A  certains  égards ,  le  cens  offre  la  présomption 
de  cette  capacité  5  mais  aucune  capacité  morale  ou 
intellectuelle  ne  dérive  réellement  de  la  propriété*, 
feacière  on  industrielle.  Quand  il  s'agit  de  répondre' 
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sur  un  fait  criminel,  la  première  rie  toutes  les  qua- 
lités est  de  saisir  les  preuves  de  la  vérité,  de  la  séparer 
du  mensonge}  et  la  première  de  toutes  les  aptitudes 
est  celle  de  l'esprit,  qu'on  doit  trouver  dans  les  pro- 
fessions qui  en  requièrent  l'exercice  habituel.  Qu'on 
n'aille  pas  conclure  de  ce  principe  que  l'auteur  du 
mémoire  pense  qu'il  convient  d'introduire  les  prolé- 
taires sur  les  bancs  des  jurés  }  il  pense  que  les  condi- 
tions spéciales  de  capacité ,  puisées  dans  l'état  d'ins- 
truction de  chaque  individu ,  doivent  être  combinées 
avec  des  couditions  d'impôts  mobiliers  et  immobi- 
liers, mais  sur  un  taux  modéré. 

§  4-  — De  la  composition  du  Juty  en  matière  de 

Presse. 

Un  jury  spécial  en  matière  de  presse  ne  serait  pas 
inconstitutionnel }  rien  dans  la  lettre  comme  dans  l'es- 
prit de  la  charte  ne  s'oppose  à  cette  spécialité. 

Un  jury  spécial  en  matière  de  presse  se  justifierait 
plus  qu'en  toute  autre  matière. 

Des  jurés  fournis  par  le  cens,  abstraction  faite  de 
toute  condition  de  capacité,  ne  sont  ni  assez  éclairés  , 
ni  assez  indépendans  pour  se  trouver  à  la  hauteur  de 
leur  mission.  Les  jurés  qui  arrivent  à  titre  de  capa- 
cité n'offrent  qu'une  capacité  générale  applicable  tu 
plus  grand  nombre  des  délits;  or.  si  les  délits  de  la 
presse  exigent  pour  leur  appréciation  un  plus  haut 
degré  de  lumières  que  pour  celle  des  délits  com- 
muns ,  il  s'en  suit  que  le  jury  ordinaire  aura  rarement 
toute  la  capacité  nécessaire  pour  juger  les  délits  de 
la  presse.  Comme  les  délits  politiques  en  général  et 
ceux  de  la  presse  en  particulier  exigent  des  jurés  une 
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parfaite  indépendance  ,  il  est  à  craindre  que  des  jurés 
timides  ,  sous  l'influence  de  la  peur  des  partis ,  n'aban- 
donnent les  intérêts  de  la  société ,  et  la  laissent  sans 
défense  exposée  aux  coups  des  factieux. 

En  théorie,  l'auteur  pense  qu'avec  un  jury  spécial 
en  parviendrait  à  obtenir  une  meilleure  justice ,  mais 
les  difficultés  abondent  quand  il  s'agit  de  mettre  cette 
idée  à  exécution. 

Quand  on  imposerait  à  ces  jurés  des  conditions 
plus  élevées,  soit  de  cens,  soit  de  capacité,  qu'on 
en  formerait  une  liste  particulière  sur  laquelle  on  ti- 
rerait au  sort  les  jurés  de  jugement,  on  aurait  formé 
une  commission  et  rien  de  plus. 

Une  institution  de  cette  nature  doit  être  préparée 
par  les  mœurs  et  non  repoussée  par  elles.  Toutes  les 
fois  que  des  citoyens  penseront  être  formés  en  com- 
mission ils  ne  jugeront  pas  les  prévenus  $  ils  les  ren- 
verront. 

La  difficulté  de  composer  ces  listes  spéciales  serait 
un  potif  de  plus  de  repousser  ce  mode  d'organisa- 
tion. La  fortune,  les  lumières  se  trouvent  en  France 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Si  vous  composes 
ce  jury  spécial  avec  les  lettrés,  où  sera  la  garantie  de 
leur  indépendance  ?  Si  vous  y  appelez  les  grands  pro- 
priétaires ,  où  sera  la  garantie  de  leurs  lumières?  Ces 
grands  jurés  favoriseront-ils  l'essor  des  idées  libé- 
rales^ dont  le  développement  pourrait  être  nuisible 
a  leurs  intérêts  ? 

La  liberté  de  la  presse  est  un  trésor  commun  qui 
doit  être  confié  à  la  garde  de  tous  les  citoyens.  Si  le 
jugement  des  délits  de  la  presse  exige  des  jurés  plus 
éclairés,  il  faut  les  trouver  sans  sortir  du  jury  com- 
mun, par  cela  seul  qu'il  est  commun.  Aussi  point  de 
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listes^  pari,  point  de  conditions  différentes,  point 
de  commission. 

§  5.  —  r>cs  modifications  possibles  <tans  la  compo* 
sition  du  Jury  en  matière  de  Presse. 

La  principale  modification  à  introduire  parait  à 
l'auteur  devoir  consister  dans  l'exercice  plus  illimité! 
du  droit  de  récusation,  tant  de  la  part  de  l'accusé, 
que  de  celle  du  ministère  public.  Ce  droit  est  de  l'es- 
sence du  jury ,  et  cette  institution  repose  toute  entière- 
sur  l'exercice  de  ce  droit  protecteur.  (Test  dans  cette 
extension  que  le  mémoire  trouve  le  remède  aux  incon- 
vèniens  que  le  jugement  des  divers  délits  de  la  presse 
a  signalés. 

Dans  l'état  présent  de  la  législation,  la  liste  de- 
service  est  dressée  par  le  préfet  sur  la  liste  générale 
des  jurés }  à  l'avenir  le  sort  désignerait  les  jurés  der 
jugement  sur  la  liste  générale. 

Quarante  individus  composent  aujourd'hui  le  jury 
de  jugement}  ce  nombre  serait  porté  à  qtrarante-Iiuit 
au  moins  pour  les  délits  communs. 

Comme  le  jugement  des  délits  de  la  presse  offre 
des  difficultés  plus  grandes,  au  lieu  de  quarante- 
huit  jurés,  la  liste  en  présenterait  soixante,  ou 
soixante-douze. 

L'accusé  et  le  ministère  public  auraient  tfn  droit 
égal  de  récusation  à  exercer}  l'un  et  l'autre,  dans  la; 
première  supposition,  auraient  à  récuser  jusqu'à  vingt- 
quatre  jurés,  et  chacun  trente  dams  la  seconde. 

La  liste  ainsi  réduite  par  les  récusations,  tant  dans 
l'intérêt  de  l'accusation  que  dans  celui  de  la  défende,? 
doit  offrir  douze  jurés  de  jugement,  présentant  la 
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double  garantie  de  la  capacité  et  de  l'indépendance. 

Ce  mode  offre  l'immense  avantage  de  conserver  le 
jury  ordinaire,  tout  en  l'appropriant  aux  délits  ex- 
traordinaires. 

L'auteur  examine  ensuite  les  objections  naturelles 
qui  s'élèvent  contre  son  système. 

Ce  jury  ne  peut  avoir  que  des  effets  plus  impar- 
faits qu'un  jury  spécial. 

Oui ,  si  l'on  raisonne  en  théorie  seulement  ;  mais, 
si  l'on  veut  des  modifications  propres  à  être  mises  en 
pratique,  on  comprendra  qu'il  est  impossible  d'é- 
tablir un  jury  spécial ,  parce  que  ses  décisions  ne  se- 
raient pas  plus  considérées  comme  le  jugement  du 
pays  que  les  électeurs  à  double  vote  n'étaient  regar- 
dés comme  l'expression  de  la  nation.  D'ailleurs  le 
jury  spécial  différerait  peu  du  jury  commun  épuré 
par  de  larges  récusations.  Chercher  à  sortir  du  droit 
pommun,  c'est  douter  de  sa  force. 

Mais  comment  concilier  le  droit  de  citation  di- 
recte devant  la  cour  d'assises,  tel  qu'il  est  consacré 
par  la  loi  du  8  avril  i83i  ,  s'il  faut  pour  chaque  pro- 
ies de  presse  préparer  une  liste  plus  nombreuse,  une 
Jiste  spéciale  composée  d'un  plus  grand  nombre  de 
jurés? 

Ce  droit  de  citation  directe  mérite  d'être  conservé 
dans  l'intérêt  d'une  prompte  répression.  On  pour- 
rait, dans  tous  les  cas ,  préparer  seulement  la  liste  or- 
dinaire, et  dans  les  procès  de  presse,  des  jurés  sup- 
plémentaires seraient  tirés  à  l'audience. 

Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  en   certains 
lieux,  les  cours  d'assises  ont  peine  à  se  compléter  par 
cette  voie, 
(■'auteur  répond  que  celte  difficulté  provient  du 
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petit  nombre  des  jurés  actuels.  Accroissez  les  listes 
dans  des  proportions  plus  grandes ,  et  la  difficulté , 
assure* t — il ,  disparaîtra. 

§  6.  —  Conclusion. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  résumé  des  diverses 
propositions  émises  dans  les  cinq  divisions  princi- 
pales. 

Séparation  complète  des  électeurs  et  des  jurés  5  ac- 
croissement de  la  liste  des  jurés  d'après  le  système 
des  capacités ^  formation  de  la  liste  de  service  par  la 
voie  du  sort;  augmentation  des  récusations  lors  du 
jugement  des  délits  delà  presse. 

En  terminant ,  Fauteur  entre  dans  des  considéra- 
tions générales  sur  la  perfectibilité  de  la  société,  et 
de  la  législation  qui  doit  la  régir.  U  reconnaît  que 
nous  sommes  arrivés  à  une  époque  de  transition  où 
les  lois  ne  sont  que  de  circonstances ,  et  où  cependant 
on  aperçoit  une  émancipation  plus  ou  moi  us  pro- 
chaine :  la  législation ,  dit-il,  doit- être  progressive 
comme  les  mœurs ,  les  lumières;  elle  doit  s'arrêter 
et  marcher  avec  elies.  L'auteur  déclare  qu'en  d'autres 
temps  ses  vues  se  seraient  élevées  plus  haut,  mais 
qu'il  a  préféré  écarter  des  théories  brillantes ,  inappli- 
cables, pour  présenter  quelques  mesures,  qui,  sans 
renverser  toute  une  législation,  n'en  réforment  que  les 
principaux  abus. 

Ses  considérations  sur  les  causes  de  la  puissance  de 
la  presse  et  sur  sa  décadence  sont  pleines  de  vérité. 

Il  prévoit  que  les  délits  de  la  presse  se  réduiront 
un  jour  à  la  provocation  directe,  à  un  crime,  à 
un  délit,  et  •  la  diffamation ,  classe  ignoble  de  délits 
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inscrits  sur  la  table  de  nos  lois.  Alors  l'œuvre  du  jury 
sera  plus  facile  î  alors  tous  les  citoyens ,  même  les 
moins  éclairés,  auront  l'aptitude  nécessaire  pour  cons- 
taler  ces  délits  qui  reposeront  sur  un  fait  matériel ,  et 
cette  institution  du  jury ,  base  inébranlable  de  nos  li- 
bertés ,  poussera  sans  danger  ses  ramifications  jus- 
qu'aux extrémités  les  plus  infimes  du  corps  social. 

Ce  mémoire  a  paru  à  la  commission ,  supérieur 
aux  trois  précédens ,  parce  que  l'auteur,  sans  sortir  des 
voies  légales  et  constitutionnelles ,  a  trouvé  dans  les 
modifications  possibles  du  jury  en  matière  de  presse 
une  double  garantie ,  tant  dans  l'intérêt  de  la  dé- 
fense que  dans  celui  de  l'accusation. 

Cet  ouvrage  est  composé  avec  ordre,  ses  divisions 
sont  naturelles ,  les  principes  y  sont  discutés,  et  les 
conclusions  tirées  de  ces  principes.  Le  style  en  est 
clair,  simple,  parfaitement  approprié  au  sujet.  La 
question  a  été  examinée  dans  ses  diverses  parties,  et 
elle  parait  résolue  autant  qu'elle  peut  Têtre. 

Cependant  la  commission  pense  que  l'auteur  au- 
rait dû  examiner  avec  plus  de  soin  les  objections  qui 
s'élèvent  contre  son  système ,  et  répondre  à  quelques 
difficultés  d'exécution,  notamment  à  ce  qui  a  rapport 
à  l'exercice  du  droit  de  récusation.  Si  l'accusé  et  le 
ministère  public  épuisent  leur  faculté  de  récuser,  il 
ne  reste  plus  que  douze  jures  nécessaires,  parmi  les- 
quels il  peut  se  rencontrer  des  individus  sans  capa- 
cité et  sans  indépendance.  Peut-être  remédierait- on 
à  cet  inconvénient ,  en  obligeant  l'accusé  et  le  mi- 
nistère public  à  exercer  leurs  récusations  sur  la  liste 
générale  des  jurés  de  jugement.  Tout  juré  non  ré- 
cusé par  l'accusé  et  le  ministère  public  ferait  de  droit 
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partie  du  jury  de  jugement ,  ou  bien  si  les  récusations 
s'arrêtaient  a  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  la  liste , 
on  mettrait  dans  l'urne  tous  les  noms  des  jurés  non 
récusés ,  et  alors  lé  sort  désignerait  parmi  eux  les  ju- 
rés de  jugement. 

La  commission ,  sans  adopter  toutes  les  opinions  de 
l'auteur  n'en  reconnaît  pas  moins  le  mérite  de  son 
ouvrage ,  et  ejle  vous  propose ,  à  l'unanimité ,  de  lui 
/décerner  le  prix. 


EXTRAIT   DU   REGISTRE   DES    DÉLIBÉRATIONS, 


§éaiice  du  xo  août  i833. 


La  Société ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
Commission  chargée  de  l'examen  du  i*r  concours , 
arrête,  après  délibération ,  que  sans  adopter  entière- 
ment toutes  les  opinions  que  renferme  le  n°  4  ^  son 
auteur  recevra  dans  la  prochaine  séance  publique  une 
médaille  d'pr  de  5oo  francs ,  et  qu'une  mention  ho- 
norable sera  décernée  à  l'auteur  du  mémoire  n°  i. 

Ouverture  faite  des  billets  cachetés  appartenant  k 
ces  deux  mémoires ,  M.  le  président  proclame  lenqm 
des  auteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

N*  4.  —M.  Hélie  (Faustin),  avocat,  à  Paru* j 
N°  i.  —  M.  T.  C,  à  Reims. 

f^e  Secrétaire  de  la  Société  x 
JQPPÉ. 
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MEMOIRE 

fl£$£2ITB  A  LA  SOCIÉTÉ  d\g  Rt CULTURE  ,   GOsMBfcXE}   SQEffCgS 

ET  ARfS  DU  DÉPARTEMENT  OB   LA  MARNE  , 
901  Ul  QUXSTI08S  iBlVAMTE*  ; 

Itf  composition  actuelle  du  jury  qui  connaît  des  délits 
de  la  presse  9  offre-t-elle  le  degré  d^  indépendance 
et  de  lumières  nécessaires  pour  bien  apprécier  ces 
délits? 

En  cas  de  négative  9  faire  connaître  les  améliorations 
légales  et  constitutionnelles  dont  elle  serait  suscep- 
tible ? 

Pw  M*  HIKIJK  (  Faustin  )  ,  avocat ,  sous-chef  de  bureau  au 

ministère  de  la  Justice. 

Mots  tommes  dans  «ne  époque  de  transition  :  les 
sciences  politiques  et  mondes  se  sont  fortement  sai- 
sies de  l1  esprit  humain-,  la  discussion  est  ouverte  \  la 
raison  se  aent  libre;  elle  peut  exercer  ses  droits; 
il  importe  à  la  liberté' ,  il  importe  a  la  sûreté'  indivi- 
duelle que  la  science  ne  tarde  pes  à  diriger  ace  efforts 
vers  le  perfectionnement  du  système  pénal. 
Rossi.  Tom.  i**  pag.  i 16. 

Les  délits  de  la  presse  n'ont  pris  place  dans  la 
législation  que  depuis  quelques  années.  Nés  de  l'exer- 
cice de  la  plus  admirable  faculté  que  la  société  ait 
donnée  à  l'homme ,  celle  de  publier  librement  sa 
pensée ,  ils  ont  quelquefois  fait  murmurer  contre  le 
bienfait  lui-même,  ils  ont  du  moins  justifié  des  lois 
fortement  répressives.  Nos  législateurs  ont  suivi  les 
préceptes  df»  lois  anglaises.  «   Cette  liberté   de  la 
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>  presse,  ditBlakstone,  si  précieuse  a  un  état  libre, 

>  consiste  a  ne  mettre  aucune  entrave  à  la  publica- 

>  tion  d'un  ouvrage  quelconque,  mais  non  à  l'affran* 

>  chir  de  la  peine  après  la  publication ,  s'il  est  cri- 

>  minel.  Tout  homme  libre  a  un  droit  incontestable 

>  à  dire  tout  haut  ce  qu'il  pense  ;  mais  si  ce  qu'il 

>  publie  est  dangereux  il  est  juste  qu'il  soit  puni  (i).  > 
Mais  comment  poser  d'invariables  limites  entre  l'usage 
légitime  et  l'abus  de  cette  faculté?  Comment  environ- 
ner la  pensée  d'un  cercle  inflexible  sans  entraver  son 
essor?  Comment  définir  ce  qui  est  de  la  liberté  et 
ce  qui  est  de  la  licence?  Où  expire  le  droit ,  où  com- 
mence le  délit?  Ces  hautes  questions  de  droit  public 
et  de  philosophie  sont  encore  à  résoudre  9  et  peut- 
être  sont-elles  insolubles  dans  nos  temps  orageux  où 
tous  les  principes  se  confondent  et  s'obscurcissent 
dans  les  mains  des  partis. 

L'imprimerie,  cette  invention  sublime,  qui  a  si 
merveilleusement  hâté  le  développement  de  l'esprit 
humain ,  ne  laissa  pendant  long- temps  échapper  que 
de  pales  rayons  de  son  foyer  de  lumières.  L'homme 
inhabile  à  manier  le  puissant  instrument  que  son 
génie  avait  créé,  ne  s'en  servit  que  d'une  main  ti- 
mide. Mais  quand  plus  tard  son  esprit ,  affranchi  des 
langes  de  l'ignorance,  osa  concevoir  une  pensée  har- 
die et  la  communiquer  aux  hommes  1  les  gouverne- 
mens  épouvantés  se  hâtèrent  d'étouffer  cette  voix 
nouvelle  qui  retentissait  plus  haut  que  la  leur  dans 
l'univers  :  ils  inventèrent ,  comme  un  remède  suffi- 
sant, la  formalité  de  l'autorisation  préalable.  Cette 


(i)  Comment,  tur  le  Code  crim.  d'Anglct.  Tom.  i*r  ing.  166. 


abrutissante  formai  il ô  résume  (ouïe  la  législation  de 
celle  rpoquesur  la  presse  (i).  Si  quelque  livre  échap- 
pait a  la  censure,  l'imprimeur  qui  l'avait  imprimé 
sans  permission ,  était  puni  du  carcan  et  des  galè- 
res (a),  elsi  le  livre  était  contraire  à  la  religion  , 
à  la  morale  ou  au  bien  de  VEua*  la  peine  était  la 
mort  (3).  Il  était  d'ailleurs  défendu  de  rien  écrire 
sur  les  amures  d'Etat  (4)  j  sur  les  matières  de  fi- 
nances (5),  enfin  sur  les  disputes  de  religion  (6).  On 
conçoit  que  sous  l'empire  d'une  telle  législation ,  il 
n'était  nullement  besoin  de  dcfiuir  les  délits  vagues 
et  multipliés  de  la  presse  :  la  seule  volouté  du  chan- 
celier fixait  les  limites  de  l'usage  et  de  l'abus.  Les 
livres  étrangers  eux-mêmes  étaient  soumis  à  un  exa- 
men préalable  avant  d'être  livrés  aux  libraires  (j). 
Maison  sait,  au  surplus ,  que  ces  lois  sévères  étaient 
souvent  enfreintes,  que  ces  mesures  rigoureuses  étaient 
sans  cesse  convaincues  d'impuissance.  La  liberté  de 
la  presse  se  faisait  jour  dès  cette  époque  à  travers  les 
pierres  mal  jointes  du  vieil  édifice  de  la  monarchie. 
La  révolution  de  1789 proclama  enfin  cette  liberté. 
L'assemblée  constituante  en  donna  cette  juste  défini- 
tion :  c  La  libre  communication  des  pensées  et  des 


(1)  u  H  est  défendu  d1iropricncT  aucuns  livre*  sans  la  permission 
du  roi.  iï  Dëcl.  du  10  septembre  i565,  du  16  avril  1671  ,  du  11 
■ai  1619.  Ord.  janv.  1639.  Declar.  juin  1609,  n  mai  1717.  Hégl. 
du  *8  février  1733,  etc. 

(?)  Declar.  du  10  mai  1708.  Rr'g1.  du  38  février  1733. 
(3)Editdut<Uvrili757. 

(4)  Fxlitdu  10  juilUu(ij4. 

(5)  Declar.  du  a8  mars  1 7O4. 

(6)  Ait.  du  Par),  de  Paris ,  du  10  janvier  1767. 

(7)  Declar.  du  11  juiu  1710.  Rcgl.du  u8(cvritr  1733. 
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»  opinions  est  un  des  droits  les  plus  précieux  de 
*  l'homme.  Tout  ciloyen  peut  donc  parler,  écrire, 
»  imprimer  librement,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de 
»  cette  liberté  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  (  t).  > 
Mais  cette  belle  théorie  resta  presque  oisive  dans  la 
législation.  La  terreur  vint  continuer  les  lois  préven- 
tives :  la  censure  se  faisait  sur  l'échafaud.  Quelques 
lueurs  de  liberté  apparurent  sous  le  directoire ,  mais 
rares  et  vacillantes ,  et  bientôt  l'art.  64  du  sénatus- 
consulte,  du  28  floréal  an  xu,  établit  une  commis- 
sion sénatoriale  de  censure. 

La  charte  de  181 4  la  proclama  de  nouveau  ;  mais 
ce  ne  fut  d'abord  qu'un  mot  vide ,  car  la  loi  du  lf 
octobre  1814  se  hâta  de  rétablir  la  censure.  Ce  ne 
fut  qu'en  1819  que,  pour  la  première  fois,  la  li- 
berté de  la  presse  fut  sérieusement  mise  en  pratique  $ 
elle  prit  soudain  de  profondes  racines  dans  le  sol  de 
France.  Les  lois  des  17  et  26  mai  1819,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  imperfections  qu'on  puisse  leur 
reprocher ,  doivent  être  considérée»  comme  un  vé- 
ritable bienfait  :  en  définissant  les  délits  de  la  presse, 
en  attribuant  leur  jugement  au  jury,  elles  ont  posé 
cette  législation  sur  ses  véritables  bases  (2). 

Mais  trois  années  s'étaient  écoulées  à  peine ,  et 
déjà  un  pas  rétrograde  avait  été  fait  :  la  loi  du  a 5 
mars  1822  ne  se  contenta  pas  de  créer  de  nouvelles 
catégories  de  délits,  elle  arracha  le  jugement  de 
toutes  les  affaires  de  presse  au  jury  pour  l'attribuer 


(1)  Art.  xi  de  la  dc'clar.  des  droits  ,  «lu  3  novembre  1789. 

(a)  Ces  lois  sout  dues  aux  travaux  de  MM.  Deserre,  Guizot , 
Yillcaiaiij,  «tc\ 
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aux  cours  royales.  M.  de  Marlignac  organisa  la  li- 
berté des  journaux  dans  la  loi  vraiment  libérale  du 
18  juillet  1818^  mais  il  n'osa  pas  renverser  la  juri- 
diction correctionnelle.  C'est  dans  cet  état  que  les 
choses  demeurèrent  jusqu'à  la  révolution  de  i83ô^ 
et  ces  dernières  années  ont  dû  donner  cette  convie-  . 
lion  à  tout  homme  qui  réfléchit,  que  quand  la  liberté 
est  dans  les  mœurs,  elle  s'introduit  infailliblement 
dans  les  lois.  Â  celte  époque .  la  liberté  de  la  presse 
grandissait  plus  puissante  en  raison  même  des  résis- 
tances qu'elle  éprouvait,  comme  le  torrent  qui  se 
précipite  sur  les  dignes  qu'on  lui  oppose ,  et  acquiert 
par  sa  chiite  même  la  force  de  les  renverser. 

L'une  des  premières  œuvres  de  la  révolution  de 
juillet  a  été  de  restituer  au  jury  l'attribution  des  dé- 
lits de  la  presse.  Ces  idées  de  liberté  de  presse  et  de 
jury  s'étaient  associées  dans  l'esprit  public  comme 
deux  institutions  jumelles  qui  doivent  s'appuyer  l'une 
snr  l'autre,  l'indépendance  du  jury,  quelle  que  soit 
sa  composition,  étant  garantie  par  la  presse,  la  li- 
berté de  la  presse,  par  les  jugemens  du  jury.  Heu- 
reuse alliance ,  qui  place  sous  la  sauve-garde  des  ci- 
toyens eux-mêmes  la  plus  précieuse  de  leurs  libertés. 

Posons  donc,  en  avant  de  cette  discussion,  ces 
deux  grandes  bases  du  jury  et  de  la  liberté  de  la 
|>resse,  que  la  constitution  a  garanties,  mais  qui  se 
trouvaient  auparavant  dans  nos  convictions,  prin- 
cipes aujourd'hui  inébranlables  qui  sont  les  fonde- 
mefts  nécessaires  de  toute  législation ,  sous  peine  de 
bâtir  sur  le  sable  et  de  voir  l'édifice  s'engloutir  ina- 
chevé. La  tâche  du  publiciste  et  du  législateur  est 
d'étudier  ces  deux  principes  pour  les  coordonner  en- 
semble et  en  déduire  de  fécondes  conséquences  dans 
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l'intérêt  de  Tordre  et  de  la  liberté.  Telle  est  la 
pensée  qui  nous  a  fait  entreprendre  ce  travail  et 
qui  nous  suivra  dans  son  cours  ^  heureux  si  nous  pou- 
vions j  semer  quelques-unes  de  ces  pensées  fécondes 
qui,  puisées  dans  les  mœurs  d'une  nation,  deviennent 
le  germe  de  sa  législation. 

Si- 

Caractères  des  délits  de  la  Presse. 

Les  délits  de  la  presse  différent  des  délits  com- 
muns sous  plusieurs  rapports.  Il  importe,  pour  Lien 
déterminer  les  qualités  qu'on  doit  exiger  des  hommes 
appelés  à  les  juger,  de  clairement  définir  en  quoi 
ils  consistent,  et  quels  sont  les  caractères  qui  les  cons- 
tituent. 

C'est  dans  la  loi  morale,  qui  nous  est  révélée  par 
la  conscience ,  que  se  trouve  le  principe  et  la  raison 
de  la  justice  pénale.  Ce  tribunal  de  la  conscience,  qui 
sépare  le  mal  du  bien,  le  juste  de  l'injuste,  dit 
connaître  à  l'homme  les  règles  immuables  de  ses  de- 
voirs, et  lui  apprend  qu'il  est  responsable  de  ses  ac- 
tions. Ces  devoirs  moraux  et  cette  responsabilité  de 
l'être  libre  et  intelligent  sont  la  base  de  la  justice  pé- 
nale(t);  mais  l'homme  ne  doit  point  être  considéré 
isolémeut.  Depuis  long -temps  on  a  reconnu  que 
l'état  de  nature  dont  la  philosophie  du  xviii*  siècle 
avait  fait  un  point  de  départ,  était  une  illusion.  La 
société  a  été  donnée  à  l'homme  comme  moyen  de 


(i)  M.  Rossi.  Traité  de  droit  pénal ,  tom.  4 
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secours  et  de  développement.  L'existence  sociale  est 

letat  naturel  de  tous  les  hommes;  elle  est  pour  eux 
un  devoir;  et  par  conséquent  la  société,  ou  le  pou- 
voir social  qui  la  représente ,  a  le  droit  de  punir  ceux 
qui  violent  ce  devoir,  eu  jetant  le  trouble  dans  son 
lein.  Mais  ce  droit  de  punir  ne  peut  être  exercé  que 
lorsqu'il  y  a  violation  d'un  devoir,  infraction  morale  : 
la  peine  est  la  réparation  de  ce  devoir  violé. 

Cependant  comme  Tapplicatiou  des  peines  a  pour 
but  le  maintien  de  Tordre  social ,  il  existe  un  autre 
élément  indispensable  de  cette  application.  La  jus- 
tice  sociale  est  évidemment  limitée  et  par  les  besoins 
de  Tordre  et  par  l'imperfection  de  ces  moyens  d'ac- 
tion. Le  législateur  dépasserait  donc  ses  pouvoirs  s'il 
infligeait  une  peine  à  un  fait  dont  Tordre  social 
n'exige  pas  la  répression ,  ou  dont  la  poursuite  amè- 
nerait plus  de  dommages  que  d'avantages  a  la  société. 
Ainsi ,  pour  que  la  répression  d'un  fait  soit  légitime, 
il  faut  d'abord  qu'il  soit  immoral;  il  faut  ensuite 
que  la  punition  soit  nécessaire  au  maintien  de  Tordre 
social. 

Cela  posé,  les  délits  de  la  presse  et  les  délits  po- 
litiques en  général  réunissent-ils  le  même  caractère 
tf  immoralité  que  les  délits  communs?  De  célèbres 
publicistes  l'ont  peusé  (i);  d'autres  ont  soutenu  au 
contraire  qu'il  était  impossible  d'appliquer  ce  mot  à 
des  atteintes  dont  la  criminalité  varie  suivant  les  na- 
tions et  les  temps  (2).  Pour  nous ,  nous  pensons  que 


(1)  M.  Gcizot.  De  la  peine  de  mort  en  matière  politique.  — 
M.  De  B ara w te.  Moniteur  du  8  mai  1819.  —  M.  Rosti.  Traité 
de  droit  pénal. 

(1)  M.  Qiarks  Lucas.  Du  système  pénal,  pag.  36. 
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les  véritables  abus  rie  la  presse  sont  entachés  d'im- 
moralité^ en  effet,  l'état  de  société  étant  l'état  natu- 
rel de  l'homme,  et  le  pouvoir  social  étant  le  repré- 
sentant de  la  société  ,  il  s'ensuit  que  les  infractions 
portées  à  ce  pouvoir  peuvent ,  dans  certains  csfc, 
constituer  une  infraction  à  un  devoir,  par  conséquent 
une  action  immorale ,  dans  le  véritable  sens  de  ce 
mot.  Le  pouvoir  social,  chargé  de  défendre  la  so- 
ciété contre  les  attaques  qui  peuvent  porter  le  trouble 
dans  son  sein  ,  peut  donc  incriminer  et  punir  les  dé- 
lits de  la  presse. 

Remarquons  toutefois  que  l'immoralité  de  ces  dé- 
lits diffère  totalement  de  celle  des  délits  communs. 
Elle  n'est  que  relative,  l'autre  est  absolue.  Un  délit 
politique  est  une  attaque  contre  une  institution  hu- 
maine, contre  une  forme  de  gouvernement  qui  tarie,* 
et  dans  les  temps  et  dans  les  lieu*,  et  dans  leur  mode 
et  dans  leur  légitimité  même,  selon  la  volonté  de 
l'homme.  La  criminalité  du  délit  ordinaire  ne  change 
ni  dans  les  consciences,  ni  dans  les  temps,  parce* 
qu'il  viole  celte  justice  éternelle  qui  est  celle  de  Dieu. 
Attaquer  les  institutions  d'une  nation,  c'est!  commettre 
un  délit  relativement  à  cette  nation.  Attenter  à  l'exis- 
tence d'un  homme  est  un  acte  dont  une  chaîne  àé 
montagnes  ne  change  pas  la  culpabilité^  qui  n'est  pas 
vertueux  à  la  rive  droite  d'un  fleuve  est  criminel  à 
l'autre:  l'assassin  n'est  partout  qu'un  assassin  (1). 
Voilà  l'immoralité  absolue.  Cette  différence  qui ,  au*- 
jeux  de  la  conscience  humaine,  mettra  toujours  une 
large  distance  entre  les  crimes  politiques  et  les  crimes 


(1)  M.  Charles  Lrr.iv  Du  syslèrof  p»:iul,  png.   36. 
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ordinaires ,  doit  entrer  en  compte  dans  la  compilation 
de  la  peine  dont  les  premiers  de  ces  faits  sont  pas- 
sibles. Mais  elle  doit  aussi ,  après  même  que  le  délit 
a  été  défini ,  et  la  peine  établie ,  exercer  une  grande 
influence  sur  la  direction  des  poursuites,  carie  jury, 
qui  est  l'expression  de  la  conscience  sociale ,  juge  les 
bits  d'après  son  sens  intime  plutôt  que  d'après  des 
principes  théoriques. 

Si  le  législateur  a  le  droit  d'incriminer  les  abus 
delà  presse ,  ce  droit  est  nécessairement  subordonné 
a  la  nécessité  de  la  défense  sociale;  il  ne  doit  donc 
ifranirque  ceux  de  ces  abus  dont  l'impunité  jeterait  le 
trouble  dans  la  société.  Or,  c'est  ici  que  se  présente 
la  principale  différence  qui  sépare  ces  délits  des  dé- 
lits ordinaires.  On  conçoit  qu'en  matière  ordinaire  , 
le  législateur  est  seul  assez  haut  placé  pour  calculer 
les  besoins  de  l'ordre  social ,  l'utilité  de  telle  ou  telle 
incrimination.  Mais  en  matière  de  délits  politiques, 
tout  est  essentiellement  variable;  les  besoins  d'une 
époque  ne  sont  plus  ceux  de  l'époque  qui  la  suit. 
Dans  ces  momens  qui  précèdent  une  révolution ,  dans 
ceux  qui  la  suivent ,  ces  crises  qui  remuent  violem- 
ment une  nation  ,  une  sévérité  plus  grande  est  quel- 
quefois nécessaire;  'mais  les  lois  faites  pour  les  cir- 
constances ,  se  modifient  insensiblement  avec  elles. 
Cest  quelquefois  le  législateur  qui  les  change,  c'est 
plus  souvent  le  jury  lui-même.  En  matière  politique, 
le  jury  n'est  pas  seulement  appelé  à  constater  les  faits 
d'une  accusation ,  il  est  appelé  à  apprécier  la  posi- 
tion du  pays,  les  alarmes  du  pouvoir,  les  besoins 
d'une  efficace  répression  ;  sa  mission  s'élève  et  s'a- 
grandit: il  est  le  jugement  du  pays.  «  Les  seuls  juges 
>  impartiaux,  pour  les  délits  de  la  presse ,  dit  M.  Be- 
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>  renger,  sont  les  jurés.  Voilà  lé  seul  tribunal  qui 
»  offre  une  véritable  garantie.  Placé  par  son  indépen- 

>  dance  entre  l'accusé  et  son  accusateur ,  entre  le 
»  prévenu  et  l'offensé,  à  l'abri  de  l'influence  de  l'un 

>  et  de  l'obsession  de  l'autre,  le  jury  sera  sévère  ou 
»  indulgent  à  propos  et  ne  cessera  jamais  d'être  juste} 

>  bien  mieux  que  des  juges  soumis  et  gagés ,  il  ap- 
»  préciera  les  alarmes  d'un  gouvernement  soupçon- 

>  neux  et  les  intentions  d'un  écrivain  qui  aura  pu 

>  n'être  qu'imprudent  (i). 

»  L'iustitutiou  du  jury  n'existât-elle  pas  dans  notre 

>  législation  ,  s'écrie  le  même  écrivain  }  eût-elle  été 
j>  abolie  en  entier ,  il  fandrait  la  faire  revivre  pour 

>  les  délits  delà  presse (2).  >  Et,  en  effet,  aucune 
institution  ne  pourrait  remplacer  les  jurés  qui  sortent 
de  la  société  pour  s'asseoir  sur  les  bancs  des  juges , 
qui  ont  l'instinct  de  cette  société ,  qui  connaissent  ses 
besoins,  ses  intérêts,  ses  dangers.  C'est  la  société  elle- 
même  qui ,  par  leur  organe  ,  prononce  que  telle  pu- 
blication, quoique  répréhensible  en  elle-même,  n'est 
point  punissable,  parce  qu'elle  est  sans  danger,  et  que 
là  ou  le  péril  du  délit  est  nul ,  la  peine  estinulile.  Ce 
principe  est  de  l'essence  de  tous  les  délits  politiques, 
lorsqu 'aucune  circonstance  ne  modifie  leur  nature. 

Mais  si  ces  considérations  géuérales  doivent  préoc- 
cuper l'esprit  des  jurés  dans  chaque  affaire  politique, 
ils  doivent  en  même  temps  chercher  à  reconnaître 
dans  chaque  accusation  de  cette  nature,  les  carac- 
tères particuliers  du  délit  poursuivi.  Or,  c'est  que 
les  difficultés  de  sa  tâche  s'accroissent. 


(1)  De  la  justice  criminelle  en  France;  pag.  190. 
(?)        Ibid. 
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Les  délits  de  la  presse  peuvent  se  réduire  à  deux 
grandes  classes:  les  provocations  à  la  désobéissance 
aux  lois  et  les  outrages  et  diffamations  personnels. 
Tous  les  délits  politiques  sont  des  provocations;  aussi 
la  loi  du  17  mai  1819,  en  leur  reconnaissant  ce  ca- 
ractère, punit  leurs  auteurs ,  par  une  fiction  légale, 
comme  complices  des  faits  que  la  provocation  tendait 
à  faire  commettre.  Les  provocations  sont  directes 
ou  indirectes  :  les  premières  sont  faciles  à  constater, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  attaques  vagues 
et  détournées  que  notre  législation  a  cru  devoir  in- 
criminer. Aussi  de  célèbres  publicistes  n'admettent 
dans  la  classe  des  délits  que  les  seules  provocations 
directes  (1).  Il  sortirait  de  notre  plan  d'examiner  la 
législation  sous  ce  rapport  :  c'est  en  face  des  lois  exis- 
tantes qu'il  faut  constituer  le  jury.  Il  suffit  de  remar- 
quer la  complication  actuelle  des  délits  ,  leurs  caté- 
gories nombreuses ,  leur  nature  complexe  exigent  des 
connaissances  plus  variées,  des  lumières  plus  élevées 
pour  les  apprécier. 

On  a  dit  que  la  presse  n'était  que  la  parole  écrite. 
Mais ,  plus  encore  que  la  parole,  parce  que  son  ex- 
pression est  plus  habile  et  plus  réfléchie ,  elle  sait  dé- 
guiser ses  pensées  et  leur  douner  mille  formes  diverses. 
De  quels  voiles  plus  ou  moins  transparens  une  idée 
séditieuse  ne  peut-elle  pas  se  revêtir?  Les  formes  de 
la  pensée  ne  sont- elles  pas  aussi  variables  que  la 
pensée  elle-même?  La  provocation  est-elle  la  même, 
a-t-elle  le  même  caractère,  la  même  portée,  lorsqu'elle 
se  produit  hardie  et  tranchante,  et  quand  indécise, 


(1)  M.  Bermoer.  Loc.  cit. 
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vagiie,  voilée,  elle  semble  se  dérober  dans  les  voies 
à  demi-couvertes  d'une  phrase  tortueuse?  Tous  les 
secrets  d'un  style  rafiné  par  notre  civilisation ,  ne  s'é- 
puisent-ils pas  dans  ces  pays  où  les  passions  savent 
distiller  sous  des  formes  exquises  leurs  haines  et  leurs 
poisons  !  or,  à  quelle  expression  commence  le  délit? 
à  quel  poi ut  la  phrase  adroitement  calculée  se  sera- 
t-elle  assez  entrouverte  pour  le  laisser  apercevoir? 

Ces  difficultés  existent  même  à  l'égard  des  provo- 
cations directes  }  et  cependant  alors  l'intention  est 
à  nu ,  le  but  est  visible.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
attaques  indirectes,  dans  ces  délits  trop  vagues  peut- 
être  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris,  que  le  fait 
du  délit  devient  plus  insaisissable.  Il  faut  interroger 
des  périodes  indécises  ou  muettes,  torturer  des  textes 
douteux  ^  asseoir  un  jugement  sur  des  probabilités,  des 
présomptions.  L'interprétation  habile ,  adroite,  péril- 
leuse à  suivre,  s'offre  pour  guide }  et  à  côté  du  danger 
délaisser  un  coupable  impuni,  s'élève  celui  de  prêter 
au  prévenu  des  intentions  qu'il  n'avait  pas. 

Tels  sont  les  délits  de  la  presse,  punissables,  car 
ils  sont  l'infraction  d'un  devoir  moral,  car  le  pou- 
voir social  doit  se  défendre  des  attaques  qui  mena* 
cent  son  existence,  mais  difficiles  à  punir,  parce  que 
leur  caractère  est  vague  et  incertain,  leur  danger 
passager  ou  douteux  ,  les  preuves  difficiles  et  in- 
saisissables. 

Su. 

Du  jugement  actuel  des  délits  de  la  Presse  par  le 

JiUJ. 

C'est  en  face  de  difficultés  aussi  graves  que  les 
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douze  jurés  de  jugement  viennent  s'asseoir  sur  leur 
banc.  Le  pouvoir  social  leur  dit  :  voici  uu  écrivain 
qui  provoque  au  renversement  des  lois.  Lisez  et  ju- 
ges. Alors  ils  prenuent  récrit,  ils  lisent 0  ils  inter-, 
prêtent  les  lignes  incriminées ,  ils  iuterrogent  leur 
coosiîence  sur  leur  sens,  le  but  et  les  intentions  de 
Fauteur.  Ce  n'est  pas  assez  :  ils  doivent  rechercher 
si  ces  lignes  constituent  précisément  le  délit  pour- 
suivi ,  car  elles  peuvent  être  répréhensibles ,  cou- 
pables et  toutefois  n'offrir  ni  une  offense,  ni  une 
excitation  à  la  haine ,  ni  une  provocation  à  telle  ou 
telle  actiou.  Là  ne  s'arrête  point  encore  leur  tâche  : 
conscience  vivante  de  la  société ,  ils  doivent  mesurer 
faction  probable  de  l'écrit  sur  elle ,  le  danger  qu'il 
présente»  les  désordres  qu'il  peut  nourrir.  Et  c'est 
après  avoir  médité  ces  présomptions  contraires ,  ces 
diverses  considérations,  qu'ils  déclarent  les  alarmes 
du  pouvoir  fondées,  ou  donnent  un  verdict  d'ac- 
quittement. 
Maintenant  comment  nous  étonner  des  jugemons 

souvent  étranges  que  le  jury  prononce  dans  cette 
matière,  et  dont  les  vrais  motifs  nous  restent  celés? 
Dans  ces  causes  eu.  il  n'existe  point  de  fait  matériel , 
où  le  délit  n'est  souvent  que  l'expression  d'une  opi- 
nion plus  ou  moins  blâmable,  où  les  preuves  du 
danger  de  l'écrit  ne  sont  que  des  présomptions  et 
des  probabilités,  où  enfin  l'acte  poursuivi  ,  quoique 
contraire  à  l'ordre  moral ,  n'est  pas  réellement  im- 
moral ,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  de  même 
que  son  auteur  quoique  coupable,  n'encourt  aucune 
infamie ,  comment  s'attendre  à  des  discussions  tou- 
jours rationnelles,  toujours  justes,  toujours  salisfai- 
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santés  ?  Proclamons  le  donc ,  le  premier  vice  des  ju- 
geraens  est  dans  la  matière  qu'il  s'agit  déjuger  (i). 

Néanmoins  il  existe  quelques  vices  dont  le  remède 
est  dans  une  bonne  législation.  Procédant  par  la  voie 
de  l'analyse ,  nous  distinguerons  donc  les  causes  d'im- 
punité qui  proviennent  soit  de  la  nature  des  délits , 
soit  de  la  nature  de  l'institution  appelée  à  les  juger ^ 
et  celles  qui  naissent  des  imperfections  de  la  légis- 
lation. 

Les  premières  nous  les  avons  déjà  indiquées.  Elles 
tiennent  à  la  difficulté  d'apprécier  et  de  saisir  ces  dé- 
lits, à  leur  caractère  exempt  d'une  immoralité  ca- 
ractérisée, à  la  position  élevée  et  indépendante  où  le 
jury  te  place  pour  les  apprécier.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pointa  ces  différais  motifs  :  ce  ne  serait  qu'en 
réformant  la  législation  sur  la  presse,  en  simplifiant 
ses  incriminations,  en  réduisant  ses  catégories  de  dé- 
lits, en  anéantissant  par  là  même  toutes  les  pour- 
suites téméraires  et  hasardées ,  qu'il  serait  possible 
peut-être  d'affaiblir  la  puissance  de  ces  causes  d'im- 
punité. 

Mais  lés  dernières,  purement  accidentelles,  peu- 
vent être  imputées  à  la  législation  elle-même.  C'est 


(i)  Les  comptes  de  justice  criminelle  publics  annuellement  par 
le  ministère  de  la  jnstice  donnent  les  résultats  suivans:  En  1818, 
ifia  prévenus  de  délits  de  prefse  ont  été  traduits  devant  les  tribu- 
naux ,  et  il  y  a  eu  73  acquittement  et  90  condamnations  ;  en  1839  « 
a53  prévenus,  ia3  acquittemens  et  i3o  condamnations;  en  i83o, 
2^9  prévenus,  i38  acquitteraens  et  lit  coudaninations \  en  i83i 
(par  le  jury),  201  prévenus,  i3t  acquittemens  et  70  condam- 
nations. 
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celles-là  qu'il  s'agit  d'examiner  pour  en  proposer  1 
s'il  est  possible,  la  réformât  ion. 

La  première  cause  d'une  justice  imparfaite  ,  est  le 
défaut  de  lumières  de  certains  jurés.  Il  est  visible 
que  cette  ignorance ,  surtout  en  matière  de  presse , 
est  un  obstacle  continuel  k  la  saine  appréciation  des 
délits.  C'est  ici  surtout  que  doit  se  porter  toute  l'at- 
tention des  publicistes. 

La  deuxième  cause  est  le  défaut  d'indépendance. 
Trop  souvent  les  jurés  ont  cédé  aux  craintes  dont  ils 
étaient  assiégés  pendant  des  procès  politiques ,  et  ils 
ont  trahi  la  défense  du  corps  social  de  peur  d'être  en 
butte  aux  factieux.  Cet  abandon  doit  hautement  frap- 
per le  législateur;  et  comme  il  tient  au  manque  de 
courage  civil,  il  est  peut-être  plus  difficile  d'y  trou- 
ver remède.  Toutefois  ,  comme  les  circonstances  où 
cette  trahison  morale  peut  se  rencontrer  sont  rares , 
et  tiennent  à  des  accès  instantanés  de  fièvre  politique^ 
il  est  moins  indispensable  sans  doute  de  trouver  les 
moyens  de  la  conjurer. 

Les  deux  motifs  dont  nous  venons  de  parler  sont 
les  conséquences  plus  ou  moins  directes,  plus  ou 
moins  vraies  de  la  composition  actuelle  du  jury.  Une 
troisième  cause  naît  de  son  organisation ,  du  mode 
qui  préside  à  sa  composition,  de  la  direction  qu'il 
reçoit. 

Nous  allons  parcourir  ces  diverses  parties  de  la  lé- 
gislation. 

De  la  composition  du  Jury  en  général. 

Le  jury,  dans  le  système  de  notre  législation ,  repose 
sur  deux  élémens  différens  :  la  propriété  et  Yintclli- 
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gence.  Un  certain  cens,  une  certaine  capacité  sont  les 
deux  conditions  d'admissiou  des  jurés.  Cette  double 
base,  combinée  dans  le  même  individu,  serait  peut- 
être  irréprochable.  Mais ,  lorsque  chacune  de  ces 
conditions  si  diverses  est  exigée  isolément ,  on  peut 
s'étonner  de  les  voir  concourir  au  même  but. 

Dans  le  système  actuel ,  la  liste  des  jurés  se  divise 
en  deux  parties  :  Tune  formée  des  électeurs ,  l'autre 
des  capacités,  c'est-à-dire  des  avocats,  médecins, 
membres  des  sociétés  savantes,  notaires,  etc.  (i). 

Nous  croyons,  d'abord,  que  ce  fut  une  mauvaise 
combinaison  que  de  faire  reposer  le  jury  sur  la  même 
base  que  le  premier  de  nos  devoirs  politiques*  Les 
motifs  qu'on  donna  de  cette  alliance  furent  de  mettre 
d'accord  nos  diverses  institutions,  de  réunir  les  privi- 
lèges que  la  qualité  d'électeur  établit  et  les  obligations 
qu'elle  impose  ;  de  ne  pas  séparer  le  droit  de  parti- 
ciper au  vote  de  l'impôt  et  des  lois  d'avec  celui  de 
participer  aux  jugemens  criminels  (a). 

Mais  le  droitde  participer  aux  jugemens  criminels 
et  celui  de  voter  les  lois  et  les  impôts  ne  dérivent  pas 
de  la  même  source.  Le  vote  appartient  à  la  propriété 
constatée  par  une  somme  de  contribution  directe  : 


(i)  La  liste  du  jury  comprend  i a 8, 260  jures  qui  se  divisent 
ainsi  :  99,728  électeurs  ;  4i?4*  fonctionnaires  gratuits  ;  5, 861  offi- 
ciers en  retraite;  4-»I^4  docteurs  et  licencies  de  droit ,  des  sciences 
et  des  lettres;  4)3^3  docteurs  en  médecine;  449  membres  des 
sociétés  savantes;  5, 931  notaires;  3,6ao  plusx  imposes  pour  com- 
pléter le  nombre  de  800  dans  quelques  départemens.  — -  Il  y  a 
chaque  année  38 1  sessions  d'assises  qui  emploient  à-peu-pres 
1 5,240  jurés.  (Compte  cT administration  de  la  justice  criminelle f 
i83i.  Rapport.  ) 

(a)  Moniteur  du  3o  janvier  1827. 
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c'est  un  droit  politique.  Le  droit  de  participer  «us 
jugeraens  criminels  est  un  droit  civil  }  il  n'appartient 
pas  seulement  à  ceux  qui  paient  un  certain  cens,  mais 
à  ceux  aussi  qui ,  avec  une  moindre  fortune  foncière  > 
jouissent  d'une  richesse  ou  d'une  aisance  mobilière  $ 
à  ceux  qui  ont  par  état  des  connaissances  dont  il  ne 
dut  pas  priver  le  jury.  Le  jury  étant  la  coopération 
du  pays  aux  jugemens  crimiuels,  un  grand  nombre 
de  citoyens  doit  pouvoir  y  participer,  parce  qu'il  faut 
au'il  s'y  trouve  des  citoyens  des  divers  étals,  afin  que, 
autant  que  possible,  chacun  y  trouve  de  ses  pairs.  Le 
cens  donneexclusivement  le  droit  de  voter  directement 
ou  indirectement  l'impôt  ou  les  lois ,  parce  que  les 
propriétaires  fonciers  y  sont  les  plus  intéressés  :  mais 
c'est  seulement  le  droit  de  cité  qui  appelle  au  jury  un 
plus  grand  nombre  ayant ,  à  l'égal  des  propriétaires 
fonciers,  intérêt  à  ce  que  le  crime  soit  puni  et  l'inno- 
cence protégée. 

Les  conditions  requises  pour  l'électoral  et  le  jury 
doivent  être  différentes,  puisque  leurs  fonclionsue  sont 
pas  les  mêmes.  L'électeur  exerce  le  plus  important 
des  droits  politiques  :  la  loi  peut  donc  lui  demander 
des  garanties  qu'elle  trouve  dans  ses  propriétés.  Le  juré 
n'exerce  qu'une  fonction  judiciaire  }  il  n'est  appelé 
que  pour  une  affaire  particulière^  il  est  le  juge  d'un 
&it.  II  n'a  pas  plus  besoin  d'un  cens  que  le  juge  qu'il 
vient  assister  et  éclairer  sur  le  fait  qui  a  donné  lieu  à 
l'accusation.  Ce  cens  peut  être  suppléé  par  la  positiou 
sociale  qui  fait  présumer  les  lumières }  car  ce  sont  les 
lumières  et  non  la  fortuite  qui  sont  nécessaires  u 
ceux  qui  jugent. 

Pour  achever  de  démontrer  combien  l'alliance  des 
électeurs  et  des  jurés,  dans  une  seule  et  même  inslL- 
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tution ,  est  irrationnelle,  il  suffira  de  rappeler  un  fait 
remarquable.  D'après  la  charte  de  181 4^  le  taux  fixé 
pour  la  capacité  électorale  était  de  3oo  fr.  d'impôts 
directs }  ce  cens  a  été  abaissé  à  200  fr.  après  la  révo- 
lution de  juillet.  Or,  la  loi  du  ti  mai  1827  ayant  assis 
sur  la  même  base  et  les  électeurs  et  les  jurés,  la  même 
modification  a  été  naturellement  appliquée  à  ces  der- 
niers ,  et  de  cette  application  deux  inconvéniens  graves 
ont  résulté  :  le  premier  a  été  de  faire  entrer  en  masse, 
dans  le  jury,  une  foule  de  citoyens  qui  n'apportaient 
d'autres  garanties  de  leurs  lumières ,  que  le  cens  de 
aoo  fr.  qu'ils  payaient  5  le  deuxième  inconvénient, 
par  une  étrange  conséquence,  a  eu  pour  objet  de  me- 
nacer l'indépendance  même  du  jury.  La  formation  de 
la  liste  de  service,  sur  laquelle  les  jurés  de  jugement 
sont  tirés,  est  remise,  par  une  défiance  tristement 
continuée  du  législateur  de  1827,  au  choix  du  préfet: 
c'est  ce  fonctionnaire,  le  plus  amovible,  le  moins  in- 
dépendant des  fonctionnaires,  qui ,  les  yeux  fixés  sur 
la  liste  générale,  compose  ou  du  moins  doit  composer 
avec  soin  et  intelligence  (  tel  est  le  vœu  de  la  loi  )  la 
liste  limitée  des  jurés  qui  sont  appelés  au  service  de 
l'année.  Or,  plus  la  liste  générale  est  nombreuse,  plus 
les  choix  du  préfet  sont  possibles,  plus  le  despotisme 
et  l'arbitraire  sont  faciles  à  exercer  ;  plus ,  enfin ,  il 
devient  aisé  de  faire  d'une  liste  de  jurés  une  liste  de 
commissaires.  Eh  bien  !  en  doublant  la  liste  des  élec- 
teurs^ on  a  accru  proportionnellement  le  funeste  pou- 
voir du  préfet.  Restreint,  auparavant,  dans  d'étroites 
limites,  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  ne  faire  figurer 
sur  une  liste  qu'une  seule  opinion  politique}  aujour- 
d'hui il  a  cette  dangereuse  faculté }  aujourd'hui  il 
exerce  une  influence  évidente ,  s'il  le  veut  »  sur  le  ju- 
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gement  des  prévenus.  Or ,  c'est  là  Tune  des  consé- 
quence de  la  liaison  des  jurés  et  des  électeurs  datis 
un  même  corps. 

Ajoutons  quelques  considérations.  On  ne  niera  pas 
sans  doute  que  la  tendance  visible  de  la  législation? 
ne  soit  d'étendre  incessamment  le  cercle  des  électeurs , 
d'abaisser  progressivement  le  cens  sur  lequel  repose 
leur  droit,  et  de  descendre  ainsi  indéGniment  jus- 
qu'au taux  le  plus  minime.  Or  les  inconvéniens  que 
nous  signalons  deviendront  de  plus  en  plus  nom- 
breux et  évidens.  Car  plus  le  cens  sera  faible ,  moins 
ce  sens  isolé  de  toute  autre  condition  et  seule  base 
du  droit ,  sera  un  gage  de  lumières  et  d'indépendance. 
Le  système  déchu  tend  donc  à  asseoir  de  plus  en 
plus  le  jury  sur  une  base  fausse  et  contraire  aux  prin- 
cipes. Une  autre  conséquence  du  même  principe  est 
d'appeler  un  corps  essentiellement  politique  à  des 

fonctions  judiciaires ,  de  le  transporter ,  avec  ses  pas- 
sions, ses  préjugés  et  ses  haines  de  partis,  sur  le 
banc  des  juges ,  pour  juger  ses  amis  ou  ses  ennemis 
politiques ,  c'est-à-dire,  pour  rendre  des  décisions 
injustes,  soit  par  leur  indulgence,  soit  par  leur  sé- 
vérité. C'est  comme  électeurs  que  les  jurés  sont 
choisis ,  et  par  conséquent  c'est  comme  hommes  po- 
litiques. Appelés  en  vertu  delà  même  condition,  ils 
s'habituent  à  confondre  leurs  fonctions  diverses  et  à 
voir  dans  l'électorat  et  le  jury  deux  droits  politiques. 
Delà ,  et  dans  les  jugemens  qu'ils  sont  appelés  à  ren- 
dre, l'influence  nécessaire  de  leurs  opinions:;  delà 
tant  de  jugemens  déplorables  qui  émanent  de  leur 
juridiction. 

La  séparation  du  jury  et  des  électeurs  est  donc  à 
nos  yeux   la  première   condition  d'une   institution 
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rationnelle  du  jury  :  c'est  la  pierre  angulaire  de  l'édi- 
fice. L'une  des  institutions  est  essentiellement  poli- 
tique ,  l'autre  civile  et  judiciaire  }  à  l'une  ou  demande 
un  intérêt  au  maintien  de  la  chose  publique,  à  l'autre 
la  capacité  de  juger.  Il  est  évident  qu'elles  doivent 
reposer  sur  une  base  tout-à-fait  différente ,  et  telle 
est  l'idée  fondamentale  du  système  que  notre  objet 
est  d'exposer. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  quelles  sont  les 
conditions  qui  doivent  servir  de  règle  à  l'admission 
des  jurés }  et  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette 
question ,  l'une  des  plus  graves  de  la  législation,  ne 
soit  susceptible  des  difficultés  les  plus  sérieuses. 

Posons  d'abord  quelques  principes.  Le  jury  est  le 
jugement  du  pays }  par  conséquent  plus  les  jurés  sont 
nombreux,  plus  ils  s'étendent  dans  le  pays,  plus  ils  ten- 
dent à  le  représenter  fidèlement.  D'un  autre  côté,  il 
est  d'une  haute  importance  que  le  sentiment  général 
soit  celui  d'une  complète  sécurité  et  d'une  confiance 
parfaite  dans  la  formation  du  jury.  Delà  deux  con- 
séquences :  i°  les  citoyens,  revêtus  des  fonctions  de 
jurés,  doivent  avoir  la  capacité  nécessaire  pour  les 
remplir,  et  eu  même  temps  présenter  les  garanties 
dont  la  société  a  besoin  5  i"  comme  le  véritable  prin- 
cipe du  jury  est  le  jugement  par  les  pairs ,  il  faut  que 
les  accusés  puissent  espérer  d'y  rencontrer  des  hommes 
qui,  par  la  médiocrité  de  leur  fortune,  soient  défen- 
dus de  cette  espèce  de  mépris  que  l'on  a  quelquefois 
pour  la  pauvreté. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  s'entendre  sur  les 
garanties  qui  sont  nécessaires  à  la  société.  Trop  sou- 
vent ,  dans  les  discussions^  on  prend  des  phrases 
toutes  faites,  quelque  vagues  qu'elles  soient,  pour 
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des  raisonnemens.  La  société  a  intérêt  à  la  répression 
des  délits.  La  seule  garantie  qu'elle  doive  dès-lors 
demander  aux  citoyens  qu'elle  investit  du  droit  de  les 
juger,  est  qu'ils  aient  le  même  intérêt.  Or  il  n'est  pas 
besoin  qu'un  citoyen  ait  des  propriétés ,  et  paie  un 
certain  cens  pour  avoir  intérêt  à  la  répression  des 
crimes  et  délits.  Tout  homme  qui  vit  au  sein  de  celte 
société  du  produit  de  son  travail  a  évidemment  cet 
intérêt.  II  suit  delà  que  le  cens  des  contributions  ,  s'il 
est  exclusif,  est  une  base  fausse  du  jury,  puisque  les 
propriétaires  n'ont  pas  un  intérêt  autre  que  tout  autre 
membre  de  la  société  ,  à  ce  que  Tordre  social  ne  soit 
pas  troublé.  Toutefois  il  faut  se  garder  de  tomber 
dans  un  autre  excès  et  de  faire  asseoir  les  prolétaires 
sur  les  sièges  des  jurés ,  car  s'ils  peuvent  être  intéres- 
sés à  la  répression  de  certains  crimes ,  ils  le  sont  moins 
à  la  répression  de  tous ,  tels,  par  exemple,  que  les 
crimes  politiques.  Mais  la  garantie  sociale  peut  s'as- 
seoir sur  une  antre  base  que  la  propriété,  elle  peut 
être  prise  dans  l'industrie,  le  travail,  la  profession, 
la  position  sociale,  partout ,  en  un  mot ,  où  la  loi  ren- 
contre une  capacité  morale  et  intellectuelle.  Une  ca- 
pacité morale  qui  garantit  à  la  société  le  concours  du 
jnré }  intellectuelle,  qui  assure  une  saine  appréciation 
des  faits. 

Ces  principes  ne  sont  heureusement  point  nou- 
veaux ,  mais  ils  ont  été  jusqu'à  présent  mesquinement 
et  étroitement  appliqués. 

On  lit  dans  les  discussions  du  conseil  d'état  qui 
préparèrent  le  code  d'instruction  criminelle,  que 
l'archi  chancelier  Cambacérès  ayant  émis  l'opinion 
que  la  qualité  de  propriétaire  était  la  seule  et  vraie 
garantie  que  la  société  réclame  des  jurés.  M*  Berlier 
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s'éleva,  contre  celte  assertion  et  soutint  que  toute  so- 
ciété se  composant  en  général  de  trois  classes  distinctes 
qu'on  appelle  en  Italie ,  possulenti ,  dotliel  cotnmer— 
cianti*  le  projet  devait  faire  dans  le  jury  la  part  de  la 
propriété ,  celle  de  la  science ,  et  enfin  celle  du  com- 
merce et  de  l'industrie  (i).  Le  germe  de  cette  opinion 
se  trouvait  dans  l'ancien  article  38a  du  code  d'ins- 
truction criminelle.  Le  gouvernement  avait  conçu  ^ 
en  1827  ,  le  projet  de  reveuir  à  l'idée  de  Cambacérès  ^ 
et  nous  ne  devons  les  restrictions  qui  ont  été  appor- 
tées à  ce  funeste  système  qu'aux  talens  et  au  patrio- 
tisme que  déploya  à  celle  époque  la  chambre  des  pairs. 
La  loi  du  2  mai  1827 ,  consacra  le  principe  de  la  ca- 
pacité* mais  comme  auxiliaire  de  la  propriété  et  non 
comme  base  principale  du  jury.,  tandis  que  la  pro- 
priété n'est  qu'u ne  qualité  accessoire,  et  la  capacité 
la  principale  qualité  des  jurés. 

Mais  dans  quelles  proportions  restreintes  ce  prin- 
cipe de  la  capacité  est  admis  !  Avec  quelle  défiance  la 
loi  confère  le  droit  de  siéger  parmi  les  jurés  à  des 
avocats  ,  des  licenciés  ,  des  notaires,  des  savans  ,  d'an- 
ciens ofliciers  !  comme  elle  les  environne  de  condi- 
tions nouvelles  de  résidence,  d'exercice ,  de  peusions  ! 
comme  elle  décime  à  l'avance  ces  rangs  d'une  société 
d'élite,  qui  seuls  promettent  la  régénération  du  jury  ! 
N'importe  :  le  principe  est  dans  la  législation^  il  est 
excellent,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  développer. 

Nous  avons  dit  que  le  jury  devait  s'étendre  sur  les 
bases  les  plus  larges,  et  que  la  seule  condition  es- 
sentielle qu'où  dût  exiger  de  ses  membres  était  la 


(1)  Séance  du  Conseil  d'état,  du  19  juillet  1808 ,  i*r  vol. 
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capacité  morale  et  intellectuelle.  Cela  posé,  la  ques- 
tion se  réduit  aux  moyens  de  la  constater. 

On  pourrait  prendre  le  cens  comme  le  signe  de 
cette  capacité.  Mais  ce  serait  la  établir  une  fiction 
qui,  loin  d'imiter  la  vérité,  serait  contredite  par  la 
nature  des  choses.  Aucune  capacité  morale  et  intel- 
lectuelle ne  dérive  immédiatement  du  cens  électoral 
qui  u'est  que  la  preuve  d'une  propriété  foncière  et 
industrielle.  Préférer  la  présomption  du  cens  à  la 
certitude  des  professsions ,  c'est  substituer  une  fic- 
tion souvent  trompeuse  à  l'évidence  de  sa  réalité.  Un 
jurisconsulte,  un  médecin ,  un  homme  de  lettres  sont 
des  réalités  morales  et  intellectuelles  prouvées  par  le 
titre  même  de  leur  existence.  Le  cens  électoral  ne 
prouve  rien  si  ce  u'est  un  intérêt  à  la  conservation  de 
Tordre  protecteur  de  la  contribution  foncière}  mais 
il  n'indique  aucune  capacité  morale,  et  surtout  au- 
cune capacité  intellectuelle  propre  à  un  jugement 
criminel  :  il  peut  seulement  dans  certains  cas  être 
une  présomption  de  cette  capacité. 

Dans  une  opération  de  l'intelligence  humaine, 
telle  que  la  déclaration  d'un  fait  criminel  et  de  son 
auteur,  la  première  de  toute  ses  qualités  étant  celle 
qui  saisit  les  preuves  de  la  vérité  et  les  sépare  des  il- 
lusions de  l'erreur  et  du  mensonge ,  la  première  de 
toutes  les  aptitudes  est  nécessairement  celle  de  l'es- 
prit manifestée  par  l'exercice  habituel  des  facultés 
intellectuelles.  C'est  donc  dans  les  professions  qui 
requièrent  cet  exercice  habituel  de  l'esprit  qu'il  faut 
d'abord  recruter  les  listes  du  jury  :  et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  quelques  professions,  et  avec  des  res- 
trictions plus  ou  moins  étroites,  qu'on  doit  puiser  le 
jury.  C'est  dans  toutes  les  professions  qui  supposent 
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l'exercice  des  facultés  de  l'esprit.  La  profession  jointe 
à  la  capacité  qu'elle  exige ,  donne  toutes  les  garanties 
«pic  la  société  et  l'accusé  peuvent  exiger.  Cette  base 
qui  est  inconnue  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  , 
nous  semble  devoir  continuer  d'être  adoptée  en 
France. 

Mais  il  en  est  une  autre  plus  générale  et  plus  large  : 
ce  serait  la  combinaison  d'une  taxe  mobilière  avec 
certaines  études  accomplies.  En  Angleterre ,  une  loi 
très-ancienne  n'admet  aux  fonctions  de  jurés  que  des 
propriétaires  fonciers ,  parce  que,  seuls,  d'après  la 
vieille  constitution  anglaise,  représentent  le  pays (1)5 
le  grand ,  le  petit  jury  (le  jury  d'accusation  et  celui 
<le  jugement  ),sont  choisis  parmi  les  propriétaires 
fonciers  jouissant  d'un  revenu  net  de  vingt  livres  ster- 
ling. Aun  Etats-Unis,  tout  citoyen  jouissant  d'une  pro- 
priété de  la  valeur  de  cent-cinquante  gourdis,  en  meu- 
bles ou  immeubles,  dans  les  villes,  et  en  immeubles 
seulement  dans  les  campagnes ,  est  appelé  à  concourir 
au  jury.  En  empruntant  aux  peuples  étrangers  leurs 
institutions,  on  doit  s'efforcer  d'en  reconnaître  les 
vices  et  de  les  perfectionner.  Nous  croyons  que  les 
taxes  minimes,  les  faibles  propriétés  requises  des 
jurés  dans  ces  deux  législations ,  pourraient  être  avan- 
tageusement ^  quoiqu'avec  une  certaine  modération , 
adoptées  par  nous ,  sous  la  forme  des  taxes  mobilières, 
qui  sont  assises  sur  la  valeur  du  loyer.  Mais  nous 
pensons  aussi  que  ces  taxes  ne  doivent  être  qu'une 


(  i  )  Nulhis  liber  homo  capiatur  vel  imprisonetur  aut  ciutcs  aut 
aîiquo  modo  alio  destruatur ,  ni  si  prr  )?g*le  judicium  parinm  suo- 
rum,  vel  per  legcm  lerra*.  (  Grande  clutrte  de  Henri  m.) 
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des  conditions  légales,  et  que  la  deuxième  condition 
devrait  être  puisée    dans  l'instruction  individuelle 
du  juré  ,  instruction  qu'il  serait  facile  de  faire  dé- 
pendre de  certaines  conditions  d'études. 

Nous  bornerons  ici  ces  réflexions  que  notre  but  ne 
nous  permet  pas  d'étendre  davantage.  Rappelons 
seulement ,  pour  résume*1  ce  qui  précède  ,  que ,  dans 
notre  opinion,  le  jury  doit  être  complètement  séparé 
du  corps  des  électeurs ,  que  cette  instruction  doit  s'é- 
tendre sur  les  plus  larges  bases  possibles ,  sans  toute- 
fois négliger  les  garanties  que  Tordre  social  exige  et 
que  nous  avons  définies,  enfin  que  la  seule  condition 
essentielle  à  l'admission  des  jurés ,  est  la  capacité  mo- 
rale et  intellectuelle. 

S  iv. 

De  la  composition  du  Jury  en  matière  de  presse.     \^i  > 

Nous  sommes  arrivés  au  principal  objet  de  ce  tra- 
vail, à  la  question  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer 
encore.  C'est  de  savoir  si  les  modifications  que  nous 
avons  indiquées  sont  suffisantes  relativement  au  juge- 
ment des  délits  de  la  presse}  en  d'autres  termes ,  s'il 
est  nécessaire  d'établir  un  jury  spécial  pour  ces  délits. 
Nous  avons  examiné ,  d'abord ,  la  nature  des  dé- 
lits de  la  presse ,  et  les  difficultés  particulières  que 
présentait  leur  appréciation. 

Nous  avons  parcouru  ensuite  les  améliorations 
dont  l'institution  du  jury  en  général  nous  a  paru  sus- 
ceptible ,  et  les  moyens  de  la  mettre  en  harmonie  avec 
les  attributions  difficiles  que  la  loi  lui  confie. 
Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  la  spécialité  de  ces 
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délits  exige  des  juges  spéciaux,  soit  en  raison  de  leur 
caractère  politique ,  soit  en  raison  des  lumières  plus 
élevées  ,  de  l'iiidépcudance  plus  grande  qu'exige  leur 
appréciation. 

La  première  difficulté  est  de  savoir  si  un  tel  jury 
serait  constitutionnel.  En  point  de  droit  ,  uous  n'en 
faisons  aucun  doute ,  soit  que  Ton  consulte  le  texte, 
soit  l'esprit  de  la  charte.  L'art.  56,  après  avoir 
proclamé  la  conservation  de  l'institution  des  jurés, 
ajoute  :  «  Les  cliangemens  qu'une  plus  longue  expé- 
»  rience  ferait  juger  nécessaires  ne  peuvent  être  effec- 
»  tués  que  par  une  loi.  *  La  loi  constitutionnelle  sup- 
pose donc  des  modifications  à  apporter  à  l'institution. 
L'art.  69  ne  fait  ensuite  qn'  étendre  l'application  du 
jnrv  aux  délits  de  la  presse.  Rien  dans  les  termes ,  rien 
dans  l'intention  de  la  charte  ne  repousse  donc  des  in- 
novations dans  cette  institution }  il  semble  même 
qu'elle  les  appelle,  puisqu'elle  constate  en  quelque 
sorte  les  imperfections  de  la  législation,  puisqu'elle 
pré\oil  que  des  cliangemens  y  devrout  être  apportes. 
Ainsi ,  point  d'obstacles ,  table  rase,  liberté  complète, 
avecles  matériaux  donnés,  d'élever  un  édifice  nouveau. 

Celle  difficulté  écartée,  il  faut  également  recon- 
naître que  les  jurys  spéciaux  ne  seraient  une  innova- 
tion qu'en  France.  En  Angleterre  ,  le  jury  spécial 
est  employé  pour  les  crimes  dont  l'apprécialiou  semble 
exiger  un  degré  d'instruction  supérieure  de  la  part  de 
ceux  qui  sont  appelés  à  les  juger,  et  notamment  pour 
les  crimes  de  haute  trahison.  C'est  le  schérif  qui  en 
désigne  les  membres  comme  dans  les  affaires  ordi- 
naires: mais  l'accusé  peut  exercer  un  nombre  de  ré- 
cusations très-considérable.  Le  même  jury  existe  aux 
Etats- Luis  d'Amérique  ,  mais  sa  composition  est  dif- 
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férente;  elle  est  une  espèce  de  transaction  entre  la 
partie  publique  et  l'accusé,  qui  s'entendent  pour  con- 
venir du  choix  des  jurés.  <  Il  faut ,  remarque  à  ce 

>  sujet  un  criminaliste,  qu'une  nation   soit  douée 

>  d'une  grande  simplicité  de  mœurs  ,  pour  employer 
»  ce  mode  avec  succès }  il  trouverait  dans  nos  habi- 
9  tudes  et  je  dirais  presque  dans  notre  corruption 
»  européenne ,  des  obstacles  qui  s'apercevraient  dès 

>  Je  jour  où  on  tenterait  de  le  mettre  en  usage  (i).  » 
Ainsi,  il  est  remarquable  que  les  nations  dont  nous 
avons  emprunté  le  jury ,  ont  également  adopté  les 
jurys  spéciaux  pour  le  jugement  de  certains  délits , 
et ,  il  faut  l'avouer,  cette  expérience  des  nations  qui 
nous  ont  devancés  à  cet  égard,  celte  institution  ac- 
cessoire, née  sur  le  même  sol  que  l'institution  princi- 
pale ,  sont  des  argumens  puissaus  en  faveur  de  cette 
théorie. 

En  matière  de  délits  de  la  presse,  un  jury  spécial 
se  justifierait  sans  doute  plus  qu'en  toute  autre  ma- 
tière. En  effet,  la  composition  du  jury,  quelle  qu'elle 
soit ,  laissera  toujours  à  désirer  à  cet  égard.  U  est  im- 
possible que  les  jurés  fournis  par  le  cens,  abstraction 
faite  de  toute  condition  de  capacité ,  soient  tous  à  la 
hauteur  de  leurs  fonctions,  soient  tous  assez  éclairés 
pour  apprécier  le  caractère  et  la  portée  d'un  écrit  et  le 
juger.  L'expérience  vient  d'ailleurs  ici  à  l'appui ,  et 
oo  a  vu  dans  ces  dernières  années  des  preuves  nom- 
breuses de  l'incapacité  de  certains  jurés  dans  les  af- 
faires de  cette  nature.  Si  nous  supposons  le  jury  formé 
d'après  les  bases  que  nous  avons  indiquées ,  et  ces 
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bases  sont  certainement  Ta  venir  de  cette  institution  ; 
la  même  imperfection  pourra  se  rencontrer  encore, 
quoique  plus  rarement.  En  effet  ,  ce  jury  serait  formé 
d'après  les  conditions  de  capacité,  mais  d'une  capa- 
cité générale,  applicable  au  plus  grand  nombre  de 
délits;  or  les  délits  de  la  presse  exigent  un  plus  haut 
degré  de  lumières  que  les  délits  ordinaires ,  ainsi  qu'on 
l'a  précédemment  établi  ;  il  s'en  suit  que  le  jury  or- 
dinaire, quelles  que  soient  ses  lumières,  aura  rare- 
ment toute  la  capacité  nécessaire  pour  l'apprécia- 
tion de  ces  délits. 

Ensuite  les  délits  de  la  presse,  comme  tous  les  dé- 
lits politiques  ,  exigent  une  parfaite  indépendance  de 
ceux  qui  sont  appelés  à  les  juger.  En  condamnant  ur 
délit  -,  c'est  un  parti  tont  entier  qu'il  s'agit  de  condam- 
ner. Les  passions  s'agitent  autour  du  banc  des  jurés  5 
les  factieux  leur  jettent  des  menaces  et  cherchent  à  les 
épouvanter.  Si  ces  jurés  sont  des  hommes  timides, 
quoiqu'éclairés,  si  leur  position  obscure  les  laisse  en 
butte  aux  alarmes,  aux  craintes,  aux  influences,  la 
justice  doit  se  voiler,  et  la  société  se  livrer  sans  dé- 
fense aux  coups  des  partis.  Mais  un  jury,  même  tel 
que  nous  le  voulons  ,  éclairé ,  mais  assis  sur  une  plus 
large  base,  un  jury  de  capacités,  mais  nombreux, 
mais  immense,  ne  contiendra- 1- il  aucun  de  ces 
hommes  dont  la  situation  plus  ou  moins  infime  révèle 
la  faiblesse,  on  démontre  une  sorte  de  complicité 
avec  le  prévenu? 

L'argumentation  peut  être  poussée  jusqu'à  l'évi- 
dence. Le  jugement  des  délits  de  la  presse  demande 
une  plus  haute  canacité.  Donc  les  jurés  qui  en  con- 
naissent doivent  être  doués  de  cette  capacité  plus 
haute.    Ils  exigent,   comme  délits   politiques,   une 


indépendance  plus  grande 5  donc  cette  indépendance 
doit  se  trouver  dans  les  mêmes  jurés. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à,  croire,  en  théorie , 
qu'un  jury  spécial  serait  un  moyen  propre  à  atteindre 
une  meilleure  justice.  Mais  les  difficultés  se  pressent 
en  foule  quand  il  s'agit  de  mettre  cette  idée  à  exé- 
cution. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  qui  se  présente  d'abord 
serait  d'imposer  à  ces  jurés  supérieurs  des  conditions 
différentes  et  plus  élevées ,  soit  de  cens ,  soit  de  capa- 
cité, ei  d'en  former  une  liste  distincte  sur  laquelle  on 
tirerait  au  sort,  lorsqu'il  s'agirait  de  composer  la 
liste  de  jugement.  Mais  nous  nous  élèverions  de  toutes 
nos  forces  contre  un  pareil  système ,  parce  qu'il  ten- 
drait à  former  une  véritable  commission. 

Le  législateur  doit  se  conformer  aux  mœurs  et  aux 
idées  des  peuples ,  quand  ces  idées  et  ces  mœurs  np 
sont  pas  absurdes  ou  dangereuses.  Or  s'il  existe  une 
idée  entrée  dans  nos  mœurs,  c'est  assurément  la  répul- 
sion des  tribunaux  extraordinaires  et  descommissions. 
Eh  bien,  quels  que  soient  lesélémens  dont  vous  formiez 
an  jury  spécial  pour  la  presse ,  si  ce  jury  est  pris  à  part , 
s'ils  ne  sont  pas  du  jury  ordinaire,  la  presse,  se  dres- 
sant de  toute  sa  hauteur ,  le  flétrira  du  nom  de  com- 
mission, et  il  faut  le  dire,  dans  cette  circonstance,  l'es- 
prit public  pourrait  ratifier  cette  flétrissure.  Une  loi 
d'institution  doit  être  préparée  par  les  mœurs  et  non 
repoussée  par  elles.  D'ailleurs ,  en  Angleterre ,  le  jury 
spécial  n'est  appelé  à  juger  que  lorsque  l'accusé  l'ac- 
cepte, le  demande  lui-mfrne,  dans  l'espoir  d'avoir 
des  juges  plus  éclairés.  En  Amérique,  ce  jury  se  forme 
par  suite  d'une  convention  entre  l'accusé  lui-même  et 
et  la  partie  publique.  Le  jury  spécial  n'est  donc  jamais 
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imposé  }  il  ne  constitue  qu'une  faculté  dont  les  accuses 
peuvent  user  ou  qu'ils  peuvent  rejeter.  Suivrait- on 
cette  méthode  en  France?  Mais  alors  cette  institution 
n'aurait  évidemment  aucuns  fruits.  Imposerait-on  le 
jury  spécial  dans  des  cas  donnés?  Ces  jugemens  seraient 
entachés  d'une  sorte  d'arbitraire  ,  parce  que  les  juges 
auraient  été  choisis ,  parce  qu'ils  seraient  pris  sur  une 
catégorie  particulière. 

Mais  atteindrait-on  le  but  qu'on  se  propose  ?  Gelai 
d'arriver  à  une  plus  parfaite  distribution  de  la  justice. 
Interrogeons  ici  nos  mœurs  nationales.  Toutes  les 
fois  que  des  citoyens  pourront  croire  être  formés  en 
une  commission ,  quelles  que  soient  leurs  opinions, 
leurs  nuances  politiques ,  ils  ne  jugeront  pas,  ils  se 
hâteront  de  renvoyer  le  prévenu  }  car  ils  ne  voudront 
pas  obéir  a  ce  qu'ils  croiront  une  impulsion ,  ils  recu- 
leront devant  leur  pouvoir.  On  a  vu  cet  effet  chaque 
fois  que  des  préfets ,  abusant  de  leur  puissance,  ont 
formé  dans  certaines  causes ,  sous  la  restauration , 
des  jurys  sur  lesquels  ils  croyaient  pouvoir  compter  : 
nous  pourrions  en  citer  de  curieux  exemples.  On 
peut  donc  poser  en  règle  invariable  qu'en  France  on 
n'obtiendrait  aucune  justice  des  commissions,  des 
juges  spéciaux  :  les  juges  ordinaires  ont  seuls  le 
droit  d'être  justes.  Heureux  progrès  de  nos  mœurs 
et  de  nos  idées  libérales. 

La  difficulté  de  former  des  listes  spéciales  serait 
encore  un  motif  de  repousser  ce  mode  d'organisation. 
Il  n'existe  point  en  France  de  classes  auxquelles  ou 
puisse  confier  telle  ou  telle  attribution  :  la  fortune, 
les  lumières  se  trouvent  dans  tous  les  états,  partout, 
dans  tous  les  rangs.  Appelez-vous  les  gens  de  lettres , 
véritables  pairs  des  prévenus  de  délits  de  la  presse  j 
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mais  où  seraient  les  garanties  de  l'impartialité  de  leur 

jugement?  Des  grands  propriétaires?  M  ils  si  la  fortune 
c-sl  une  présomption  fondée  de  lumières ,  n'est-elle 
pas  souvent  entourée  d'étroits  préjugés ,  d'un  senti- 
ment de  défiance  contre  les  autres  classes?  Ces  grands 
jurés ,  s'ils  ne  rejetaient  pas  leur  mission ,  ne  seraient- 
ils  pas  portés  à  enchaîner  les  idées  libérales  dont  le 
développement  pourrait  nuire  à  leurs  intérêts. 

La  liberté  de  la  presse  est  le  trésor  commun  de  tous 
les  citoyens  :  ils  doivent  donc  tous ,  autant  que  pos- 
sible, participer  à  la  garde  de  ce  précieux  dépôt.  Si 
le  jugement  des  délits  de  la  presseexige  des  jurés  plus 
éclairés,  il  faut  les  trouver  sans  sortir  du  jury  com- 
mun, qu'on  doit  conserver  par  cela  seul  qu'il  est 
commun.  Point  de  listes  à  part  :  les  jurés  qui  y  se- 
raient portés  seraient  réputés  des  commissaires.  Point 
de  conditions  différentes  :  elles  amèneraient  des  pré- 
jugés qui  seraient  fatals  à  la  liberté. 

Nous  allons  essayer  de  résoudre  ce  problème. 

S  v. 

Des  modifications  possibles  dans  la  composition  du 
Jury  en  matière  de  presse. 

Ces  modifications  nous  paraissent  consister  dans 
IVxerciccplus  illimité  du  droit  de  récusation,  tant  de 
la  part  de  l'accusé  que  de  celle  du  ministère  public. 

Le  droit  de  récusation  est  de  l'essence  du  jury. 
L'institution  repose  même  toute  entière  sur  l'exercice 
de  ce  droit,  car  elle  est  protectrice  ou  peut  devenir 
oppressive  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  libéralement 
exercé. 
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^  Aux  Etats-Unis ,  où  le  sort  préside  seul  à  la  forma- 
tion du  jury ,  le  droit  de  récusation  est  assez  restreint  : 
k  liste  des  jurés  n'est  que  de  trente-six ,  et  les  récusa- 
fions,  soit  de  l'accusé,  soit  de  Pattorney général  doivent 
être  motivées.  Cependant  si  le  crime  est  passible  de 
la  prison  perpétuelle  ou  de  la  peine  capitale ,  l'accusé 
a  la  faculté  de  récuser  péremptoirement  et  sans  motifs 
vingt  jurés. 

En   Angleterre  où  le  soin  de  dresser  les  listes  est 
attribué  au  schérif,  c'est-à-dire  à  un  délégué  du  pou- 
voir ,  on  a  senti  le  besoin  de  donner  au  droit  de  récu- 
sation une  extension  •  pour  ainsi  dire,  illimitée}  l'ac- 
cusé seul  peut  récuser  et  il  peut  même  rejeter  en  entier 
la  liste  du  schérif.  Alors  même  qu'il  Ta  acceptée,  il 
peut  encore  exercer  des  récusations,  soit  motivées, 
soit  péremptoires.  Ces  récusations  épuisent  souvent 
la  liste  du  grand-pannel ;  on  y  supplée  par  writ  du 
juge ,  qui  appelle  de  nouveaux  jurés.  Voilà  pour  les 
délits  ordinaires.  Mais  s'il  s'agit  d'un  crime  politique, 
d'une  haute  trahison,  la  loi  donne  à  l'accusé  de  nou- 
velles garanties  pour  conjurer  la  puissance  du  gouver- 
nement :  le  nombre  des  récusations  péremptoires  est 
porté  de  vingt  à  trente-cinq ,  et  il  a  le  droit  de  de- 
mander un  jury  spécial  composé  d'hommes  plus  éclai- 
rés (i).  Ce  sont  ces  garanties  multipliées  qui  font  de 
la  législation  anglaise  une  législation  admirable  malgré 
ses  nombreuses  imperfections. 

En  France ,  ce  droit  sacré  est  exercé  d'une  manière 
dérisoire  :  la  liste  de  service  est  une  liste  de  choix , 
formée  par  un  agent  immédiat  du  Gouvernement ,  le 
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Préfet^  et,  chose  étrange,  un  autre  agent,  le  ministère 
public,  est  encore  investi  du  droit  de  récusation  sur 
les  jurés  déjà  une  fois  choisis ,  et  ce  droit  est  égal  à 
celui  de  l'accusé.  Ce  n'est  que  sur  neuf  jurés  sur  trente- 
six,  que  celui-ci  peut  faire  porter  ses  récusations.  S'il 
avait  huit  complices ,  ils  n'auraient  chacun  qu'une 
seule  récusation  à  exercer  !   Il  est  évident  que  tant 
qu'un  tel  état  de  choses  subsistera ,  nous  n'aurons  du 
jury  qu'un  vrai  simulacre,  qu'une  imparfaite  ébauche, 
qu'une  illusion  complète. 

Le  droit  de  récusation  est  de  l'essence  du  jury, 
parce  qne,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  l'accusé  doit  avoir 
eon6ance  dans  les  juges  qui  vont  prononcer  sur  sa 
liberté ,  sur  son  honneur  ou  sur  sa  vie }  parce  que  dans 
ces  juges  que  le  hasard  a  choisis  dans  les  divers  rangs 
delà  société,  il  peut  rencontrer  des  ennemis,  des 
hommes  mal  disposés  en  sa  faveur,  des  hommes  dont 
les  préjugés  ou  les  opinions  hautement  proclamées  lui 
soient  contraires  ^  parce  qu'il  doit  avoir  le  droit  d'é- 
carter ces  hommes  dont  il  soupçonne  la   partialité 
ou  les  lumières }  parce  qu'il  doit  dire  enfin  des  jurés 
qui  vont  le  juger  :  voilà  les  juges  que  j'aurais  choisis  ! 
Le  droit  de  récusation  doit  donc  subir  des  modi- 
fications :  elles  peuvent  être  considérées  comme  ur- 
gentes aujourd'hui ,  puisque  les  listes  des  jurés  sont 
composées  d'une  manière  curieuse,  puisque  la  for- 
mation des  listes  de  service  est  laissée  au  choix  d'un 
fonctionnaire  :  mais  ces  récusations  ne  devraient  être 
étendues  que  dans  l'intérêt  de  l'accusé.  Elles  de- 
vraient, au  contraire,  être  étendues  au  profit  et  du  mi- 
nistère  public  et  de  l'accusé,  si,  la  liste  de  service 
était  formée  par  la  voie  du  sort,  au  lieu  de  l'être  au 
choix  ,  et  nous  croyons  que  tel  est  le  seul  moyen  d'as- 
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surer  l'indépendance  du  jury.  Alors,  le  droit  de  ré- 
cusation légitime  entre  les  mains  du  ministère  public  , 
organe  du  pouvoir  social  ,  comme  dans  celles  de  l'ac- 
cusé, devrait  s'exercer  sur  une  plus  grande  échelle, 
et  sur  un  jury  compose  au  moins  pour  chaque  session 
comme  le  jury  anglais ,  de  quarante-huit  jurés.  Le 
ministère  public  et  l'accusé  pourraient  alors  former 
chacun  dix-huit  récusations. 

Le  moyen  que  nous  proposons  d'épurer  le  jury,  de 
l'élever  à  un  plus  haut  degré  de  lumières  ,  se  com- 
prend déjà  facilement  } 

Il  consisterait  uniquement  à  élargir  le  cercle  des 
récusations  dans  le  jugement  des  délits  de  la  presse. 
Ainsi ,  si  le  jury  ordinaire  se  compose  de  trente-six 
personnes,  le  jury,  en  matière  de  presse,  serait  de 
quarante-huit  ou  de  soixante  }  s'il  était  de  quarante- 
huit  ,  le  jury  des  délits  de  la  presse  s'élèverait  à  soixante 
ou  soixante-douze  jurés,  de  manière  à  donner  au  droit 
de  récusation  plus  d'extension. 

Les  effets  de  ce  système  sont  évidens.  La  liste  du 
jury,  épurée  par  un  ostracisme  légitime,  serait  né- 
cessairement réduite  aux  jurés  qui  présentent  la  double 
garantie  de  la  capacité  et  de  l'indépendance  :  car,  d'un 
côté ,  le  ministère  public  userait  du  large  droit  qui  lui 
serait  attribué  pour  écarter  les  jurés  dont  l'indépen- 
dance ou  la  connivence  morale  serait  suspectée}  et, 
d'une  autre  part,  l'accusé  lui-même  aurait  intérêt  à 
récuser  ceux  que  leur  incapacité  mettrait  hors  d'état 
de  comprendre  sa  défense. 

Voilà  donc  un  jury  qui  a  tous  les  avantages  d'un 
jury  spécial ,  car  il  se  compose  d'hommes  choisis  et 
éclairés.  Dira-t-ou  que  ce  choix  est  limité  dans  le 
cercle  de  soixante  personnes  prises  au  hasard?  Cela 
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n'est  pas  exact  ;  car  ces  soixante  personnes  ne  sont 
elles-mêmes  admises  sur  la  liste  générale  qu'en  vertu 
des  conditions  d'indépendance  et  de  capacité  qu'elles 
offraient  :  or,  si  sur  ces  soixante  jurés ,  il  est  permis 
d'en  élaguer  quarante-huit ,  dont  vingt-quatre  dans 
un  intérêt  social  ,  on  doit  croire  que  le  jury  de  juge- 
ment ne  pourra  présenter  qu'un  résultat  satisfaisant. 

Mais  ce  mode  offre  ensuite  cet  immense  avantage 
de  conserver  le  jury  ordinaire,  tout  en  amenai] t  des 
choix  plus  éclairés  ;  de  prendre  sa  base  et  sa  force  dans 
le  droit  commun,  tout  en  ^'appropriant  aux  délits 
extraordinaires  qu'il  s'agit  de  juger. 

Car  oo  prononcerait  vainement  le  mot  de  com- 
mission, puisque  le  moyen  de  composer  ce  jury  ap- 
partient à  la  défense  comme  à  l'accusation ,  puisque 
leurs  droits  sont  égaux,  puisqu'il  ne  fait  qu'étendre 
le  droit  de  la  défense ,  que  l'asseoir  sur  une  base  plus 
large  et  plus  puissante. 

On  objectera  peut-être  que  ce  mode  ne  peut  avoir 
que  des  effets  plus  imparfaits  qu'un  jury  spécial.  Si 
l'on  raisonne  en  théorie  seulement ,  nous  le  croyons 5 
mais  si,  comme  nous  l'avons  pensé,  on  veut  surtout 
des  modifications  au  jury  propres  à  être  mises  en  pra- 
tique, nous  le  nions  formellement.  Nous  avons  dit  les 
vices  d'un  jury  spécial,  ses  conséquences  inévitables , 
son  impuissance.  Dans  notre  opinion ,  il  serait  impos- 
sible de  l'établir.  Sans  doute  les  jurés  qui  les  compo- 
seraient seraient  plus  spécialement  propres  à  ces  juge- 
mens  }  mais  d'autres  inconvéniens  frapperaient  leurs 
décisions  :  ils  ne  seraient  pas  plus  considérés  comme 
le  jugement  du  pays,  que  les  électeurs  à  double  vote 
n'étaient  regardés  comme  l'expression  de  la  nation. 

Jl  faut  donc  rester,  quant  à  la  composition  du  jury, 


(  1*4  ) 

daus  le  droit  commun.  Et  si  cela  est  bien  reconnu,  il 
faut  reconnaître  aussi  qu'il  ne  reste  plus  que  la  seule 
voie  des  récusations  pour  épurer  le  jury,  et  rélever, 
dans  les  délits  spéciaux ,  aux  connaissances  spéciales 
qu'exigent  ces  délits. 

Ainsi  seulement  cesseront  de  siéger  ces  jurés  igno- 
rans  ou  faibles  qui  manquent  à  leurs  devoirs ,  parce 
qu'ils  ne  les  comprennent  pas  }  qui  jugent  mal ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  saisi  le  délit.  Ainsi  disparaîtront  aussi 
ces  systèmes  toujours  dangereux ,  alors  même  qu'ils 
sont  faits  sans  arrière- pensée ,  parce  qu'ils  font  sus- 
pecter la  bonne-foi  du  législateur ,  et  semblent  douter 
de  la  force  du  droit  commun ,  en  cherchant  des  armes 
hors  de  son  sein. 

Nous  devons  prévoir  encore  une  objection.  En  ma- 
tière de  presse ,  le  droit  de  citation  directe  devant  la 
cour  d'assises  a  été  consacré  par  la  loi  du  8  avril  i83i, 
et  ce  droit ,  qui  donne  le  moyen  de  parvenir  à  une 
répression  plus  prompte ,  doit  assurément  être  con- 
servé. Or  comment  l'exercer,  s'il  faut,  pour  chaque 
procès  de  presse ,  préparer  une  liste  plus  nombreuse, 
une  liste  spéciale  composée  d'un  plus  grand  nombre 
de  jurés?  La  réponse  est  facile.  On  pourrait  ne  pré- 
parer, dans  tous  les  cas,  que  la  liste  ordinaire,  et, 
dans  les  procès  de  presse ,  des  jurés  supplémentaires 
seraient  tirés  à  l'audience.  A  la  vérité,  ce  tirage 
éprouve  quelques  obstacles ,  et  les  cours  d'assises  ont 
souvent  de  l'embarras  à  se  compléter  par  cette  voie. 
Mais  d'où  viennent  ces  obstacles?  du  petit  nombre 
des  jurés  actuels?  Accroissez  les  listes  dans  des  pro- 
portions plus  grandes ,  et  cette  difficulté  s'évanouira 
d'elle-même. 

Conserver  le  jury  ordinaire  «   en  augmentant  le 
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nombre  des  récusations  dans  les  poursuites  pour  dé- 
lits de  la  presse ,  en  faveur  de  l'accusé  et  à  la  fois  du 
ministère  public,  nous  semble  donc  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  efficace  de  former  un  jury  capable  , 
sous  tous  les  rapports ,  de  juger  ces  délits. 

S  vi. 

Conclusion. 

Résumons  rapidement  les  diverses  propositions  que 
nous  avons  avancées. 

La  législation  a  confondu  dans  un  même  droit , 
dans  les  mêmes  listes,  dans  une  même  institution , 
les  électeurs  et  les  jurés.  Le  premier  principe  d'une 
législation  nouvelle  doit  être  de  les  séparer ,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  puisent  leur  droit  dans  uiflr 
source  différente ,  parce  qu'ils  ont  des  fonctions  di- 
verses ,  des  devoirs  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  }  parce 
que  l'accomplissement  de  ces  devoirs  et  de  ces  fonc- 
tions exige  des  qualités  distinctes. 

La  deuxième  modification  que  le  jury,  considéré 
en  général ,  doit  subir,  concerne  sa  composition.  La 
loi  admet,  comme  principale  base  du  jury  actuel,  les 
électeurs,  et,  comme  adjoints,  certaines  professions 
qui  supposent  une  incontestable  capacité  dans  ceux 
qui  les  remplissent.  A  ces  limites  étroites,  nous  pro- 
posons de  substituer  toutes  les  capacités  de  la  société, 
c'est-à-dire  de  faire  entrer,  dans  les  rangs  du  jury, 
tons  les  hommes  dont  los  lumières  sont  attestées  par 
l'éducation  qu'ils  ont  reçue,  en  exigeant  seulement, 
comme  garantie  sociale,  une  certaine  taxe  mobilière 
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assise  sur  le  loyer,  qui  est  le  signe  assez,  certain  de 
l'aisance  et  de  la  fortune  (  1  )• 

Un  troisième  changement  est  relatif  à  la  formation 
du  jury.  Au  lieu  d1une  liste  de  choix  formée  par  le 
préfet  ,  nous  demandons  que  cette  liste  soit  tirée  au 
sort  sur  la  liste  générale.  À  la  vérité ,  il  pourra  arriver 
que  le  sort  amène  quelques  individus  que  le  choix 
eût  pu  éviter  }  mais  d'abord ,  généralement  aujour- 
d'hui, le  choix  est  fait  avec  tant  de  négligence^  que 
cet  inconvénient  se  présente  chaque  jour.  En  second 
lieu  7  cet  inconvénient  sera  moins  grave  quand  la  liste 
des  jurés  sera  mieux  composée.  Enfin ,  les  récusations 
le  feront  entièrement  disparaître  (a). 

Le  jury  ainsi  constitué,  est-il  nécessaire  d'établir  un 
jury  spécial  pour  le  jugement  des  délits  de  la  presse? 
Nous  ne  l'avons  pas  pensé ,  parce  qu'un  jury  spécial  en 
France  sera  toujours  réputé  une  commission  ^  parce 
qu'en  matière  d'organisation  judiciaire,  il  y  a  péril  à 
choquer  les  mœurs  et  à  s'écarter  des  principes  du  droit 


(1)  II  nous  semble  aussi  qu'on  pourrait  sans  danger ,  porter  Tôgc 
des  jurés  à  vingt-cinq  ans.  Un  homme  à  cet  âge  jouit  de  tous  les  droits 
civils  et  du  droit  de  suiirage  dans  les  collèges  électoraux.  Pour- 
quoi uc  pourrait-il  pas  être  juré  ?  Lorsqu'on  peut  être  juré  et  con- 
seiller avant  trente  ans ,  n'est— il  pas  absurde  qu'on  ne  puisse  être  juré  ? 
Il  y  a  peu  de  différence  cutre  l'état  de  la  raison  d'un  homme  de  vingt- 
cinq  ans  et  de  trente  ans  ;  et  les  institutions  qui  ont  de  l'aienir  sont 
celles  qui  reposent  sur  des  jeunes  gens,  dont  l'ardeur  et  le  zèle 
leur  servent  d'appui.  Cette  opinion  était  celle  de  MM.  CambacérJs 
et  Bcrengcr ,  lors  de  la  discussion  du  code  d'inst.  crim.  (  Procès» 
verbaux  du  cous.  (Tétât ,  séance  du  19  juillet  1808.  ) 

(a)  Lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  1  mai  1827,  M.  Boi*sy- 
d'Auglas  proposa  à  la  chambre  des  pairs  un  amendement  ainti 
couru  :  a  Les  préfets  ex  Irai r ou  t  par  la  voit  du  sort, . . .  (Séauce 
dn  39  jiimi<r  «Su?.) 
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commun  5  parce  qu'on  éprouverait  les  plus  grandes 
difficultés  à  former  ce  jury  :  parce  qu'enfin  on  en  at- 
tendrait vainement  des  résultats  avantageux. 

Mais  ,  en  même  temps  ,  comme  les  délits  de  la  presse 
exigent  évidemment  des  lumières  plus  élevées  ,  une 
sagacité  plus  exercée,  une  habitude  plus  continuelle 
de  se  servir  des  facultés  de  l'esprit,  il  nous  parait  qu'il 
conviendrait  de  constituer  le  jury  avec  plus  de  soin 
pour  le  jugement  de  ces  délits }  et  ce  but  nous  semble 
atteint  en  étendant  la  voie  des  récusations ,  en  lui 
donnant  une  plus  grande  latitude,  puisque ,  par  ce 
moyen,  le  ministère  public  ou  l'accusé  pourraient 
écarter  toutes  les  personnes  qui  ne  donneraient  pas 
assez  de  garanties  d'un  jugement  sain.  Ce  serait  une 
sorte  de  jury  spécial ,  choisi  d'accord  avec  l'accusé , 
comme  aux  Etats-Unis,  cl  formé  dans  le  droit  com- 
mun lui-même. 

Ainsi ,  séparation  complète  des  électeurs  et  du  jury, 
accroissement  de  la  liste  des  jurés  d'après  le  système 
des  capacités,  formation  de  la  liste  de  service  par  la 
Toie  du  sort,  augmentation  des  récusations  lors  du 
jngement  des  délits  de  la  presse }  tel  est,  en  résumé, 
le  système  que  nous  proposons. 

Nous  nous  sommes  soigneusement  attachés  à  sup- 
primer tous  les  développemens  inutiles  de  ce  travail , 
et  nous  le  terminerons  par  quelques  considérations 
succinctes  puisées  dans  la  matière  même  que  nous 
avons  traitée. 

La  société  est  essentiellement  progressive  }  elle 
marche  dans  la  voie  de  la  civilisation  vers  un  ordre 
de  choses  toujours  perfectible,  et  elle  entrevoit  con- 
fusément les  bienfaits.  Dans  cette  voie  de  progrès,  sa 
marche  est  loiu  d'être  uniforme  :  tantôt  elle  travaille 
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au  milieu  (Tune  profonde  paix  cl  dans  le  silence:  les 
principes  rénovateurs  s'insinuent  alors  insensiblement 
jusque  daus  ses  dernières  veines.  Tantôt ,  emportée 
parla  secousse  d'une  révolution,  elle  franchit  un  large 
intervalle:  mais,  comme  une  mer  en  courroux,  ses 
bouillonnemens  prolongés  empêchent  long -temps 
d'apercevoir  les  progrès ,  les  pas  qu'elle  a  faits. 

C'est  alors  une  époque  de  transition  :  époque  où 
toutes  les  lois  sont  des  lois  de  circonstances ,  où  l'on 
n'édifie  que  pour  le  moment  actuel ,  où  chacun  en- 
trevoit un  autre  avenir,  une  émancipation  plus  ou 
moins  prochaine ,  les  développemens  possibles  d'une 
liberté  plus  large,  aussitôt  que  les  dangers  d'en  pro- 
clamer les  principe»  auront  disparu. 

Cette  époque  transitoire  est  la  nôtre.  Nos  sages  ins- 
titutions seront  fécondes,  mais  nous  ne  devons  point 
encore  en  recueillir  tous  les  heureux  fruits.  Nos  lois 
renferment  des  germes  à  peine  développés  des  prin- 
cipes libéraux  qui  doivent  nous  régir  un  jour}  mais 
nous  devons  en  éloigner  encore  les  applications  pins 
larges.  Car  la  société,  à  peine  reposée  d'une  crise  vio- 
lente, voit  encore  l'écume  bouillonner  à  sa  surface} 
l'esprit  révolutionnaire  épie  les  œuvres  de  la  législa- 
tion ,  et  s'empare  de  ce  qu'elles  ont  de  généreux 
comme  d'une  position  forte  pour  l'attaquer  elle- 
même. 

La  législation  doit  être  lentement  progressive 
comme  les  mœurs ,  comme  les  lumières  :  elle  doit 
s'arrêter  ou  marcher  avec  elles.  Dans  les  temps  de 
troubles,  elle  s'arme  de  précautions  nouvelles,  inu- 
sitées ij  aux  époques  de  calme  et  de  paix ,  elle  dé- 
sarme et  se  perfectionne.  Telle  est  la  pensée  qui  nous 
a  suivi  dans  notre  travail.  Nous  avons  voulu  être  utile 
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autant  qu'il  dépendait  de  nous  de  l'être;  nous  avons 
écarté  ces  théories  brillantes ,  mais  inapplicables,  qui 
ne  seraient  aujourd'hui  qu'une  inutile  utopie.  Nous 
avons  préféré  de  présenter  quelques  mesures  qui , 
sans  renverser  toute  une  législation ,  n'en  réforment 
que  les  principaux  abus.  Nous  proposons  d'élaguer 
quelques  rameaux  de  l'arbre,  et  non  de  l'abattre  pour 
je  replanter. 

Dans  d'antres  temps,  peut-être,  nos  vues  se  fussent 
élevées  plus  haut.  À  uos  yeux ,  cette  législation  de  la 
presse  tendra  de  plus  en  plus  à  simplifier  ses  catégories 
de  délits,  ses  incriminations  multipliées.  De  même 
que  la  parole,  les  blessures  qu'elle  fait  se  guériront 
d'elles-mêmes  et  sans  laisser  de  traces.  La  puissance 
de  la  presse  s'affaiblit  en  raison  de  ses  développemens 
mêmes.  Le  danger  de  ses  publications  s'affaiblit  avec 
l'autorité  qu'on  y  attachait.  Viendra  le  temps  où  elles 
seront  considérées  comme  de  vaines  paroles,  dont  la 
criminalité  sera  nulle,  parce  que  l'effet  en  sera  anéanti. 
Le  remède  des  exagérations  et  des  fous  bavardages  de 
la  presse  est  dans  la  presse  elle-même ,  soit  parce  qu'on 
y  trouve  le  moyen  de  repousser  le  mensonge  et  la 
calomnie,  soit  parce  qu'elle  excite  ce  sentiment  de 
défiance  qui  fait  examiner  ses  publications. 

Suivez  la  marche  de  la  presse  depuis  qni  nze  ans .  Alors 
qu'elle  débutait  dans  la  liberté  ,  alors  qu'elle  ne  bril- 
lait qu'à  de  rares  intervalles,  à  travers  les  bourreaux 
delà  censure,  combien  puissante  était  sou  autorité, 
etgrande  était  sa  force  !  Chambres ,  pouvoirs,  royauté, 
elle  a  tout  traîné  après  elle  comme  un  torrent.  Mais 
lorsque  la  liberté  a  été  bien  établie,  que  le  combat 
u  était  plus  pour  la  conquérir  n  mais  pour  cmi  perfec- 
tionner les  œuvres,  elle  a  méconnu  sa  mission^  non 
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moins  belle  que  la  première,  elle  s'est  trouvée  routi- 
nière ,  et  s'est  mise  de  nouveau  à  combattre  pour  un 
fantôme  de  liberté ,  quand  la  vraie  liberté  était  dans 
une  charte  qui  ne  repousse  pas  le  progrès.  Alors  l'au- 
torité de  sa  parole  s'est  à  peu  près  éteinte;  elle  s'est 
étonnée  elle-même  de  se  trouver  sans  échos  ;  elle  a 
multiplié  ses  organes ,  et  elle  a  divisé  ses  forces.  Elle 
retrouvera  cette  puissance  quand  elle  voudra  non  plus 
détruire ,  mais  éclairer  5  non  plus  renverser ,  mais  dis- 
cuter et  instruire.  Mais  quelle  que  soit  la  mission  fu- 
ture de  la  presse  ,  la  liberté  complète  des  opinions  est 
son  avenir.  Que  la  presse  prenne  la  rapidité  de  la  pa- 
role ,  qu'elle  multiplie  ses  moyens  d'action  et  de  cir- 
culation ,  qu'elle  parle  partout  !  Au  milieu  de  cette 
confusion  apparente ,  aucune  voix  ne  sera  assez  forte 
pour  couvrir  les  autres  ?  pour  les  dominer ,  pour  s'em- 
parer fortement  de  l'esprit  du  public.  Cette  anarchie 
de  la  pensée  est  le  triomphe  de  Tordre  :  les  mille  voix 
de  la  presse  expirent  impuissantes  à  ses  pieds. 

Mais  si  les  abus  de  la  presse  présentent  moins  de 
dangers ,  la  nécessité  de  punir  s'évanouit.  La  parole 
ne  devient  un  délit  que  lorsqu'élevée  sur  la  place 
publique ,  elle  assemble  le  peuple  et  le  provoque  à 
la  désobéissance  aux  lois  :  le  provocateur  est  alors 
complice  des  effets  de  cette  désobéissance.  U  en  sera 
de  même  de  la  presse  :  la  provocation  directe  à  un 
crime  ou  à  un  délit  restera  seule  ,  avec  les  diffama- 
tions ,  classe  ignoble  de  délits ,  inscrite  sur  la  table 
de  nos  lois. 

Alors  aussi  l'œuvre  du  jury  deviendra  plus  facile  ; 
alors  tous  les  citoyens,  même  les  moins  éclairés,  au- 
ront l'aptitude  nécessaire  pour  constater  ces  délits , 
qui  reposeront  sur  un  fait  matériel ,  et  cette  institution 
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du  jury,  base  inébranlable  de  nos  libertés,  poustetm 
uns  danger  ses  ramifications  jusqu'aux  extrémités  tes 
pi  os  infimes  dn  corps  social. 

C'est  sur  de  telles  bases  que  la  loi  du  jury,  en  ma- 
tière de  presse ,  devra  reposer  an  jour  ;  maïs  cet  avenir 
est  encore  éloigné  :  la  liberté ,  pour  pousser  des  racines 
durables,  doit  croître  lentement.  C'est  les  yeux  fixés 
sur  l'époque  où  il  vît,  que  le  législateur  doit  préparer 
ses  lois ,  et  s'il  loi  est  permis  de  marcher  quelques  pas 
en  avant  des  peuples ,  il  y  aurait  des  périls  k  les  de- 
vancer trop  rapidement. 
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NOTICE 


SUR  ONE  ANOMALIE  DE  CONFORMATION; 


Par  M.  SALLE  fil»,  d.-m. 


Messieurs  , 

• 

De  tout  temps ,  les  hommes  de  toutes  les  classes, 
les  sa  vans,  les  philosophes,  comme  le  vulgaire,  ont 
été  vivement  frappés  des  anomalies  de  conformation 
que  présentent  de  loin  en  loin  les  êtres  organisés.  Les 
formes  hideuses  et  bizarres  qu'ils  offrent  sont  de- 
venues la  source  des  récits  les  plus  bizarres,  non- 
seulement  de  la  part  des  hommes  étrangers  aux  sciences 
naturelles,  mais  encore  des  savant  eux-mêmes  do- 
minés par  des  idées  superstitieuses  et  d'absurdes  pré- 
jugés de  leur  temps.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
que  Ton  voit  jusque  dans  le  xvm*  siècle  des  histoires 
d'hommes  marins,  d'enfans  à  tête  de  singe  ou  de 
crapaud. 

Morgani  et  Haller  ont  commencé  à  réfuter  beau- 
coup d'erreurs,  et  en  soumettant  les  faits  à  une  analyse 
judicieuse  ils  en  ont  tiré  des  résultats  scientifiques. 
Mais  c'est  de  nos  jours  qu'un  aperçu  élevé  a  ouvert 
un  vaste  champ  de  recherches  aux  anatomistes  mo- 


(  ,33  ) 
dernes  français  et  allemands.  Actuellement  on 
garde  un  certain  nombre  de  monstruosités  comme 
le  résultat  d'une  sorte  d'arrêt  dans  révolution  des  * 
organes  pendant  le  cours  de  la  vie  intra  utérine,  i 
M.  Geoffroy-Saint* Hilaîre  a  ajouté  à  cette  première 
loi,  le  principe  de  l'unité  de  composition  organique. 
Quand  même  ces  lois  ne  pourraient  pas  embrasser 
tons  les  cas,  leurs  auteurs  n'en  ont  pas  moins  recueilli 
une  inGnité  de  faits  qui  sont  pour  la  science  des  ri- 
chesses solides. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  difformités  con-  . 
géniales ,  une  des  plus  remarquables  est  la  duplicité 
monstrueuse }  c'est  un  cas  de  ce  genre  que  le  hasard  • 
m'a  mis  à  même  d'observer  avec  soin,  et  dont  j'ai  crû  .• 
devoir  vous  entretenir  un  instant. 

Le  20  juillet  dernier ,  un  enfant  extraordinaire  ar-  : 
riva  dans  notre  ville,  et  fut  offert  à  la  curiosité  pu-  ■: 
hlique.  C'était  une  petite  fille  de  onze  mois  :  née  de 
pareils  jeunes,  sains  et  bien  constitués ,  dont  la  mère  : 
enceinte  pour  la  seconde  fois  accoucha  le  27  juillet 
d'un  eufaut  de  sept  mois ,  régulièrement  conformé. 
Cette  petite  fille  était  grande  et  forte  pour  son  âge, 
Lieu  développée  et  bien  nourrie.  La  blancheur  de   , 
sa  peau,  la  fermeté  de  sa  chair,  la  vivacité  de  ses   . 
nioutcmensetsa  gaieté  habituelle  indiquaient  un  par- 
fait état  desanté.  De  la  partie  supérieure  de  son  ventre, 
de  l'espace  qui  sépare  le  sternum  de  l'ombilic,  par- 
tait  un  autre  enfant  rudiuieutaire ,  composé  de  deux 
bras  imparfaits,  le  gauche  étant  plus  complet  que  le   < 
droit  ,  et  d'un  abdomen  assez  développé ,  au  bus  du-   . 
quel  existaient  des  parties  génitales  du  sexe  féminin ,   < 
très-bien    conformées.   II    sortait  par  la   vul\e  une  . 
quantité  assez  considérable  d'urine.  li  u'v  u\ail  pas  » 
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d'anus ,  seulement  on  voyait  une  légère  dépression 
dans  le  lieu  qu'il  devait  occuper.  Les  membres  infé- 
rieurs ,  qui  tenaient  à  un  bassin  assez  large ,  recouvert 
d'une  peau  blanche  soutenue  par  un  tissu  cellulaire 
abondant ,  étaient  plus  complets  que  les  supérieurs  ; 
les  pieds  et  les  jambes  avaient  leur  disposition  nor- 
male ,  mais  ils  étaient  peu  charnus  et  les  articulations 
avaient  une  très-faible  mobilité.  On  ne  voyait  pas  de 
traces  d'ombilic  Au-dessus  des  épaules  il  existait  une 
petite  cicatrice  dans  le  point  où  aurait  dû  se  trou- 
ver la  colonne  cervicale.  Les  membres  de  eet  enfant 
n'exécutaient  d'autres  mouvemensque  ceux  qui  leur 
étaient  communiqués  par  l'enfant  complétât  on  pou- 
vait les  pincer  sans  qu'il  parut  le  sentir. 

Cet  enfant  intéressant  paraissait  jouir  de  lapins  . 
parfaite  santé  le  a3  juillet  au  soir*  On  le  sépara  de  sa 
mère  pour  le  faire  coucher  dans  une  pièce  attenant  à 
la  grande  salle  de  l'hôpital.  La  sœur  qui  veillait  alla 
le  visiter  plusieurs  fois  dans  la  nuit  ;  vers  une  heure  • 
du  matin  il  pleurait ,  on  lui  donna  un  morceau  de 
sucre  que  sa  mère  lui  enveloppa  dans  un  nouet  de  * 
linge  et  qu'il  suça  comme  il  en  avait  l'habitude., A., 
deux  heures  du  matin  il  était  endormi,  et ,  quand  on. 
alla  pour  le  lever  à  sept  heures ,  on  le  trouva  mort. 

Le  cadavre  de  cet  enfant ,  examiné  douze  heures 
après  sa  mort ,  n'offrait  aucune  trace  de  sévices  $  il  y  . 
avait  seulement  de  larges  lividités  cadavériques  sur  la  .. 
partie  postérieure  du  tronc  et  de  la  tête,  et  une  colo- 
ration verdàtre  de  l'abdomen  de  l'enfant  complet*  En 
faisant  une  section  elliptique  partant  des.  clavicules  . 
et  se  rendant  de  chaque  côté  au  pubis  eu  compre- 
nant le  sternum ,  la  moitié  antérieure  des  côtes  >  et 
largement  toute,  la  partie  antérieure  de  l'abdomen  1  je , 
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me  suis  assuré  quelle  monstre  n'avait  decommunica-  • 
tion  qu'avec  le  lambeau  que  j'amputais^ à lexceptiou 
d'uncordon  fibreux  dont  je  parlerai  bientôt.        •     , 

Tous  les  organes  de  l'enfant  étaient  dans  l'état  nof-i.t 
mal}  l'estomac  et  le  canal  digestif  étaient  blancs  et:, 
ne  contenaient  pas  d'aliinens  ;  le  foie  et  les  reins  bien  , 
conformés  et  parfaitement  sains  ;  le  poumon  remplis-;  : 
sait  tonte  la  cavité  des  plèvres,  était  crépitantet  médio-  » 
crement  gorgé  de  sang;  le  cœur,  de  volume  nature], 
présentait  nne  anomalie*  De  la  partieexteme de roreil-  » 
lette  droite  partait  un  cordon  fibreux ,  de  la  grpsseur  . 
d'nne  corde  à  violon ,  isolé  au,  milieu  du  péricarde  , 
qui  lui  fournissait  une  enveloppe  luisante,  et  descea? 
dant  presque  perpendiculairement  jusqu'à  l'appen- 
dice xiphoïde  où  il  se  perdait  1  en  se  confondant  . 
avec  le  péricarde  «,  les    attaches  fibreuses  du  dia- 
phragme et  un  tissu  cellulaire  serré  qui  unissaient  ce. 
point  a  l'acéphale. 

Je  devais  penser  que  ce  cordon  était  une  veine  qui  } 
venait  de  l'enfant  imparfait}  mais  il  était  impossible 
de  trou  ver  un  canal  dans  son  épaisseur^  le  point  où  il 
aboutissait  dans  l'oreillette  n'était  percé  d'aucune 
ouverture.  Le  cerveau  était  gorgé  de  sang  et  ne  pré- 
sentait aucune  lésion ,  seulement  la  protubérance  an- 
nulaire et  la  queue  de  la  moelle  alongée  étaient 
d'qne  consisUnce  remarquable  :  la  moelle  épinière  r 
n'a  pas-été  examinée. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Ten faut  monsfrueux:  ne,} , 
tenait  à  l'autre  que  par  la,  partie  antérieure  de  l'abdo- 
men et  le^cordpn  fibreux,  dont  je  viens. de,. parjer,  Lar 
cavité  abdominale  de  cet  acéphale  n'était  pas,  en,  çom-f 
m  uni  cation  directe  avec  celle  d<%  J'enfante  il  y  aya^t  ' 
une  ouverture  d'environ  <un  ppuqç  deuUajiu^çjerçtr^j 
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le  sternum  et  l'ombilic  dans  laquelle  on  ne  voyait  ni 
muscles ,  ni  aponévroses }  mais  fermée  par  un  tissu 
cellulaire  assez  dense ,  et  tapissée  du  côté  de  l'enfant 
et  du  côté  de  l'acéphale,  par  le  péritoine  de  leurs 
vîtes  abdominales.  Cette  cavité  du  monstre  était 
tement  remplie,  et  le  péritoine  formait  une  espèce  de 
kiste  ne  conte  nant  pas  une  goutte  de  sérosité  ,  dans 
lequel  se  trouvaient  le  canal  intestinal  et  la  vessie. 

Ce  canal  intestinal  était  long  de  neuf  à  dix  pouces, 
bosselé ,  contourné  sur  lui-même,  terminé  supérieu- 
rement par  un  cul-de-sac  et  une  appendice  vermicu- 
laire  d'un  pouce  de  longueur.  Inférieurement cet  intes- 
tin venait  s'ouvrira  la  vulve,  en  remplaçant  exactement 
le  vagin.  H  y  avait,  dans  son  intérieur,  une  bouillie 
saumltre  qui  sortait  par  la  vulve  quand  on  la  pressait. 
La  situation  et  la  forme  bosselée  de  ce  canal  me  firent 
penser  qu'il  était  le  gros  intestin  qui  se  terminait  brus- 
quement au  cœcum.  Il  n'y  avait  aucune  trace  d'in- 
testin grêle ,  d'estomac ,  de  foie ,  ni  de  rate. 

Il  n'existait  non  plus  ni  matrice,  ni  vagin.  Immé- 
diatement au-devant  du  rectum  dont  nous  venons  de 
parler,  on  voyait  la  vessie  longue  d'environ  deux  pouces 
et  large  de  quatre  à  cinq  lignes  seulement  :  son  canal 
excréteur  venait  s'ouvrir  à  la  vulve ,  un  peu  au-  devant 
de  l'intestin.  Cette  vulve  était  bien  conformée  ;  on 
voyait  distinctement  les  grandes  et  les  petites  lèvres , 
et  en  incisant  le  pubis  on  trouva  le  corps  caverneux 
du  clitoris  très-bien  développé. 

En  dehors  du  sac  péritonéal  se  trouvait,  un  peu*» 
droite,  un  rein  énorme  qui  remplissait  le  reste  de 
l'abdomen.  Ce  rein ,  inégalement  sphérique ,  mame- 
lonné et  couvert  d'une  capsule  surrénale,  avait  le  vo- 
lume de  moitié  d'une  noix.  Dans  sa  partie  supérieure 
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s'était  développé  an  kiste  séreux  contenant  nne  bonne 
demi-cuillerée  de  liquide  aqueux  très-limpide }  cette 
poche  n'avait  aucune  communication  avec  les  parties 
voisines.  Du  côté  gauche  de  ce  rein  sortait  un  uretère 
très-gros  ,  presque  du  diamètre  de  l'uretère  d'un 
adulte,  venant  s'ouvrir  à  la  partie  inférieure  de  cette 
longue  vessie ,  en  glissant  entre  ses  membranes  comme 
dans  l'état  normal . 

Les  membres  supérieurs  étaient  de  longueur  iné- 
gale }  la  main  droite  n'avait  que  quatre  doigts  5  l'avant- 
bras  de  oe  côté  était  court  et  informe.  Le  bras  gauche 
était  plus  complet  5  les  cinq  doigts  existaient  à  la  main. 
L'avant-bras  et  le  bras  avaient  à  peu  près  le  volume 
de  ceux  d'un  enfant  a  terme.  Dans  les  deux  membres 
l'épaule  était  formée  par  la  clavicule  et  l'omoplate. 
Chaque  clavicule  s'articulait  :  par  son  extrémité  in- 
terne 9  avec  la  partie  inférieure  du  sternum  de  V enflant 
complet.  Cette  articulation  ,  formée  en  partie  par  les 
cartilages  de  l'appendice  xiphoïde ,  avait  au  moins 
autant  de  mobilité  que  l'articulation  sterno-clavicu- 
laire  supérieure  ,  et  servait  de  point  d'appui  à  tous  les 
monvemens  que  l'on  faisait  exécuter  au  petit  monstre. 
L'omoplate ,  a  peu  près  régulièrement  conformée  , 
s'articulait  avec  celle  du  cété  opposé  par  la  partie  su- 
périeure de  la  base ,  à  l'aide  d'un  fibro-cartilage  qui 
permettait  quelques  mouvemeos.  Cette  articulation  ' 
ressemblait  beaucoup  à  cette  des  deux  pièces  du  carti-  • 
lage  thyroïde  chez  un  enfant.  Les  surfaces  articulaires 
delà  cavité  glenoïde  et  de  la  tété  de  l'humérus  n'avaient  ' 
pas  plus  d'une  ligne  d'étendue ,  le  reste  était  occupé 
par  un  tissu  cellulaire  fibreux  assez  dense.  Les  autres 
articulations  du  membre  étaient  à  peu  près  ankiloséVs. 

Il  n'y  avait  aucune  apparence  de  colonne  vertébrale. 


) 


A 
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Entre  les  omoplates  et  le  bassin,  il  n'existait  aucune  • 

partie  solide  ;  seulement  le  tissu  cellulaire  était  dans 
cetterégionplusdenseet  presque  fibreux}  le  bassin  était  . 
formé  parles  deux  os  des  lies  qui  s'articulaient  posté- 
rieurement à  peu  près  comme  les  omoplates  i  mais  par,  t 
l'intermédiaire  d'un  cartilage  qui  ne  permettait  pa&det  . 
mobilité.  U  n'existait  aucune  trace  du  sacrum  ni  du 
coccix  entre  ces  deux  os.  Les  articulations  coxo-fé- 
morales  étaient  assez  complètes  et  assez  mobiles  ;  celles 
du  genou  et  du  pied  étaient  à  demi-ankilosés. 

Entre  les  os  et  la  peau ,  il  n'y  avait  qu'un  tj^su 
graisseux  abondant ,  dans  lequel  je  n'ai  aperçu  aucune , 
fibre  musculaire.  A  la  cuisse,  cette  graisse  blanche  et  - 
peu  consistante  était  séparée  en  deux  couches  par  une 
membrane  celluleuse  assez  deuse ,  qui  remplaçait 
l'aponévrose  du  facia  la  ta.  Les  jambes  et  les  pied» 
n'étaient  recouverts  presque  que  par  la  peau. 

Cet  enfant  recevait  du  sang  par  deux  voies  drflé-> 
reniés.  L'artère  mammaire  interne  gauche  de  l'enfant 
complet,  armée  près  de  l'appendice  xiphoïde,  se 
divisait  en  deux  branches  qui  formaient  les  artères- 
brachiales  de  l'acéphale ,  allaient  se  placer  au  côté 
interne  de  l'humérus ,  et  sfe  comportaient  comme  le. ,  ; 
font  ordinairement  les  artères  brachiales. 

Pour  la  partie  inférieure,  U. Sortait  de  l'aorte v  près . ■ 
du  tronc  cœliaque,  une  artère  qui  descendait  à  droite  >, 
derrière  le  foie,  remontait  dans,  \ejlanc  droit  et  sur  . 
la.partie  droite  des  parois  de  l'abdomen  de  l'enfant  -, 
et  pénétrait,  par  l'ouverture  d'un  pouce  Je  diamètre 
que  nous  avons  décrite  plus  haut ^  dans  lejlanc gauche 
de  l'acéphale  (  ils  étaient  unis  par  le  ventre).  Ce  vais- 
seau, du  diamètre  de  l'artère  radiale  d'un  adulte,  se 
dirigeait  transversalement  à  dcoite,  en  passant  sur  la 
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partie  antérieure  de  la  base  du  bassin  1  et  derrière  l'inr 
testin  et  la  vessie.  Cette  artère  fournissaitlroisbranche* 
principales^  d'abord  l'artère  iliaque  gauche,  ensuite  « 
elle  se  divisait  en  deux  branches 4  Tune  formait  l'i- 
liaque droite,  et  l'autre  allait  s'enfoncer  dans  le  rein  , 
volumineux  dont  nous  avons  parlé.  Ces  artères  iliaques  . 
s'engageaient  sous  l'arcade  crurale  et  suivaient  la  di- 
rection normale  des  altères  fémorales.  Je  n'ai  pu  voiç, 
aucune  communication  vasculaire  entité  la  partie  $»-•. 
périeure  et  la  partie  inférieure. 

A  l'aide  d'un  stilet,  on  suivait  assez  facilement  les1} 
divisions  dé  ce  système  vaseulaire^  que  je -regarde  » 
comme  artériel  \  mais^  nulle  part^  je  n'ai  pu  trouver  t 
les  veines  qui  me  semblaient  devoir  l'accompagner*  » 
Gela  m'a  beaucoup  étonné  r  surtout  pour  l'artère  pria-  > 
cipale  qui  était  volumineuse  et  très-apparente*  , 

Les  artères  principales  des  membres  étaient  àccoiHT  , 
pagnéea  de  filets  nerveux  assez  considérables^  notais 
arrivés*  l'origine  du  membre  7  sous  les  clavicules  pour  f 
les  bras,  sur  la  point  d'union?  postérieur  des  ps.de> , 
branches  pour  les  jambes,  ces  nerfs  cessaient;  tout-à-r  ; 
coup,  et  se  confondaient  avec  le  tissu  cellulaire.,  Lq:, 
plus  attentif  examen  ne  m'a  pu  faire  découvrir  ni  reu-  ; 
Bernent  ni  ganglion.  J'ai  déjà  dit  qu'il,  n'y  avait  aucun  , 
rudiment,,  aucune  apparence  de  moelle  épinière  et  de  , 
colonne  vertébrale.  Je  n'ai  pu  trouver  non  plus  au- 
cune trace  du  nerf  sciatique  dans  le  tissu  graisseux  de  » 
la  cuisse  et  de  la  fesse. 

Ainsi  ,  cet  enfant  n'était  pas  un  acéphale. auquel n 
manquait  seulement  la  tète  $  c'était  ,  si  je  puis  m'ex-r , 
primer  ainsi  7  une  pake  de  bras  et  une  paire  de  ja#&be*<) 
qui  avaient  peu  de  communication. ensemble)  etquin 
recevaient  la  vie  d'un  ordre  différent  de  vaisseau  1»,  - 
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Pour  les  bras,  le  sang  venait  d'une  artère  mammaire, 
et  les  artères  brachiales  étaient  accompagnées  d'un 
nerf  qui  occupait  la  place  du  médian.  Pour  la  partie 
inférieure,  le  sang  venait  de  l'aorte  par  une  branche 
qui  suivait  k  peu  près  à  droite  le  trajet  que  parcourait 
à  gauche  l'artère  splénique ,  et  qui  se  distribuait  aux 
membres  inférieurs  et  aux  rudimens  de  viscères  qui 
remplissaient  la  cavité  abdominale.  Comment  se  fai- 
sait le  retour  du  sang?  Je  l'ignore.  Etait-ce  par  un  sys- 
tème particulier  de  veines  qui  ne  suivait  pas  le  trajet 
des  artères?  ou  bien  les  veines  étaient-elles  si  petites 
ou  à  parois  si  minces  qu'elles  se  confondaient  avec  le 
tissu  cellulaire?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elles 
étaient  peu  apparentes,  et  qu'en  les  cherchant  avec 
soin ,  je  ne  les  ai  pas  trouvées.  Je  n'ai  vu  que  le  nerf 
crural  qui  accompagnait  l'artère  iliaque ,  et  le  mé- 
dian qui  était  avec  l'artère  du  bras. 

Ces  nerfs  présidaient  seulement  a  la  nutrition  3  n'a- 
boutissant pas  à  des  centres  gangliouaires ,  on  conçoit 
qu'ils  ne  devaient  pas  transmettre  de  sensations.  Leur 
isolement  est  un  fait  qui  est  la  conséquence  de  leur 
développement  normal.  Les  travaux  modernes  d'em- 
bryogénie ont  fait  connaître  que  les  filets  uerveux 
préexistent  aux  centres  médullaires,  ce  qui  prouve 
que  les  nerfs  ne  partent  pas  de  ces  centres ,  comme  on 
le  dit  vulgairement.  L'absence  des  fibres  musculaires 
explique  le  défaut  de  mouvement  de  cet  acéphale. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  fait  une  classe  de  as 
monstruosités,  qu'il  a  appelée  Iléteradelphe.  J.t's 
exemples  ne  sont  pas  excessivement  rares,  et  quel- 
ques-uns de  ces  monstres  ont  vécu  assez  long- temps  ; 
aucun ,  cependant ,  jusqu'à  l'âge  adulte.  Ou  ne  voit 
pas  ce  qui  pouvait  empêcher  cette  petite  de  vivre. 


(  i4'  ) 

H  n'y  avait  aucuns  confusion  dans  les  rouages  de 
son  existence  ;  tons  les  organes  étaient  dans  de  bon- 
n«  proportions ,  et  elle  était  bien  développée  pour 
ton  âge.  Elle  a  succombé  rapidement  dans  le  cours 
d'une  nuit;  nuis  ces  promptes  morts  ne  sont  pas  rares 
dies  les  enfans  de  cet  âge,  et  celle-ci  était  iudépen- 
daute  de  la  monstruosité  qu'elle  portait. 


(«40 
LE  CHOLÉRA. 

Pae  M.  l'abbé  HUBERT , 

Membre  correspondant  de  la  Sodéte*  de  la  Marne. 


C'est  lui  !....  la  mort  le  suit  et  l'effroi  le  devance.... 
De  tout  ce  qui  respire  ennemi  furibond, 
Des  gouffres  de  T  Indus  il  s'élance ,  et  d'un  bond 
De  l'aurore  au  couchant  franchit  l'espace  immense. 
Les  rochers ,  les  forêts ,  les  torrens  et  les  mers  , 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  course  vagabonde  ; 
Infectés  des  vapeurs  de  son  haleine  immonde , 
Les  cités ,  les  hameaux  sont  changés  en  déserts. 

Du  Sarmate  intrépide  et  du  Baskir  sauvage 
Les  apprêts  belliqueux  d'aise  le  font  rugir 5 
Dans  quel  horrible  espoir  le  monstre  entend  mugir 
De  leurs  foudres  d'airain  l'épouvantable  orage  ! 
Planant  sur  la  Vistuley  aux  Russes  triomphans 
H  livre  la  valeur  par  le  nombre  écrasée , 
Et  son  souffle  empesté ,  dans  leur  ville  embrasée  , 
Du  grand  Sobieski  dévore  les  enfans. 

A  la  paix  des  tombeaux  Varsovie  est  rendue  ! 
Soudain ,  ministre  affreux  de  la  destruction , 
D'un  pied  foulant  Berlin  et  de  l'autre  Albion  , 
Le  géant  sur  Paris  tient  la  faulx  suspendue. 


(  i43  ) 
Où  va  t~il  commencer  la  moisson  du  trépas  ? 
0  riches  ,  qtii  voyez  sa  rage  impopulaire 
Briser  le  maigre  épi  du  pauvre  prolétaire, 
Tremblez  !  vos  gerbes  d'or  ne  l'éviteront  pas. 

Jadis  quand  la  mort  noire  a  dépeuplé  la  France  (i), 
Accusés  de  remplir  les  fleuves  de  venin  , 
Que  d'innocens  tombaient  sous  le  glaive  assassin  ! 
Déplorables  fureurs  de  ces  temps  d'ignorance.. •• 
Mais  d'un  siècle  éclairé  quel  aveugle  transport  ! 
Eh  quoi  !  renouvelant  de  si  cruelles  scènes , 
Une  foule  hydrophobe ,  avec  Peau  des  fontaines 
Craint  de  boire  à  la  fois  le  poison  et  la  mort  ! 

Ici,  la  pauvreté,  d'un  poignard  fratricide 

Menace  la  richesse ,  en  oubliant  ses  dons , 

Et  sur  des  bruits  jaloux ,  sur  d'absurdes  soupçons , 

L'égorgé  sans  penser  qu'elle  se  suicide. 

Là ,  repoussant  un  noble  et  salutaire  appui  , 

Et  croyant  aux  forfaits  qu'a  rêvés  sa  démence , 

Le  brutal  désespoir  outrage  la  science, 

Qui,  sourde  à  ses  clameurs ,  le  sauve  malgré  lui. 

Et  vous,  la  même  erreur  vous  a  calomniées, 
Vous ,  dont  tous  les  momens  sont  autant  de  bienfaits , 
Modèles  de  douceur,  d'innocence  et  de  paix, 

Vous,  colombes  du  ciel  à  la  terre  envoyées  ! 

Sur  cette  terre  ingrate  et  stérile  en  bons  fruits, 
Le  bien  ne  se  fait  pas  sans  obstacle  et  sans  peines*. .. 
Poursuivez-en  le  cours ,  ô  Vestales  chrétiennes  ! 
Du  zèle  vertueux  c'est  là  haut  qu'est  le  prix. 


(««4) 

J'entends  au  loin  gémir  des  milliers  de  nos  frères... 
Qui  répond  a  leurs  cris  et  vole  à  leur  secours? 
Qui  preud  pari  à  leurs  ma  ux,et,poursauver  leurs  jours, 
Brave  tous  les  dangers?....  Les  sœurs  hospitalières! 
Quel  pieux  héroïsme  à  l'ombre  de  ce  lieu  ! 
Comme  il  craint,  comme  il  fuit  les  plus  justes  louanges, 
Et  combien ,  ne  voulant  être  vu  que  des  anges , 
Il  fait  bénir  le  nom  ,  le  saint  nom  à' Hôtel- Dieu? 

L?  Hôtel-Dieu  y  de  l'enfance  asile  tutélaire  , 
Qui  reçoit  la  vieillesse ,  accueille  la  douleur , 
Abrite  l'indigence ,  ouvre  un  port  au  malheur , 
Ah  !  de  la  charité  c'est  le  vrai  sanctuaire  ! 
Que  sont- ils,  près  de  lui ,  ces  pompeux  monumens, 
Élevés  jusqu'au  ciel  par  l'opulence  altière  ? 
Un  orgueilleux  amas  de  brillante  poussière , 
Dont  un  faste  mondain  posa  les  fondemens. 

Là ,  tu  jouis ,  Crésus,  de  ta  dernière  fête  ! 
Déjà  le  noir  fantôme  entre  dans  ton  palais  } 
Déjà  ses  doigts  glacés  transforment  en  cyprès 
La  couronne  de  fleurs  qui  te  pare  la  tête  : 
Ces  fruits,  rare  tribut  de  toutes  les  saisons, 
Son  souille  les  flétrit }  dans  ta  coupe  brillante, 
Où  jaillit  du  nectar  la  mousse  pétillante  , 
Échanson  de  la  mort ,  il  glisse  ses  poisons. 

Cet  aimable  indolent  qu'une  feuille  de  rose 
Fatiguait  dans  ce  lit  plus  doux  que  le  sommeil , 
Sont- il  la  main  de  fer  qui ,  brusquant  son  réveil, 
Ment  fermer  pour  jamais  sa  paupière  mi-close? 


(  >45  ) 

Plaignons  cette  beauté  qu 'enivre  un  vain  éclat  ! 
Tandis  qu'elle  s'admire  et  s'adore  à  sa  glace , 
Le  spectre  au  rire  affreux  ,  devant  elle  se  place  } 
Et  de  ce  teint  d'albâtre  il  verdit  l'incarnat. 


L'hymen  est  près  d^unir  cette  Psyché  nouvelle  : 
Philomèle  envierait  ses  accords  enchanteurs  , 
Zéphir  ses  pas  légers  qui  caressent  les  fleurs  : 
Mais  l'hyène  du  Gange  en  hurlant  fond  sur  elle. 
0  de  son  jeune  époux ,  voeux  ,  regrets  superflus  ! 
Gomme  le  son  plaintif  qui  se  perd  sur  la  lyre , 
Gomme  l'oiseau  blessé  qui ,  dans  son  vol  ,  expire  , 
La  sylphide  se  tait ,  pâlit ,  tombe  et  n'est  plus  ! 


Un  chaslc  couple ,  hélas  !  en  son  printemps  succombe, 
Frais  rosier  que  Tau  tan  déchire  avec  fureur  ! 
Tous  deux  n'eurent  jamais  qu'un  esprit  et  qu'un  cœur  : 
Tous  deux ,  le  même  jour,  ils  ont  la  même  tombe. 
Sous  le  chaume  voisin  pourquoi  ce  sombre  deuil? 
Près  du  corps  de  son  père  un  fils  qui  se  lamente , 
Couvre  de  ses  baisers  une  mère  expirante  : 
«Ah!  si  tu  meurs,  dit-il,  prends  moi  dans  ton  cercueil!» 

Embrassant  Benjamin,  doux  lys  qui  vient  d'éclore^ 
Rachel,  pour  le  soustraire  aux  griffes  du  vautour, 
Dans  son  sein  maternel  le  cache  avec  amour.... 
C'est  elle  qu'avant  lui  le  monstre  aîlé  dévore  ! 
Plein  d'ans  et  de  vertus,  ce  Booz  si  pieux , 
À  peine  sent  les  coups  de  cette  hydre  fatale  } 
Son  ame  est  un  parfum  qui,  dans  les  airs ,  s'exhale  : 
Sur  la  terre  il  s'endort  pour  s'éveiller  aux  cieux. 
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(  146  ) 

La  patrie  est  eu  pleurs  !  ce  guerrier  intrépide  , 
Que,  dans  trente  combats,  Mars  avait  épargné, 
Tombe  et  meurt  en  héros  :  mais  surpris ,  indigné 
De  périr  d'une  main  invisible  et  perfide. 
Ce  Cicéron  français ,  bravant  plus  d'un  fléau  , 
Tonne  au  sein  du  Sénat  et  fait  tète  à  l'orage  : 
Mais  le  noir  fossoyeur  de  l'indien  rivage 
Au  pied  de  la  tribune  a  creusé  son  tombeau. 


Quoi  !  des  baîs,  des  concerts,  quand  la  mort  nous  décime! 
«  Du  pauvre  en  ses  douleurs  appaiser  les  soupirs, 
»  Est  notre  premier  but,  répondent  les  plaisirs.  » 
Et  les  voilà  chantant,  dansant....  sur  un  abîme  ! 
Hommage,  hommage  à  vous  sensibles  bienfaiteurs, 
À  vous ,  vrais  fils  du  Ciel ,  qui ,  par  votre  présence , 
Sur  son  triste  grabat  consolant  la  souffrance, 
A  ses  gémissemens  venez  mêler  vos  pleurs  ! 


Mais  tandis  qu'acharnés  sur  son  immense  proie  , 
Ivre  de  sang,  repu  d^ffroyables  débris, 
Il  feint  de  concentrer  le  carnage  à  Paris  , 
Ce  vampire-géant  est  aux  portes  de  Troye. 
Bientôt,  du  plus  haut  temple  il  domine  la  tour, 
Et ,  dans  l'air  élevant  sa  tête  menaçante , 
Jette  un  regard  de  mort  à  la  cité  tremblante, 
Comme  s'il  lui  disait .  c  Voici  ton  dernier  jour  !  > 

Delà ,  s'ouvrant  au  nord  une  rapide  issue , 
Près  et  toujours  plus  près  de  mes  tremblans  foyers , 
Il  va  multipliant  ses  assauts  meurtriers  : 
Malheur  aux  toits  voisins  où  frappe  sa  massue  ! 


(«47) 
Partout,  autour  de  moi,  des  scènes  de  douleur, 

De  lugubres  flambeaux ,  de  longs  draps  mortuaires  , 

Et  partout,  se  mêlant  aux  hymnes  funéraires, 

Le  lamentable  glas  retentit  dans  mon  cœur. 


À  ces  tintemens  sourds  qu'au  loin  PEcho  répète, 
L'un  se  réveille  et  craint  de  toucher  à  sa  fin } 
L'autre  sur  son  chevet  se  dresse,  et  croit  soudain 
Du  jugement  suprême  entendre  la  trompette.... 
Mais  les  cloches,  les  chants ,  tout  se  tait}  et  pourquoi? 
Pour  calmer  les  vivans,  pour  leur  cacher  le  nombre 
Des  morts  que  chaque  jour  envoie  à  la  nuit  sombre... 
Àh  !  ce  silence  parle ,  et  centuple  l'effroi  ! 

Quel  nuage,  annoncé  par  le  vol  de  l'orfraie, 
Sur  nos  rians  jardins,  sur  nos  jeunes  rosiers, 
D'insectes  vénéneux  fait  pleuvoir  des  milliers  ! 
De  l'Inde  ou  de  l'Egypte  est-ce  encore  une  plaie? 
Redoutant  les  vapeurs  de  l'air  contagieux, 
Le  rossignol  a  fui  mon  arbre  séculaire, 
Et  le  cri  discordant  du  hibou  solitaire 
A  remplacé,  le  soir,  sou  chant  mélodieux. 

Minuit  sonne  !  j'entends  près  de  mon  hermitage  , 
Des  soupirs,  des  sanglots,  un  râle  convulsif. 
Pais  un  silence,  hélas!  encor  plus  expressif! 
Le  vieillard  a  vécu...  nous  étions  du  même  âge. 
Vous,  mes  frères  aussi ,  vous  soutiens  de  l'autel  (i) 
Qui  Joignez  au  savoir  la  piété  profonde , 
Avant  moi  délivrés  de  la  prison  du  monde , 
Tous  deux ,  j'en  crois  mon  cœur,  vous  habitez  le  ciel. 


(  >4*  ) 

Je  sens,  comme  eux  .  je  sens  l'Influence  empesté* 
De  ce  monstre  hideux,  partout  infectant  l'air, 
Plus  froid  que  l'aquilon,  plus  brûlant  que  l'ausler, 
Du  Gange  et  de  Y  Indus  mystérieux  Protée. 
Mais  que  fais- je?  et  comment  m'occu  perde  mes  maux 
Sous  le  poids  du  malheur  lorsque  Troie  abattue, 
Nouvelle  Pompéïa  n'offre  plus  à  ma  vue 
Qu'un  cimetière  immense ,  encombré  de  tombeaux. 

Hospitalier  séjour,  ville  qui  m'es  si  chère. 
Mes  vœux  reconnaissons  vont  se  réaliser} 
L'horrible  lave  enfin  commence  à  s'épuiser , 
Et  pour  toi  du  volcan  Dieu  ferme  le  cratère. 
Sous  sa  main  protectrice,  ah!  que  ta  noble  sœur, 
Qui  redoute  et  qui  plaint  tes  longues  funérailles  , 
Que  Chàlons,  mon  berceau,  puisse  de  ses  murailles 
Détourner  à  jamais  le  fléau  voyageur  ! 

Vain  espoir  !  l'ogre  affreux  qui  se  rue  et  s'acharne 
Sur  des  monceaux  de  morts  à  ses  pieds  entassés  , 
Et  les  dévore  tous  sans  dire  :  c'est  assez. . . 
De  V*/fube,en  un  clind'œil ,  est  aux  bords  de  la  Marne. 
Là,  qui  pourrait  compter  ses  horribles  exploits  ? 
En  sept  jours  une  enfant  est  sept  fois  héritière, 
L'orpheline  pleurait  seule  dans  sa  chaumière  : 
D'horreur  le  bourg  entier  avait  fui  dans  les  bois. 


Il  s'approchait  ainsi  de  ma  ville  natale , 
En  dérobant  sa  marche  et  cachant  son  poignard } 
Mais  d'un  œil  attentif,  maître ,  élève  de  l'art, 
Epiaient ,  nuit  et  jour,  ce  rusé  cannibale. 


(  >49) 
Bientôt  nous  les  verrons ,  tous  noblement  rivaux, 
Tous  dignes  des  honneurs  ,  dont  autrefois  X  Âltiquû  9 
\f  Hippocraie  paya  l'élan  patriotique, 
Braver  tant  de  périls  ^  soulager  taut  de  maux. 


Votons  aussi ,  votons  l'honorable  couronne 

Que  méritent  leur  zèle  et  leur  humanité  : 

Mais  pour  ton  dévoùment,  ô  Sainte  Charité , 

Le  Ciel  en  garde  une  autre  ,  et  c'est  Dieu  qui  la  donae< 

A  ce  prix  immortel  combien  il  a  de  droits 

Ce  Gis  tendre  et  pieux  d'une  cité  chérie , 

Lui  ,  qui  sut  en  soldat  défendre  sa  patrie, 

Et  porter  en  martyr  l'étendard  de  la  Croix  ! 

Né  de  paréos  obscurs .  comme  eux  noble  par  l'ame  , 
Que  désire  Hcnriet  (3)?  ah  !  qu'il  lui  soit  permis , 
Pauvre  ,  de  se  vouer  aux  pauvres  ses  amis  ! 
Telle  est  l'humble  faveur  qu'en  secret  il  réclame. 
Oui,  cet  ange  mortel  verra  combler  ses  vœux, 
Il  ira  diriger  le  salutaire  hospice , 
Il  fera  de  ses  jours  V absolu  sacrifice , 
Pour  sauver  du  trépas  ses  frères  malheureux. 

Vole  au  devant  des  traits  du  monstre  asiatique , 
Combats-le,  corps  à  corps  ,  ministre  du  Seigueur  ! 
Notre  jour  de  bataille  et  notre  champ  d'honneur, 
C'est  le  commuu  péril ,  l'infortune  publique. 
Jeunes  soldats  du  Christ,  qu'il  admet  dans  ses  rang* 
Le  voyez- vous  ce  chef  qui,  plein  d'un  feu  sublime, 
De  l'humanité  sainte  apôtre  magnanime  . 
Court  du  cercueil  des  morts  au  chevet  des  mourait*  ! 


(  i5o  ) 

Loin  d'un  paie  étranger  la  foule  s'est  enfuie  ; 
Il  tombe  ,  il  va  périr!...  Quel  tendre  ami  soudain 
L'emporte  dans  ses  bras  à  l'hospice  voisin  , 
Doucement  le  réchauffe  et  le  rend  à  la  vie? 
Tu  le  rends  à  la  vie  ,  Henviet ,  et  tu  meurs  ! 
Tu  meurs,  des  affligés  seconde  providence  !! 
Mais  le  culte  sacré  de  la  reconnaissance 
T'assure  pour  jamais  un  temple  dans  nos  coeurs. 

Partageant  les  soupirs  d'un  moderne  Memmie , 
Chef  et  père  à  la  fois  de  son  troupeau  souffrant , 
Que  demande  au  Seigneur  le  martyr  en  mourant? 
D'éloigner,  sans  retour,  l'horrible  épidémie. 
Je  le  vois,  je  l'entends  :  du  séjour  des  élus 
Il  vient  à  nous,  paré  de  la  sainte  auréole: 
Il  nous  dit,  d'une  voix  qui  rassure  et  console  : 
Le  fléau  voyageur  ne  reparaîtra  plus  ! 

Combien  de  noms  fameux  que,  prompt  à  tout  détruire, 
Le  temps ,  fleuve  rapide ,  emporte  dans  son  cours  ! 
Belzwice  y  chàlonnais,  le  tien  vivra  toujours: 
Dans  le  livre  éternel  Dieu  se  plaît  à  l'écrire  ! 
Vous ,  ses  fils  adoptifs ,  loin  de  pleurer  sur  lui , 
En  autel  érigeant  son  urne  sépulcrale, 
Chantez-lui  de  concert  une  hymne  triomphale, 
Et  d'un  si  pur  modèle  invoquons  tous  l'appui  ! 

J'irai ,  j'irai  la  voir  cette  tombe  modeste, 

J'irai  lire  ce  vœu  que  fit  l'humanité 

Et  que  réalisa  l'ardente  charité , 

Vœu  d'uu  cœur  tout  français  et  d'une  aine  céleste. 


(  i5i  ) 
Là ,  ces  fleurs  que  sans  art  ma  main  vient  d'assortir  , 
Serpenteront  au  pied  de  la  croix  éloquente, 
Et  plein  d'un  saint  respect  pour  sa  lettre  touchante , 
Je  bénirai  le  nom  de  ce  héros- martyr. 


(  iSi  ) 

NOTES. 

En  l34$  cl  1 349 ,  sous  Philippe  Je  Valois. 

(») 

M.  l'abbé  Fourucrot ,  vicaire-général.  M.  l'abbé  Fleury  ,  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale,  ancien  principal  du  collège  de  Trojre». 

(3) 

M.  Hcnrict ,  né  en  1794,  à  Saiut-Mcniniie  prèsChalons ,  d'une  fa- 
mille qui  subsistait  à  l'aide  du  travail ,  recul ,  par  le  concours  de  per- 
sonnes charitables ,  le  bienfait  de  l'instruction  ,  et  se  distingua  dans 
ses  études»  au  collège  de  Chàlous  et  uu  séminaire  de  Mcaux.  Atteint 
par  la  conscription  ,  il  servit  dans  le  4e  régiment  de  voltigeurs  de  la 
jeune  garde,  (il  les  campagnes  de  181  3,  i8i4cti8i5.  En  1 8 1  /| ,  il 
fut  blessé  en  chargeant  l'ennemi  ;  il  était  sergent-major  au  i3*  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne,  lorsqu'il  obtint  son  congé  en  1820, 
Kendu  a  la  wc  civile  ,  il  se  voua  au  sacerdoce.  M.  l'Evoque  de  Chà- 
lous lui  confia  la  chaire  de  philosophie  et  les  fonctions  d'économe 
au  grand  séminaire. 

Aux  approches  du  choléra,   le  1  avril  i83a,  M.  l'abbé  Hcnriet 
adressa  la  lettre  suivante  à  un  membre  de  l'intendance  sanitaire. 
Monsieur  , 

a  II  est  certain  et  maintenant  bien  avéré  que  le  choléra  exerce  sa 
ri  maligne  influence  dans  la  capitale.  Malgré  les  précautions  de  nos 
tj  autorités  ,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  manifeste  au  premier  mo- 
n  meut  dans  notre  ville.  C'est  surtout  J ans  la  classe  pauvre  qu'il  paraît 
y»  choisir  ses  victimes  ;  né  daus  cette  classe,  je  crois  lui  devoir  tous  les 
t>  soins  que  je  serai  capable  de  lui  rendre  en  pareille  circoustaucc.  Je 
n  vous  prie  donc,  Monsieur,  tout  eu  gardant  le  silence  sur  cette 
y>  lettre ,  de  me  compter  au  nombre  des  personnes  qui  déjà  se  sont 
»  offertes  ou  s'offriront  par  la  suite  pour  servir  d'infirmier,  ou  remplir 
n  à  côté  des  malades  tout  autre  oflice  qui  me  serait  assigné.  J'espère 
r»  que  mon  emploi  au  grand  séminaire  ne  sera  point  un  obstacle  à 
n  ma  bonne  volonté  ,  et  que  mus  supérieurs  consentiront  volontiers 
n  à  suspendre  mon  cours ,  trop  peu  nombreux  cette  année ,  pour  me 
Y)  laisser  exercer  cette  œuvre  de  charité,  ti  Hexriet, 

Touché  d'un  aussi  beau  dévouaient,  M.  le  Maire  confia  à  l'abbé 
Hcnriet  la  direction  de  l'hôpital  des  cholériques. 

Il  y  déploya  un  zèle  et  une  activité  admirables  que  partagèrent  les 
élèves  du  graud  séminaire  qui  servaient  sous  lui  comme  infirmiers. 

Le  4  juin  i83u  ,  il  succomba,  à  l'hôpital  même ,  victime  de  l'épi- 
démie. 11  a  été  inhumé  à  Sainl-Mcuiuiic.  La  lettre  qu'on  vient  de  liin 
»ftl  uiacrilesur  >a  tombe, 
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PROGRAMME 

DES  PRIX  PROPOSÉS  POL-R  i83i 


Le  Secrétaire  dounc  lecture  du  programme  sui- 
vaut  des  sujets  de  prix  proposes  par  la  Société. 

PREMIER  COXCOLRS, 

La  Société  décernera  ,  dans  sa  séance  publique 
de  1 834  ?  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oofr. , 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

c  L'institution  de  la  Garde  nationale  ne  serait- 

>  elle  pas  susceptible  d'améliorations  également  dé- 

>  sirables  dans  V intérêt  du  pouvoir  et  dans  celui 
»  des  libertés  publiques  ?  > 

c  En  cas  d'affirmative  y  indiquer  ces  améliora— 

>  tions.  » 

Les  mémoires  devront  être  adressésyîw/ay  de  port 
au  Secrétaire  de  la  Société  ^  à  Chàlons-sur-Marue  ^ 
avant  le  1 5  juillet  1 834  (  îernie  de  rigueur  ). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître  pis 
joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté,  qui  reu fer- 
mera leur  nom  et  leur  adresse .,  et  sur  lequel  sera 
répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

DEUXIEME  COXCOL'RS. 

OflP.MINS    NTCINUX. 

La  Société  décernera  au^i  a  la  même  époque  une 
médaille  d'argent .  dans  chaque  canton  du  déparie- 
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ment  de  la  Marne ,  à  la  commune   rurale  qui  jus- 
tifiera avoir  le  mieux  entretenu  ses  chemins  vicinaux. 


TROISIEME  CONCOURS. 


STATISTIQUE. 


Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes  à  la 
meilleure  statistique  d'un  canton  du  département  de 
la  Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable, et  atteindre  le  but  d'utilité  qu'elles  doi- 
vent avoir ,  les  auteurs  sont  invités  à  se  conformer  au 
programme  suivant. 

PROGRAMME  DE  STATISTIQUE. 

§  I#r  —  Topograpfde  générale.  —  i*  Situation  et  étendue  du 
canton  ;  a°  température  ;  3°  plaines  et  vallées  ;  4°  substances  mi- 
nérales; 5°  rivières,  étangs,  marais;  6"  forêts,  animaux    qui  les 
habitent. 

§11.  —  Population.  —  i°  Population  du  canton  en  général; 
a0  de  chaque  commune  en  particulier  ;  3°  mouvement  de  la  po- 
pulation; 4°  division  par  sexe  et  par  âge  ;  5°  division  par  états 
ou  professions  ;  6°  constitution  physique  des  habitaus  ;  70  e'tat  des 
individus  vaccines  ;  8°  caractère  de  chacun  ;  90  usages  ,  fêtes  ,  diver- 
Ussemcns;  io°  langage  ou  patois  ;  n°  comparaison  de  l'état  actuel 
des  habitans  avec  leur  e'tat  avant  la  révolution. 

§  III.  —  Histoire  et  administration. —  i°  Notice  sur  IVlat  au— 
cien  du  pays  ;  a*  antiquités  et  monuntens  remarquables  ;  3"  reve- 
nus et  dépenses  des  communes  ;  4°  clal  de  Instruction  publique  ; 
5°  nombre  des  individus  sachant  lire  et  écrire;  6"  nombre  de  ceux, 
qui  l'ignorent;  70  hommes  célèbres;  8°  établissemens  de  bienfai- 
sance; 90 nombre  des  enfans  naturels  et  abandonnés;  xo°  nombre 
des  procès  civils;  n°  jugemens  rendus  en  matière  criminelle, 
et  comparaison  du  nombre  des  délits  avec  l'état  de  l'instruction 
primaire;  i'i°  contributions;  i3°  prix  de  la  journée  de  travail  ; 
*4°  £&£<*  des  domestiques. 
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$  IV.   —  agriculture.  —  i°    Etat  gênerai    de    l'agriculture  :; 
o°  qualités  des  terres  ;  3°  classera  eut  des  terres  \  4°  ler|  **  labou- 
rables ,  jachères;    5°  ve'gc'laux  cuit  i\  es-  6°    prairies  uaturelles  et 
artificielles  •  ~°  arbres  ,  pepîuiércs ,  viguobles ,  jardins  ;  8°  animaux 
qui   ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  avec   l'agriculture  , 
9°  leur  déuonibrerucut ,  leurs  maladies  \   io°  prix  de  vente  et  de 
location  des  biens  ruraux  et  leur  rapport  avec  le  reveuu  porte    à 
la  matrice  cadastrale  *,  n°  produits  du  règne  végétal  en  nature  -,  i?° 
leur  évaluation  en  argent;   i3°  produits  du  règne  auimal  ;  i.'j°  pro- 
duits des  matières  provenant  du  règne  animal,   tels  que    bines, 
cuirs,  beurre,  etc.;   i5°  tableau  comparatif  des  produits  de  l'agri- 
culture   avec  la  superficie  et  la  population  ;    i6°    météorologie, 
grêle  ,  ouragans  ,  inondations  ;   parties  du    territoire  qui  y  sont 
le  plus  exposées. 

S  V.  —  Industrie  et  Commerce.  —  i°  Exploitation  et  emploi 
des  substances  minérales  ,  forges  ,  fabriques,  etc.  ;  a°  emploi  des 
substances  végétales  ,  filatures,  papeteries ,  bois  ,  etc.  ;  3°  emploi 
des  matières  animales,  tanueries ,  draperies ,  etc.  ;  4°  arts  ,  métiers, 
professions  ;  5°  commerce  ,  importations  ,  exportations  ;  6*  ponU*- 
ct-chau*sc'es ,  routes  de  di  fièrent  es  classes ,  cliemins  vicinaux  ; 
~*  canaux  ;  8°  foires  et  marches  •,  90  poids  et  mesures  ,  compa- 
raison des  anciennes  mesures  agraires  avec  les  mesures  nouvelles. 

Les  conçu rrens  comprendront  facilement  que 
plusieurs  parties  de  ce  programme  exigeront  des  ta- 
bleaux synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues  franches 
déport,  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Châlons-aur- 
Marne  ,  avant  le  1 5  juillet  i834  (  terme  de  rigueur  ). 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCINE. 

La  Société  continue  d'offrir  des  médailles  d'en- 
couragement au  médecin  ou  chirurgien  de  ce  dépar- 
tement qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  do 
sujets  pendant  l'année  1 8  J 4 . 

Il  en  justifiera  par  un  étal  nominatif  des  sujets  vac- 
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cinés ,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination  « 
et  certifié  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  Les 
concurrens  sont  invités  à  indiquer  approximativement 
le  nombre  de  sujets  qui  n'ont  point  encore  été  vac- 
cinés dans  les  communes  où  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées, 
franches  de  port ,  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Clià- 
lons-sur-Marne ,  avant  le  i"  mai  1 835  (  terme  de 
rigueur  ). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'août  1 835. 

On  rappelle  que  cVst  avant  le  i,r  mai  1 834  (  terme 
de  rigueur)  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
dePannée  1 833  doivent  être  parvenues  au  secrétariat, 
et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  i834. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  D1  UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  Tarticle  4  de  son  règlement ,  la  So- 
ciété distribuera  dans  la  même  séance  des  médailles 
d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  propriétaires , 
commerçans  et  artistes  dont  les  travaux  lui  paraîtront 
dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  pièces  à  Tappui  le  Ier juillet  i83f. 

Les  auteurs  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  renher 
les  mémoires  envoyés  au  concours. 
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CATALOGUE 


DES  OUVRAGES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ , 

DEPUIS  SA  SÉANCE  PUBLIQUE  DE   l83l. 


I* OUVRAGES  ADRESSÉS  PAR  M.  LE  MINISTRE  DU  COMMERCE. 

Recueil  des  Brevets  d'invention. 

Journal  d'Agriculture  des  Pays-Bas  ,    i832. 

Annales  Agricoles  du  département  de  l'Aisne* 

2* OUVRAGES   ADRESSÉS    PAR    LES    SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

LES    CORRESPONDANS,  CtC. 

Annales  d'Hygiène  maternelle. 

Annales  des  Jardiniers  amateurs. 

Bulletin  industriel  de  Saint  Etienne, 

Journal  d'Agriculture  de  l'Ain. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Rouen. 

Journal  de  l'Académie  de  l'industrie. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Oise. 

Journal  du  Comice   agricole  du  département  de  la 

Marne. 
Annales  de  la  Société  des  Vosges. 
Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhausen. 
Journal  des  Propriétaires  ruraux  du  midi  delà  Franct. 
Mémoires  de  la  Société  de  l'Aube. 


(  iW  ) 
Annales  d'AgncnIture  d'Indre-et-Loire. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Besancon. 

Le  Bon  Cultivateur  de  Nancy. 

Annuaire  du  peuple  pour  1828.  par  M.  Girault  de 

Saint-Fa  rgeau. 
S&ance  publique  de  l'Athénée  des  Arts, 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.     • 
Rapport  fait  à  la  Société  dcDinant,  sur  l'assolement 

quadriennal. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 

Concours  de  l'Académie  du  Gard. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Epiiémérides  de  l'Indre. 

L'Institut  ^  journal  des  Sociétés  savantes. 

Bulletin  de  la  Société  du  Cher. 

Annales  de  la  Société  d'Orléans. 

Journal  de  la  Société  de  civilisation. 

Annales  de  la  Société  nantaise  d'horticulture. 

Annales  delà  Société  d'Agriculture  de  l'Ariègc. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Metz. 

Notice  sur  le  Chauffage  des  serres .  par  M.  Philippar. 

Mémoire   sur   le   Déboisement   des  montagnes,    par 
M.  BaudriUarcL 

Mémoire  de  M.  E.  Bères  sur  l'Entretien  des  routes. 

■ 

Notice  sur  les  Moyens  d'utiliser  les  débris  des  ani- 
maux morts,  par  M.  Payai. 

La     Cu.lipédie,     traduite    en     vers    français,     par 
M.  Camu-Daras. 

Notice   sur    l'Histoire   de   l'Art    du    paysage,    par 
M.  Dcprrtlivs. 
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Mémoire  sur  la  culture  des  lins,  par  M.  André. 

Parcis  historique  sur  les  principales  épidémies , 
par  M.  Dérode- Géruzet. 

Rapport  sur  le  Concours  pour  les  Puits  forés. 

Mémoire  sur  l'Agronomie ,  par  M.  Philippar. 

Causes  du  Malaise  industriel  et  commercial  de  la 
France,  par  M.  Emile  Bères. 

Rapport  de  M.  l'abbé  Hubert,  sur  l'Enseignement 
mutuel ,  à  Troyes. 

Système  du  Monde  ,  par  M.  Demonville. 
Ensemencement  des  terres  ,  par  M.  Barrau. 

Lettre  à  un  médecin  de  province  sur  le  Choléra,  par 
le  docteur  Jollj. 

Méthode  naturelle  pour  l'Etude  des  langues,  par 
M.  Bouzeran. 

Recherches  historiques  sur  la  Champagne,  par  M.  de 
Torcy  ;  i*r  vol. 

Notice  sur  le  Choléra-Morbus  observé  à  Chàlons , 
par  M.  le  docteur  Salle. 

Leçons  elémentàh^es  de  Géométrie ,  nouvelle  édition , 
par  M.  Pincent. 

Manuel  du  Garde-Champêtre  ,  par  M.  Thiroiix , 
huissier,  à  Châlons. 

DimowAïRE  des  Artistes,  par  M.  Giraut  de  Saint- 
Fargeau. 

Statistique  des  départemens  de  l'Aisne,  d'Ille-et- 
Vilaine .  de  la  Loire -Inférieure,  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  par  le  même. 

Dictionnaire  de  Géographie  de  la  France,  par  la 
même. 
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Rm.FxiONs  sur  le  Choléra  qui  a  régné  dans  le  dépar- 
tement de  laMirnc  ?  par  M.  Delacroix. 

Annuaire  du  département  de  la  Marne,  par  Bonirz^ 
Lambert ,  imprimeur-éditeur. 

Dr  l'Organisation  du  Conseil  d'étal  en  Cour  judi- 
ciaire .  par  M.  Bouthier. 

Les  deux  Pères  df.  famille,  par  M.   GroheL-Boisscllc. 

3° OUVRAGES  REÇUS   PVÏt    ABONNEMENT. 

Bulletin  de  la  Société  d'encourar.omcnt. 

Revue  encyclopédique. 

Revue  britannique. 

Journal  des  Connaissances  usuelles. 

.Tournât,  des  Connaissances  utiles. 

Le  Propagateur  des  Connaissances  morales. 

Le  Moniteur  des  villes  et  des  campagne». 

Le  Père  de  Famille. 

Ecno  de  la  Champagne. 

Echo  de  la  Marne. 
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LISTE  DES  MEMBRES. 


Président  né. 
M;  le  Préfet  du  département. 

BUREAU    l8û4* 

M.  P.-F.  Prin,  docteur  en  médecine  ,  président. 

M.  Digonet,  d.  m.,  directeur  de  la  maison  de  santé 

départementale ,  vice-président. 
M.  Joppk,  conservateur  de  la  bibliothèque,  secrétaire. 

M.  Maupassaut,  régent  de  philosophie,  vice-secrétaire 
*t  archiviste. 

M. Gbaseamt,  membre  du  conseil  général,  trésorier. 
Membres  honoraires  non  résidant. 

M.  le  duc  de  Cadobe,  pair  de  France. 

M.  le  baron  Becquey  ,  ancien  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées. 

M.  Roteb-Collabd  ,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

M.  le  cardinal  de  Latil.  archevêque  de  Reims. 

M.  Tessier  ,  de  l'académie  des  sciences 

M.  Desmabest,         idem. 

M.  Gay-Ltjssac  ,      idem. 

M.  Charles  Dupii?  ,  idem. 

"•  Dubois -Dfssauz aïs  ,  ancien  inspecteur  division- 
uairc  des  ponts  et  chaussées. 
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Membres  honoraires  résidans. 

MM. 

De  Piully,  évoque  de  Châlons. 

GoBtr-HoissELLE,  secrétaire  du  bureau  central   desin- 
cendiés. 
Grandamy,  memlire  du  conseil  général. 
Duruis,  ancien  professeur. 
Becqvey  ,  ancien  inspecteur  de  l'université. 

Membres  titulaires  résidons. 

MM. 

Adrien,  docteur  en  métl^rinr  (  i5  mars  1820). 
Arnould  aine,  juge  au  tribunal  civil  (  i"  février  18I1). 
Bobillier  ,    professeur   de    mathématiques    spéciales 
(  1er  décembre  i832  ). 

Caqtjot  fils,  notaire  (  Ier  septembre  1818). 

Copïn,  licencié  en  droit  (  ier  février  1827  ). 

Dagonet,  d.  m.,  directeur  de  la  maison  de  santé  dé- 
partementale (  i5  mars  i8?5)* 

Delacroix,  docteur  en  chirurgie  (i5  juillet  i833). 

Desmarest,  pharmacien  (  i5  juillet  1810). 

François,  ancien  pharmacien  (  ier  février  1817  ). 

GARiNETpère,  ancien  maire  de  Châlons  (  1 5  juillet  i8a5V 

Garinet  fils,  conseiller  de  préfecture  (2,  mai  1826). 

Gascheau  (Jules)  professeur  de  mathématiques  à  l'éco le 
des  arts  (16  janvier  1832). 

Gayot  père,  médecin-vétérinaire  (5  septemb.  i83i  ). 

Gayot  fils  ,         idem         (  1  septembre  i833). 

Godart,  payeur  du  trésor  (  i5  juillet  1820). 

I<e  vicomte  de  Jlssaint,  préfet  (3o  mai  1800). 

Joppé,  conservateur  de  la  bibliothèque  (  i,r  juin  18^6). 

Lamaibesse  ,  cultivateur  (  16  avril  1816). 
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MM. 

Mabieu,  d.  m.,  naturaliste  (  1 5  novembre  i833\ 
Maupassawt  ,  régent  de  philosophie  ou  collège  de  Châ- 
lons (  i#r  février  i83o). 
Moigxok  ,  p.  m.,  conseiller  de  préfecture  (  1 8  août  1 79$). 
Peiw,  ancien  receveur  général  (2  janvier  1812). 
Prin  ,  d.  m.  ,  à  Châlons  (  ier  février  r8ao). 
Rousseau,  ingénieur  en  chef  (  ier  février  i83a). 
Salle,  d.  m.  ,  à  Châlons  (  16*  février  i83o). 

Visceht,  ingénieur  de  la  marine,  directeur  de  Técole 

des  arts  (  1"  août  i833). 
Virguih,  desservant  de  Saint-Alpin  (ier  avril  1816). 

Membres  titulaires  non  résidons. 

MM. 
Leduc  de  Doudeauville,  à  Montmirail. 

Mathieu  de  Viehne,   juge  au  tribun;il  de  S;iînle-Me— 

nehould. 

Mof.t  de  Romout,  ancien  maire  d'Epernay. 

Buiwart  de  Brimout,  ancien  ni  «lire  de  Reims. 

Vahzijt,  ancien  secrétaire-général  de  la  préfecture,  à 
Sainte-Ménehould. 

DtBoDÊ-GÉauzEz ,  membre  du  conseil  général ,  \x  Reims. 

Membres  correspondant. 

MM. 

le  comte  de  Âbbate  te  Alba,  en  Italie. 

Aiiot,  ancien  professeur  au  collège  royal  de  Reims. 

Attbriet,  médecin  à  Vertus. 

Baillet,  professeur  de  dessin  à  Técole  d'arlillerie,  à 

Metz. 
Barrois,  propriétaire  à  Bouet,  canton  de  Dominarlin, 

arrondissement  de  Sainte-Ménehould. 
Bai'ny,  directeur  des  domaines,  à  Alençon. 
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MM. 

Bautain,  professeur   de  philosophie  à  la  faculté  des 
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ES8IEURS 


Davs  aucun  temps  on  ne  s'est  occupé  ,  avec  plus 
d'activité  et  de  dévouaient  que  de  nos  jours,  à  re- 
chercher les  moyens  d'améliorer  la  position  sociale 
de  l'ouvrier,  du  serviteur  et  de  leurs  familles. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'assigner  à  la  presse 
périodique  la  part  qu'elle  peut  revendiquer  dans 
cette  oeuvre  philantropique. 

Je  me  bornerai,  en  vous  entretenant  de  Y  Utilité 
morale  des  Caisses  d'épargnes,  à  apporter,  avec  la. 
juste  défiance  que  m'inspire  la  faiblesse  de  mes 
moyens,  un  modeste  tribut  pour  la  solution  de  cet: 
important  problème  d'économie  politique. 
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L'établissement  des  Caisses  d'épargnes ,  dû  à  l'es- 
prit vraiment  patriotique  d'un  noble  duc ,  dont  la 
nom  se  rattache  à  tant  d'actes  de  bienfaisance  1  est , 
sans  contredît,  une  des  créations  les  plus  intéres- 
santes de  celles  qui  recommandent  à  la  reconnais- 
sance publique  cet  ami  de  l'humanité. 

Ce  qui  distingue  éminemment  ces  établissemens , 
c'est  que ,  comme  la  morale  de  l'Évangile ,  ils  peuvent 
s'adapter  à  tous  les  lieux ,  à  tous  les  temps ,  à  toutes  les 
circonstances.  Leur  généralité ,  loin  d'être ,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent,  un  obstacle  a  leur  appli- 
cation, en  fait  au  contraire  le  plus  grand  mérite,  puis- 
qu'elle élargit  indéfiniment  le  cercle  des  heureuses 
améliorations  qui  signaleront  leur  existence. 

Les  avantages  matériels  des  Caisses  d'épargnes  sont 
tellement  reconnus,  tellement  avoués,  que,  sous  ce 
premier  rapport,  il  ne  me  reste  rien  à  dire.  N'est-il 
pas  superflu  de  répéter  à  l'ouvrier,  au  serviteur,  qu'an 
moyen  du  placement  d'une  modique  somme  de  vingt 
sous  par  semaine  ou  cinquante  francs  par  an,  il  peut, 
en  y  ajoutant  l'intérêt  composé,  s'assurer,  en  vingt  ans 
environ ,  un  capital  de  près  de  deux  mille  francs? 

A  quoi  bon  leur  redire  que  s'ils  ajoutent  à  ces  fa- 
ciles placemens  hebdomadaires  les  bénéfices  qu'ils 
peuvent  faire,  l'ouvrier  sur  des  travaux  extraordi- 
naires, le  serviteur  snr  ce  qu'on  appelle  des  profils, 
ils  élèveront  leur  capital  à  des  sommes  véritablement 
importantes  ? 

Il  n'entre' donc  pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  tracé  T 
d'insister  sur  l'utilité  matérielle  des  Caisses  d'épar- 
gnes}  elle  est  évidente  et  parait  généralement  sentie. 
Ce  qui  importe,  c'est  de  bien  faire  comprendre  à 
tons ,  au  public  ainsi  qu'à  l'ouvrier,  le  bien  moral 
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qu'elles  ne  peuvent  manquer  de  produire  en  les  gé- 
néralisant. Si  le  temps  me  le  permettait ,  je  pourrais 
facilement,  du  moins  je  le  crois,  démontrer  que  ces 
établissemens  sont  une  condition  d'ordre  et  de  sécu- 
rité inconnue  jusqu'ici ,  et  dont  l'application  ne  peut 
manquer  d'être  féconde  en  excellens  résultats. 

Bien  différentes  des  institutions  de  charité  ,  qui , 
presque  toujours,  par  la  trop  grande  facilité  et  l'in- 
discrète distribution  des  secours,  encouragent  l'im- 
prévoyance et  accoutument  à  une  humiliante  dépen- 
dance ,  les  Caisses  d'épargnes  développeront  chez 
l'ouvrier  des  sentimens  d'ordre  et  de  dignité  qui, 
en  le  relevant  à  ses  propres  yeux ,  lui  apprendront  à 
aimer  le  travail ,  à  économiser  sur  ses  labeurs ,  et  à 
s'imposer  quelques  privations  pour  assurer  son  exis- 
tence et  celle  de  sa  famille. 

En  effet ,  inculquer  à  l'ouvrier  et  au  serviteur  les 
principes  de  l'économie,  dans  le  point  de  vue  de  son 
intérêt  futur  bien  évident,  n'est-ce  pas  déposer  dans 
son  sein  le  germe  de  toutes  les  qualités  sociales? 
N'est-ce  pas  l'initier  à  cet  esprit  de  conduite,  à  cette 
intelligence  des  droits  et  des  devoirs,  sans  la  connais* 
sauce  desquels  la  société ,  où  beaucoup  de  membres 
tendent  incessamment  à  abuser  des  uns,  et  ne  se  sou- 
mettent que  difficilement  aux  autres ,  est  sans  cessç 
exposée  à  ces  grands  bouleversemens  connus  sous  le 
nom  de  Révolutions. 

On  ne  saurait,  il  faut  l'avouer,  donner  trop  d'é- 
loges à  la  combinaison  lumineuse,  positive  des  phi- 
lantropes  de  nos  jours ,  qui ,  en  trouvant  dans  l'ouvrier 
et  le  serviteur  l'agent  de  l'amélioration  de  leur  avenir, 
a  réellement  résolu ,  dans  le  sens  de  la  morale  la  plus 
profonde ,  le  problème  jusqu'alors  insoluble  de  l'exy 
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tinction,  sinon  absolue,  du  moins  presque  générale, 

du  paupérisme  et  de  la  mendicité. 

Pourquoi  voyons  nous  encore  une  classe  nombreuse 

de  citoyens  présenter  cette  anomalie  sociale?  Son  tra- 
vail ^  son  activité  ,  ses  sueurs  peuvent  tout  au  plus  sa- 
tisfaire aux  premières  nécessités  de  la  vie  :  et,  cepen- 
dant ,  il  est  bien  rare  que  cette  classe  échappe  aux 
attraits  d'un  certain  luxe  qui  la  dévore.  Cette  ano- 
malie est-elle  un  résultat  forcé  de  tout  ordre  social 
avancé ,  ou  une  exigence  providentielle?  Pourquoi 
tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  ce  jour,  pour  y  porter 
remède,  est-il  demeuré  stérile? 

Est-il  besoin  de  vous  rappeler  que  l'académie  de 
Cbâlons ,  notre  devancière,  avait  provoqué  dès  1777 
l'attention  des  publicistes  sur  l'extinction  de  la  men- 
dicité. Nous  étions  alors  dans  le  siècle  hasardeux  des 
théories.  Ce  concours  fut  aussi  brillant  que  nom- 
breux ,  mais  n'aboutit  qu'à  de  belles  spéculations  tjui 
sont  restées  sans  application. 

Dois  je  aussi  parler  des  efforts  infructueux  que 
fait,  depuis  plus  d'un  siècle,  un  pays  voisin,  pour 
subvenir  au  paupérisme,  et  détruire  la  mendicité, 
cette  plaie  hideuse  de  la  société  ;  soit  qu'on  l'envi- 
sage comme  publiciste,  soit  qu'on  l'envisage  comme 
philantrope. 

!  Proclamons-le  hautement,  Messieurs,  c'est  au 
moyen  des  Caisses  d'épargnes  seulement  qu'il  nous 
sera  possible  de  faire  jouir  nos  populations  manu- 
facturières,  de  ce  calme,  de  ce  bien-être,  que  pré- 
sentent nos  populations  agricoles.  Rien  ne  peut  être 
comparé  à  ces  établissemens,  relativement  au  bien 
qu'ils  peuvent  produire ,  aux  malheurs  qu'ilspeuvent 
éviter,  aux  pertes  qu'ils  peuvent  réparer. 


C'est ,  Messieurs  ,  la  plus  noble  et  la  plus  utile 
des  institutions^  il  n'en  est  pas  de  plus  cligne  de  fixer 
1  attention  du  législateur  et  qui  mérite  plus  les  mé-  • 
dilations  de  l'homme  d'Etat. 

Que  les  dépositaires  du  pouvoir  se  hâtent  donc 
d'en  assurer  le  développement,  et  qu'ils  donnent 
surtout  à  ces  précieux  établissemens  une   stabilité, 
qui  les  garantisse  des  secousses  ,  des  perturbations , , 
des  chances  funestes  auxquelles  sont  parfois  exposés . 
les  capitaux.  Alors  quelle  carrière  immense  de  bien- 
être  n'ouvriront-ils  pas  ?  Que  n'est-on  point  en  droit . 
d'attendre  de  ces  institutions  qui,  bien  supérieures* 
aux  Monts  de  Piété    qui  s'enrichissent,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,   des  dépouilles  du  malheureux  , . 
prépareront  l'ouvrier  et  le  serviteur  au  goût  de  l'é- 
conomie, le  mettront  dans  la  voie  de  la  résignation 
et  de  la  vertu  bien  plus  sûrement  que  des  exhorta- 
tions morales,  presque  toujours  stériles  et  inappli-. 
cables  en  face  de  l'extrême  malheur. 

Ne  négligeons  aucun  moyen  de  faire  sentir  aux 
classes  pauvres  les  immenses  avantages  de  ces  éta- 
blissemens, et  faisons  naître  «liez  elles  le  désir ,  l'a- 
mour de  l'économie,  delà  parcimonie  même.  L'esprit 
d'économie  une  fois  né,  le  vice,  l'ivrognerie,  la  dé-, 
bauche  disparaîtront  comme  incompatibles  avec  lui, 
et  les  vertus  contraires  en  découleront  comme  de  leur 
source  naturelle. 

M'en  doutons  pas  ,  la  classe  ouvrière  une  fois  en- 
gagée dans  la  route  de  ses  véritables  intérêts,  et  aussi 
par  esprit  d'imitation  ,  cessera  de  chômer  ces  désas- 
treux lundis,  qui  créent  tant  de  mendians  et  envoyeut 
à  rhô  pilai  un  si  grand  nombre  de  vieillards.  Les 
amis  de  l'humanité  n'auront   plus  que  rarement  à 
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gémir  sur  le  spectacle  affligeant  d'une  épouse  labô- 
rieuseet  sobre,  obligée  de  Tenir  dans  les  cabarets  gour-  * 
mander  son  mari  et  lui  rappeler  énergiqnement  ses 
devoirs  de  père  et  d'époux .  Que  ne  pourrait-on  pas 
dire  ici  aux  ouvriers  sur  leur  inaptitude  au  travail 
après  les  écarts ,   les  excès  auxquels  ils  se  livrent, 
non-seulement  le  jour  du  repos,  mais  encore  lelen-  ' 
demain.  Loin  de  nous  toutefois  la  pensée  d'interdire' 
aux  ouvriers  le  repos  et  les  récréations.  Nous  pen- 
sons au  contraire  qu'il  est  utile,  qu'il  est  néces- 
saire qu'ils  se  livrent  à  des  plaisirs ,  à  des  distrac- 
tions qui  puissent  les  récompenser  des  privations  qu'ils 
supportent,  et  leur  fassent  oublier  les  fatigues  aux- 
quelles ils  sont  assujétis.  Les  babitudes  et  la  mora- 
lité  des  ouvriers  des  villes  y  gagneraient  et  les  rap- 
procheraient de  celles  de  nos  cultivateurs  chez  les-»' 
quels  les  récréations  du  dimanche,  ne  sont  que  ce* 
qu'elles  doivent  être,  un  simple  délassement.  Pour- 
quoi la  différence  que  nous  remarquons  entre  la  po- 
sition de  l'ouvrier  des  villes  et  le  sort  de  celui  des 
campagnes  5  c'est  que  chez  celui-ci  un  jour  d'ivresse  ' 
et  de  débauche  ne  succède  pas  un  à  jour  de  repos, 
et  que  les  excès  pernicieux  du  lundi  n'influent  pas 
sur  le  travail  de  toute  la  semaine. 

Rappelons  à  la  classe  ouvrière  que  jadis  nos  cam- 
pagnes renfermaient  plus  d'indigens  que  nos  villes. 
Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire}  dans  nos  vil- 
lages ,  peu  de  personnes ,  si  chétive  que  soit  leur  for- 
tune, qui  n'aient  leur  habitation,  et  à  l'entrée  dé* 
l'hiver  les  provisions  nécessaires  pour  traverser,  Sans 
trop  de  privations ,  la  mauvaise  saison.  En  est-il  ainsi 
dans  les  villes ,  et  surtout  dané  les  villes  manufac- 
turières 3  non  sans  doute  3  le  plus  grand  nombre  des 
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ouvriers  qui  y  affluent  n'ont  pas  généralement  devant 
eux  une   existence   matérielle   de  huit  jours.    Lo 
moindre  accident ,  la  cessation  ou  l'interruption  des 
travaux  les  jettent  dans  la  détresse ,  de  la  détresse  à 
rémeute  il  n'y  a  qu'un  pas.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence entre  les  villes  et  les  campagnes?  Pourquoi  la 
plus  profonde  tranquillité  chez  celles-ci .  et  le  trouble  , 
ou  do  moins  des  fermens  de  trouble  chez  celles-là? 
C'est  que,  dans  nos  campagnes,  le  nombre  des  pro- 
priétaires s'est  considérablement  accru  depuis  la  ré- 
volution 5  que  tous  y  ont  quelques  propriétés ,  des 
moyens  suffisans  d'existence  }  que  cotte  position  tolé- 
rable,  même  pour  les  moins  fortunés ,  les  rattache  à 
l'ordre  et  en  fait  des  citoyens.  Quel  que  soit  le  point 
de  vue  sous  lequel  on  envisage  les  résultats  de  notre 
grande  révolution  de  178g,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  c'est  par  la  division  des  propriétés  que 
nous  sommes  parvenus  à  diminuer  la  disproportion 
des  richesses,  sans  cependant  combler  l'inégalité  des 
fortunes,  et  que  nous  avons  pu  éviter  la  faute  de  l'a- 
ristocratie anglaise ,  qui ,  à  force  d'accumuler  toutes 
les  petites  propriétés  dans  ses  mains ,  a  fini  par  se  sou- 
mettre, sous  peine  des  plus  graves  dangers,  à  une 
taxe  des  pauvres  ,  qui ,  dans  quelques  provinces ,  dé- 
passe quarante  pour  cent  du  revenu  des  propriétés. 
Elle  rend  ainsi ,  sans  se  garantir  aucune  sécurité 
pour  l'avenir  ,  près  de  la  moitié  du  produit  des 
terres  qu'elle  a  imprudemment  accumulées. 

Dans  nos  villes ,  le  sort  de  l'ouvrier  s'est  peu  amé- 
lioré. La  plus  légère  perturbation,  une  cessation  même 
momentanée  des  travaux  le  laisse  à  peu  près  sans 
ressource  }  de  là  sa  turbulence  inquiétante  dans  un 
gouvernement  presque   démocratique  5    de  là   cet 
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«prit  de  mécontentement ,  de  discorde  ,  augmenté 
encore  par  la  comparaison  jalouse  qu'il  fait  de  sa 
position  avec  celle  des  classes  aisées  qu'il  a  sans 
cesse  sous  les  yeux  ,  et  dont,  par  un  déplorable  esprit 
d'imitation ,  il  veut  partager  les  jouissances  aux  dé- 
pens de  tout  son  avenir. 

Nul  doute  ,  Messieurs ,  que  rétablissement  des 
Caisses  d'épargnes,  en  mettant  dans  la  voie  de  l'éco^ 
nomie  l'ouvrier  comme  le  serviteur,  qui  ne  s'imagi- 
nent pas  qu'une  minime  économie  hebdomadaire  peut 
leur  assurer  le  bien-être  de  leur  vieillesse  et  les  ga- 
rantir des  accidens  dont  leur  carrière  est  semée,  fera, 
pour  l'amélioration  du  sort  et  de  la  moralité  de  la 
partie  peu  fortunée  des  habitans  de  nos  villes,  ce  que 
la  division  des  propriétés  a  fait  pour  les  campagnes. 
Us  posséderont  un  capital  mobilier  ,  comme  les  autres 
possèdent  quelques  propriétés  immobilières.  Dès  lors 
ils  ne  se  regarderont  plus  comme  les  ilotes  de  la  so- 
ciété. En  cessant  d'être  simples  prolétaires,  ils  de- 
viendront véritablement  citoyens,  et  l'ordre,  au  lieu, 
de  rencontrer  parmi  eux  des  ennemis,  y  trouvera  des 
défenseurs  et  des  appuis,  des  hommes  d'une  moralité' 
solide,  soumis  aux  lois,  et  dignes  de  jouir  des  bien* 
iàits  d'une  sage  liberté. 
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COMPTE  RENDU 

DES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PE5DANT   L^ANKÉE    l834  j 
Ptr  M.  Joppt ,  bibliothécaire ,  secrétaire. 


Messieurs  , 

Appelé  pour  la  troisième  fois  à  tracer  le  résumé  de 
tos  Ira  vaux  académiques  ,  j'ai  d'abord  à  tous  féliciter 
de  ce  que  des  temps  plus  calmés  vous  ont  permis  de 
Tons  livrer  avec  sécurité  à  vos  paisibles  études.  Rien 
n'a  pu  cette  année  en  interrompre  le  cours  ,  ni  le 
fracas  d'une  révolution  aussi  rapide  que  la  foudre, 
mais  dont  les  retentissemens  se  sont  long-temps  fait 
sentir,  ni  les  terreurs  inséparables  d'un  fléau  meurtrier, 
qui  semait  au  loin  la  désolation  et  la  mort.  Le  zèle 
pour  la  science  s'est  partout  ranimé}  vos  corres- 
pondans  ont  poursuivi  avec  succès  leurs  laborieuses 
investigations  :  vous  leur  devez  de  nombreux  mé- 
moires en  tous  genres  v  et  c'est  des  recherches  de 
plusieurs  d'entre  eux  que  j'aurai  à  vous  entretenir 
aujourd'hui. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici ,  Messieurs  ,  que 
l'agriculture  a  été  surtout ,  comme  par  le  passé ,  l'objet 
constant  de  votre  sollicitude.  C'est  aux  progrès  de 
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cette  science ,  c'est  aox  améliorations  que  Fon  pecrt 
incessamment  introduire  dans  sa  pratique ,  que  vous 
apportez  toute  votre  attention  ,  et  plus  d'une  fois 
vous  avez  remarqué  avec  satisfaction  que  vos  conseils 
n'avaient  point  été  stériles  ,  ni  vos  récompenses 
infructueuses» 

M.  Ruinart  de  Brimont,  un  de  vos  membres  titu- 
laires non  résidans,  vous  a  rendu  compte  des  expérien- 
ces qu'il  a  faites  sur  plusieurs  espèces  d'engrais.  Sou 
but  principal  était  de  s'assurer  des  moyens  de  fertiliser 
les  terres  arables  dans  un  pays  où  le  fumier  ordinaire 
est  d'un  prix  fort  élevé.  Persuadé  que  ce  serait  chose 
utile  d'indiquer  aux  cultivateurs  des  amendemens 
plus  économiques  qui  pussent  accroître  les  produits 
dé  leurs  champs,  il  a  d'abord  fait  analyser,  sous 
Ses  yeux,  par  un  de  nos  plus  habiles  chimistes  y 
là  terre  dû  champ  sur  lequel  il  voulait  faire  des  essais* 
Il  en  résulte  que,  surabondante  en  carbonate  de 
chaux ,  cette  terre  manque  d'alumine  et  de  matières 
organiques.  Il  pense  avec  raison  que,  pour  y  suppléer 
et  former  un  humus  végétal ,  il  faut  employer  soit  dé 
la  tourbe,  soit  de  la  poudrette,  ou  des  débris  de 
végétaux ,  le  tout  mélangé  dans  des  compost  par  lits. 
Il  a  multiplié  ses  expériences  tantôt  avec  du  sang  li- 
quide, tantôt  avec  de  la  suie,  etc.  etc.  Peu  satisfait 
encore  de  ses  premiers  essais,  M.  Ruinartse  propose 
de  les  recommencer,  et  il  en  attend  des  succès.  Vous 
l'avez  prié',  Messieurs ,  de  vous  tenir  au  courant  du 
résultat  de  ses  nouvelles  tentatives ,  qui  nepeuvent 
que'  tourner  au  profit  de  la  science  agricole. 

>I.  Kérny ,  médecin  à  Chàtillon-sur-Marne,  votre 
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correspondant  ,Vous  a  signalé  l'avantage  delà  culture 
ta  grand  des  pois  communs ,  dits  bisailles.  Il  est  re- 
connu depuis  longtemps  en  agriculture,  que  cette 
variété  du  pois  cultivé  (pisum  satmim^  donne  un 
excellent  fourrage  aux  chevaux  et  aux  bestiaux ,  et 
que  son  produit  en  graine  remplace  avantageusement 
l'avoine  ;  mais  comme  cette  culture  est  peu  répandue 
dans  le  département  de  la  Marne,  la  communication 
de  notre  collègue  est  de  nature  à  éveiller  l'attention 
de  nos  cultivateurs.  M.  Remy  cite  un  propriétaire 
qui,  en  i83a ,  sur  douze  arpens  de  versennes  d'un  ter- 
rain médiocre ,  mais  fumé  pour  recevoir  du  blé ,  a 
obtenu  dix  mille  bottes  de  fourrage ,  et  douze  mille 
boisseaux  de  pois.  La  récolte  du  blé  qui  a  succédé  n'a 
pas  été  moindre  que  celle  obtenue  sur  des  terres  voi- 
sines de  même  qualité  qui  n'avaient  pas  produit  de 
pois.  Cette  plante  légumineuse,  en  occupant  le  sol 
qui  resterait  improductif ,  a  encore  l'avantage  de  l'a- 
meublir et  de  le  nettoyer  des  herbes  parasites ,  sans 
néanmoins  répuiser.  On  ne  saurait  donc  trop  con- 
seiller aux  laboureurs  d'essayer  ce  nouveau  genre  de 
culture  pour  remplacer  les  versennes. 

M.  Gayot  fils  ,  que  vous  avez  admis  Tannée  der- 
nière au  nombre  de  vos  membres  titulaires  résidans, 
vous  a  transmis  des  notes  statistiques  sur  la  commune 
de  Sarry,  canton  de  Marson.  Ces  recherches  se  dis- 
tinguent du  plus  grand  nombre  de  celles  qui  déjà 
vous  ont  été  présentées ,  par  un  esprit  de  méthode 
et  une  connaissance  plus  approfondie  des  données 
spéciales  dont  doivent  se  composer  ces  sortes  d'ou- 
trages. M.  Gayot  s'est  exclusivement  attaché  à  tracer 
Je  tableau  de  l'industrie  de  Sarry ,  commune  esaen- 
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tiellement  agricole ,  et  qui  doit  sa  richesse  aux  habi- 
tudes laborieuses  de  ses  ha  bi  tans  ,  à  la  fertilité  de.  la 
plus  grande  partie  de  ses  terres ,  et  surtout  au  voi- 
sinage du  chef-lieu  du  département.  Il  a  cherché  à 
faire  l'estimation  de  sa  consommation  annuelle,  celle 
des  frais  de  culture  qu'elle  a  à  supporter ,  et  des  pro- 
duits sur  lesquels  se  fonde  son  revenu.  U  a  du  intro- 
duire dans  sa  notice  beaucoup  de  chiffres  et  de  calculs 
qui  peuvent  être  susceptibles  de  quelques  rectifica- 
tions. Us  est  difficile  en  effet  ,  dans  un  travail  de  ce 
genre.)  d'arriver  au  degré  d'exactitude  absolu.  Néan- 
moins ces  documens  vous  ont  paru  ,  et  par  les  recher- 
ches qu'ils  ont  coûtées  à  leur  auteur,  et  par  les 
observations  qu'ils  sont  de  nature  à  provoquer  ,  mé- 
riter une  place  distinguée  dans  vos  annales. 

M.  Gayot,  appelé  depuis  à  Strasbourg  par  le  gou- 
vernement ,  a  dû  quitter  nos  murs  }  vous  l'avez  dès- 
lors  inscrit  sur  la  liste  de  vos  correspondais. 

M.  Godart  vous  a  fait  un  rapport  sur  un  écrit  de 
M.  le  comte  de  Montureux,  votre  correspondant  7 
intitulé:  Observations  relatives  à  l'intervention  réser- 
vée au  gouvernement  sur  le  défrichement  des  forêts. 
L'auteur  croit  q;ie  cette  opération  présente  de  graves 
inconvéniens  ,  qui  ne  sont  nullement  balancés  par  de 
prétendus  avantages.  Il  combat  l'opinion  émise  par 
quelques  agronomes  que  le  défrichement  est  favo- 
rable à  l'agriculture  ,  parce  qu'il  augmente  la  pro- 
duction des  céréales,  et  qu'ainsi  le  peuple  trouve 
dans  le  bas  prix  des  blés,  une  compensation  à  l'élé- 
vation de  celui  des  bois.  Cependant  M.  de  Montureux 
n'est  pas  absolu  dans  son  opinion,  il  reconnaît  qu'il 
existe  en  France  des  espaces  boisés  où  le  défriche- 
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méttt  peut  être  avantageux  :  ce  sont  les  cantons  où  le 
défaut  de  communication  rend  les  transports  difficile*, 
et  laisse  les  bois  à  vil  prix.  Ce  mémoire  indique  uu 
homme  versé  dans  les  questions  les  plus  importante* 
d'économie  politique. 

Une  notice  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  les  arron- 
dissement de  Saint- Gaudens  et  de  Saint-Girons , 
départemens  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Arriège , 
vous  a  été  adressée  par  un  membre  correspondant 
qui  a  gardé  l'anonyme.  Ce  mémoire  présente  un 
aperçu  de  la  culture  dans  deux  vallées  des  versant 
inférieurs  de  la  chaîne  des  Pyrénées-Orientales. 
Cette  localité  %  si  différente  de  nos  plaines,  ne  permet 
guère  de  trouver  dans  cet  écrit  des  observations  di- 
rectement applicables  au  département  de  la  Marne; 
mais  il  n'est  point  sans  intérêt  de  pouvoir  suivre  et 
comparer  les  progrès  de  l'industrie  agricole  et  ses 
efforts  dans  des  conditions  diverses.  Le  style  de  ce 
mémoire  7  toujours  clair  et  facile,  est  parfaitement 
approprié  au  sujet ,  et  la  Société  ,  en  exprimant  le 
désir  que  l'auteur  veuille  bien  lui  continuer  ses  in- 
téressantes communications,  regrette  que  dans  celle- 
ci  sa  modestie  ait  dérobé  son  nom  aux  remer- 
dmens  qu'elle  ne  peut  qu'indirectement  lui  offrir* 

M.  Saubinet  aîné,  de  Reims ,  botaniste  distingué ■•, 
s'est  occupé  depuis  plusieurs  années  de  réunir  la 
collection* des  plantes  du  département.  Il  vous  a  trans- 
mis successivement  deux  listes  de  celles  qu'il  a  trou- 
vées dans  les  environs  de  Reims;  ces  catalogues  pré- 
sentent un  ensemble  de  huit  cent  vingt  plantes. 
M*  Saubinet,  aussi  désintéressé  qu'il  estmodeste,amis 
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à  votre  disposition  toutes  celles  qui  pourraient  man- 
quer à  l'herbier  de  la  Marne ,  que  déjà  voua  possédez. 
Vous  vous  êtes  empressés  d'accepter  cette  offre  obli- 
geante, et  de  vous  adjoindre  M.  Saubioet  en  qualité 
de  membre  correspondant. 

Depuis  long-temps  ?  Messieurs  ,  vous  appeliez  de 
tous  vos  vœux  la  formation  d'un  musée  départemen- 
tal. Celui  que  vous  possédiez  n\>ffrait  qu'un  petit 
nombre  de  coquilles  et  d'espèces  minérales  étran-* 
gères  à  nos  localités ,  et  plusieurs  années  peut-être 
se  seraient  écoulées  avant  que  vous  eussiez  pu  lui 
donner  le  degré  d'importance  qu'il  doit  avoir,  lorsque 
le  besoin  de  respirer  l'air  natal ,  ramena  dans  les 
murs  de  Reims  un  naturaliste  distingué,  longtemps 
chargé  de  la  direction  du  «lazaret  de  la  Gironde  j 
le  docteur  Mallieu.  A  force  de  soins  et  de  travaux  ,  ce 
savant  était  parvenu  à  réunir  de  nombreuse*  col- 
lections d'insectes  et  de  coquilles ,  et  un  herbier  de 
cinq  mille  espèces  de  plantes  dans  le  plus  bel  état  de 
conservation.  Le  projet  qu'il  avait  formé  de  votai  faire 
jouir  de  ce  précieux  dépôt  vous  fut  communiqué. 
Vous  saisîtes  avec  empressement  une  occasion  si  fie- 
vorable ,  et  grâce  à  la  muniûcence  éclairée  du  Con- 
seil général  de  ce  département ,  le  traité  fut  bientôt 
conclu.  Par  là  vous  avez  acquis  Une  collection  nom- 
breuse et  variée  d'histoire  naturelle,  qui  enrichit 
votre  musée:  de  son  côté,  le  docteur  Mallieu,  que 
vous  avez  admis  dans  le  sein  de  votre  Société,  et 
qui  depuis  est  venu  se  fixer  dans  nos  murs,  s'est  em- 
pressé d'ouvrir,  un  cours  gratuit,  où  nos  jeunes  con- 
citoyens puisent  les  élémens  de  cette  science  qui  fai- 
sait les  délices  de  Rousseau ,  et  qui  procure  de  si 
douces  jouissances  à  ceux  qui  se  livrent  à  son  étude. 
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M.Maupassant ,  notre  collègue  ,  qui,  Tannée  der- 
nière,  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles  primaires 
des  cantons  d'Écury,  de  Marson  et  de  Vertus  ,  vous 
a  remis  à  ce  sujet  des  tableaux  statistiques  qui  ont  ap- 
pelé votre  attention,  Il  en  résulte  que  ces  trois  cantons 
dont  la  population  réunie  est  de  23,882  habitant 
envoient  aux  écoles,  pendant  l'hiver,  4?249  en  fans 
dont  2,167  garÇ°ns  ct  2,082  filles,  et  pendant  Tété 
seulement  654  enfans  des  deux  sexes.  Vous  avez  été 
frappés,  Messieurs  de  cette  énorme  disproportion, 
et  tous  avez  senti  combien  il  est  déplorable  que  l'in- 
différence des  parens ,  ou  plutôt  leur  sordide  intérêt 
s'oppose  à  ce  que  leurs  enfans  fréquentent  les  écoles 
durant  toute  Tannée.  Quels  résultats  avantageux  peu- 
vent amener  des  leçons  déjà  très-bornées,  lorsqu'elles 
sont  interrompues  pendant  plus  de  six  mois  ?  Espé- 
rons qu'à  l'avenir ,  mieux  éclairés  sur  leurs  véritables 
intérêts ,  les  parens  comprendront  enfin  tout  le  prix 
d'une  bonne  et  solide  instruction  ,  qui  ne  peut  s'ac- 
quérir qu'en  suivant  sans  interruption  les  cours  de 
l'instituteur. 

M.  Maupassant,  qui  parait  se  livrer  avec  succès  à 
l'étude  de  la  statistique ,  cette  science  si   positive , 
parce  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  des  faits ,  vous  a 
encore  communiqué   dix-huit  tableaux  relatifs    au 
mouvement  de  la  population  dans  la  ville  de  Châlons, 
depuis  1807  jusqu'en  1 83  9. ,  c'est  à-dire  pendant  un  es- 
pace de  vingt-six  années.  Vous  comprenez,  Messieurs, 
que  ces  documens  tout  composés  de  chiffres  ,  et  qui 
ont  dû  coûter  à  l'auteur  de  grandes  recherches ,  ne 
t  sont  point  susceptibles  d'analyse.  Je  me  bornerai  k 
vous  rappeler  que  ,  pendant  ce  laps  de  temps,  le 
nombre  des  naissances  a  été  de  10,97a,  et  celui  des 
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décès  de  12,270.  Il  semblerait  en  résulter,  qu'en 
vingt-six  ans,  la  population  de  Cliàlons  a  diminué  de 
i,3oo  âmes  ,  tandis  qu1il  est  certain,  au  contraire, 
qu'elle  a  augmenté  de  1 ,4oo.  Il  est  facile  d'expliquer 
cette  apparente  contradiction ,  quand  on  songe  qu'en 
181 3  et  1 8 1 4  -5  nu  grand  nombre  de  soldats  français 
et  étrangers  sont  morts  dans  les  hôpitaux  de  Cbâ- 
lons ,  soit  du  typhus ,  qui  fit  alors  tant  de  ravages  , 
soit  des  suites  de  leurs  blessures.  En  retranchant  ces 
décès,  qui  sont  tout-à-fait  en  dehors  de  notre  popu- 
lation ,  on  verra  que  leur  chiffre  se  trouve  balancé  et 
au-delà,  par  celui  des  naissances,  malgré  les  pertes 
extraordinaires  qu'a  occasionnées  le  choléra  en  i83a* 

C'estau  sujet  de  ce  fléau  terrible  et  deson  invasion 
clans  l'arrondissement  de  Sainte- Ménchould ,  que 
M.  Petit .  docteur-médecin  ,  vous  a  adressé  un  mé- 
moire dont  M.  Moignon ,  notre  collègue ,  vous  a  ren- 
du compte.  Cet  ouvrage  contient  des  recherches  fort 
étendues  dont  vous  avez  apprécié  le  mérite.  L'auteur 
annonce  qu'il  va  exposer  sur  la  nature  et  les  causes 
de  cette  maladie  ,  un  système  et  des  idées  en  oppo- 
sition avec  les  opinions  généralement  reçues.  Il 
considère  le  choléra  comme  «  un  empoisonnement 
«  gazeux  d'un  nouveau  genre  ,  causé  par  des  vapeurs 
«  cadavéreuses  végcto-animales ,  qui  pénètrent  dans 
«  le  sang  par  la  triple  voie  de  la  respiration  ,  de  la 
«  digestion  et  de  l'absorption  cutanée.  Ces  vapeurs 
c  ue  viennent  point  de  l'Inde  ,  elles  ne  sont  point 
«  poussées  par  les  vents  depuis  les  bords  du  Gange 
«  jusqu'aux  rives  de  la  Seine }  elles  sont  exhalées 
«  dans  tous  les  lieux  infectés  par  les  niâmes  causes 
«  qui  les  ont  développées  en  Asie.    »    Ainsi ,  Mes- 
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sietirs  7  suivant  M.  Petit ,  le  choléra  ne  reconnaît 
que  deux  causes  combinées  entre  elles  ,  savoir  :  Fait 
chargé  de  vapeurs  félidés  devenues  accidentellement 
vénéneuses ,  et  l'introduction  dans  la  circulation  de 
ce  gaz  délétère  ^  agissant  avec  d'autant  plus  de  force 
que  l'organisme  est  plus  affaibli ,  soit  par  le  défaut 
de  nourriture  ,  soit  par  l'âge ,  la  terreur ,  ou  des  ma- 
ladies préexistantes. 

Votre  commission,  Messieurs,  n'a  point  entièrement 
partagé  cette  opinion.  Elle  ne  pense  pas  que  les 
miasmes  délétères ,  qui  émanent  des  lieux  infectés  9 
soient  la  cause  efficiente  du  choléra.  Il  lui  semble 
qu'on  doit  seulement  les  considérer  comme  causes 
secondaires ,'  comme  causes  prédisposantes  a  une 
maladie  dont  la  cause  première  est  demeurée  jus- 
qu'à présent  inconnue. 

Au  reste ,  si  vos  commissaires  ne  sont  point  d'ac- 
cord avec  M.  Petit  sur  les  idées  théoriques ,  ils 
n'ont  pu  qu'applaudir  à  la  pratique  qu'il  a  constam- 
ment suivie  et  qui  est  en  harmonie  avec  le  traite- 
ment le  plus  généralement  adopté  aujourd'hui.  Ce 
mémoire,  riche  de  détails,  écrit  avec  élégance  et  pu- 
reté ,  montre  dans  son  auteur  beaucoup  de  talent  et 
de  connaissances  positives. 

M.  Vincent  vous  a  entretenus  d^un  écrit  de 
M.  Bobillier  ^  qui  a  pour  titre  :  JSote  sur  le  principe 
de  Roberval.  Cet  ouvrage  est  comme  tous  ceux 
de  cet  habile  professeur  0  remarquable  par  la  clarté 
du  raisonnement  et  l'enchaînement  des  idées.  Il 
dénote  des  connaissances  profondes  dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques ,  et  prouve  que  nul 
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n'est  plus  apte  que  l'auteur  à  faire  faire  quelque» 
progrès  aux  sciences  exactes  (i). 

M.  Letrain,  ingénieurordinaire  des  ponts  et  chaus- 
sées, vous  a  fait  hommage  d'un  mémoire  intitulé  : 
Mission  de  1829  dans  le  département  du  Morbihan, 
qui  a  pour  ohjet  principal  des  expériences  sur  les 
mortiers.  M.  Letrain  avait  alors  à  suivre  les  travaux 
de  construction  d'un  phare,  à  Belisle-en-Mer }  les 
résultats  qu'il  a  obtenus  annoncent  une  sagacité  et 
une  persévérance  bien  précieuses  dans  des  expé- 
riences de  cette  nature. 

M.  Letrain  fait  aujourd'hui  partie  de  votre  Société. 

M.  Dieu ,  propriétaire  à  Chàtrices,  vous  a  transmis 
un  Traité  élémentaire  de  Gnomonique.  Quoique 
l'auteur  ne  semble  point  encore  initié  aux  décou- 
vertes des  savans  modernes  ,  et  que  son  travail  ne  soit 
point  tout-à-fait  à  la  hauteur  des  connaissances  ac- 
tuelles, votre  commission  s'est  plu  à  reconnaître  qu'il 
ne  manquait  ni  de  sagacité ,  ni  de  génie  géométrique , 
et  que  son  unique  but  étant  de  se  rendre  utile  aux 
habitans  des  campagnes,  on  doit  lui  savoir  gré  des 
efforts  qu'il  a  faits,  et  du  talent  qu'il  a  déployé  dans 
le  tracé  de  ses  cadrans.  Elle  verrait  avec  plaisir  que, 
retouchant  son  ouvrage,  M.  Dieu  présentât  plus  tard 
un  Traité  de  Gnomonique  capable  de  servir  de  ma- 
nuel à  ceux  qui  ne  possèdent  que  les  premiers  élémerrs 
des  sciences,  et  particulièrement  aux  instituteurs  pri- 
maires. 


(1)  V©ye«  p.  :5. 
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Vous  devez  k  M.  Hermant,  instituteur  à  Sompuis. 
un  petit  Traité  sur  les  principes  de  la  Musique,  dans* 
lequel  il  présente  quelques  considérations  sur  l'utilité 
de  cet  art  ,  et  sur  la  convenance  d'en  introduire  les 
premiers  élémens  dans  renseignement  primaire.  Vous 
avez  partagé  à  cet  égard  l'avis  de  M.  Hermant,  et 
vous  avez  applaudi  au  zèle  de  ce  laborieux  instituteur. 
qui  déjà  a  obtenu  du  Gouvernement  une  médaille 
d'or,  et  du  Comice  agricole  deux  médailles  d'encou- 
ragement de  première  classe  ,  pour  avoir  fait  entrer 
dans  son  enseignement  des  notions  d'agriculture.  Fé- 
licitons ,  Messieurs  ,  les  communes  assez  heureuses 
pour  po&éder  de  pareils  instituteurs  ,  qui  compren- 
nent que,  si  Ton  ne  veut  point  demeurer  en  arrière, 
il  faut,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  quitter  la  voie 
des  pratiques  routinières  et  des  méthodes  surannées, 
et  suivre  l'impulsion  que  le  Gouvernement  lui-même 
imprime  de  toutes  parts  à  l'instruction  de  la  jeunesse 


M.  Mahieu  vous  a  entretenu  d'un  ouvrage  que 
M.  Dérodé-Géruzez ,  membre  du  conseil  généra)  du 
département,  a  bien  voulu  vous  transmettre.  Ce  sont 
des  observations  sur  les  monumens  et  établissement 
publics  de  la  ville  de  Reims ,  sur  les  améliorations  et 
les  embellisse  mens  dont  ils  sont  susceptibles.  Cet 
ouvrage  est  composé  avec  beaucoup  d'ordre ,  de  pré- 
cision et  de  clarté.  On  y  remarque  une  critique  fort 
sage  et  surtout  très-modeste ,  qui  prouve  l'excellent 
esprit  de  son  auteur. 

M.  Povillon-Piérard  vous  a  fait  parvenir  successi- 
vement plusieurs  mémoires ,  qui  dénotent  toujours 


dans  notre  estimable  correspondant  le  même  zèle 
pour  les  recherches  archéologiques,  propres  à  ré- 
pandre quelques  lumières  sur  des  faits  peu  connus , 
ou  mal  appréciés.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
une  Description  historique  des  Tapisseries  ou  sont 
représentées  les  principales  actions  de  la  vie  de  saint 
Rémi ,  cvêque  de  Reims.  Nous  ne  pouvons  point 
entrer  ici  dans  le  détail  descriptif  de  ce  volumineux 
mémoire,  dont  l'analyse  vous  a  été  présentée  par 
notre  collègue  1  M.  Dupuis.  A  ce  sujet ,  M.  Povillon 
rappelle  qu'une  manufacture  de  tapisseries  était  éta- 
blie à  Reims  dès  Tannée  1490 ,  et  que  déjà ^  en  1 3^8 , 
on  y  fabriquait  des  toiles  fines  fort  estimées. 

Le  second  a  pour  titre  :  Bains  publics  anciens  et 
modernes  de  Reims.  Dans  cet  opuscule ,  M.  Povillon 
s'attache  à  démontrer  que  les  constructions  souter- 
raines découvertes  à  différentes  époques ,  et  dans  di- 
vers quartiers  de  la  ville ,  sont  les  restes  des  bains 
établis  par  les  Romains,  ou  par  le  clergé  du  moyen 
âge.   A  cette  notice  il  a  joint  un  supplément  fort 
étendu ,  qui  a  pour  objet  l'aquéduc  découvert  depuis 
quelque  temps  sur  le  territoire  des  communes  de 
Prunay ,  Prosne ,  etc.  7  etc. ,  et  dont  M.  Lacatte- 
loltrois ,    votre  correspondant ,   vous  a  entretenus 
Tannée  dernière.   M.  Povillon  entame  une  longue 
dissertation  pour  prouver  que  notre  collègue  s'est 
visiblement  écarté  de  la  vérité.  Il  ne  nous  appartient 
point ,  Messieurs ,  de  nous  prononcer  sur  cette  po- 
lémique élevée  entre  deux  hommes  également  re- 
commandablcs.    Les  pièces  du  procès  sont  sous  les 
yeux  du  public}  c'est  à  lui  à  juger  la  question. 

M.  Gobet-Boîsselle  vous  a  lu  une  aventure  hon- 
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croise ,  de  sa  composition  :  Rodolphe  et  Nadasti  (  i  ). 

M.  Pein  a  égayé  une  de  vos  séances  particulières 
par  la  lecture  d'une  anecdote  racontée  en  vers  faciles 
et  élégans,  et  semée  de  traits  heureux  :  Le  Sauf- 
Conduit  (a). 

M.  Jules  Garinet  a  payé  un  tribut  d'éloges  mérité 
à  Tune  des  illustrations  militaires  de  notre  départe- 
ment ,  le  brave  général  Abbé  (3). 

Ces  trois  derniers  ouvrages  fout  partie  des  lectures 
de  la  séance  publique. 

M.  l'abbé  Cadart,  chanoine  de  la  cathédrale,  tous 
a  offert  deux  écrits  dus  à  ses  profondes  méditations , 
et  intitulés  5  le  premier  :  Considérations  neuves  et 
conciliantes  touchant  V égalité  sociale ,  la  souve- 
raineté des  peuples  et  le  droit  divin  des  rois.  Le 
second  :  De  la  Légitimité  des  rois  et  de  ses  deux 
espèces. 

Ces  ouvrages  soulèvent  des  questions  théologico- 
politiques  d'une  haute  portée,  sur  lesquelles  noiis 
uous  abstiendrons  de  nous  prononcer ,  dans  la  crainte 
de  heurter  trop  d'opinions. 

Vous  avez  placé  ,  cette  année  ,  sur  la  liste  de  vos 
membres  titulaires  non  résidans  : 

M.  Dérodé-Géruzez ,  de  Reims  ^ 
M.  Gillet,  de  Vitry-le-François} 
M.  Lefebvre,  de  Norrois  ; 

Tous  trois  membres  du  conseil  général  du  dépar- 
tement. 


(1)  Vojei  p-  5.1. 
(•j)  Voyez  |>.  6y. 
(3)  Voyci  p.'|0. 
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Vous  avez  reçu  comme  associés  correspond*  ns  : 

M.  Leroux,  pharmacien  à  Vitry-le- François,  à  qui 
Ton  doit  la  découverte  de  la  salicine ,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  entretenir  dans  le  dernier  compte 
rendu  de  vos  travaux } 

M.  Rousseau ,  docteur  en  médecine ,  à  Epernay  $ 

M.  de  Belly,  botaniste,  à  Reims; 

M.  Hélie  (Faust in),  auteur  du  mémoire  sur  le  jury 
appliqué  aux  délits  de  la  presse ,  que  voua  avez  cou- 
ronné dans  votre  dernière  séance  publique  ; 

M.  Brouillon,  médecin,  à  Contault; 

M.  Collard-Descherres,  capitaine  de  grenadiers 
au  5a*  régiment  de  ligne,  savant  nauraliste  ; 

Le  docteur  Chaulmet,  né  à  Troyes,  établi  aujour- 
d'hui à  111e  Bourbon  5 

Enfin  M.  Baltet-Petit,  créateur  de  rétablissement 
horticultural  du  Vouldy,  près  Troyes,  l'un  des  plus 
étendus  de  la  France ,  où,  après  avoir  formé  de  riches 
pépinières  de  plantes  indigènes  et  exotiques,  il  s'est 
livré  en  grand  à  la  culture  des  arbres  résineux,  et  au 
défrichement  de  plusieurs  centaines  d'arpens  de  terres 
considérées  jusqu'alors  comme  entièrement  stériles. 

Si  vous  avez,  Messieurs,  à  vous  féliciter  avec  raison 
de  ces  nouvelles  acquisitions  ^  vous  avez  malheureu- 
sement aussi  des  pertes  à  déplorer. 

Une  mort  prématurée  a  frappé,  l'année  dernière, 
un  de  nos  jeunes  collègues.  Cette  perte  a  été  vive- 
ment sentie ,  non  seulement  par  vous ,  Messieurs , 
mais  encore  par  ses  amis  et  par  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

Au  barreau ,  il  apportait  une  sévère  probité  ,  une 
connaissance  approfondie  des  lois ,  une  élocution  nette 


et  serrée,  qui  n'excluait  ui  la  grâce,  ni  l'éloquence, 
ni  parfois  l'ironie. 

Dans  les  fonctions  municipales,  où  l'avait  appelé 
la  confiance  de  ses  concitoyens ,  on  retrouvait  toutes 
ces  qualités  :  rectitude  de  jugement,  vues  saines, 
besoin  d'être  utile,  désir  du  bien  en  toutes  choses. 

Homme  de  lettres ,  il  avait  puisé  le  goût  des  bonnes 
études  dans  les  leçons  d'un  père  littérateur  distingué, 
que  vous  vous  honorez  de  compter  parmi  vous ,  et 
qui  plus  d'une  fois ,  dans  cette  enceinte ,  a  captivé 
l'attention  de  ses  auditeurs.  Malgré  les  nombreux 
travaux  que  lui  imposait  sa  charge,  il  trouvait  encoro 
le  moyen  de  consacrer  quelques  instans  au  culte  des 
Muses.  Possédant  à  fond  la  langue  italienne,  il  avait 
entrepris  la  traduction  de  ce  beau  poème,  qui  célèbre 
en  vers  si  harmonieux  la  délivrance  de  la  Cité  sainte. 
Déjà  quelques  chants  avaient  été  traduits  avec  un  rare 
bonheur,  lorsque  les  progrès  du  mal  l'obligèrent  de 
•^arrêter. 

II  voulait  aussi  faire  passer  dans  notre  langue  les 
principaux  ouvrages  du  politique  Florentin.  Il  était 
jaloux  de  réhabiliter  la  mémoire  de  cet  écrivain 
flétri  par  des  traducteurs  qui,  sans  doute,  l'ont  mal 
compris.  Il  en  a  laissé  plusieurs  fragmens  inédits , 
accompagnés  de  savans  commentaires. 

Profondément  versé  dans  la  langue  de  Démosthènes, 
il  avait  composé  une  nouvelle  grammaire  grecque  , 
qu'il  se  promettait  de  publier  un  jour. 

Membre  de  cette  Société  ,  il  avait  encore  peu  fait 
pour  elle,  Messieurs.  Mais  un  si  court  intervalle  sé- 
para le  moment  de  sou  admission  parmi  vous ,  de* 
celui  où  il  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  ma- 
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ladie.  .....  Frappé  à  mort  dès  le  principe ,  vous 

l'avez  vu  descendre  lentement  vers  la  tombe.  Fort 
du  courage  que  donne  une  bonne  conscience ,  il  la 
regardait  sans  pâlir  ^  et  quand  vint  le  moment  su- 
prême ,  il  s'éteignit  entre  les  bras  d'une  épouse 
éplorée,  de  ses  enfans  qui  à  peine  avaient  eu  le  temps 
de  le  connaître,  et  d'un  père  qui  avait  la  douleur  de 
lui  survivre. 

Cependant,  je  m'aperçois,  Messieurs  que  je  n'ai 
pas  même  prononcé  le  nom  de  notre  jeune  collègue , 
mais  je  vous  ai  parlé  de  son  père,  que  nous  comptons 
parmi  nous }  je  vous  ai  parlé  de  l'avocat  iutègre  ,  de 
son  talent ,  du  rang  distingué  qu'il  occupait  au  bar- 
reau }  il  était  inutile  de  vous  nommer  M.  Gobet. 

Parmi  vos  correspondans ,  vous  avez  à  regretter 
MM.  Tourneux  et  Moreau. 

•Jean- François  Tourneux  ,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  ingénieur  en  chef  du  département  des 
Vosges  ,  décédé  à  Epinal  le  22  avril  i834  ^  dans  sa 
55e  rnnée,  entra  à  l'Ecole  polytechnique  en  1799  ^ 
et  en  sortit  en  1801  au  premier  rang  des  élèves 
admis  à  l'école  des  ponts  et  chaussées.  Nommé  in- 
génieur en  1804  ,'  il  en  remplit  les  fonctions  d'une 
manière  distinguée ,  d'abord  comme  attaché  au  ca- 
nal de  Saint-Quenliu,  puis  dans  le  département  du 
Bas-Rhin ,  où  ses  services  remarquables  le  firent  éle- 
ver à  tren'e-quatre  ans  au  grade  d'ingénieur  en  chef, 
qu'on  obtient  rarement  avant  l'âge  de  quarante  ans. 
Il  ne  tarda  pas  à  justifier  cet  avancement  rapide  par  de 
nombreux  et  importans travaux.  Appelé  dans  ce  dé- 
partement, il  ne  pouvait  mauquer  d'être  bientôt  ad- 
mis parmi  vous.   Vous  vous  souvenez  qu'en  1829  il 
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vous  présenta  un  rapport  sur  h  question  di  savoir  m 
le  forage  d'un  puits  artésien  offrait,  dans  noire  ville  , 
quelques  chances  de  succès.  Nous  devons  ajouter 
qu'il  s'était  déclare  pour  la  négative.  Il  vous  fit  hom- 
mage, à  la  même  époque  ,  d'un  travail  sut' le  système 
général  des  communications  intérieures  dans  le  dé- 
parlement  de  la  Marne,  accompagné  d'une  carte 
routière  ,  travail  qui  Ait  accueilli  par  vous  avec  du 
vif  intérêt.  En.  i83o  il  prononça  à  votre  séance  an- 
nuelle ,  en  qualité  de  vice- président ,  un  discours 
fort  remarquable  sur  les  voies  publiques  ,  depuis  Us 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  discours 
empreint  d'une  mâle  éloquence  ,  et  où  respire  à 
chaque  page  l'amour  ardent  de  la  liberté,  il  avait 
l'honneur  de  présider  cette  assemblée ,  lorsque  lu 
gouvernement  l'appela  aune  anli'e  résidence^  vous 
le  vite»  j Messieurs ,  s'éloigner  à  regret.  Néanmoins, 
il  continua  à  entretenir  avec  vous  de  bienveillantes 
relations,  et  bientôt  il  vous  adressa  son  savant  ou- 
vrage sur  l'invasion  d'Attila  dans  les  Gaules,  ouvrage 
qui  a  obtenu  les  suffrages  de  l'Institut.  , 

Membre  du  conseil  municipal  et  du  bureau  des 
hospices  de  Chàlons,  il  se  montra  bon  administra- 
teur et  rempli  de  zèle  pour  le  bien  public.  Doué  d'un 
caractère  ferme,  et  des  vertus  de  l'homme  religieux, 
sa  conduite  fut  toujours  consciencieuse  et  lui  mérita 
l'estime  de  tous  ceux  qui  fureut  à  même  de  l'apprécier. 
Sa  vie  entière  fut  pleine  de  bons  exemples,  et  ce  sou- 
venir peut  seul  adoucir  les  regrets  de  sa  nombreuse 
iamille. 

M.  Moreau  ,  médecin  à  Vitry-lc- François  ,  mort 
à  l'âge  de  quatre-vingt-  quatre  ans,  sclîvra  avecardear, 
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pendant  sa  longue  carrière,  à  l'étude  de  la  science  qu'il 
avait  embrassée.  Peu  de  médecins  de  province  ont  plus 
écrit  que  M.  Moreau;  mais  comme  il  n'avait  d'autre 
but  que  d'éveiller  l'attention  de  ses  confrères ,  il  n'a 
.  pal  conservé  les  copies  des  nombreuses  observations 
qu'il  transmettait  a.  la  Société  de  médecine  de  Paris , 
don)  il  était  depuis  long-temps  membre  correspondant. 
Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  lait  imprimer  est  un  Traité 
tw  les fièvres pernicieuses  ,  qui  lui  valut  d'honorables 
suffrages  des  médecins  distingués  de  la  capitale.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine ,  il  mit  un  xele  infini 
a  sa  propagation  ;  non  seulement  il  la  pratiqua  pres- 
que gratuitement,  mais  il  transmit  au  gouvernement 
des  observations  qui  furent  justement  appréciées, et  lui 
obtinrent  deux  médailles  d'argent.  D  vous  a  adressé,  à 
plusieurs  reprises,  des  mémoires  sur  différentes  ques- 
tions de  médecine  et  de  thérapeutique,  surlesquels  des 
rapports  vous  ont  été  présentés,  et  qui  sont  mentionné* 
honorablement  dans  vos  publications  annuelles. 

Dévoué  tout  entier  a  l'exercice  de  son  art,  il  nere- 
cula  devant  aucun  danger,  et  à  l'époque  de  l'invasion 
du  choléra,  déjà  parvenu  a  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  à  peine  guéri  d'une  maladie  grave,  il  accepta  avec 
empressement  le  traitement  des  cholériques  amenés  à 
l'hospice.  Comme  on  lui  représentait  qu'il  pouvait 
être  victime  de  son  zèle:  <  Cest  possible,  disait-il, 
t  je  le  crois;  mais  je  dois  me  sacrifier  pour  l'intérêt 
s  public.  >  Heureusement  il  n'en  fut  point  ainsi. 
Jusqu'au  dernier  jour,  il  donna  des  preuves  d'un  dé- 
vouement sans  bornes  à  ses  malades  et  d'un  noble 
désintéressement ,  et  mérita  de  toutes  les  personnes 
qui  l'honoraient  de  leur  confiance,  le  surnom  de 
consciencieux  et  bon  médecin. 


Unacddentaffrcux,  aussi  déplorable  qu'imprévu, 
rient  encore,  il  y  a  peu  de  jours,  de  vous  enlever 
un  associé  correspondant,  M.  formant,  docteur  ou 
mêdecineà  Sainte- Ménehould.  Le  temps  nous  a  man- 
qué poumons  procurer  les  renseiguemens  nécessaires 
sur  la  carrière  médicale  de  notre  collègue. 

J'aurais  dû  vous  parler  d'abord  de  la  perte  d'un  de 
vos  membres  honoraires  les  plus  illustres ,  M.  le  duc  * 
de  Cadore,  qui  sous  l'Empire  eut  successivement  le 
portefeuille  de  l'intérieur  et  celui  des  affaires  étran- 
gères. Mais  il  appartient»  une  voix  plus  éloquente 
que  la  mienne,  de  retracer  les  émincn s  services  qu'il 
rendit  à  l'état,  en  créant  le  système  d'administration 
qui  est  encore  suivi  ,  et  en  maintenant  avee  honneur 
les  relations  de  son  souverain  vis-à-vis  de  l'Europe , 
à  I  'époque  oà  l'Empereur  y  fut  plus  puissant  que  ja- 
mais. 

Nous  avons  maintenant ,  Messieurs ,  à  vous  infor- 
mer du  résultat  de  vos  concours. 

Frappés  des  nombreuses  imperfections  que  présente 
la  loi  sur  la  garde  nationale,  votée  avec  un  empresse- 
ment louable,  sans  doute,, mais  qui  n'a  pas  permis 
d'en  pressentir  les  vices  ;  persuadés  qu'en  appelant 
sur  celte  matière  les  méditations  des  hommes  éclairés , 
vous  pourriez  éveiller  la  sollicitude  du  gou  verneruent , 
tous  avez  proposé ,  l'année  dernière ,  la  question  sui- 
vante ; 

<  L'institution  de  la  garde  nationale  ne  serait-elle 
*  psssusceptibled'amélioratious  également  désirables 
>  dans  l'intérêt  du  pouvoir  et  dans  celui  des  libertés 
»  publiques? 
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»  £n  c.is  d'affirmative,  indiquer  ces  améliorations.  > 
Pour  être  complètement  Imitée,  cette  question 
devait  être  envisagée  sons  deux  aspects  ;  I*  dans  les 
rapports  de  l'institution  de  la  garde  nationale  avec 
Finlérèldu  pouvoir  et  des  libertés  publiques;  a* dans 
ses  effets  sur  ce  double  intérêt,  pour  en  tirer  la  cou 
séquence,  ou  que  la  loi  est  bonne  en  elle-même,  ou 
qu'elle  est  susceptible  d'améliorations.  En  général , 
les  auteurs  des  mémoires  que  vous  avez  reçus  (ils  sont 
au  nombre  de  cinq)  ont  négligé  ces  considérations,  qui 
élevaient  la  question  à  une  haute  portée,  et  donnaient 
matière  à  un  développement  de.  principes  politiques- 
d'une  extrême  importance.  Ils  ont  pris  la  garde  natio- 
nale,comme  Ta  faite  la  loi  du  m  mars  i83r,else sont 
arrêtés  à  noter  les  vices  qu'a  révélés  son  exécution. 
Aucun  des  concurrens  ne  vous  a  semblé  avoir  résolu 
la  question  comme  vous  le  désiriez,  \ousaves  cepen- 
dant distingué  le  mémoire  n°5,non  parce  qu'il  traite 
sou  sujet  dans  le  sens  politique,  mais  parce  qu'il  pro- 
pose d'introduire  dans  la  loi  des  change  mens  qui  tous 
ont  paru  susceptibles  de  rendre  le  service  de  la  garde 
nationale  moins  onéreux  en  temps  de  paix,  et  plus 
utile  en  temps  île  guerre.  Ce  mémoire  renferme  des 
tues  saines  et  dos  idées  justes,  mais  resserrées  dans 
on  cadre  d'une  étendue  trop  bornée. 

Rit  conséquence  vons  avez  arrêté  qu'il  n'y  avait  pas 
lïeu  à  décerner  le  prix  ;  mais  qu'une  mention  hono- 
rable serait  accordée  à  l'auteur  du  mémoire  n°  5  , 
portant  pour  épigraphe  : 
u  Li  Garde  nalinnats  renferme  riant  cod  sein  tons  les  germes 
u  île  [iaii  intérieure  cl  d'indépendance  nationale.  i> 

Vous  avez  jugé  en  même  temps  la  question  assez 
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importante  pour  appeler  de  nouveau  ratlcnUQffde 
tons  les  hommes  sincèremeut  attachés  a  la  prospérité 
Je  leur  patrie  et  a  l'affermissement  des  institutions  de 
juillet ,  et  vous  avez  décidé  qu'elle  serait  remise  au 
concours  pour  l'année  prochaine. 

U  est  essentiellement  dans  vos  attributions  d1  en- 
courager de  tons  vos  moyens  la  réparation  et  l'entre- 
tien des  voies  de  communication  entre  les  communes 
rurales.  Vous  ouvrez  annuellement  un  concours ,  où 
chacune  d'entre  elles  peut  venir  justifier  des  eQ'orts 
qu'elle  a  tentés  pour  obtenir  un  but  si  désirable. 
Déjà  plusieurs  ont  obtenu  de  vous  le  prix  dû  à  leur 
zèle  et  à  leur  persévérance. 

Vous  avez  cru  devoir,  cette  année,  exciter  plus 
vivement  leur  attention  sur  cet  objet,  par  la  publi- 
cation déprogrammes  plus  nombreux  et  plus  détaillé?. 
Si  aucune  loi  n'a  jusqu'alors  précisé  les  obligations 
des  communes  à  cet  égard  ;  si  chaque  localité  agît 
d'après  sa  propre  impulsion,  on  doit  leur  savoir  gré, 
sans  doute,  des  sacrifices  qu'elles  s'imposent  ;  mais 
on  doit  craindre  aussi  de  se  montrer  trop  prodigue, 
en  accordant  des  récompenses  qui  ne  seraient  pas 
justement  méritées. 

Cinq  communes  appartenant  à  des  cantons  diffé- 
rens ,  vous  ont  adressé  les  étals  des  travaux  par  elles 
exécutés. 

La  commune  d'Ëdaircs,  canton  de  Dommartin- 
sur-lèvie,  arrondissement  de  Sainte-Ménehould  , 
s'impose  aimuellcmcnt  cinq  centimes  additionnels 
pour  des  achats  de  matériaux ,  et  réserve  ses  presta- 
tions en  nature  pour  l'exécution  des  terrassement 
et  des  transports.  Elle  est  parvenue  à  rendre  prali- 
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cabW.sef.  voies  de  communication  établies  sur  un  cul 
«rgileux.  Ses  réparations  portent  sur  une  étendue  de 
pins  de  4?25o  mètres. 

La  commune  de  ChàtîHon-sur-Marne,  arrondisse- 
ment de  Reims,  s'impose  également  des  sacrifices  en 
argent,  sans  pour  cela  se  dispenser  des  prestations 
en  nature.  Elle  a  reparc ,  cette  année ,  une  étendue 
de  2,4  16  mètres. 

La  commune  de  Loisy-en-Brie ,  canton  de  Vertus , 
a  déployé  beaucoup  de  zèle  pour  la  réparation  de  ses 
chemins  vicinaux.  Néanmoins  votre  commission  s'est 
assurée  que  les  travaux  exécutés  n'ont  pas  été  fait» 
dans  les  années  1 833  ou  1 834  i 'nais  qu'ils  datent  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Elle  désire  que  la  commune  jus- 
tifie des  mesures  qu'elle  a  prises  pour  assurer  cons- 
tamment le  bon  état  de  ses  réparations. 

Quant  aux  communes  de  Cheppes,  canton  d'Ecury, 
arrondissement  deCbàlons, et  de  Thiéblemont,  arron- 
dissement de  Vitry,  vous  avez  reconnu  qu'elles  avaient 
déjà  fait  quelques  efforts  dignes  d'éloges }  mais ,  d'après 
les  renseignemens  transmis  par  vos  commissaires,  vous 
avez  jugé  à  propos  d'ajourner  leurs  demandes .  les 
résultats  qu'elles  ont  obtenus  ne  vons  paraissant  point 
assez  i  m  port  ans  ou  suffisamment  constatés. 

En  conséquence  vous  avez  arrêté  que  des  médailles 
d'encouragement  de  i"  classe  seraient  accordées  aux 
communes  d'Eclairés  et  deGiâlillon-sur-Marne,  et 
une  médaille  de  2™  classe  à  celle  de  Loisy-en-Bric. 

D  vous  reste  à  donner  de  justes  éloges  au  zèle  éclairé 
et  a  la  vigilance  de  MM.  les  Maires,  pour  stimuler  les 
efforts  de  leurs  administrés.  Vous  avez  aussi  à  voter 
desremerclmensà  MM.  les  Commissaires  qui  ont  bien 
votiln  recevoir  les  demandes  des  communes  de  leur 
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fcanton ,  et  vous  les  transmettre  avec  leurs  otPr- 
vations; 

Dans  le  désir  de  rassembler  les  élémens  d'une  bonng 
statistique  départementale ,  tous  continuez  à  oÔrir  des 
prix  d'encouragement  à  ceux  de  nos  concitoyens  qui 
veulent  bien  se  livrer  à  ce  genre  de  recherches ,  dont 
les  résultats  peuvent  être  un  jour  d'une  grande  im- 
portance. Le  concours  de  cette  année  vous  a  valu  la 
statistique  d'un  canton  célèbre  dans  les  fastes  de  là 
Champagne ,  celui  d'Ay. 

L'auteur  s'est  attaché  à  suivre  scrupuleusement  le 
programme  que  publie  la  Société.  Il  décrit  avec  détail 
la  disposition  naturelle-,  et  plus  particulièrement  là 
disposition  géologique  du  canton.  Ce  qui  se  rattache 
à  sa  population ,  à  son  histoire  et  à  son  administration 
tant  ancienne  que  moderne  ,  est  l'objet  de  dévelop- 
pement étendus,  trop  étendus  peut-être.  En  effet, 
dans  cette  partie  de  son  travail  4  l'auteur  semble  en- 
traîné ^  par  une  propension  particulière ,  à  des  digres- 
sions et  à  une  sorte  de  causerie.  Vous  croyez  devoir, 
à  ce  sujet  ,  rappeler  aux  concurrens  que ,  dans  les  tra- 
vaux de  statistique  que  vous  provoquez,  ce  que  vous 
leur  demandez  avant  tout,  c'est  une  sage  mesure  dans 
l'exposé  de  leurs  recherches,  qui  doivent  être  faites 
avec  discernement  et  classées  avec  méthode.  Il  ne  faut 
point  qu'une  surabondance  de  détails  vienne  apporter 
de  l'obscurité  dans  ces  ouvrages ,  dont  le  principal 
mérite  doit  être  l'exactitude  et  la  concision. 

Néanmoins  ^  après  avoir  satisfait  au  devoir  qui  lui 
était  imposé ,  d'apporter  quelque  sévérité  dans  son 
examen, votre  commission  s'est  plue  à  vous  signaler  le 
soin  particulier  avec  lequel  ont  été  remplies  les  con- 
ditions de  votre  programme.  Rien  de  ce  qui  est  exigé 
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dans  ses  énoncés  sur  l'état  de  l'agriculture ,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce ,  n'a  été  négligé  par  l'auteur. 
En  un  mot ,  il  a  fait  un  travail  consciencieux ,  de 
beaucoup  supérieur  à  plusieurs  du  même  genre ,  et 
parla  multiplicité  des  détails ,  et  par  des  rapproche- 
mens  qu'il  établit  entre  les  diverses  productions  du 
sol  à  notre  époque ,  et  à  une  époque  antérieure  de 
soixante  ans.  Ces  rapprochemens ,  en  supposant  qu'ils 
soient  assis  sur  des  bases  exactes  ,  confirmeraient 
l'opinion  générale  que  la  production  du  sol  est  beau- 
coup plus  abondante  en  céréales  que  par  le  passé  ; 
mais  ils  tendraient  à  infirmer  l'opinion  reçue  aussi 
généralement  que  le  produit  de  la  vigne  est  également 
supérieur  en  quantité. 

Cette  dernière  assertion  est  d'une  telle  importance 
qu'elle  vous  a  semblé  devoir  être^soumise  à  une  scru- 
puleuse vérification.  Vous  avez  jugé  qu'il  serait  d^un 
grand  avantage  pour  la  Société ,  que  cette  vérification 
portât  sur  l'ensemble  du  mémoire  présenté  a  vos  suf- 
frages ,  et  quelle  fût  confiée  à  des  membres  corres- 
pondans ,  habitant  le  canton  d'Âj. 

Quoique  vous  voyiez  à  regret  les  espérances  de 
l'auteur  ajournées  à  l'année  prochaine ,  vous  avez 
pensé  que  son  travail  en  offrirait  plus  d'intérêt,  et 
qu'il  ne  verrait,  dans  celte  mesure,  que  le  désir  bien 
sincère,  de  votre  part ,  de  rendre  son  ouvrage  plus 
digne  de  lui ,  et  de  vous  ,  Messieurs ,  à  qui  il  a  bien 
voulu  en  faire  hommage. 

Une  des  entreprises  d'économie  rurale  qui  mérite 
le  plus  d'encouragemens ,  c'est,  sans  contredit,  le 
dessèchement  des  marais.  Restituer  à  l'agriculture 
une  vaste  étendue  de  terrains  jusqu'alors  improduc- 
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tifs  ,  convertir  en  gras  pâturages,  en  riches  moissons 
des  plaines  sans  valeur  et  souvent  insalubres ,  n'est-ce 
pas  rendre  à  l'humanité  un  service  important?  On  ne 
saurait  donc  trop  exciter  le  zèle  des  citoyens  qui  con- 
sacrent leurs  efforts  et  quelquefois  leur  fortune  à  une 
œuvre  si  utile. 

Nous  devons ,  sous  ce  rapport ,  désigner  particu- 
lièrement à  vos  suffrages  M.  le  maire  d'Athis ,  canton 
<TEcury  (i). 

Cette  commune  était  autrefois  très  «malheureuse. 
La  plupart  des  habitans,  poussés  par  la  misère,  se 
livraient  au  vagabondage  ,  et  les  enfans ,  pour  aller 
mendier  sur  la  grande  route,  abandonnaient,  dès  leur 
jeune  âge,  la  maison  paternelle,  où  ils  ne  revenaient 
plus  qu'a  de  longs  intervalles.  Ramener  Tordre  dans 
un  pays  où  les  moeurs  s'étaient  dégradées  par  l'habi- 
tude de  la  fainéantise ,  et  faire  rentrer  sous  la  domi- 
nation des  lois  une  population  qui ,  trop  souvent ,  mé- 
connaissait leur  autorité ,  parut  impossible  à  beaucoup 
d'hommes  courageux  et  éclairés  ^  aussi  ne  se  rencon- 
trait-il personne  qui  voulût  être  maire  d'Athis. 

Un  simple  fermier,  que  la  nature  avait  doué  d'une 
capacité  supérieure ,  d'une  fermeté  de  caractère  et 
d'une  persévérance  à  toute  épreuve ,  ne  crut  pas  la 
tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Il  consentit  a  se  charger 
de  l'administration  de  sa  commune,  et,  depuis  dix- 
huit  ans  qu'il  est  maire,  il  est  parvenu  à  y  faire  res- 
pecter les  lois  et  à  y  introduire  une  si  grande  prospé- 
rité ,  que  maintenant  Athis  peut  servir  de  modèle  à 
toutes  les  communes  environnantes. 


(i)M.  Gcautil. 
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Nous  ne  rappellerons  point  ici,  Messieurs ,  tous  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  arriver  à  son  but }  mais 
nous  dirons  qu'il  a  su ,  en  homme  habile ,  se  servir 
du  dessèchement  des  marais  pour  enrichir  sa  corn- 
muue.  Il  n'a  pas  suffi  a  son  patriotisme  de  doter  son 
pays  d'une  grande  propriété ,  il  a  voulu  que  cette  pro- 
priété fût,  pendant  un  temps  assez  long,  partagée  entre 
les  habitans ,  peur  qu'ils  se  regardassent ,  chacun , 
comme  propriétaire  de  la  portion  que  le  sort  lui  avait 
assignée.  M.  le  maire  sentait  bien  que ,  de  cette  ma- 
nière ,  il  allait  attacher  au  sol  une  partie  des  vagabonds 
qu'il  ne  pouvait  maintenir ,  et  qu'ensuite  il  serait  plus 
facile  de  tout  régénérer. 

Sous  le  rapport  moral  ,1e  plan  de  dessèchement  des 
marais  d'Atliis  est  parfaitement  conçu  ^  il  a  amené  les 
plus  heureux  résultats.  Les  travaux  exécutés  ont  été 
dirigés  avec  talent.  On  est  étonné  quand  on  songe 
avec  quelles  faibles  ressources  il  est  parvenu,  en  quel- 
ques années,  à  mettre  en  pleine  culture  plus  de  qua- 
tre-vingt-six hectares  de  terrain ,  qui  se  trouvaient  jadis 
inondés  en  toutes  saisons» 

Nous  devons  ajouter  qu'il  a  eu  à  lutter  pendant 
long- temps  et  contre  les  difficultés  de  l'entreprise ,  et 
plus  encore  contre  les  mauvaises,  dispositions  des  ha- 
bitans, et  qu'il  a  eu  le  courage  de  triompher  de  tous 
ces  obstacles. 

Vous  avez  arrêté  qu'une  médaille  d'or  serait  dé- 
cernée à  M.  le  maire  d'Àthis. 

Nous  vous  signalerons  aussi  un  négociant  eu 
laines (i),  de  la  commune  de  Yalmy,  arrondissement 


(i)  M.  FricotcL 
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de  Sainte-Ménehould ,  qui  a  acheté  environ  deux 
cents  arpens  de  prés  marais,  situés  dans  la  grande  prai- 
rie de  Ville-sur-Tourbe.  Cette  plaine  où,  faute  de 
pente,  les  eaux  pluviales  séjournent  habituellement,  et 
qui  reçoit  en  outre  toutes  celles  des  coteaux  qui  l'en- 
vironnent, ressemblait  Thiverà  un  vaste  marais.  Par 
des  travaux  sagement  combinés,  il  est  arrivé  à  un  sys- 
tème de  dessèchement,  dont  tous  ses  voisins  ne  pro- 
fitent pas  moins  que  lui. 

<  Cest  chose  admirable  à  voir ,  disent  MM.  les 

>  commissaires  chargés  de  vous  présenter  un  rapport 

>  à  ce  sujet,  que  les  blés  qui  couvrent  plus  de  deux 

>  cents  hectares  d'une  terre,  naguères  plus  onéreuse 

>  que  profitable  à  ses  possesseurs ,  et  qui ,  aujour- 

>  d'hui,  est  tellement  métamorphosée,  qu'on  peut 

>  la  comparer  aux  meilleures  chenevières.  > 

Nous  dirons  de  plus  que  ce  laborieux  négociant , 
dont  nous  louons  ici  les  travaux ,  emploie  en  outre 
une  partie  de  la  population  de  plusieurs  communes 
au  peignage  et  à  la  filature  des  laines.  Sous  ce  double 
rapport,  il  s'est  placé  au  rang  des  hommes  éminem- 
ment utiles  à  leur  pays. 

Vous  lui  avez  également  décerné  une  médaille  d^or. 

Vous  voyez  avec  plaisir  les  plantations  qui  se  mul- 
tiplient de  toutes  parts,  donner  nn  nouvel  aspect  à  nos 
plaines  stériles  de  la  Champagne.  Vous  aimez  à  croire 
que  les  récompenses  décernées  par  vous  ne  sont  point 
étrangères  à  ces  résultats.  Vous  désirez  que  le  zèle  de 
nos  propriétaires  se  soutienne ,  malgré  la  hausse  pro- 
gressive du  prix  des  terres  les  plus  médiocres.  Vous 
pensez  que  les  sacrifices  étant  plus  grands  aujourdhui , 
ils  doivent  continuer  a  recevoir  de  vous  les  mêmes  en- 
courageinens.  En  conséquence  vous  avez  décerné  une 
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médaille  de  ire  classe  à  Tua  de  nos  compatriotes  (i)  , 
qui ,  depuis  deux  ans  ,  a  planté  cinquante-six  hectares 
environ  de  terres  arides,  en  sapins,  bouleaux , 
cytises,  etc. ,  etc. 

Un  mécanicien  de  notre  ville  (2) ,  auquel  vous 
avez ,  en  1 83 1 ,  accordé  une  médaille  d'encouragement 
pour  des  perfectionnemens  apportés  à  la  scierie  de 
M.  Roux,  se  présente  encore  aujourd'hui  avec  de 
nouveaux  titres  à  vos  suffrages.  Il  est  l'inventeur 
d'une  machine  propre  à  couper  du  placage  de  petite 
dimension,  destiné  à  la  fabrication  des  brosses  et  à 
l'ébénisterie.  Vous  avez  pu  apprécier,  Messieurs,  la 
beauté  des  produits  qu'il  a  soumis  à  votre  examen. 
Ils  ont  excité  votre  intérêt  :  vous  avez  senti  qu'une 
difficulté  avait  été  vaincue.  Il  est  curieux,  en  effet, 
d'ouvrir  un  livre  composé  de  feuilles  de  bois,  com- 
parables ,  pour  la  finesse  et  la  transparence ,  aux 
feuilles  de  papier  :  il  est  peut-être  plus  curieux  encore 
de  voir  fonctionner  cette  machine.  Par  la  rotation 
d'une  manivelle,  il  s'en  détache,  sans  interruption , 
une  pluie  de  feuilles  légères  qui  se  recourbent  en 
tombant  et  s'accumulent  sur  le  sol.  Indépendamment 
de  leur  destination  première ,  on  réussit  parfaitement 
à  fixer  sur  ces  feuilles  des  caractères  et  des  dessins 
lithographiques.  On  pourrait  même  en  former  des 
tentures  d'appartement.  L'auteur  espère  en  obtenir 
des  résultats  plus  avantageux  encore.  Son  génie  in- 


(1)  M.  Lefêvre-Deullin ,  propriétaire ,  à  Qiâlons. 

(2)  M.  Picot. 
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vcntif  ne  s'arrêtera  pas ,  tant  qu'il  pourra  entrevoir 
de  nouveaux  perfectionnemens.  Vous  avez  applaudi, 
Messieurs ,  aux  efforts  de  cet  habile  praticien ,  et  vous 
avez  arrêté  qu'il  recevrait,  dans  votre  séance  publique, 
une  nouvelle  médaille  de  i"  classe. 

Tel  est ,  Messieurs  et  collègues ,  le  compte  som- 
maire de  vos  travanx  pendant  le  cours  de  Tannée  aca- 
démique qui  vient  de  s'écouler.  Résolus  à  marcher 
constamment  dans  la  voie  du  progrès,  que  ne  devez- 
vous  poiut  attendre  de  ce  Ministre,  ami  des  sciences 
et  des  arts,  qui,  dans  une  récente  communication, 
déclare  qu'il  prend  sous  sa  protection  spéciale  les 
Sociétés  savantes  du  royaume,  demande  à  connaître 
leurs  besoins ,  leur  promet  le  puissant  patronage  du 
Gouvernement ,  et  leur  offre  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  exercer,  dans  la  sphère  de  leurs  attribu- 
tions ,  une  salutaire  influence  ? 

Nous  répondrons,  Messieurs,  à  cet  appel  bien- 
veillant, et,  par  là,  nous  continuerons  à  mériter  les 
suffrages  du  Prince  éclairé  qui  nous  gouverne ,  et  qui 
déjà  a  bien  voulu  applaudir  à  nos  modestes  travaux. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 
Ouv  la  XùutenaMl-Csiwtai  cï&awr>  CLmej 

Pu  M.  J.  GARINET ,  Conseiller  d«  Préfeclui*. 


Quoiqu'il  paraisse  contraire  aux  usages  de  celle  So- 
ciété de  rappeler  à  la  mémoire  des  virans ,  les  ver- 
tus des  morts  qui  ne  lui  ont  pas  appartenus;  cepen- 
dant nous  n'hésitons  pas  à  célébrer  ici  la  gloire  d'un 
nomme  né  près  de  nous ,  d'un  simple  vigneron ,  qui 
de  soldat  obscur  s'éleva,  par  son  mérite ,  an  gradede 
lieutenant-général  des  armées  françaises ,  et  qui ,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  ,  a  prouvé 
par  ses  actions,  que  les  grandes  âmes  ont  en  elles  un 
principe  d'activité  et  de  force ,  qui  les  élève  à  l'hé- 
roïsme ,  quelque  soit  la  situation  où  la  Providence 
les  place. 

Le  lieutenant-général  baron  Abbé  (  Jean-Louis- 
Nîcolas  ),  est  né  à  Trépail ,  le  28  août  ij64- 

Le  peu  d'instruction  à  laquelle  il  pouvait  prétendre 
ne  lui  inspirait  que  le  désir  de  savoir  plus.  <  Mais  , 
«  dit-il  naïvement,  dans  ses  notes  manuscrites, 
*     tout  était  difficulté  pour  moi.    > 
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Le  jeune  Abbé  étant  parvenu  a  l'âge  de  vingt  ans , 
M  sentit  naturellement  appelé  à  l'état  militaire,  dans 
on  temps  où  cette  carrière  paraissait  bornée  pour  lui 
an  grade  de  sergent.  Il  s'engagea  comme  soldat 
dans  le  régiment  de  Barrais,  infanterie ,  le  t 4  avril 
i^84-  E°  peu  de  temps,  son  instruction  militaire 
fat  complète,  il  devînt  bon  instructeur  et  sous-offi- 
cier distingué.  <  Alors,  dît- il ,  j'ai  pu  me  procu- 
c  rer  des  livres ,  me  livrer  à  l'étude ,  et  apprendre 
«    une  partie  des  mathématiques.   > 

En  1789,   les  commencemens  de  la  Révolution 
française ,  produisirent  des  désordres  dans  plusieurs 
villes  de  l'intérieur.  Des  troubles  éclatèrent  à  Toulon, 
et  la  populace  menaçait  du  pillage  le  magasin  des 
vivres }  la  garde  en  fut  confiée  à  trente  hommes ,  sous 
les  ordres  du  sergent-major  Abbé.  Aux  premières 
démonstrations  d'hostilité  contre  le  poste ,  Abbé  fit 
sortir  ses  soldats ,  et  attendit  que  l'un  d'eux  fut  blessé, 
pour  commander  la  charge.  Il  dispersa  l'attroupe- 
ment à.  la  bajonnette ,  et  conserva ,  par  son  sang- 
froid  et  sa  bravoure,  de  grandes  valeurs  à  la  ville. 
La  guerre  des  rois  contre  les  peuples  allait  com- 
mencer ,  celui  de  Sardaigne  en  donna  le  signal.  A 
l'ouverture   de  la  campagne  en  Piémont  (179a), 
Ahhé  fui  nommé  adjudant  sous-officier.  La  colonne 
mobile  qu'il  commandait ,  enleva  plusieurs  postes  à 
l'ennemi.   D   était   sous-lieutenant  (  18  septembre 
Jl'$)^  lorsqu'il   reçut  sa  première   blessure,    en 
chargeant  l'ennemi  au  combat  de  Limone  (  3  dé- 
cembre 1794). 

Le  nom  du  sons-lieutenant  Abbé  va  désormais  se 
rattacher  anx  journées  les  plus  glorieuses  des  cam- 
p>goes  d'Italie.  A  U  t*»c  de  deux  cents  grenadiers , 
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il  passe  le  Pô  dans  des  barques  -  et  disperse  les  au- 
trichiens retranchés  sur  la  rive  opposée.  Au  pout  de 
Lodi ,  il  est  à  l'avant-garde  avec  le  bataillon  de 
Dupât ,  et  se  précipite  l'un  des  .premiers  sur  le  pont 
d'Arcole. 

Sa  brillante  valeur  est  remarquée  aux  batailles 
de  Casliglionc  et  de  Rivoli ,  et  le  général  Serrurier 
lui  défère  l'insigne  honneur  de  commander  le  l'eu  de 
la  première  batterie  de  mortiers  et  de  canons ,  qui 
fut  tiré  sur  Mautoue- 

Abbé  fut  successivement  nommé  lieu  tenant  (  3  avril 
1796),  puis  capitaine  au  8*.  régiment  de  dragons, 
pour  avoir  forcé  les  passages  du  Miiacio  et  du  Ta- 
gliamento  (  19  février  1798). 

La  surprise  de  la  ville  de  Novarre  en  Piémont,  est 
le  fait  d'armes  de  prédilection  du  général  Abbé , 
et  il  s'y  arrête  avec  complaisance  dans  ses  notes  ma- 
nuscrites. 

Le  5  décembre  1798  ,  le  capitaine  Abbé  pénétra 
sous  un  déguisement ,  dans  la  place  ;  il  reconnut  les 
forces  de  la  garnison ,  la  position  de  ses  quartiers  et 
de  ses  casernes  ,  puis  il  retourna  au  camp.  Dans  la 
nuit  suivante ,  il  choisit  un  officier  du  génie  et  huit 
grenadiers ,  qu'il  fait  monter  dans  deux  grandes  voi- 
tures. Les  postillons  qui  les  conduisent ,  reçoivent 
l'ordre  de  faire  beaucoup  de  bruit  an  approchant  du 
poste  le  plus  avancé  de  la  ville.  A  deux  heures  du 
malin,  les  deux  voitures  s'arrêtent,  et  un  sergent 
piémontais  se  présente  pour  les  reconnaître.  Le  ca- 
pitaine Abbé  s'annonce  au  sergent  comme  un  en- 
voyé extraordinaire  de  la  République ,  près  le  roi 
de  Sardaigoe,  qui  était  a  Turin,  et  lui  persuade 
que  sa  mission  ne  peut  souffrir  le  moindre  retard. 
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Le  sergent  ouvre  la  barrière,   et  abaisse  le  pont. 
Comme  le  poste  se  mettait  sous  les  armes,  pour  rendre 
les  honneurs  militaires  à  l'envoyé  de  la  République, 
la  \oiture  du  capitaine  Abbé  s'arrête,  pendant  que 
la  seconde  stationne  sur  le  pont ,  pour  embarrasser 
la  porte  de  la  ville.   Au  signal  convenu,  les  por- 
tières des  deux  voitures  s'abaissent ,  les  deux  officiers 
avec  leurs  huit  grenadiers,  seulement  armés  de  sabres, 
se  précipitent  sur  la  garde  ,  la  désarment  et  la  re- 
foulent dans  son  corps- de-garde.  L'officier  pie  mon- 
tais entend  quelque  bruit,  et  se  présente  pour  sortir 
d'une  maison  voisine  où  il  se  trouvait}  mais  le  capi-> 
taine  Abbé  lui  appuyé  sur  la  poitrine  un  fusil  armé 
de  sa  bayonnette  ,  enlevé  à  un  soldat  de  la  garde ,  et 
le  force  à  lui  rendre  son  épée  :  ce  coup  de  main  fut 
exécuté  avec  tant  de  promptitude,  que  la  garnisou 
n'en  eut  aucune  connaissance.  Pendant  que  le  poste 
désarmé   était  surveillé  par  quatre  grenadier  qui 
l'isolaient  de  toute  communication^  les  quatre  autres 
et  les  deux  officiers  gardaient  la  porte  de  la  ville. 
L'adjudant-général  Meusnier  de  la  Converserie  ne 
tarda  pas  à  paraître  avec  une  assez  forte  colonne  qui 
précédait  la  division  du  général  Victor.  En  moins  de 
deux  heures ,  Sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  un  seul 
homme*  deux  régi  mens  de  cavalerie  de  la  garde  du 
roi,  et  trois  régimens  d'infanterie  suisse  à  sa  solde, 
furent  désarmés  ,    et   faits  prisonniers   de  guerre. 

<  Cette  prise  de  Novarre ,  dit  le  général  Abbé,  a  été 

<  la  clé  de  l'invasion  du  Piémont }  dans  les  guerres 

*  précédentes,  il  n'y  a  pas  de  fait  dermes  qui  puisse 

<  lui  être  comparé.  Son  exécution   a  exigé   de  la 

<  résolution  et  de  l'adresse,  et  le  récit  que  j'en  fais, 

*  pourra  servir  à  l'instruction  des  militaires  qui  au- 
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€  ront  la  charge  de  défendre  une  place,  comme  k 
€  ceux  qui  auraient  celle  de  f  attaquer.  > 

Le  général  en  chef  Joubert ,  étant  instruit  des  par- 
ticularités de  la  prise  de  Notaire ,  chargea  le  capitaine 
Abbé  d'aller  signifier  au  roi  de  Sardaigne  l'ulti- 
matum de  la  République ,  et  ses  propositions  tou- 
chant son  abdication ,  et  il  lui  donna  en  même  temps 
la  mission  d'aller  présenter  au  directoire  les  dra- 
peaux conquis  sur  les  Piémontais  (i). 

Le  directoire  décerna  au  capitaine  Abbé  des 
armes  d'honneur,  et  il  fut  nommé  chef  d'escadron. 
(3o,  janvier  1799). 

A  son  retour  à  l'armée  d'Italie ,  Abbé  reçut  du 
général  Scherer ,  le  commandement  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  de  Ferrare.  H  les  mit  en  bon  état  de  dé- 
fense ;  ensuite,  il  tint  la  campagne  avec  une  colonne 
mobile,  puis  il  entra  dans  Bologne,  d'où  il  sortit 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  pour  aller  rejoindre 
le  corps  d'armée  du  général  Moreau ,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Gènes. 

A  cette  époque,  Abbé  entra  dans  ^état-major ,  et 
servit  successivement  d'aide-de-camp  aux  généraux 
Joubert  et  Leclerc.  A  la  bataille  de  Novi  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui ,  en  portant  des  ordres ,  et  il 
se  distingua  dans  la  campagne  du  Danube ,  aux  affaires 
deEugen ,  Moskirch ,  Biberach,  Dillingen  et  Lands- 
hut. 

Après  la  suspension  d'armes  de  Munich ,  le  gé- 


(1)  Ce  fat  le  gênerai  Abbé  qui  apporta  avec  ces  drapeaux  le  ta- 
bleau de  PHydroptque,  qui  décorait  le  cabinet  du  roi  de  Sardaigne , 
et  ce  chcf-i-d'QBiivre  4«  peinture  fut  dépote'  au  musée,  à  Pari». 
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néral  Leclerc  fut  envoyé  en  Portugal ,  où  il  fut  ac- 
compagne  par  le  chef  d'escadron  Abbé  ,qui  le  suivit 
dans  l'expédition  dirigée  sur  Saint-Domingue.  Il 
favorisa  le  débarquement  0  et  à  la  tète  du  corps  d'élite 
qu'il  commandait ,  il  livra  aux  nègres  dix  combats 
où  il  obtint  presque  toujours  l'avantage*  C'est  à  Saint- 
Domingue  qu'il  fut  promu  au  grade  de  chef  de  bri- 
gade, qui  correspondait  à  celui  de  colonel  (i). 

Après  la  mort  du  général  Leclerc ,  Abbé  revint 
en  France  avec  les  troupes  expéditionnaires  •,  et  Bo- 
naparte lui  donna ,  en  récompense  des  services  de  sa 
dernière  campagne ,  le  commandement  du  23*.  régi- 
ment d'infanterie  légère  qu'il  rejoignit  en  Corse 
(180a). 

Ce  régiment  ,  composé  des  débris  de  quatorze 
bataillons  de  volontaires  avait  conservé  l'esprit  d'in- 
discipline qui  avait  présidé  à  sa  création }  le  colonel 
Abbé  ^  qui   avait   la  persévérance    que    donne  le 
sentiment  du  devoir ,  le  réunit  pour  le  diviser  en 
compagnies  ,  et  il  se  plut  à  les  exercer  •,  à  les  former* 
Elles  se  plièrent  à  la  discipline^  et  en  1806  ?  son  ré- 
giment fut  en  état  de  paraître  avec  distinction  dans 
la  campagne  d'Italie. 

Le  colonel  Abbé  •,  avec  ses  soldats ,  fut  placé  à 
Pavant-garde ,  et  après  avoir  franchi  l'Adige ,  il  dis- 
persa les  Autrichiens  ,  et  planta  sur  la  rive  qu'ils  oc* 
copaient ,  la  première  aigle.  Il  suivit  les  autres  opé- 
rations jusqu'à  la  reddition  de  Venise.  Après  la  perte 


(1)  Le  général  Abbé  ramena  en  France    le  corps  du  géncnl 
Leclerc  ,  marié  à  Pauline  Bonaparte ,  soeur  de  Napoléon  ,  et  k  fil 
dans  lV^lise  de  Villers— Cottcrets. 
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de  la  bataille  de  Sainte-Euphémie  ,  il  protégea  avec 
ton  régiment^  la  retraite  de  l'armée  française,  en  le 
maintenant  à  cent  pas  de  la  ligne  ennemie,  dont  il 
barra  le  passage  par  un  feu  bien  nourri  de  mousque- 
terie ,  qui  porta  la  terreur  dans  les  rangs  des  Anglais. 

Le  courage  qui  sait  vaincre  est  sans  doute  une 
vertu ,  mais  la  prudence  qui  sait  réparer  les  pertes 
est  un  talent. «Le  grade  de  général  de  brigade  en  fut 
la  récompense  (  Décret  du  i"r  mars  1807)* 

Le  gouvernement  des  deux  Calabres  fut  confié  au 

général  Àbbé.  Il  sut  par  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration ,  et  par  ses  habiles  ménagemens  ,  attacher  les 
Calabrois  aux  intérêts  de  la  France,  et  ils  combatti- 
rent avec  les  Français,  les  anglo- siciliens ,  en  qualité 
d'auxiliaires. 

Le  6  novembre  1807  ,  le  général  Abbé  ,  avec  des 
forces  bien  inférieures  a  celles  de  l'ennemi ,  com- 
mandées par  le  prince  de Hesse-Philipstad ,  lui  livra 
la  bataille  de  Milato.  L'ennemi  pressé  par  la  bayon- 
nette,  s'enfuitprécipitainment,  et  abandonna  son  ar- 
tillerie et  ses  bagages.  Trois  mille  anglais  et  siciliens 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  le  reste  se  rendit 
aux  français  ,  et  le  prince  généralissime,  suivi  seule- 
ment de  soixante  cavaliers,  gagna  Reggio,  et  s'em- 
barqua  le  même  jour  pour  la  Sicile.  Ce  succès  fut 
suivi  delà  prise  du  fort  deScylla,  emporté  d'assaut 
après  dix-sept  jours  de  siège  ^  le  général  Abbé  y  pé- 
nétra le  premier,  par  une  embrasure,  et  il  fut  suivi 
de  ses  soldats. 

Vers  ce  temps  le  général  Abbé  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur  et  de  Tordre  des  Deux- 
&  cil  os. 

En  1809 ,  le  général  Abbé  commanda  une  brigade 
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à  la  bataille  de  la  Piave ,  et  à  celle  de  Raab.  Le  6  juil- 
let ,  il  fi t ,  avec  son  ancien  régiment ,  tête  de  colonne 
à  la  grande  armée,  et,  renversant  tout  ce  qui  gênait  h 
marche,  il  monta  le  premier  sur  le  plateau,  qui  a 
donné  son  nom  a  la  bataille  de  Wagram.  En  mémoire 
de  ce  glorieux  fait  d'armes,  il  fut  créé  baron  de  l'Etn- 
pïre (Décret impérial  du  i5  août  1809). 

De  l'Allemagne,  le  général  Abbé  fut  dirigé  en  Es- 
pagne, sur  le  corps  d'armée  commandé  par  le  ma- 
réchal Suchet.  Il  y  arriva  le  jour  même  où  la  place 
(le  Lérida  ,  qui  avait  résisté  au  génie  militaire  du 
grand  Condé  ,  fut  emportée  d'assaut  par  les  soldats 
de  Napoléon. 

Au  mois  de  juillet  18  to,  te  général  Abbé,  à  la  tète 
de  dix-huit  cents  hommes,  attaqua  les  troupes  du  gé- 
néral O'Donnel.  Comme  on  lui  représentait,  avant 
le  combat,  que  les  espagnols  étaient  au  nombre  de 
huit  mille,  il  répondit,  <  qu'il  est  des  instans  où, 
braver  le  péril ,  c'est  en  triompher  >  ;  et  en  effet,  il 
remporta  la  victoire  de  Tivisin. 

Au  siège  de  Tortose ,  le  général  Abbé  repoussa 
les  assiégés  dans  la  place,  s'empara  desouvrages  ex- 
térieurs et  du  commandant  espagnol ,  et  amena  ainsi 
les  assîégeans  à  capituler.  Il  battit  ensuite  les  troupes 
de  Villa  Campa,  dans  le  haut  Arragon,  protégea  les 
opérations  du  siège  de  Tarragone  contre  les  troupes 
commandées  par  les  généraux  Lancy  et  d'Erolles, 
et  entra  dansla  place  emportéed'assaut,lea8  juin  1 811. 

La  prise  du  Mont-Serra  acheva  d'établir  la  répu- 
tation militaire  du  général.  Il  s'empara,  sans  artillerie, 
de  ce  poste  retranché  sur  une  montagne,  quoiqu'il  fût 
vaillamment  défendu  par  deux  mille  espagnols  et 
dix  bouches  à  feu. 
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Cinq  jours  après ,  Napoléon  életa  le  baron  Abbé 
au  grade  de  général  de  division ,  et  le  gouvernement 
militaire  de  la  Navarre  fut  confié  à  sa  prudente  valeur. 
Depuis  le  mois  d'août  1 8 1 1  jusqu*au  mois  de  juillet 
18 1 3 ,  le  général  Abbé,  qui  n'eut  jamais  au-delà  de 
quatre  mille  soldats  sous  ses  ordres  ,  avec  quelques 
pièces  d'artillerie,  n'en  livra  pas  moins  vingt-six 
combats  à  Mendizabal,  Mina,  et  autres  chtfs.  Quand 
des  forces  considérables  qui  s'avançaient  contre  lui  T 
l'obligèrent  à  se  retirer  ,  il  opéra  sa  retraite  en  bon 
ordre ,  jeta  une  garnison  dans  Pampelune  ^  et  par* 
vint  à  s'adosser  aux  ouvrages  de  Bayonne,  qu'il  dé- 
fendit contre  les  Anglais. 

Le  i4  avril  18 14  fut  le  dernier  jour  où  la  victoire 
épuisa ,  pour  le  général  Abbé  ,  ses  dernières  faveurs* 
Il  sortit  de  la  place  à  la  tète  de  la  garnison,  et,  tom- 
bant avec  impétuosité  et  à  l'improviste  sur  les  assié- 
geans ,  il  en  fit  un  grand  carnage.  Trois  mille  anglais 
succombèrent  dans  cette  sortie.  Le  général  anglais  4 
Hope ,  commandant  les  troupes  du  blocus  et  du  siège  7 
se  rendit  avec  trois  mille  soldats**,  qui  entrèrent  à 
Bayonne  comme  prisonniers  de  guerre.  Mais  déjà  la* 
fortune  avait  trahi  Napoléon.  Louis  xvnt  avait  été 
proclamé  roi  à  Paris.  Le  général  Abbé  et  sa  division 
envoyèrent  leur  soumission  à  ce  prince.  Au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante ,  le  général  Abbé  fut  en- 
voyé à  Toulon  pour  en  prendre  le  commandement. 
Il  y  était  à  peine  arrivé  qu'il  apprit  le  débarquement 
de  l'Empereur.  Fidèle  au  serment  qu'il  avait  prêté 
de  bonne  foi  à  Louis  xviti  ,  le  général  donna  avis  au 
gouverneur,  prince  d'Essling,  de  cet  événement  ,quii 
allait  devenir  le  prétexte  d'une  guerre  générale 
Europe ,  et  il  prit  des  mesures  pour  s'opposer  aux 
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progrès  de  l'Empereur  }  mais  son  aigle  volait  de  clo- 
cher en  clocher,  et  l'enthousiasme  des  populations, 
pour  l'homme  du  nix""  siècle,  rendit  inutiles 
toutes  les  dispositions.  Il  ne  resta  plus  au  général 
d'autre  parti  que  de  retourner  à  Toulon ,  qu'il  main- 
tint dans  l'obéissance  au  Roi ,  jusqu'au  jour  de  la  ca- 
pitulation du  duc  d'Angoulêmc. 

L'Empereur  ne  sut  pas  mauvais  gré  au  général  de 
sa  fidélité  à  Louis  xvm ,  et  il  lui  confia  le  commande- 
ment de   ]a  xyi^"1*  division   d'infanterie,   qui   de- 
vait couvrir  la  frontière  depuis  Ferrelte  jusqu'à  la 
gauche  de  Huningue.  Quoique  les  forces  de  l'ennemi 
fussent  douze  fois  supérieures  à  celles  dont  pouvait 
disposer  le  général ,  il  ne  laissa  pas  que  de  leur  causer 
une  perte  de  huit  mille  hommes  en  dix  combats.  Pour 
conserver  Béfort  à  la  France,  il  se  renferma  dans  la 
place  avec  sa  division  réduite  à  deux  mille  hommes, 
et  désormais  hors  d'état  de  tenir  la  campagne  inondée 
de  soldats  ennemis. 

Le  général  et  les  vieux  compagnons  de  ses  victoires 
ne  voulurent  pas  prolonger  une  lutte  qui  ne  pouvait 
qu'aggraver  les  malheurs  de  la  patrie.  Courbés  sous 
le  jong  de  la  nécessité ,  ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers , 
satisfaits  d'avoir  sauvé  l'honneur  français,  alors  quo 
la  France  était  intérieurement  désolée  par  les  plus 
déplorables  excès,  et  d'avoir  mérité  de  tonte  l'Eu- 
rope ce  simple ,  mais  magnifique  éloge  :  La  gloire 
du  bonnet  de  grenadier  a  effacé  la  honte  du  bonnet 
rouge. 

Un  décret  impérial  du  18  janvier  1808  avait  nommé 
le  général  Abbé  électeur  du  département  où  il  était 
né.  La  loi  ne  regardait  pas  encore  comme  incapables 
de  l'exercice  des  droits  politiques  les  guerriers  qui , 
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A  mesure  qu'il  sentait  approcher  son  heure  (lumière, 
sa  charité  pour  les  pauvres  redoublait  d'activité.  Parce 
qu'il  avait  vécueD.  héros,  il  mourut  en  chrétien.  (Savril 
i834.) 

Le  général  Abbé  figure  dans  les  rangs  de  celte  foule 
de  modernes  Cheverts ,  l'honneur  immortel  de  dos 
anuales  contemporaines.  Sorti  de  la  classe  plébéienne, 
autrefois  si  dédaignée ,  sa  bravoure  1  éleva  au  faîte  des 
honneurs  militaires.  L'habitude  du  commandement 
n'avait  en  rien  altéré  la  modestie  de  son  caractère. 
Quand  il  rentra  dans  la  vie  civile,  couvert  de  cica- 
trices et  de  gloire,  il  reprit,  après  une  carrière  si  agi- 
tée, les  paisibles  habitudes  de  la  vie  domestique,  et 
devint  le  modèle  de  toutes  les  vertus  sociales. 
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RODOLPHE  ET  NADASTI. 


3totntur*  fyortQTOxst  1 


Par  M.  GOBET-BOISSELLE, 


Le  xvïim*  siècle  -vit  les  guerres  se  succéder ,  pres- 
que sans  interruption  ,  entre  les  Hongrois  et  les  Autri- 
chiens. 

La  Hongrie,  placée  plutôt  sous  le  protectorat  que 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche,  était 
une  monarchie  élective  dont  la  cour  de  Vienne  vou- 
lait faire,  au  profit  de  ses  princes,  une  monarchie 
héréditaire. 

Le  Hongrois  ,  peuple  agricole  et  belliqueux ,  culti- 
vait ses  champs  l'épée  au  côté,  et  défendait  avec  opi- 
niâtreté ses  privilèges  et  son  indépendance. 

Dans  cellç  énergie  nationale,  ses  oppresseurs  ne 
voyaient  qu'une  rébellion  obstinée  :  ils  s'efforçaient 
de  Félon  fier  par  les  mesures  les  plus  rigoureuses  ,  et 
souvent  Técliafaud  était  rougi  du  sang  qu'avaient 
épargné  les  batailles* 

Au  plus  grand  dommage  du  pays,  les  Turcs, 
redoutables  alors,  prirent  parti  dans  ces  longues 
querelles,  impatiens  d'en   profiler ^  et,  s'ils  proie- 
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gèjent  la  Hongrie  qui  leur  ouvrait    le  chemin   de 
l'Allemagne,  ils  la  dévastèrent. 

Toutefois  les  individus  appartenant  aux  deux 
peuples  ne  partageaient  pas  toutes  ces  animosités. 
Dès  que  quelques  intervalles  de  paix  suspendaient 
leurs  calamités  ,  les  relations  sociales  renaissaient 
entre  eux  aussi  affectueuses  qu'auparavant.  Même 
durant  les  hostilités,  ils  n'abusaient  pas,  l'un  contre 
l'autre,  du  droit  affreux  de  la  guerre.  Beaucoup  de 
nobles  Autrichiens  avaient  des  terres  en  Hongrie: 
quoique  situées  au  milieu  de  leurs  ennemis,  rare- 
ment ces  terres  subissaient  de  plus  grands  ravages 
que  celles  des  nationaux. 

Au  nombre  de  ces  propriétaires  étrangers  figurait  le 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  général  autrichien, 
qui  possédait  des  domaines  considérables  près  de 
Komorn,  dans  la  haute  Hongrie.  11  profita,  pour  les 
visiter,  de  quelques  années  de  tranquillité  qui  précé- 
dèrent la  guerre  de  168 3.  Il  y  fixa  même  sa  rési- 
dence habituelle. 

Un  magnat  hongrois ,  appelé  Nadasti ,  habitait 
dans  le  voisinage.  C'était  un  ancien  ami  avec  lequel 
il  avait  fait  autrefois  ses  premières  armes  dans  les 
guerres  contre  la  France.  Plus  récemment  ils  s'é- 
taient signalés  en  Hongrie  ,  mais  dans  des  rangs 
opposés.  • 

L'esprit  de  parti  n'avait  pu  rompre  leur  vieille 
affection }  il  en  avait  seulement  suspendu  les  témoi- 
gnages. Ils  se  retrouvèrent  avec  la  joie  qu'on  éprouve 
dans  le  calme,  après  avoir  été  long- temps  séparés  par 
la  tempête. 

Ces  deux  guerriers  ne  donnaient  qu'une  impor- 
tance secondaire  aux  questions  politiques  qui  divi- 
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saient  les  esprits ,  et  pour  lesquelles  cependant  l'un 
et  l'autre  s'étaient  vaillamment  signalés. 

L'objet  de  leur  prédilection  ,  c'étaient  la  straté- 
gie ^  les  campemens,  les  batailles  et  ,  avec  plus  d'in- 
térêt encore,  les  accidens ,  les  anecdotes  de  leur  vie 
militaire.  Ils  passaient  des  jours  entiers  à  se  remé- 
morer leurs  faits  d'armes ,  leurs  combats  dont  ils 
suivaient  tous  les  détails  sur  leurs  cartes  topogra- 
phiques. 

«  Te  souvient-il,  disait  un  jour  Nadasti,  te  sou- 
vient-il, Rodolphe,  de  notre  avant-dernière  campagne 
où  je  t'ai  eu  toujours  en  face  ?  Obligé   de  reculer 
devant  tes  forces  supérieures ,  je  me  retranchai  sur 
ces  montagnes,  près  de  Raab  (H  démontrait  la  posi- 
tion sur  la  carte.),  et  je  te  défiai  de  me  forcer  dans 
ce  poste  inexpugnable.  Toi,  par  les  manœuvres  les 
plus  savantes,  en  marches  et  en  contre- marches,  tu 
parvins  à  me  resserrer  si  étroitement  que  je  me  trou- 
vai presque  réduit  à  poser  les  armes  ou  à  périr  par 
la  faim.   » 

«  Oui ,  répond  Rodolphe  jj   mais  je   me  rappelle 
aussi  que,  pendant  qu'  il  s'agissait  d'une  capitulation 
dont  tu  avais  l'air  de  débattre  sérieusement  les  arti- 
cles, tu  m'échappas  pendant  la  nuit  et  sans  perte.  Tu 
parvins  à  te  retirer  par  ce  défilé  impraticable,  où  ja- 
mais plus  de  quatre  hommes  n'ont  passé  de  front,  et  , 
que  je  n'avais  pas  fait  assez  fortement  garder.  Tu  m'as 
battu  ce  jour-là,  Nadasti }  ta  glorieuse  retraite  était 
bien  plus  adroite  que  mon  blocus  et  plus  honorable 
qu'une  victoire.   » 

C'était  dans  ces  entretiens  inépuisables  sur  la 
science  militaire,  objet  unique  des  études  de  toute 
leur  vie ,  et  dans  les  plaisirs  de  la  table  mêlés  à  eeujtffe 


(56) 

de  la  chasse ,  qu'ils  jouissaient  du  souvenir  de  leurs 
anciennes  fatigues ,  et  goûtaient  un  repos  qu'ils 
croyaient  désormais  inaltérable. 

Nadasti  avait  un  fils  unique  âgé  de  vingt  ans, 
Rodolphe  aussi  une  fille  unique  qui  entrait  dans  sa 
dix-huitième  année. 

Les  entretiens  de  leurs  parens  ne  convenaient  pas 
à  leur  âge.  Ils  en  curent  de  plus  doux  que  suivit 
bientôt  une  affection  réciproque. 

Un  soir*  après  une  promenade  où  Nadasti ,  soutenu 
du  bras  de  son  ami.  venait  de  dissiper  une  légère 
atteinte  de  goutte.  «  Rodolphe ,  dit-il,  je  suis  char- 
gé par  mon  fils  de  t'adresser  une  prière  que  je  con- 
vertis en  demande  formelle.  » 

«  Emma  est  loin  de  lui  être  indifférente,  j'ai  même 
lieu  de  penser  que  ta  fille  partage  les  senti  mens 
qu'elle  lui  inspire.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes, 
mon  ami  :  Songeons  à  l'avenir  de  nos  enfans,  et  perpé- 
tuons notre  amitié  en    confondant   nos   familles.  > 

«  Tu  ne  peux  me  faire  une  proposition  plus 
agréable ,  répond  Rodolphe  :  si  elle  satisfait  tes  vœux  , 
elle  comble  tous  les  miens.  Je  l'accepte  avec  le  plus 
vif  empressement.  Touche  dans  cetle  main  et  reçois 
ma  parole.  »  Et  les  deux  amis  s'embrassèrent. 

Rodolphe  allait  donner  sa  fille  à  un  hongrois  :  il 
lui  parut  convenable  d'obtenir,  pour  cette  alliance, 
l'agrément  de  l'Empereur. 

Léopold  l'en  félicita.  Une  fusion  des  principales 
familles  des  deux  nations  entrait  parfaitement  dans 
sa  politique. 

A  la  grande  satisfaction  des  deux  amis  et  de  leurs 
fans,  l'alliance  fut  définitivement  arrêtée.  On  était 
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au  printemps  :  on  en  remit  la  conclusion  a  l'au- 
tomne. 

Cependant  les  Turcs,  à  l'inaction  desquels  on  devait 
depuis  plusieurs  années  la  tranquillité  de  la  Hongrie, 
essayèrent  de  nouveau  d'en  réaliser  la  conquête. 

Une  armée  formidable  d'Ottomans  fait  une  irrup- 
tion dans  2a  Hongrie,  au    sein   de  laquelle  ils  n'a- 
vaient cessé  d'entretenir  des  intelligences.  Secondés 
de  Tékély,  qui  prend  le  titre  de  généralissime  des 
Hongrois,  ils  raniment ,  plus  vives  que  jamais ,  les  pas- 
sions politiques  qui  commençaient  à  s'éteindre.  Une 
grande  partie  de  la  Hongrie  court  aux  armes.  Les 
Autrichiens  ,  pris  au  dépourvu ,  l'abandonnent ,  et  cè- 
dent au  torrent.  Les  Ottomans  et  les  Hongrois  pénè- 
trent en  Autriche  et  mettent  le  siège  devant  Vienne  (i). 
Quoiqu'il  prévit  des  revers,  le  magnat  Nadasti 
n'hésita  pas  à  prendre  le  seul  parti  qu'en  de  telles 
conjonctures  le  devoir  dicte  au  guerrier,  comme  au 
citoyen  :  il  se  rallia  au  drapeau  national ,  et  accepta  le 
commandement  d'un  des  corps  de  Tannée  hongroise. 
Son  fils  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions  d'aide- 
de- camp. 

Le  comte  Rodolphe  retourna  à  Vienne,  et  l'em- 
pereur lui  confia  un  corps  autrichien  qui ,  sous  les 
ordres  de  ce  chef  habile,  se  distingua  pendant  toute 
la  campagne. 

Les  succès  des  Ottomans  ne  furent  pas  de  longue 
Jurée. 

Le  roi  de  Pologne,   l'immortel  Jean  Sobieski , 
*ole  au  secours  de  la  capitale  de  l'Autriche,  livre 
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bataille  à  l'ennemi  ,  met  son  armée  dans  une  déroute 
complète,  et  délivre  Vienne.  Par  suite  de  cette  mémo- 
rable victoire  la  Hongrie  rentre  sous  le  joug  autrichien  • 

Ce  n'était  pas  l'heure  de  la  clémence  pour  le  cabi- 
net de  Vienne  ,  tout  épouvanté  des  dangers  éminens 
que  la  capitale  venait  de  courir ,  et  dont  elle  n'était 
sortie  que  par  une  espèce  de  miracle. 

La  Hongrie  est  traitée  avec  une  extrême  sévérité* 
Les  têtes  des  chefs  sont  mises  à  prix  et  leurs  biens 
confisqués. 

Les  deux  Nadasti  figurent  aux  premiers  rangs  sur 
les  listes  de  proscription. 

C'est  à  travers  mille  dangers  que  le  malheureux 
vieillard ,  grièvement  blessé ,  parvient  a  se  réfugier 
avec  son  (ils  dans  la  forteresse  de  Belgrade. 

Pendant  celte  fuite,  leurs  équipages,  seuls  débris 
d'une  brillante  fortune,  étaient  devenus  la  proie  des 
vainqueurs.  Le  peu  qui  leur  restait  suffît  à  peine  aux 
soins  qu'exigea  le  rétablissement  de  la  santé  du  père. 
D'abord  ils  obtinrent  quelques  secours  des  Ottomans: 
bientôt  ils  en  furent  dédaignés.  Us  auraient  du  s'y 
attendre. 

La  plus  grave  erreur  dans  laquelle  puisse  tomber 
un  parti  politique ,  c'est  de  croire  qu'il  dominera  dans 
son  pays  par  l'appui  des  armes  étrangères.  Si  elles  le 
font  triompher ,  son  protecteur  devient  son  maître  : 
il  n'a  fait  que  changer  de  joug.  S'il  succombe  avec 
elles ,  qu'il  n'espère  rien  de  l'étranger  déçu  lui-même 
dans  ses  espérances ,  et  fatigué  bien  vite  d'alliés  dé- 
sormais onéreux  ou  du  moins  inutiles. 

Les  Nadasti ,  privés  de  ressources  par  la  confis- 
cation de  leurs  biens  auraient  succombé  à  leur  dé- 


(59)        .   .        ,        ' 

tresse  ,  si  des  secours  qu'on  leur  faisait  Secrètement 
passer  de  Hongrie  n'avaient  allégé  les  privations 
de  leur  exil. 

De  nouvelles  peines  vinrent  encore  aggraver  cette 
situation. 

Depuis  dix-huit  mois  ils  habitaient  Belgrade,  lors- 
qu'on leur  assura  que  le  comte  Rodolphe  avait 
obtenu  et  même  vivement  sollicité  la  confiscation 
de  leurs  biens ,  à  titre  de  récompense  de  ses  émi- 
nens  services  pendant  la  dernière  guerre. 

Quel  douloureux  étonnement  causa  aux  Nadasti 
cette  étrange  nouvelle  !  c  Que  Rodolphe ,  dit  le  ma- 
gnat, ait  servi  sous  d'autres  drapeaux  que  ceux  sous 
lesquels  j'ai  combattu ,  je  suis  loin  de  lui  en  faire 
un  reproche.  U  est  autrichien  }  il  se  devait  à  son 
pays  :  mais  que  lui,  mon  ami,  lui  qui  se  faisait  na- 
guères  un  bonheur  de  l'alliance  convenue  entre  nos 
familles  s'avilisse  au  point  d'accepter  ma  dépouille  ! 
que  dis-je  ?  de  la  demander  aux  vainqueurs  !  c'est  ce 
qui  me  paraît  impossible.  On  nous  a  fait  un  faux  rap- 
port, mon  fils  :  on  calomnie  Rodolphe.  Pour  croire 
à  tant  de  bassesse ,  il  faut  que  je  l'apprenne  de  lui- 
même,   y 

Une  première  lettre,  adressée  à  Rodolphe  par  Na- 
dasti reste  sans  réponse.  Une  seconde  a  le  même  sort. 
Une  troisième  lui  succède. 

Long-temps  après,  un  inconnu  dépose  chez  Nadasti 
le  billet  suivant. 

<  C'est  Nadasti  qui  a  consommé  sa  ruine.  Ses  biens 
ont  été  dévolus  au  prince.  Il  lui  a  plu  d'en  gratifier 
un  de  ses  fidèles  serviteurs.  Pourquoi  les  aurais- je 
laissé  passer  en  d'autre  mains,   lorsque  je  trouvais 

si  convenable  qu'ils  fussent  dans  les  miennes  ?  Toute 
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correspondance  avec  Nadasli  est  criminelle.  Elle  doit 
cesser.  Elle  ne  peut  que  compromettre  celui  auquel 
ses  lettres  sont  adressées  :  on  les  a  remises  à  la  police 
impériale.  La  même  destination  attend  celles  qui  sui- 
vraient les  premières.  > 

A  la  lecture  de  cette  note  évidemment  émanée  de 
Rodolphe •  quoiqu'elle  ne  fût  pas  tracée  de  sa  main, 
il  ne  resta  plus  aux  Nadasli  aucun  doute  sur  sa  pro- 
fonde iniquité ,  et  leur  indignation  fut  à  son  comble. 

Il  y  avait  dans  sa  conduite  un  tel  assemblage  de 
déloyauté,  d'avidité,  d'abjection,  que  les  termes  les 
plus  amers  ne  suffisaient  pas  a  exhaler  leur  courroux. 
Ils  le  dévouèrent  à  l'exécration  des  contemporains 
et  de  la  postérité. 

«  Je  ne  m'étonne  plus,  disait  le  magnat,  si  le  fourbe 
vantait  la  beauté  de  mes  domaines.  Il  les  convoitait 
déjà  dans  sa  pensée.  Il  lui  tardait  de  les  envahir. 
Relissa  note,  mon  fils  :  tu  n'y  verras  que  la  joie  de  la 
cupidité  satisfaite,  qui  s'applaudit  sans  pudeur  de 
sa  spoliation.  Ah!  si  ma  vigueur  répondait  à  ma  colère, 
tout  proscrit  que  je  suis,  je  retournerais  en  Hongrie  ; 
j'irais  le  punir  de  son  infâme  rapacité,  non  pas  en 
traître  comme  lui,  mais  en  brave  hongrois,  Tépée  à 
la  main.  > 

C'est  à  moi  que  le  péril  appartient ,  s'écrie  le  fils  : 
dès  demain  je  pars,  et  je  cours  tenter  la  vengeance. 

Le  jeune  homme  quitte  Belgrade ,  parvient  sous 
tin  déguisement  et  par  des  chemins  détournés  jusqu'à 
Komorn.  Sa  première  démarche  est  d'aller,  furtive- 
ment saluer  la  demeure  de  ses  pères,  celte  demeure 
où  lui  même  a  si  doucement  passé  les  premières  années 
de  sa  vie. 

On  était  dans  la  belle  saison ,  Rodolphe  habitait  les 
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terres  de  Nadasti  devenues  les  siennes.  Une  multitude 
d'ouvriers  travaillaient  à  la  restauration  du  château. 
Le  hongrois  n'y  pénètre  point  ;  mais,  à  cet  aspect,  sou 
exaspération  n'a  plus  de  bornes.  Il  adresse  à  Rodolphe 
un  cartel  empreint  de  toute  sa  fureur. 

Le  lendemain,  quatre  grenadiers  le  saisissent,  l'en- 
traînent malgré  sa  résislence,  le  placent  sur  un  charriot 
et  le  reconduisent  à  la  frontière. 

Avant  de  le  quitter,  ils  lui  remettent  un  billet  ainsi 
conçu  : 

*  Téméraire  jeune  homme,  vous  osez  reparaître 
en  Hongrie  où  Pocha  fa  ud  vous  attend  !  vous  y  venez 
provoquer  un  combat  qui,  quelqu'en  fût  l'événement, 
causerait  votre  perte  !  C'est  par  pitié  pour  vous  que 
votre  adversaire  vous  a  fait  reconduire  à  la  frontière. 
Du  reste  il  ne  craint  pas  vos  provocations.  II  accepte 
votre  cartel,  mais  pour  y  répondre  plus  tard.  Dans  une 
année  environ  (il  ne  peut  pas  préciser  exactement 
l'époque),  il  se  rendra  lui-même  à  Belgrade.  Le  terrein 
sera  plus  sûr  pour  vous  que  celui  de  la  Hongrie.  Là 
il  vous  fera  raison.  Là  il  espère  vider  la  querelle  à 
son  honneur  et  à  votre  satisfaction.   » 

Ainsi  la  vengeance  des  Nadasti  fut  ajournée. 

«  Jusqu'à  présent ,  dit  le  magnat ,  j'avais  cru  que 
Rodolphe  avait  du  moins  de  la  bravoure.  Il  a  perdu 
son  courage  en  perdant  sa  probité.  Il  ne  lui  reste  plua 
même  la  valeur  d'un  simple  soldat.  Quelle  dégrada- 
tion!.. .Ne  crois  pas,  mon  fils,  qu'il  tieune  sa  pro- 
messe. Il  se  gardera  bien  de  venir  à  Belgrade.  Toutefois 
l'honneur  nous  prescrit  de  l'y  attendre.   > 

Les  prévisions  de  Nadasti  furent  trompées. 

A  peu  près  vers  l'époque  assignée ,  Rodolphe  parait 
à  Belgrade.  U  dénonce  son  arrivée  au  jeune  Nadasti, 
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lui  déclare  qu'il  vient  répondre  a  son  appel  }  mais 
qu'il  n'ira  sur  le  terrain  qu'après  avoir  eu ,  en  sa  pré- 
sence, une  entrevue  avec  son  père.  «  Si  je  me  suis  fait 
attendre,  a  j  ou  te-t-il,  c'est  par  des  raisons  que  vous 
apprendrez  dans  notre  conférence*  » 

Cette  condition  du  combat  met  le  magnat  en  fureur. 
Il  la  refuse.  Rodolphe  tient  ferme  ;  Nadasti  résiste  ; 
mais  sur  les  instances  de  son  fils,  il  cède  enfin ,  con- 
vaincu  que  c'est  la  seule  voie  pour  arriver  à  la  ven- 
geance. 

Voilà  les  deux  vieillards  et  le  fils  en  présence. 

Le  bouillant  Nadasti  accueille  Rodolphe  par  un 
torrent  de  reproches,  que  son  impétuosité  ne  permet 
pas  d'arrêter.  * 

Rodolphe  reçoit  le  choc  avec  une  impassibilité  qui 
redouble  le  courroux  de  Nadasti. 

«  Tu  viens,  dit  le  premier  d'un  ton  calme,  tu  viens 
d'épuiser  toute  ta  colère ,  sans  la  moindre  interruption 
de  ma  part.  J'ai  droit  à  la  réciprocité.  Ecoute  moi  à 
ton  tour.   » 

c  Oui ,  j'ai  accepté,  j'ai  sollicité  même  la  confisca- 
de  les  biens.  »  (Nadasti  bondit  sur  son  siège).  «  Un 
peu  de  sang  froid ,  je  t'en  conjure. .  .  >  Mais  le  lende- 
main du  jour  où  j'en  ai  obtenu  l'abandon,  j'ai  dé- 
posé, sous  le  sceau  de  mes  armes,  chez  mon  notaire 
à  Vienne,  la  déclaration  dont  voici  la  copie.   3> 

»  Les  biens  du  magnat  Georges  Nadasti,  desquels 
l'empereur  m'a  fait  le  don,  ne  sont  entre  mes  mains 
qu'un  fidéi-commis  de  l'amitié.  Je  les  lui  remettrai 
aussitôt  que  des  conjonctures  plus  favorables  lui  per- 
mettront d'y  rentrer.  Si  nous  mourons  l'un  et  l'autre 
avant  que  mes  volontés  puissent  s'accomplir ,  je  lègue 
l'universalité  de  ces  biens  à  Etienne  Nadasti ,  sou  fils, 


(63) 

et,  à  défaut  du  fils,  aux  autres  héritiers.  >  (Nadasti  est 
immobile  d'étonnement .  )  «  Rodolphe  continue.  > 

Pendant  ton  absence,  j'ai  administré  le  mieux  que  j'ai 
pu  tes  domaines.  J'ai  réparé  les  ravages  de  la  guerre. 
Ton  château  était  presque  détruit  de  fond  en  comble  : 
je  l'ai  relevé  de  ses  ruines ,  en  lui  conservant  toutes 
ses  formes  et  ses  distributions  premières.   > 

c  Au  fronton  de  sa  principale  entrée,  j'ai  réta- 
bli cette  inscription  aussi  vraie  que  touchante  qu'a- 
vaient fait  apposer   tes  ayeux  :  Pro  populi  tuteld 

magnâtes,  (i) 

c  Leurs  portraits  avaient  échappés  à  la  destruction  : 
tous  reparaissent  dans  ta  galerie  dont  ils  font  de  nou- 
veau l'ornement.  On  y  revoit  jusqu'au  fauteuil  héré- 
ditaire où  tu  t'asseyais,  quand  tu  venais  au  milieu 
d'eux  respirer  la  vertu  de  tes  pères  en  contemplant 
leurs  images.    » 

«  Ai-je  forfait  à  l'amitié  ?  prononce.  > 

Quelle  révolution  subite  dans  les  sentimens  du  ma- 
gnat! il  a  retrouvé  son  ami.  Cet  ami  n'a  pas  cessé 
un  instant  d'être  digne  de  lui.  Son  émotion  est  ex-, 
trènie,  ses  sanglots  le  suffoquent:  sans  pouvoir  proférer 
une  parole  ,  il  s'élance  dans  les  bras  de  Rodolphe ,  et 
inonde  son  sein  des  larmes  de  la  joie  et  de  la  recon- 
naissance. 

Dans  l'élan  de  son  enthousiasme,  le  jeune  Nadasti 
brise  son  épée ,  en  dépose  les  tronçons  aux  pieds  de 
Rodolphe ,  et  se  précipite  à  ses  genoux  en  le  conju- 
rant d'excuser  ses  téméraires  provocations. 

Le  vieux  magnat ,  un  peu  remis  de  son  premier  sai- 


(i)  Les  magnats  sont  les  protecteurs  nés  du  peuple. 
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sissement:  «  noble,  mais  cruel  ami  !  Pourquoi  m'a  voir 
fait  un  mystère  de  tes  généreuses  intentions?  Pourquoi 
livrer  mou  cœur  à  la  torture  des  malédictions  dont  je 
n'ai  cessé  de  t' accabler  et  que  je  ue  pourrai  jamais  me 
pardonner?  > 


RODOLPHE. 


Oublie  tes  malédictions.  Elle  sont  entrées  dans  mes 
calculs.  Si,  dès  l'origine,  je  t'avais  révélé  mes  inten- 
tions, ton  fils  n'aurait  pas  manqué  de  les  connaître  : 
la  jeunesse  est  imprudeute  }  et  d'ailleurs  dès  qu'un 
sécréta  plusieurs  confidens  ,  il  cesse  d'en  être  un. 

La  campagne  d'Autriche  avait  rendu  le  cabinet  de 
Vienne  sombre  et  ombrageux.  Votre  redoutable  levée 

de  boucliers  justifiait  ses  méfiauces. 

En  de  pareilles  circonstances  ,  et  lorsque  vos  dé- 
marches, vos  paroles  étaient  épiées  à  Belgrade  par 
des  agens  de  la  police  autrichienne ,  pouvais-je  ris- 
quer une  confidence  qui  n'eut  été  qu'une  dangereuse 
indiscrétion  ?  Leplus  léger  soupçon  d'une  intelligence 
entre  nous  rompait  mes  mesures,  et  nous  perdait  Tua 
et  l'autre. 

J'ai  dû  me  taire  :  j'ai  dû  même  en  quelque  sorte 
provoquer  tes  imprécations.  Crois-tu  que  mon  cœur 
n'en  ait  pas  plus  d'uue  fois  saigné?  crois-tu  que  ma 
position  ait  été  meilleure  que  la  tienne  }  que  je  sois 
resté  insensible  au  blâme  des  gens  de  bien ,  même 
aux  murmures  hypocrites  de  ces  jaloux  de  cour,  qui 
dénigraient  sourdement  ma  conduite  après  avoir  eux- 
même  vainement  sollicité  ta  dépouille,  et  qui  n'au- 
raient p3S  manqué  de  porter  contre  moi  une  accusa- 
tion toute  contraire,  s'ils  m'avaient  deviué? 

Cependant  peu  s'en  est  fallu  qu'en  réponse  à  tes  iet- 
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(fesjene  t'aie  adressé  la  déclaration  "que  je  viens  det« 
l'ornmiiniquer.  Ton  intérêt  m'a  fait  persister  dans  ie  si- 
lence. J'ai  sacrifié  pour  mon  amï  trois  années  de  mon 
honneur,  de  ma  réputation.  Durant  tout  ce  temps  , 
je  me  suis  laissé  avilir  dans  l'opinion  et  à  tes  propres 
yen*.  Ma  conscience  me  restait.  Elle  me  consolait. 
Elle  m'a  suffi. 

Héroïque  ami  !  je  te  comprendset  je  l'admire;  mais 
aujourd'hui  ta  conduite  magnanime  va  se  divulguer. 
Ne  crains  tu  pas  d'en  devenir  la  victime  ?  El'sï  Léopold 
apprend  tout  ce  que  tu  as  fait  en  faveur  d'un  malheu- 
reux proscrit... 

BODOIPHÏ, 

Tranquillise- toi.  L'Empereur  sait  tout,  et  approuve 
tout.  Un  calme  de  trois  années  et  la  décadence  îles 
Ottomans  ont  changé  sa  politique.  Son  autorité  s'est 
|       affermie.  Les  rigueurs  ont  cessé.  La  clémence  les  rem- 
place. En  voici  la  preuve. 

Lûcerescrit  que  j'ai  long-temps  sollicité  et  que  je 
nai  obtenu  que  depuis  huit  jours. 

fi  vous  rappelle  tous  les  deux  de  l'exil.  Il  l'accorde 
dans  l'armée  autrichienne,  !e  grade  que  tu  occupais 
dans  celle  de  Tckély.  Ton  fils  obtient  un  escadron 
dans  la  garde  de  l'Empereur.  Pai  voulu  t'opporter 
moi-même  ces  heureuses  nouvelles;  j'ai  voulu  jouir 
du  plaisir  de  vous  ramener  dans  vos  foyers. 

Le  rescrit  ne  te  rend  pas  tes  biens.  Leur  confiscation 

est  irrévocable;  mais  ils  sont  à  toi,  puisqu'ils  sont  dans 

les  mains  de  ton  ami.  Tu  es  le  maître  d'en  disposer. 

U  me  reste  à  remplir  la  parole  que  je  t'ai  donnée , 

avant  tes  malheurs,  pour  l'alliance  de  nos  familles, 
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Je  désire  que  ccfte  alliance  l'accomplisse  ici,  à  Bel- 
grade même. 
«  *  Elle  ne  sera  peut-être  pas  inutile  à  l'éclat  de  ton 

retour  :  elle  fermera  la  bouche  à  mes  détracteurs  :  elle 
comblera  plus  tôt  les  vœux  de  nos  enfans. 

Ma  fille  m'a  accompagné  jusqu'à  Petervaradin  (i) 
où  je  l'ai  laissée  avec  ma  suite. 


f 
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LE    JEUNE    NADASTI. 


O  le  plus  généreux  des  hommes  !  permettez  que 
j'embrasse  une  seconde  fois  vos  genoux  ;;  que  je  vous 
témoigne,  s'il  est  possible, toute  ma  reconnaissance 
de  cet  insigne  bienfait,  auquel  je  Posais  plus  préten- 
dre,  et  qui  surpasse  tous  les  autres, 
l  Je  n'ai  donc  pas  perdn  mes  droits  sur  le  cœur  de  la 

respectable  Emma  ?  Trois  années  d'absence  et  d'infor- 
tune ne  m'ont  donc  point  effacé  de  son  souvenir? 

BODOLPHE. 

Non,  mon  jeune  ami.  Est-ce  qu'on  peut  oublier  les 

malheureux?. 

«  Eh  bien  !  qu'en  penses-tu ,  Magnat  ?  faut-il  que 

ma  fille  arrive  à  Belgrade  ?  faut-il  conduire  nos  jeunes 
gens  à  l'autel  ? 

ê 

« 

S  AD  ASTI. 

S'il  le  faut  !  dès  demain  je  vole  auprès  d'elle ,  et 
je  veux  l'accompagner  ici  moi-même.  Mais  aupara- 
vant j'exige  de  ton  amitié  que  tu  acceptes  pour  elle 
;  ,  le  don  de  la  moitié  de  mes  biens. 

Sans  doute  la  fille  de  Rodolphe  n'a  pas  besoin  de  ce 


(  i  )  A  a5  lieues  de  Belgrade. 
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Surcroît  de  fortune  }  mais  j'ai  besoin  moi  de  Ten  doter* 
L'autre  moitié  appartiendra  à  mon  fils.  Tout  pour 
eux,  rien  pour  moi.  Puis-je,  au  sein  de  mes  enfans 
et  d'un  ami  tel  que  toi,  m'inquîéterdu  peu  d'avenir 
qui  me  reste? 

De  tous  les  biens  que  tu  m'as  conservés,  je  ne  ré- 
serve que  quinze  mille  ducats.  Je  les  destine  à  acquit- 
ter une  dette  d'honneur,  une  dette  de  l'exil }  car,  à 
la  gloire  de  l'humanité ,  tu  n'es  pas  le  seul, Rodolphe, 
qui  se  soit  intéressé  à  mon  sort.  Un  autre  ami  qui , 
comme  toi,  a  voilé  ses  démarches  du  plus  profond 
mystère,  mais  qu'aujourd'hui  je  parviendrai  à  dé- 
couvrir, m'a  plusieurs  fois  adressé  des  secours  par 
un  banquier  de  Belgrade. 

D'abord  ces  secours  ont  été  faibles.  Puis  ils  se  sont 
accrus.  Puis  ils  sont  devenus  si  considérables  que  je 
n'ai  pas  voulu  abuser  de  la  bienfaisance  en  les  accep- 
tant tout  entiers.  J'ai  laissé  cinq  mille  ducats  chez  le 
banquier. 

RODOLPHE. 

Va  retirer  ces  cinq  mille  ducats  :  ils  t'appartiennent, 
et  tu  ne  dois  rien  à  personne. 

TUDASTI. 

Comment?  et  tout  cet  or  que  j'ai  reçu? 

RODOLPHE. 

Cest  le  revenu  de  tes  biens  que  je  t'ai  fait  parvenir. 
Les  envois  se  sont  accrus,  parce  que  tes  revenus  ont 
augmenté  à  mesure  que  les  ravages  de  la  guerre  ont 
disparu. 

ÏUDÀST1. 

Encore  un  autre  bienfait!... ah  !  Rodolphe,  quelle 
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dette  immense  tu  m'imposes  !  comment  pourrai-je 
jamais  l'acquitter  ! 

RODOLPHE  (en  lui  serrant  la  main). 

En  me  continuant  ton  amitié. 

EPILOGUE. 

Huit  jours  après  ,  le  mariage  fut  célébré  à  Belgrade* 
Les  deux  familles,  qui  n'en  faisaient  plus  qu'une,  re- 
tournèrent à  Vienne.  Rodolphe  présenta  Nadasti  à 
l'Empereur,  qui  lui  fit  le  plus  bienveillant  accueil. 
«  Noble  magnat,  lui  dit  Léopold ,  consolez-vous 
de  vos  disgrâces.  Elles  vous  ont  prouvé  que  vous  pos- 
sédiez le  premier  trésor  de  l'homme ,  un  ami  sublime. 
Elles  m'ont  acquis  un  brave  serviteur,  allié  du  digne 

Rodolphe ,  et  qui ,  je  n'en  doute  pas ,  me  sera  comme 
lui  toujours  fidèle.   » 

L'Empereur  ne  s'est  pas  trompé.  Jamais  les  Nadasti 
n'ont  manqué  à  la  foi  promise. 

C'est  peut  être  moins  l'affaiblissement  de  la  puis- 
sance ottomane  que  cette  politique  magnanime  de 
pardon  et  d'oubli ,  agrandie,  généralisée  par  les  suc- 
cesseurs de  Léopold  ,  qui  leur  a  valu  la  soumission 
et  l'amour  de  la  Hongrie.  C'est  à  elle  que  soixante 
ans  plus  tard ,  la  petite  fille  de  Léopold  a  dû  ce  cri 
d'enthousiasme  et  de  dévouement  dont  tous  les  tna- 
gnats  hongrois  ont  accueilli  et  vengé  ses  revers. 

MOURONS  POUR    IfOTRE    ROI    MARIE-THÉRÈSE  ! 
MOR1AMUR  PAO  rece  sostro  maria  THKRES1  ! 
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LE  SAUF-CONDUIT. 


Eitraitt  ait  Mémoim  dt  madame  4e  Crrqaj. 

Par  M.  PEIN  ^  juge  de  paix ,  Membre  titulaire  résidant. 


«  Il  y  a  des  caractère*  éleres  qui ,  jusque  dans  le  crime, 
f)  portent  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  de  généreux  qui 
t>  laisse  voir  en  dedans  encore  quelque  chose  de  ce 

t>  feu  céleste  fait  pour  animer  les  belles  âmes On 

•n  aurait  pu  raisonnablement  tenter  la  conrersion  de 
7)  Cartouche ,  etc.  ji 

J.-J.  Rousseau. 

Cr  siècle  a  fait  son  cours  depuis  qu'on  vit  en  France 

Un  homme  audacieux ,  à  là  tête  d'airain  , 

Au  bris  de  fer,  au  cœur  bouillant  d'indépendance. 

Des  lois  qu'il  détestait ,  il  méprisait  le  frein. 

0  reprochait  au  ciel  son  obscure  naissance. 

Inconnu  ,  sans  appui  dans  la  société , 

H  l'abjure ^  et  tirant  son  droit  de  sa  misère, 

Pour  recouvrer  sa  part  de  la  propriété, 

A  Tordre  social  il  déclare  la  guerre. 

Cartouche  était  son  nom.  Ce  nom....  qui  n'entend  pas 

L'écho  des  souvenirs  le  redire  tout  bas? 

Enfans,  nous  commençons  l'étude  de  l'Histoire 

Pw  celles  de  Poucet,  de  Cartouche  et  Mandrin, 

Et  ces  premiers  récits  resttnt  dans  la  mémoire. 


y/ 
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Cartouche y  donc, ...  brigand?  Sans  doute  ^  mais  enfin 
Brigand  bien  différent  de  ces  coquins  vulgaires , 
Lâches  coupeurs  de  bourse  embusqués  trois  contre  un  , 
Se  trahissant  l'un  l'autre  au  rabais ,  puis  chacun 
Aspirant  la  police  au  sortir  des  galères. 

Tout  autre  était  Cartouche.  Habile ,  entreprenant, 

Créé,  mais  mal  placé  pour  être  conquérant, 

Subissant  du  destin  l'influence  fatale , 

Il  ne  fut  que  voleur,  mais  exploitant  en  grand. 

Il  avait  une  armée,  une  tactique,  un  camp. 

En  face  il  attaquait,  même  à  force  inégale. 

Tel  était  Romulus  à  son  commencement. 

S'il  n'eut  pas  le  succès  du  fondateur  de  Rome, 

La  faute  en  est  au  temps.  L'époque,  le  hasard 

Peuvent  faire  ou  héros,  ou  brigand  le  même  homme, 

Et  Cartouche  venait  ou  trop  tôt ,  ou  trop  tard. 

Célébré  par  Thalie  et  par  la  Muse  épique  (i) , 
De  mon  récit  frivole  il  sera  le  sujet. 
C'est  mon  premier  sujet  du  genre  romantique  ; 
C'est  le  premier  héros  que  j'emprunte  au  gibet. 
Or,  ce  chef  redouté  d'une  troupe  infernale, 
Que  d'un  mot  il  eut  fait  escalader  les  cieux, 
Avait,  exécutant  un  plan  audacieux, 
Pour  quartier-général,  choisi  la  capitale. 

Les  voilà  dépouillant  bourgeois,  moines,  seigneurs, 
Profanant  les  lieux  saints}  par  leur  fureur  brutale, 
Au  beau  sexe  inspirant  de  pudiques  terreurs. 


(i)  U  existe  une  Comédie  et  un  Poème  du  titre  dr  Cartouche- 
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La  police  au  maillot,  mal-habile,  impuissante, 
N'était  cTaucun  secours  au  peuple  désolé } 
Le  guet,  le  guet  lui-même  avait  été  volé. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  le  trouble,  répouvante, 
Les  angoisses,  la  peur,  cette  peur  incessante, 
Ces  bruits  croissans ,  gonflés  de  mensonge  et  d'effroi . . . 
On  craint  pour  sa  fortune ,  on  tremble  pour  sa  vie  } 
À  sortir  dans  le  jour  on  hésite....  on  épie.... 
Avant  l'heure,  le  soir,  on  s'enferme  chez  soi. 

Pourtant  il  existait  une  dame,  une  altesse  (i), 

Pur  sing  des  Courtenai,  plus  nobles  que  le  roi , 

Que  n'avait  point  atteint  la  commune  détresse. 

De  toutes  les  maisons,  dans  Paris  dévasté, 

Son  hôtel  fut  le  seul  qu'on  avait  respecté. 

Elle-même  et  ses  gens  circulaient  dans  la  ville, 

La  nuit  comme  le  jour,  sans  être  inquiétés, 

Et,  si  par  les  brigands  ils  étaient  arrêtés, 

Un  mot  les  préservait  de  tout  dessein  hostile. 

Tel  errant  dans  Bagdad ,  le  calife  surpris , 

A  la  garde  de  nuit  d'un  mot  se  fait  connaître. 

Entre  elle  et  les  brigands  quels  rapports  pouvaient  être? 

Quel  intérêt  les  lie?  En  quel  temps,  à  quel  prix 

Avait-elle  conquis  ce  singulier  empire? 

C'est  là  ce  que  jamais  personne  n'a  compris. 

Moi,  je  l'ai  découvert,  et  je  vais  vous  le  dire. 

C'était  l'hiver,  la  nuit  était  froide  et  sereine. 


0)  Madiœe  lt  princesse  «U  Bcaufre'znonl. 
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Seule,  devant  son  feu.,  la  princesse  rêvait 
Comme  on  rêve  éveillé.  Sa  pensée  incertaine 
Vers  un  inonde  idéal ,  bizarre,  s'élevait, 
Et  créant  autour  d'elle  un  nuage,  un  fautôme, 

Son  esprit  s'égarait  dans  le  vague  agité 

Mais  le  rêve  fait  place  à  la  réalité. 

Elle  entend  un  bruit  sourd ,  il  croît ,  s'approche.  Un  homme 

Sort  de  la  cheminée,  enjambe  le  foyer. 

On  peut  se  figurer  l'effroi  de  la  princesse 

A  cette  invasion  de  si  nouvelle  espèce. 

Elle  n'eut  pas,  d'abord,  la  force  de  crier  } 

L'homme  s'était  hâté  d'imposer  le  silence  : 

€  Ne  redoutez ,  dit-il ,  aucune  violence } 

>  Je  suis  tombé  chez  vous  sans  dessein ,  par  hasard. 

>  On  me  poursuit}  je  fuis.  Pour  ma  seule  défense, 

>  Et  non  pour  offenser,  je  porte  ce  poignard, 

>  Et  je  n'implore  ici  que  votre  complaisance. 

>  Vous  aurez  la  bonté  de  prendre  ce  flambeau, 

>  Vous-même  du  palais  vous  m'ouvrirez  la  porte, 

>  Sans  appeller  personne....  Ah  !  mettez  ce  manteau, 

>  L'air  est  froid.  Guidez-moi....  Vous  traiter  de  la  sorte, 

>  C'est  manquer  au  respect  qu'on  vous  doit,  qu'on  vous  p 

>  Mais  je  me  vois  réduit  à  telle  extrémité. 

>  Que  l'on  doit  m'excuser  de  m&  rusticité.  » 
Ce  ton  naïf,  brutal ,  cette  harangue  étrange 
Réussirent  bien  mieux  qu'un  air  humilié. 
Au  cœur  de  la  princesse  il  se  fit  un  mélange 
D'humanité,  d'orgueil,  d'intérêt,  de  pitié, 
Mouvement  généreux  qui  passa  dans  sa  tète. 
Voir  un  infortuné,  jeune,  errant,  inquiet, 

Qu'on  peut  sauver  ou  perdre....  ah!  le  choix  est  tout  fi 
Elle  va  le  sauver.  D'une  marche  discrète, 
A  travers  le  palais  elle  aide  sa  retraite , 
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Puis  remonte ,  sans  bruit,  daus  son  appartement. 

Le  sommeil  est  bien  doux ,  quand  le  cœur  est  content. 
Dans  des  songes  rians  le  bonheur  se  reflète , 
Et  Ton  jouit  deux  fois  de  sa  bonne  action. 
Si  telle  n'était  pas  l'action  qu'elle  a  faite, 
Tout  au  moins  elle  était  bonne  d'intention. 

Le  lendemain,  c'était  l'heure  de  sa  toilette, 
Arrive  à  la  princesse  un  message,  un  paquet 
Bien  arrangé,  serré  par  une  tresse  blanche, 
Papier  JVeynen  d'alors,  rose,  doré  sur  tranche, 
Chargé  de  musc  et  d'ambre,  et  fermé  d'un  cachet, 
D'un  cachet  tout  uni ,  dont  la  plane  surface 
Ne  portait  ni  cimier,  ni  lambel,  ni  chevron, 
Point  de  ces  graves  riens  qu'inventa  le  blason , 
Pour  classer,  pour  nourrir  l'orgueil  de  chaque  race. 
Le  cachet  roturier  scellait  uu  diamant 
Superbe ,  d'une  forme  impossible  à  décrire  \ 
Et  le  billet  d'envoi  de  ce  riche  présent , 
Billet  que  trop  émue  elle  eut  grand  peine  à  lire  : 

a  Princesse ,  l'homme  que  cette  nuit  vous  ayez  sauvé  et 

*  que  vous  pouviez  perdre ,  est  Cartouche.  Ce  nom ,  qui 
i  jette  l'épouvante  dans  Paris,  deviendra  votre  sauvegarde. 

*  En  le  prononçant  et  montrant  le  petit  bijou  que  je  vous 
»  prie  d'accepter ,  les  gens  de  ma  troupe  seront  tous  à  vos 
n  ordres.  J'ai  pris  sous  ma  protection  tout  ce  qui  vous  ap- 
t  partient  et  vous  intéresse.  Gardez  le  secret ,  etc.  * 

La  princesse  accepta.  Qui  n'en  eût  fait  autant? 

Aussitôt  des  soupçons  planèrent  sur  sa  tête  } 

De  mensonges  hardis  on  les  accompagna. 

Ce  qu'on  ne  comprend  pas,  en  mal  on  l'interprète; 

Ignorant  ses  motifs,  on  les  calomnia. 
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De  scandaleux  propos  se  répétaient  sans  cesse  7 
Qui  d'un  sentiment  vil  accusaient  la  princesse  } 
Et  pourtant,  pauvre  femme  !  elle  usait  à  regret 
De  la  protection  de  son  appui  secret. 
Mais  qui  peut  retenir  la  calomnie  oisive? 
Monstre  agile ,  elle  vole  en  semant  son  poison. 

Des  réputations  ! pas  une  qui  survive. 

Elle  dévore  tout  ,  et  Basile  a  raison. 

Cartouche  gémissait  de  tant  de  médisance  7 

Assassinat  moral  qu'il  avait  excité. 

Par  l'effet  non  prévu  de  sa  reconnaissance, 

Il  livrait  la  princesse  à  la  méchanceté. 

De  ce  grave  malheur,  auteur  involontaire, 

C'est  à  lui  qu'appartient  la  réparation } 

Il  le  veut,  il  le  jure,  et  la  réflexion 

L'eut  bientôt  inspiré  sur  ce  qu'il  devait  faire. 

Notre  instinct  naturel  perce  en  tous  nos  projets } 
Cartouche  en  tous  les  siens  plaçait  la  violence. 
Pour  rendre  à  la  princesse  et  l'honneur  et  la  paix , 
Prouver  qu'il  n'est  entre  eux  aucune  intelligence , 
Il  mit  aux  quatre  coins  le  feu  dans  son  palais.  « 

Il  n'est  sujet  si  simple ,  ou  si  frivole  ouvrage 
D'où  ne  puisse  jaillir  un  peu  d'utilité  } 
Je  tirerai  du  mien  cette  moralité  : 

c  Evitons  des  méchans  le  contact  empesté, 

c  Même  en  voulant  bien  faire,  ils  apportent  dommage 
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NOTE 

SUR  LE  PRINCIPE  DE  ROBERVAL; 

Par  E.-E.  BOBILLIER  , 

Ancien  ÉUv«  da  l'École  PoJ/teJtniqua. 


Ce  principe  a  pour  objet  la  construction  des  tan- 
gentes aux  lignes  courbes  par  des  considérations  em- 
pruntées à  la  mécanique.  Montucla,  dans  son  Histoire 
des  Mathématiques,  prétend  que  Roberval  le  tint 
long-temps  secret,  dans  l'intention  peu  généreuse  de 
s'assurer  une  supériorité  facile  sur  les  géomètres  con- 
temporains ,  qui  s'occupaient  beaucoup  du  problème 
des  tangentes.  Les  recherches  de  ce  savant  ont  été 
consignées  dans  le  tome  vi  des  Mémoires  de  l'ancienne 
Académie  des  sciences. 

Depuis,  la  règle  de  Roberval  a  été  reproduite  dans 
divers  ouvrages,  entre  autres  dans  la  Géométrie  des- 
criptive du  célèbre  Monge ,  et  dans  la  plupart  des 
traités  de  Géométrie  appliquée  aux  arts,  qui  ont  paru 
dans  ces  dernières  années.  Toutefois,  il  peut  paraître 
singulier  que  nulle  part  cette  règle  n'ait  été  formulée 
avec  précision ,  que  Ton  se  soit  toujours  borné  à  la 
«ire  sentir  sur  des  ligues  particulières  ,  en  un  mot 
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qu'on  ne  Vait  présentée  que  comme  un  moyen  simple 
d'investigation  qui  pouvait  être  fort  utile  pour  la  dé- 
termination graphique  des  tangentes.  D'un  autre  côté, 
on  a  dû  s'apercevoir  qu'elle  ne  convenait  qu'à  cer- 
taines familles  de  lignes ,  et  qu'elle  induisait  fréquem- 
ment en  erreur.  On  ne  citera  ici  pour  exemple  que 
l'ovale  de  Cassini ,  courbe  dans  laquelle  le  pro- 
duit des  rayons  vecteurs  d'un  point  quelconque  est 
constant.  Le  vague  de  l'énoncé  de  cette  règle  a  sans 
doute  empêché  de  fixer  les  limites  de  son  application  } 
toujours  est-il  certain  qu'elle  ne  saurait  être  employée 
avec  une  complète  sécurité. 

Le  nouveau  principe ,  que  nous  allons  succincte- 
ment exposer,  nous  parait  donc  mériter  quelque  atten- 
tion }  il  remplit  le  même  but  que  celui  de  Roberval, 
dont  il  fait  voir  la  défectuosité  ,  et  a  en  outre  l'avan- 
tage de  s'appliquer  immédiatement  à  la  construction 
des  plans  tangens  aux  surfaces  courbes  ;  l'usage  en  est 
facile  et  simple,  et  son  énoncé  ne  laisse  aucune  incer- 
titude dans  l'esprit  5  enfin ,  les  considérations  sur  les- 
quelles il  est  établi  nous  paraissent  rigoureuses  et 
inattaquables. 

Désignons  par  u0  i/a,  n3,  u^ les  distances  d'un 

point  o  de  l'espace  à  plusieurs  plans  ,  points  ou  droites 
fixes ,  et  supposons  que  ce  point  vienne  à  se  mouvoir, 
de  manière  que  la  relation 

F(Mo  u*i  uiiuv )  =  ° 

soit  satisfaite  pour  chacune  de  s**  positions  $  le  lieu 
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géométrique  du  point  osera  évidemment  une  surface} 
car,  si  l'on  rapporte  tout  le  système  à  trois  plans  rec- 
tangulaires issus  du  môme  point,  on  pourra  exprimer 
les  distances  ux}  u7,  u„  u,,....  en  fonction  des  coor- 
données courantes  x yy ,  z  du  point  générateur  o  y  et, 
en  substituant  dans  l'équation  de  condition,  on  aura 
une  relation  unique  entre  ces  trois  coordonnées. 

Imaginons  maintenant  que  le  point  o,  passant  à  la 
position  infiniment  voisine  o  ,  les  distances  u0  u^  u^ 

«4, deviennent  ux  -\-dux,u%+  du^  m3  -t-dut, 

1/4-f-  du^p ... .  5  les accroissemens dut,du^ du^ du.r... 
seront  liés  entre  eux  par  l'équation  différentielle  de 
F  (h  ^u^u^y  ....)  =  o  y  c'est-à-dire  par 

(f>.+(IM£>.+(î>.+ ••••=»• 

Or,  si  Ton  représente  par p %)P%>Pi >  p^y  ••••  les 

« 

projections  de  la  petite  droite  o  o   sur  les  distances 

ui>u*>u*?u4> ?  on  aura  dul=pi,  du%=p%, 

</«j  =/j3,  du^  =Pp  ••••  et  par  suite 


S  p*  O  p**  (Su  p**  O  p**  •  •  •  • = °- 


V 


Pour  justifier  cette  assertion  à  l'égard  de  la  dis- 
tance ti t,  soit  k  la  projection  du  point  o  sur  sa  direc- 
tion^ il  faut  distinguer  trois  cas,  selon  que  u ,  repré- 
sente la  distance  du  point  o  à  un  plan ,  à  un  point  ou 
à  une  droite. 

Dans  le  premier  cas ,  ux  =  oaP  u,  -t-  dut  =  o'd P  et, 
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en  retranchant,  îl  vient  dux  ==  oa 


—  oazzzok  =/f,. 


\i.. 


Dans  le  second ,  ux-=noay  ux  -f-  dux  •=.  6  a  ou  ah, 
parce  que  l'angle  oad  est  infiniment  petit  ^  on  a  donc 
encore  dux  zzzak  —  oaz=.6k  =/?,• 


Dans  le  troisième ,  soit  m  la  projection  du  point  o'sur 
le  plan  oxy. — On  a  uxr=z.oa>U\-\-du\'=i6 '  a-=zmai=:ak , 
et  par  suite  du l=.ak  —  oa  =  oh z=zpt. 


Au  surplus,  il  sera  aisé  de  reconnaître  que  cette 
assertion  serait  erronée  si  la  lettre  ut  représentait  la 
distance  du  point  générateur  o  à  une  surface  ou  à  une 
ligne  quelconque.  Ainsi,  sous  ce  point  de  vue,  le 
principe  qui  va  suivre  n'est  pas  susceptible  d'extension . 

Présentement ,  l'équation 


/dF\ 


v  *;)  p*  ®  p^  (S)  p^  ®  p£  '  '  ■  '  =  °- 

m 

nous  apprend  que  si  dans  les  directions  des  distances 
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ud  wn  ui>  ut>>  ••••  on  appli<]ue  des  forces  proportion- 
nelles aux  coefficiens  différentiels  (j-j  7  (l-)? 
[  —  \  ......  la  somme  de  leurs  momens  virtuels  , 

pour  tous  les  petits  dêplacemens  du  point  o  sur  la 
surface  F(  uxy  wa  y  w3 , . . . .)  =  o  ,  sera  égale  à  zéro. 
Cest  précisément ,  comme  on  le  sait ,  la  condition 
essentielle  pour  que  ces  forces  maintiennent  le  point  o 
en  équilibre  sur  la  surface  dont  il  s'agit}  or,  cet 
équilibre  ne  peut  subsister  à  moins  que  la  résultante 

des  mêmes  forces  ne  lui  soit  normale  au  point  0/  on 

a  donc  le  principe  général  qui  suit  : 

Lorsqu'un  point  o  se  meut  dans  V espace ,  de  ma- 
nière que  ses  distances  u^  u^,uz> à  des  plans , 

points  ou  droites  fixes  satisfassent  constamment  à 
la  relation  F  (ut ,  m,  ,  z/s  ^  . . . .)  ^  o ,  la  résultante  des 

fmes  (S)  '  (£)  >  (S) '  "s"™1  dam 

les  directions  de  ces  distances  respectives }  est  cons- 
tamment normale  à  la  surface  que  décrit  le  point  o. 

La  recherche  des  coefficiens  différentiels  de  l'équa- 
tion F  Çut,  r/a,  i/3, ....)  =  o  ,  et  celle  de  la  résultante 

de3iorcesO,(£)'(S'--n,o,rrantau- 

ctroe  espèce  de  difficulté  ,  ce  principe  conduira  im- 
médiatement à  la  détermination  de  la  normale  et 
par  suite  à  celle  du  plan  tangent  \  à  l'égard  de  la 
dernière  recherche  ^  on  ponrra  combiner  les  forces  , 
deux  à  deux  j  parla  règle  connue  du  parallélogramme} 


( 
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tnais  il  sera  préférable  de  faire  usage  du  procrdi? 
abrégé  que  Ton  trouve  dans  tous  les  éléraeus  de  sta- 
tique:; en  partant  de  là,  on  peut  même  donner  au 
principe  ci- dessus  une  forme  lout-à-fait  géomé- 
trique : 

Prenez }  sur  u,,  la  dùtanee  oa  égale  à  \j^J  * 
par  le  point  a  ^  menez  a  b  parallèle  à  ua  et  égale  à 
—  J  5  par  le  point  b  >  la  droite  b  c  parallèle  à  uj 

et  égale  à  (V- J  •  et  ainsi  de  suite.  Si  le  point  k  est 

le  dernier  point  obtenu,  la  droite  o  k  sera  la  nor-* 
tnale  du  point  o  de  la  surface. 

On  peut  remarquer  que  la  normale  du  point  o  reste 
la  même,  soit  que  ui}  u%>  u%, ....  représentent  les  dis- 
tances du  point  o  a  des  plans ,  à  des  points  ou  k  des 
droites  }  dans  les  différentes  suppositions  que  Ton 
pourra  faire  à  ce  sujet ,  l'équation  F  (a,,  u%,  i/j.  ...)s=o 
appartiendra  à  des  surfaces  distinctes,  mais  qui  auront 
la  propriété  de  se  toucher  toutes  au  point  o. 

Il  pourrait  arriver  que  l'équation  F(ut,  u^u^. .)  =o 
fut  identique }  alors ,  le  point  o  serait  complète- 
ment libre  dans  l'espace  et  il  faudrait  que  les  forces 

\3ûj'1  Cst)'  GtO' se  fissent  équilibre  d'elles- 
mêmes.  — Pour  donner  un  exemple  de  ce  cas,  soient  V 
le  volume  d'un  Polyèdre  5  A^  A„  A3,  A4,  ....  Les 
aires  de  ses  diverses  faces  }  ux,  u^  u^,  u^. . . .  Les 
distances  des  mêmes  faces  à  un  point  quelconque  o 
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de  l'espace  $  ces  distances  seront  d'ailleurs  positives 
lorsqu'elles  seront  dirigées  du  dedans  au  dehors  du 
polyèdre  et  négatives  dans  l'hypothèse  opposée } 
par  la  décomposition  du  polyèdre  en  pyramides  po- 
lygonales au  sommet  commun  o  ,  on  aura 

Atut  h-  A,  i/a  H-  A3  l/j  -h —  3Vz:oj 

Posant  donc 

il  viendra  ,  en  différenciant  , 

(âÙ = A.  »  (ar,)  =  A»  •>  (^)=Aî< 

De*  là  ce  théorème  :  si  d'un  point  quelconque  de 
V espace  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  toutes 
les  faces  d'un  polyèdre  quelconque }  et  que  Von  ap- 
plique dans  leurs  directions  des  forces  respective- 
ment proportionnelles  aux  aires  des  mêmes  faces  , 
toutes  ces  forces  seront  en  équilibre  d'elles-mêmes. 

—  Il  serait  facile  de  parvenir  à  un  résultat  analogue 
sur  un  plan. 

Soient  u%  y  11  % ,  i/s  y  . . , .  t\,  vt ,  r3 , . . . .  les  distances 
<Tun  point  o  de  l'espace  à  des  plans,  points  ou  droites 
fixes  ^  si  ces  distances  sont  lices  entr'elles  par  les 
deux  équations 

F  (",'",>  "3;  ...)=o,  f  (r,  ,r,,r3,...)=  o, 
le  point  o  ne  pourra  sortir  des  surfaces  qu'elles  re- 
présentent, et  parconsequent  il  décrira  leur  ligne<Tin- 
tersection  :  or ,  la  règle   qui  précède  fera  connaître 

6 


les  normales  au  point  commun  o  de  ces  deux  surfaces, 
et  en  élevant ,  du  même  point  7  une  perpendiculaire 
sur  le  plan  de  ces  deux  droites ,  on  aura  la  tangente 
delà  ligne  d'intersection. 

Recherchons  actuellement  entre  quelles  limites  U 
méthode  de  Hobcival  doit  être  appliquée  3  à  cet  effet , 
considérons  seulement  deux  distances», ,  a,,  et  sup- 
posons qu'elles  demeurent  constamment  dans  le 
même  plan ,  auquel  cas  le  lieu  géométrique  du 
point  osera  une  ligne;  nous  aurons 

ou  bien 


/rfF\  rf»,  /,/K\  .h, 


rfi  étant  le  temps  inGnimcnt  court  que  le  point  o 
emploie  pour  parcourir  sur  «,  et  u,  les  petits  es- 
paces du,  et  dut  \  désignant  par  V,  et  Y,  les  vitesses 
de  ces  deux  mouvemens ,  il  viendra 

~  =V„*.=v. 

et  par  suite 

©'■+®  *.=—(£)'©=-*■ 

Prenant  donc  suri/,,  u,  des  distances  on,  o&  pro- 
portionnelles aux  vitesses,  V,,  \"  et  achevant  le  pa- 
rallélogramme aohh,  sa  diagonale  o  h  sera  la  nor- 
male au  point  o  de  la  courbe  décrite. 
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Or,  la  règle  de  Roberval  consiste  à  prendre 
suruj  u,,  des  longueurs  oli ,  oà  proportionnelles 
aux  vitesses  V, ,  V, }  la  diagonale  ok'  du  parallélo- 
gramme od  k  V  donne  la  tangente  du  point  o  pour 
la  même  courbe. 

Cette  dernière  règle  ne  sera  donc  exacte  que  lors- 
que les  diagonales  o  k>  ok' se  couperont  à  angle 
droit;  choisissant  out  et  ou,  pour  axes  coordonnés 
et  appelant  <p  leur  inclinaison  xoy^  les  équations 
des  deux  lignes  ok,ok'  seront 
V,  _       V. 

/  =  v:x>  y — v\x> 

mais  la  condition  essentielle  pour  que  les  deux  droites 
y  ~  ax }  y  =  a  x  soient  perpendiculaires  est 


•9 
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i  -haâ  ■+■  (a-wi')  cos.  6  =  o; 
ici ,   a  =    _      a'  = i     ainsi  »  la  règle  de 

Robcrval  n'est  exacte  que  lorsque  l'on  a 

ou  bien 

(V,-VXV,+V,)cosO  =  o, 

ce  qui  suppose  que  V,  =  Y%  ouVn  —  Va  ou  bien 
enfin  0  =rz  900. 

En  conséquence ,  le  principe  de  Roberval  n'est 
vrai  que  dans  le  cas  où  les  vitesses  du  point  décri- 
vant sont  égales,  de  même  signe  ou  de  signes  con- 
traires .  ou  que  dans  celui  où  les  directions  de  ces 
vitesses  sont  rectangulaires. 

Lorsque  V,  =  ±    V  ,  on  a  (g)  =  ±  (gj 

et    l'équation   F    (i/,  ,  m,)   —  o    prend   la  forme 
/"(  w,  ±1  ",  )  =  o ,  laquelle  est  réductible  à  celle-ci  : 
ux  :£"  11,  =  const.  cette  équation  ne  convient  qu'à  la 
ligne  droite  et  aux  sections  coniques. 

Quant  à  la  condition  0  =  90°  7  elle  est  remplie  : 
Ie  lorsque  u%,  u%  expriment  les  distances  du  point  o 
à  deux  points  fixes  m  et  n^  et  qu'il  existe  entr'elles  la 
relation  u\  «+•  u\  zn  m  n9^  la  trajectoire  est  alors  une 
circonférence  de  cercle }  a*  lorsque  le  point  o  tourne 
autour  d'un  pôle  qui  l'attire  ouïe  repousse  d'après  une 
loi  quelconque  ;  c'est  le  cas  des  spirales }  3°  lorsque 
m  w0  wa  désignent  des  distances  à  deux  axes  rectangu- 
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laires  et  plus  généralement  à  deux  axes  arbitraires , 
car  on  peut  passer  de  Tune  de  ces  hypothèses  à  l'autre 
par  une  transformation  de  coordonnées  :  il  sera  même 
permis  de  supposer  que  les  distances  u( ,  u,  sont  in- 
clinées sur  leurs  axes  respectifs  d'angles  invariables. 

La  discussion  qui  précède  établit  donc  avec  évi- 
dence que  la  méthode  de  Roberval ,  loin  de  pos- 
séder le  caractère  de  généralité  qu'on  lui  attribue 
communément  7  est  au  contraire  d'une  application 
très-restreinte.  Nous  pensons  qu'on  doit  la  bannir 
desélémens  où  elle  n'est  propre  qu'à  donner  des  idées 
fausses  et  à  induire  en  erreur. 

La  règle  ,  que  nous  avons  développée ,  est  sus- 
ceptible d'une  multitude  d'applications  ^  nous  nous 
bornerons  ici  à  en  présenter  quelques-unes,  non  point 
dans  la  vue  de  parvenir  à  de  nouveaux  résultats, 
mais  pour  en  faciliter  l'intelligence  et  en  constater 
la  fécondité. 

« 

Soit  d'abord 

F(l/„  t/a,  K„  K4, )  =  *,   Ut  +    ofa  Wa  -f-    *j!/3    +• 

«4  w4  +    •  •  •"  —  ^  =  °î 

«0  «r^,  «5,  ....  G  désignant  des  nombres  positifs 
on  négatifs }  on  aura 

fc)—  *à  >  (ST.)  =  *»'  Gw  =  **>•••• 

les  intensités  des  forces  dirigées  selon  les  distances 
w,;Ma;  uZ)  .  .  .  seront  donc  invariables  5  si  7  en  outre  , 
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ces  distances  se  rapportent  à  plusieurs  plans  fixes , 
ces  forces,  lors  du  déplacement  du  point  générateur, 
ne  feront  que  se  transporter  parallèlement  à  elles- 
mêmes  ^  leur  résultante  sera  donc  aussi  invariable  de 
grandeur  et  de  direction ,  d'où  il  suit  que  la  surface 
engendrée  par  ce  point  sera  plane.  Ainsi  ,  un  point 
décrit  un  plan  dans  l'espace ,  lorsqu'il  se  meut  de 
manière  que  la  somme  algébrique  de  ses  distances  à 
plusieurs  plans  fixes ,  multipliées  chacune  par  un 
nombre  constant  P  soit  invariable. 

Soit  en  second  lieu 

sas 

F(^^w3V"0=*.u.+*»M»+*sI/3  +  --"—  C=o; 
on  aura 

@=2*'u"(S)=a*-u"(8)=a''  ">»••■•* 

Si  u,  y  u%  ,  w3  y  ....  représentent  les  distances  du 
point  générateur  à  plusieurs  points  fixes  A§,Aa,  Aj, .., 
on  pourra  substituer  aux  composantes  %axun  i«^u  , 
a  «3 1/3 ,  ...  des  attractions  ou  répulsions  propor- 
tionnelles aux  simples  distances ,  exercées  par  des 

niasses  «,,«,,^3, concentrées  au  point  A,,  A0 

A3, Or,  on  démontre  en  mécanique  que  la  ré- 
sultante de  pareilles  attractions  ou  répulsions  passe 

constamment  par  le  centre  de  gravité  des  masses 
«,,  ffa,  or3, 5  par  conséquent ,  toutes  les  normales 

de  la  surface  décrite  passeront  par  ce  point  $  donc 

cette  surface  sera  sphérique. 
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Soit  en  dernier  lieu 

*i   *»    *s    ^4 
F(«o  m,,  i/„  ....  3  =  11,   u%   ui   m4    ....  —  Cz=o, 

les  exposans  *0  «aî  a^ désignant  toujours  des 

nombres  }  nous  aurons 


te/ = •■  Ux  u%  u 

(: 


ï =    1 

». 


t,/  =  -  **•  "'  " 


a 
9X  ct2   *3-  | 


"î 


Ainsi ,  les  composantes ,  dirigées  selon  z/0 1/0  t/3v.. 
seront  en  raison  directe  des  exposans  *0  <*0  ^ ....  et 
en  raison  inverse  des  distances.  —  Dans  la  supposition 
de*,  — «^—iO'jzr:....  *  les  composantes  seront  sim- 
plement en  raison  réciproque  des  mêmes  distances. 
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PROGRAMME 


DES  PRIX  PROPOSES  POUR  i835. 


PREMIER  CONCOURS. 

La  société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
1 835,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question , 
qu'elle  remet  au  concours  : 

a  L'Institution  de  la  Garde  nationale  ne  seraitrelle  pas  suseep- 
■n  lible  d'améliorations  également  désirables  dans  l'intérêt  du 
d  pouvoir  et  dans  celui  des  libertés  publiques  ?n 

u.  En  cas  d'affirmative  v  indiquer  ces  améliorations.  * 

Elle  décernera,  dans  la  même  séance  ,  une  médaille 
d'or  de  la  même  valeur  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  cette  question  : 

u  Les  contrats  d'assurances  contre  l'incendie ,  tels  qu'on  les 
i)  stipule  aujourd'hui,  compromettent  les  intérêts  des  tiers,  et 
n  portent  aUeiute  à  la  moralité'  publique.  i> 

a  Quelles  seraient  les  mesures  administratives  ou  législatives 
%  qui  pourraient  prévenir  ces  funestes  conséquences ,  en  conser- 
n  vaut  aux  assurances  les  avantages  dont  elles  sont  susceptibles.  » 

Les  mémoires  devront  être  adressésy/'a/lay  déport 
au  secrétaire  de  la  société  ,  à  Chàlons-sur- Marne , 
avant  le  icr  juillet  i835  (terme  de  rigueur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître  ; 
ils  joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté,  qui  ren- 


(%) 


r"t  ,' 


fermera  leur  nom  et  leur  adresse ,  et  sur  lequel  sera 
répété  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CHEMINS   VICINAUX. 

La  Société  décernera  aussi  ^  à  la  même  époque ,  une 
médaille  d'argent  dans  chaque  canton  du  départe- 
ment de  la  Marne ^  à  la  commune  rurale  qui  justifiera 
avoir  le  mienx  entretenu  ses  chemins  vicinaux. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQUE. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes  a  la 
meilleure  statistique  d'un  canton  du  département  de 
Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable et  atteindre  le  but  d'utilité  qu'elles  doivent 
avoir,  lés  auteurs  sont  invités  à  se  conformer  au  pro- 
gramme suivant. 

PROGRAMME  DE  STATISTIQUE. 

S  I"*  —  Topographie  générale.  —  i*  Situation  et  étendue  du 
oaton  ;  a°  température  ;  3°  plaines  et  vallées  ;  4°  substances  mi- 
nérales ;  5°  rivières ,  étangs,  marais  \  6°  forcis ,  animaux  qui  les 
habitent.  ' 

S  H.  —  Population.  —  i°  Population  du  canton  en  général; 
*°  de  chaque  commune  en  particulier-  3"  mouvement  de  la  po- 
pulation- 4°  division  par  sexe  et  par  âge  •  5°  division  par  états 
°«  professions  \  (>•  constitution  physique  des  habilans;  70  état  des 
individus  vaccinés  ^8°  usages,  mœurs  \  90  langage  ou  paloi>;  io°conk- 

pauisonde  Vclat  actuel  des  habilans  avec  leur  étal  avant  la  révolu- 
tion. 
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$  III.  —  Histoire  et  administration. —  i*  Notice  sur  Fétat 
cien  du  pays  ;  a*  antiquités  et  monument  remarquables  ;  3°  reve- 
nus et  dépenses  des  communes  -,  4°  ctat  de  l'instruction  publique  \ 
5°  nombre  des  individus  sachant  lire  et  écrire  ;  6°  nombre  de  ceux 
qui  l'ignorent  ;  70  hommes  célèbres  ;  8°  établissemens  de  bienfai- 
sance-, 90  nombre  des  enfans  naturels  et  abandonnés;  io° nombre 
des  procès  civils  ;  1 1°  jugemens  rendus  en  matière  criminelle , 
et  comparaison  du  nombre  des  délits  avec  l'état  de  l'instruction 
primaire;  ia°  contributions;  i3°  prix  de  la  journée  de  travail; 
z4*  {^gc*  des  domestiques. 

S  IV.  —  Agriculture,  —  i°  Etat  général  de  l'agriculture; 
a0  qualités  des  terres  ;  3°  classement  des  terres  ;  4°  terres  labou- 
rables ,  jachères  ;  5°  végétaux  cultivés  ;  &  prairies  naturelles  et 
artificielles;  70  arbres,  pépinières,  vignobles,  jardins;  8*  animaux 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  avec  l'agriculture, 
90  leur  dénombrement,  leurs  maladies;  io°  prix  de  vente  et  de 
location  des  biens  ruraux,  et  leur  rapport  avec  le  revenu  porté  à 
la  matrice  cadastrale  ;  1 1°  produits  du  règne  végétal  en  nature  ; 
1  a°  leur  évaluation  en  argent  ;  t3°  produits  du  règne  animal  ;  1 4°  pro- 
duits des  matières  provenant  du  règne  anima) ,  tels  que  laines , 
cuirs,  beurre,  etc.;  i5°  tableau  comparatif  des  produits  de  l'agri- 
culture avec  la  superficie  et  la  population  ;  16*  météorologie  t 
grêle ,  ouragans  ,  inondations  ;  parties  du  territoire  qui  y  sont 
le  plus  exposées. 

§  V.  « —  Industrie  et  Commerce.  —  i°  Exploitation  et  emploi 
des  substances  minérales  ,  forges  ,  fabriques ,  etc.  ;  a*  emploi  des 
substances  végétales ,  filatures ,  papeteries ,  bois  ,  etc.  ;  3°  emploi 
des  matières  animales,  tanneries ,  draperies,  etc.  ;  4° arts  ,  métiers, 
professions;  5°  commerce  ,  importations ,  exportations  ;  6*  ponts- 
et-chaussées ,  routes  de  différentes  classes ,  chemins  vicinaux  ; 
70  canaux;  8°  foires  et  marchés;  90  poids  et  mesures,  compa- 
raison des  anciennes  mesures  agraires  avec  les  mesures  nouvelles. 

Les  concurrens  comprendront  facilement  que  plu- 
sieurs parties  de  ce  programme  exigeront  des  ta- 
bleaux synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues/ranchcs  de 
port  au  secrétariat  de  la  Société,  à  Châlons-sur- 
Marne^  avant  le  1"  juillet  i835  {ternie  de  rigueur). 


QUATRIÈME  CONCOURS. 


VACCINE. 


La  Société  continue  d'offrir  des  médailles  d'en- 
couragement au  médecin  ou  chirurgien  de  ce  dépar- 
tement qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de  su- 
jets pendant  Tannée  1 835. 

Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vac- 
cinés, énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination  , 
et  certifié  par  les  parens  et  les  autorités  locales.  Les 
concurrens  sont  invités  a  indiquer  approximative- 
ment le  nombre  de  sujets  qui  n'ont  point  encore  été 
vaccinés  dans  les  communes  où  ils  auront  opéré* 

Les  pièces  relatives  a  ce  concours  seront  envoyées, 
franches  de  port  ^  au  secrétaire  de  la  Société,  à  Châ- 
lons-sur  Marne,  avant  le  i'r  mai  i836  (terme  de  ri- 
gueur). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'août  i836. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  i<r  mai  i835  (terme 
de  rigueur) ,  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
de  Tannée  i834  doivent  être  parvenues  au  secrétariat, 
et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  i835. 

CINQUIÈME   CONCOURS. 

OBJETS   DIVERS    d'uTILITE  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  Tarlicle  4  de  son  règlement ,  la  So- 
ucié distribuera ,  dans  la  même  séance,  des  médailles 
d encouragement,  aux  cultivateurs  ou  propriétaires, 


commerçans  ou  artistes  dont  les  travaux  1  ui  paraîtront 
dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qni  pourront  y  avoir  des  droits ,  sont 
invitées  à  les  faire  connaître ,  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  pièces  à  l'appui  le  i"  juillet  i835. 

LES  AUTEURS  SOIfT  PREVENUS  Qu'lLS  1TB   PEUVENT    RETI- 
BEE  LES  MEMOIRES  EU  VOTES  AU  CONCOURS. 
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QUELQUES  VUES  SUR  L'EXERCICE 

DE  LA  CHARITÉ  PUBLIQUE; 

Par  M.  DAGOXET  ,  d.  m.  p.  , 

Directeur  de  la  Maison  de  santé  du  déparlement  de  la  Marne  , 

président  annuel* 


Messieurs, 


Les  fonctions  dont  vous  m'avez  honoré,  m'impo- 

wnt  le  devoir  de  prendre  la  parole  dans  cette  séance, 

je  my  suis  proposé  de  tracer  un  aperçu  rapide  d'un 

des  rapports  les  plus  éminens  de  l'homme  avec  ses 

semblables»  de  celui  que  je  regarde  comme  le  lien 

social  le  plus  puissant.  J'ai  entrepris  de  parler  d'un 

senlimen*  qu'il  est  plus  facile  d'éprouver  que  de  dé- 

foir}  ce  sentiment  s'est  appelé,  tour-à-tour,  pitié, 

bienfaisance,  humanité,  philanlropie}  mais  un  mot, 

surtout,  lui  a  été  consacré ,  un  mot  presque  aussi  divin 


! 
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que  son  origine ,  et  le  seul  peut-être  que  la  parole  ne 
puisse  prononcer  sans  que  le  cœur  participe  à  l'idée 
qu'il  exprime,  le  mot  de  Charité! 

De  toutes  les  dissonances  qui  peuvent  exister  dans 
les  combinaisons  de  l'existence  humaine  ,  l'inégale 
répartition  des  faveurs  de  la  fortune  est  la  plus  pé- 
nible. Ce  partage  aveurle  et  quelquefois  si  triste- 
ment dérisoire ,  qui  donne  aux  uns  la  jouissance  et 
le  plaisir,  qui  attribue  aux  autres  la  privation  et  la 
douleur ,  devait  nécessairement  faire  naître  un  sen- 
timent violent  d'amertume  au  fond  du  cœur  de  ceux 
que  des  lois  secrètes  et  providentielles  ou  le  hasard 
de  la  vie  a  maltraités.  Il  y  a  là  une  cause  incessante 
de  désordre  et  de  perturbation  n  une  mine  féconde  de 
chagrin  facilement  exploitée  dans  tous  les  temps  par 
l'ambition  et  l'esprit  de  parti,  qui  n'ont  point  à  creuser 
bien  avant  pour  exhumer  ces  passions  qui  portent  le 
trouble  au  sein  de  la  société. 

À  voir  le  petit  nombre  de  ceux  que  la  nature  ou 
les  chances  de  la  vie  ont  privilégiés,  la  force  numé- 
rique et  la  force  matérielle  de  ceux  que  le  sort  a 
déshérités  ,  le  maintien  de  l'uuion  sociale  parait  un 
problème  ^  il  faut  donc  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'impensable  qui  rattache  l'homme  à  l'homme.  Il  y 
a,  en  effet,  indépendamment  de  tout  ce  que  son  in- 
telligence peut  ajouter  à  l'inslinct  naturel  de  sa  con- 
servation ,  une  sorte  d'attraction  qui  entraîne  la  pen- 
sée du  riche  vers  les  douleurs  du  pauvre,  et  lui  fait, 
une  nécessité  de  le  secourir }  qui  force  le  pauvre  à  ser 
réfugier  vers  le  riche,  et  lui  inspire  la  crainte  de  per — 
dre  un  appui  dont  sa  faiblesse  lui  révèle  le  besoin. 

Parmi    les    écrivains   qui    ont  fait  de  la  Charit 
publique  l'objet  de  leurs  méditations,  quelques-uni. 
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Tout  considérée  comme  une  puissance  mystérieuse, 
qu'il  serait  téméraire  de  chercher  à  expliquer  } 
d'autres  ont  vu  en  elle  une  des  prévisions  du  Créa- 
teur qui  ,  destinant  les  hommes  à  vivre  réunis ,  a 
imposé  aux  uns  la  loi  du  travail  et  de  la  résignation , 
aux  autres  celle  de  la  charité  ;  c'était  également  re- 
connaître que  sou  interprétation  est  au-dessus  de 
l'entendement  humain.  Il  est  sage.)  sans  doute ,  de 
ne  point  chercher  à  soulever  le  voile  dont  la  Provi- 
dence a  couvert  ses  œuvres  ;j  cependant  il  ne  paraît 
point  impossible,  sinon  d'arriver  à  la  connaissance 
entière  de  ce  qui  pousse  l'homme  a  s'associer  à  des 
souffrances  étrangères,  au  moins  d'en  approcher. 

L'harmonie  est  une  des  conditions  les  plus  rigou- 
reuses, je  ne  dirai  pas  de  la  vie  de  l'homme,  mais  de 
l'existence  du  monde.  Tout  se  balance  dans  la  na- 
ture, tout  y  est  nuance  et  symétrie  j;  dans  notre  orga- 
nisation physique,  tout  est  préparé  pour  adoucir  les 
impressions  que  les  objets  extérieurs  apportent  à  nos 
sens  }  notre  organisation  morale  ne  se  prête  point 
davantage  à  des   sensations    violentes    et  heurtées. 
Toute  la  sensibilité  du   riche  doit  donc   s'éveiller 
pour  repousser  le  contraste  que  la  pénurie  du  pauvre 
fait  à  ses  jouissances.  En  descendant  comme  en  re- 
montant l'échelle  des  positions  sociales.,  partout  où 
nous  trouverons  la  sensibilité  très- développée  ,  nous 
verrons  la  Charité  suivre  la  même  progression  }  ainsi 
nous  la  rencontrerons  d'abord  chez  ces  classes  qui 
réunissent  à  une  longue  possession  des  dons  de  la 
fortune  une  éducation  perfectionnée.   Par  un  de  ces 
effets  bizarres,  qui  n'étonnent  pourtant  qu'au  premier 
coup-d'œil ,  pour  trouver  ensuite  le  développement 
le  plus  actif  de  la  charité,   ii  Lut  arriver  sans  Iran- 
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sition  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  société  à  la  plus 
infime.  Le  pauvre,  en  effet ,  possède  cette  Vertu  à  un 
haut  degré }  il  oublie  facilement  sa  misère  pour  voler 
au  secours  d'une  misère  plus  pressante.  A  qui  ne  vou- 
drait voir,  dans  cette  abnégation  sublime,  qu'une 
association  mutuelle  contre  l'infortune,  je  répondrai 
que  le  pauvre  est  imprévoyant  de  sa  nature,  et  qu'il 
ne  faut  point  chercher  chez  lui  l'esprit  de  calcul  } 
mais  il  est  éminemment  sensible,  parce  qu'il  a  l'ha- 
bitude de  souffrir ,  et  que,  dans  l'ordre  moral  comme 
dans  l'ordre  physique,  le  propre  de  la  douleur  est 
d'exalter  la  sensibilité. 

La  Charité  étant  sous  la  dépendance  d'une  pro- 
priété aussi  mobile  que  la  faculté  de  percevoir  et  de 
sentir,  doit  nécessairement  éprouver  beaucoup  d'iné- 
galités dans  son  développement ,  beaucoup  d'irrégu- 
larités dans  son  application.  Elle  a  donc  besoin  d'être 
soumise  à  des  règles  déterminées;  et,  comme  elle 
intéresse  intimement  l'ordre  social ,  elle  doit  entrer 
en  première  ligne  dans  l'action  gouvernementale  et 
dans  les  prévisions  des  lois. 

L'application  des  secours  publics  du  domaine  de 
la  Charité  est  subordonnée  à  deux  conditions  : 

x°  L'administration  vient  au  secours  de  l'indigent 
en  s'associa nt  à  ses  moyens  ou  à  ceux  de  sa  famille  5 

2°  L'administration  se  trouve  seule  vis-à-vis  de 
l'indigent  isolé,  et  elle  est  forcée  de  se  substituer  à 
la  famille  dont  il  est  privé. 

De  là  deux  divisions  tranchées  dans  l'exercice  de 
la  Charité  publique  ou  administrative  }  je  me  servirai 
indifféremment  de  l'une  ou  l'autre  expression. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  est  bon  de  rappeler 
quelques  principes  d'économie  sociale.  La  puissance 


(7) 

de  la  société  se  compose  des  forces,  individuelles 
concourant  à  sa  conservation.  Chacun  de  ses  mem- 
bres est  tenu  rigoureusement  d'apporter  ses  efforts 
et  son  labeur  à  la1  masse  du  bien-être  général  $  à 
plus  forte  raison  il  ne  doit  implorer  le  secours  de 
la  société ,  qu'alors  que  toute  espérance  de  se  suf- 
fire à  lui-même  est  anéantie.  Ce  principe  s'appli- 
que à  chacune  des  aggrégations  dont  la  société  se 
compose.  Autour  de  l'individu  vient  se  grouper 
la  famille ,  autour  de  celle-ci  la  communauté  et 
successivement  des  intérêts  de  plus  en  plus  géné- 
raux jusqu'aux  sommités  de  l'administration.  Cha- 
cun de  ces  intérêts  a  droit  d'invoquer  la  Charité  ad- 
ministrative comme  une  divinité  protectrice^  mais, 
ainsi  que  le  dieu  du  poète ,  elle  ne  doit  paraître  que 
lorsque  le  drame  n'aura  pu  se  dénouer  sans  son  in- 
tervention. Avant  d'implorer  un  secours  étranger , 
la  lutte  contre  l'infortune  doit  avoir  été  courageuse 
et  opiniâtre  }  il  faut  que  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  cette  noble  résistance  ,  cette  maxime  salutaire  n'ait 
pas  cessé  de  retentir  et  d'être  entendue  :  Aide-toi , 
Dieu  t'aidera. 

La  Charité  publique,  et  j'en  dirais  volontiers  autant 
delà  Charité  privée,  doit  être  dirigée  sans  doute  vers 
des  besoins  du  moment  \  mais  elle  doit  s'exercer  en- 
core plus  dans  un  esprit  d'avenir.  Ce  n'est  point  assez 
d'avoir  arraché.,  pour  quelques  instans,  un  malheu- 
reux à  ses  souffrances  ,  la  pensée  du  bienfaiteur,  quel 
qu'il  soit ,   doit  embrasser  les  causes  passées  et  les 
causes  futures  de  son  inforluue  :  que  ce  bienfaiteur 
ne  perde  point  de  vue,  surtout,  que  la  dégradation 
morale  amène  la  corruption  .  et  la  corruption  la  mi- 
sère; qu'un  secours  mal  applique,  et  simplement  dans 


(8) 

un  intérêt  passager,  conduit  à  l'avilissement,  par  la 
subordination  qu'il  établit  de  celui  qui  reçoit  à  celui 
qui  donne  5  que  ce  secours  contribue  à  détruire  un 
sentiment  qui  surnage  encore  dans  le  coeur,  quand 
toute  autre  vertu  a  fait  naufrage ,  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine }  le  principe  essentiel  de  la  Charité 
n'est  donc  point  satisfait  par  cette  velléité  de  bien- 
faisance ,  qu'on  est  convenu  d'appeler  Y  Aumône. 
L'aumône ,  dans  son  acception  véritablement  reli- 
gieuse, comporte  des  rapports  d'homme  à  homme, 
une  active  sympathie,  une  identification,  en  quelque 
sorte,  du  riche  avec  le  pauvre.  Combien  elle  est  dif- 
férente alors  de  cette  libéralité  si  froide,  si  dédai- 
gneuse ,  de  cette  dispensation  de  quelques  parcelles 
de  métal ,  qui  peut  bien  représenter  la  richesse ,  mais 
qui ,  à  coup  sûr,  ne  représente  point  la  Charité. 

La  première  de  toutes  les  charges  dont  nous  vou- 
drions soulager  le  pauvre,  c'est  celle  que  lui  apporte 
une  union  trop  féconde.  En  s'associant  à  sa  paternité, 
en  faisant  porter  ses  soulagemens  sur  des  êtres  qui 
n'ont  point  mérité  leur  malheur,  la  société  ne  ris- 
quera point  de  se  rendre  solidaire  de  quelque  excès 
ou  de  quelque  vice. 

L'institution  des  sociétés  maternelles  me  dispensera 
de  m'arrêter  sur  les  premiers  inomens  de  l'enfance. 
Ces  sociétés  entrent  pleinement,  avec  leur  organisa- 
tion actuelle,  dans  le  système  que  j'entreprends  d'es- 
quisser. Une  institution  d'origine  toute  récente,  vient 
encore  heureusement  s'adapter  à  ce  système  3  j'attri- 
bue une  grande  portée  à  l'institution  des  salles  d'asile. 
Il  en  est  de  la  Charité  comme  de  toutes  les  spéculations 
du  génie  île  l'homme^  les  plus  simples  ont,  dans  leur 
application,  les  plus  merveilleux  résultats.   A  peine 
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l'enfant  a  quitté  le  sein  de  sa  mère,  au  moment  où., 
pour  lui  ,  les  sensations  extérieures  vont  éveiller 
Intelligence,  la  bienfaisance  l'enlève  aux  premières 
mpressions  du  désordre  }  elle  le  soumet  à  un  régime 
;énéral  auquel  l'enfant  se  prête  avec  facilité,  par  le 
xmvoir  que  la  discipline  commence  à  avoir  sur  lui  } 
die  peut  enfin,  pour  compléter  sa  bonne  oeuvre  dans 
:ette période  de  la  vie,  inculquer  à  l'enfant,  avec  des 
nojeos  simples  et  ingénieux  ,  les  premières  notions 
le  renseignement. 

Ce  iTest  point  assez,  à  mon  avis  ,  devoir  ouvert 
m  refuge  à  l'enfant}  je  voudrais  que,  dans  le  cas 
l'indigence  complète,  il  y  pût  recevoir  une  nourri- 
ure  saine  et  appropriée  à  sou  âge,  et  qu'au  besoinr 
1  fût  habillé^  je  voudrais  que  reçu  le  matin  à  la  salle 
l'asile  ,  il  ne  rentrât  que  le  soir  dans  le  domicile  pa- 
«rnel.  Ces  avantages  réservés  à  une  pénurie  totale , 
seraient  moins  complets  pour  des  besoins  moins  éten- 
lus.  Ce  réfectoire ,  que  je  propose  d'établir,  pourrait 
ecevoir  des  enfans  à  bourse  entière,  à  fraction  de 
xmrse  ;  il  s'ouvrirait  même  à  des  pensionnaires. 
L'artisan  malaisé  paiera  volontiers  une  rétribution 
)roportionnée  à  ses  moyens  }  et  remarquez-le  bien, 
Messieurs,  nous  aurons  distribué  par  là  les  meilleurs 
secours  possibles,  les  secours  en  nature}  nous  aurons 
secouru  ceux  même  qui  ne  nous  conteront  rien.  La 
raison  en  est  si  simple  que  j'oso  à  peine  la  dire  :  en 
puet,  tout  ce  qu'achète  une  administration  bien  en- 
tendue lui  revient  à  bas  prix  }  tout  ce  que  le  pauvre 
consomme  lui  coûte  cher. 

LVnfant  reçu  à  dix-huit  mois  dans  les  salles  d'asile, 
pn  sortira  à  six  ans  pour  entrer  dans  les  écoles}  il  ^r 
trouvera  les  mêmes  avant;n:cs  à  des  conditions  ana- 
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logues  ^  à  cet  âge ,  et  dam  les  pays  d'industrie ,  il 
n'est  plus  un  fardeau  pour  sa  famille.  Si  pourtanl 
des  circonstances  particulières  le  font  demeurer  à  la 
charge  de  la  Charité  publique,  le  même  système  sera 
soutenu  à  son  égard ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  initié  aux 
secrets  d'une  profession. 

La  maladie  est  une  cause  également  inopinée, 
également  imméritée  de  perturbation  et  de  misère. 
Débarrassée  d'une  surveillance  dont  la  société  s'est 
chargée,  la  famille  sera  tout  entière  aux  soins  que 
réclame  le  malade }  en  donnant  au  pauvre  la  facilité 
de  rester  chez  lui ,  nous  aurons  satisfait  un  de  ses 
penchans  les  plus  vifs  et  les  plus  louables.  Procurons- 
lui  les  visites  de  son' médecin,  des  médicamens  four- 
nis par  le  pharmacien  de  son  choix ,  quelque  mobiliei 
propre  aux  besoins  du  moment}  qu'une  surveillance 
quotidienne  préside  à  une  sage  et  régulière  dispensa- 
tion  de  ces  secours ,  et  nous  aurons  fait  tout  ce  que  la 
Charité  demande. 

En  donnant  aux  secours  à  domicile  l'extension  que  je 
propose,  les  hôpitaux  ne  seront  plus  qu'un  accessoire 
dans  nos  moyens  de  Charité  publique  }  gardons-nous 
toutefois  de  les  supprimer,  comme  quelques  écono- 
mistes Tont  proposé.  Nous  avons  à  v  recevoir  l'artisan 
et  l'ouvrier  sans  famille  }  tous  ceux  qui  n'ont  poinl 
un  domicile  régulièrement  établi  dans  la  cité  y  trou- 
veront une  retraite  }  que  cette  retraite  soit  décente, 
qu'en  y  entrant  l'infortune  n'éprouve  ni  humiliation 
ni  répugnance.  Déjà  nos  hôpitaux  ne  sont  plus  ces 
voûtes  infectes,  qu'un  grand  poète  nous  peint  habi- 
tées par  le  désespoir  errant  de  lit  en  lit,  etagitatil 
son  glaive  sur  des  \ictimes  entassées.  La  religion  la 
mieux  entendue,  la  philantropie  la  plus  active,  la 
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science  la  plus  parfaite  ont  fait  arriver  sous  ces  voûtes 
l'air,  la  lumière,  une  douce  chaleur.  Partout  le 
spectre  affreux  a  fait  place  au  génie  de  la  santé.  Que 
le  bienfait  s'accroisse  s'il  est  possible ,  multiplions 
dans  nos  hôpitaux  les  moyens  de  bien-être  5  que  quel- 
que art  apporté  dans  leurs  dispositions  y  rende  la 
propreté  facile }  que  la  simplicité  y  soit  presque  de 
1  élégance,  et  nous  aurons  transformé  un  lieu  de  dou- 
leur et  quelquefois  de  démoralisation  en  une  école 
de  morale.  Nous  aurons  fait  connaître  à  l'indigent 
quelques  jouissances  faciles  à  obtenir}  il  en  rappor- 
tera le  goût  chez  lui ,  et  cherchera  à  les  acquérir  de 
nouveau  par  Tordre  et  le  travail.  Enfin  nos  hôpitaux 
pourront  être  ce  qu'ils  sont  chez  quelques  nations 
plus  avancées  dans  la  science  de  la  vie  matérielle  ^  des 
institutions  utiles  au  célibataire ,  à  l'étranger ,  qui  y 
viendront  chercher  un  asile,  sinon  contre  l'iudigence, 
contre  la  cupidité  mercenaire  à  laquelle  ils  sont  vo- 
lontiers livrés  dans  leurs  maladies.  Les  ramifications 
de  la  Charité  sont  infinies,  et  son  activité  intelligente 
doit  être  aussi  féconde  que  les  misères  humaines  sont 
variées. 

Si  Ton  doit  repousser  l'exagération  de  quelques 
doctrines  économiques  à  l'égard  des  hôpitaux ,  il  n'y 
a  rien  à  opposer  à  leur  cri  de  réprobation  contre  ces 
refuges  que  le  vice  regarde  comme  un  pis-aller  au 
bout  du  terme  fatal  de  ses  excès  :  Buvons,  mangeons, 
dit-il ,  anéantissons  le  présent  ^  les  toits  bleus  nous 
recevront  si  nous  devenons  vieux  m  (Les  toits  bleus, 
ce  sont  les  hospices  dont  les  parties  culminantes  eu 
général  sont  couvertes  d'ardoises.)  Peu  de  voix  s'é- 
lèvent aujourd'hui  pour  la  conservation  de  ces  maisons 
ouvertes  aux  spéculations  de  l'ingratitude  filiale,  dont 
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Tentrée  est  sollicitée  par  le  désordre  et  la  débauche , 
mais  à  la  porte  desquelles  la  vertu  malheureuse  ne  se 
décide  guères  à  frapper. 

Cependant  que  la  Charité  publique  ne  demeure 
désarmée  contre  aucune  infortune .,  l'extrême  mal- 
heur ,  même  le  plus  mérité  est  un  obstacle  aux  mou- 
vemens  réguliers  de  la  société  ^  ayons  des  secours  à 
donner  à  la  -vieillesse  avancée  ,  à  l'infirmité  grave , 
mais  qu'ils  soient  habilement  ménagés  et  de  nature 
à  rattacher  l'indigent  à  sa  famille  ou  à  lui  en  créer 
une,  surtout  repoussons  de  toutes  nos  forces  toute 
institution,  toute  œuvre  de  charité  ,  qui  du  malheur 
conduit  à  l'indignité.  Cherchons  à  relever  la  nature 
que  la  mauvaise  fortune  a  déprimée  ,  à  quelque 
place  enfin  que  le  sort  nous  ait  fait  asseoir  au  ban- 
quet social ,  ne  jetons  point  au  malheureux  les  débris 
du  festin ,  faisons  qu'il  prenne  place  à  la  table  com- 
mune ,  obéissons  à  l'esprit  qui  a  dicté  ces  paroles  du 
code  éternel  de  la  charité  chrétienne  :  Ami  ,  venez  à 
nous  ;  amice ,  ascencle  super  iiis. 

Des  secours  publics  d'une  autre  nature  doivent 
embrasser  deux  classes  également  à  charge  à  la  so- 
ciété ,  et  qui  se  recrutent  mutuellement  : 

i°  L'enfant  trouvé  ou  abandonné} 

a*  L'indigent  valide  ,  qui  s'est  mis  hors  du  ban  cte 
la  société  par  son  refus  de  travailler. 

Nous  trouverons ,  à  l'égard  de  ces  deux  classes ,  un- 
exemple  à  imiter  dans  la  mise  en  pratique  d'un  sys — 
tème  complet  de  charité  administrative  chez  un  peu  — 
pie  voisin. 

Diverses  causes  génératrices  de  misère  avaient  at^1 
sur  la  Hollaudc  dans  les  premières  années  de  la  pai  ^ 
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générale  :  le  paupérisme ,  cette  plaie  dévorante  des 
pays  où  l'agriculture  ne  suit  point  la  progression  de  l'in- 
dustrie manufacturière  ,  afait  pénétré  surtout  dans 
les  parties  septentrionales  du  royaume ,  alors  des  Pays- 
Bas.  En  vain  l'esprit  d'association^  principe  éminem- 
ment conservateur  delà  Hollande  ,  avait  déployé  une 
admirable  persévérance  à  multiplier  des  œuvres  et 
des  institutions  de  bienfaisance  1  la  position  du  pays 
était  devenue  extrême.  Les  progrès  de  celte  situation 
étaient  désespérans.  Tout  ce  que  les  Pays-Bas  comp- 
taient d'amis  de  l'humanité  cherchaient  à  opposer  un 
remède  efficace  à  un  mal  d'une  activité  effrayante. 
Comme  il  arrive  toujours  dans  les  momens  de  crise  ? 
les  opinions  flottaient  vagues  et  incertaines  }  un  hom- 
me d'expérience  ^  d'un  coup- d'oeil  sûr  et  d'une  volon- 
té puissante  ^  parvint  à  les  réunir  dans  une  seule  di- 
rection. 

Cet  homme  était  le  général  Van  den  Bosch.  Colo- 
nel du  génie  dans  les  possessions  hollandaises  des 
Indes-  Orient  aies ,  il  avait  pu  y  perfectionner  son  ap- 
titude naturelle  et  s'y  livrer  à  son  goût  pour  l'agri- 
culture. Une  vaste  étendue  de  terres  incultes  ^  envi- 
ron un  million  d'hectares ,  existait  en  Hollande  et  en 
Belgique^  il  eut  la  pensée  de  porter  l'excédant  de 
la  population  sur  des  terrains  négligés  jusqu'alors ,  et 
d'opérer  au  sein  de  son  pays^  pour  me  servir  des  ex- 
pressions mêmes  de  l'écrivain  à  qui  j'emprunte  ces 
détails  (  i  )  .j  une  grande  réforme  morale  et  sociale  ?  par 
la  triple  alliance  du  travail  agricole  ?  de  la  charité  et 
de  l'esprit  d'association. 

Les  projets  du  général  Van  den   Bosch  furent  ac- 
cueillis dans  toute  leur  étendue ,  une  société  de  bien- 

(  i  )  De  Villencure-Bargcmont.  Economie  politique  chrétienne. 
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faisance  se  forma }  son  objet  principal  fat  d'abord 
l'amélioration  du  sort  des  pauvres  en  Hollande  ^  la 
Belgique  eut  plus  tard  des  établissemens  tout  sem- 
blables à  ceux  dont  je  vais  parler. 

Une  immense  étendue  de  bruyères  sur  les  confins 
de  trois  provinces  (Drenthe,  Over-Yssel  et  Gueldre.) 
fut  jugée  susceptible  d'être  mise  en  culture.  On  son- 
gea à  en  faire  défricher  une  partie  au  moyen  des  in- 
digens  valides  du  royaume.  La  société  nouvelle  pro- 
cédant avec  une  prudente  circonspection  fît  un  essai 
modèle  sur  de  petites  proportions^  elle  constitua  en 
colonie  agricole  une  cinquantaine  de  ménages  dont 
eHe  fonda  la  subsistance  sur  la  culture  des  terres 
stériles  et  la  fabrication  d'étoffes  communes. 

Les  fonds  nécessaires  pour  Tachât  du  terrain  et  . 
les  frais  de  premier  établissement  furent  bientôt  réa- 
lisés. La  mise  de  fonds  de  chaque  ménage,  calculé  sur 
six  ou  sept  personnes,  se  monta  à  1,700 florins  ^ ou 
3,5oo  fr.  Cette  somme  comprenait  la  construction  de 
la  maison  d'habitation ,  les  meubles  et  le  mobilier 
d'agriculture ,  les  avances  nécessaires  pour  la  mise  en 
valeur  des  terres  et  leur  ensemencement  avec  quel- 
ques matières  premières  pour  la  fabrication. 

A  la  fin  de  1819  il  fut  constaté  que  le  produit  to- 
tal de  la  première  année  du  travail  agricole  et  indus- 
triel de  chaque  ménage  s'était  élevé,  malgré  les  con- 
trariétés d'une  saison  peu  favorable  à  la  culture ,  à 
349  florins  ,  ou  7 53  fr.   Le  problème  était  résolu. 

La  société  hollandaise  ,  sous  l'empire  d'un  stimu- 
lant énergique,  sous  l'inspiration  d'idées  justes  et 
vraies  ,  avait  publié  un  règlement  qui  appelait  à 
faire  partie  de  celte  grande  association  de  bienfaisan- 
ce tout  habitant  des  Pays-Bas  jouissant  de  ses  droits 
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iod  honneur.  Chaque  membre  n'avait  à  payer 
?  ootisatlon  annuelle  de  5  a  sous  de  Hollande 
6f  c.  de  notre  monnaie  ).  Cet  appel  à  Thu- 
i  eut  un  tel  succès  que  ,  dès  Tannée  1820  ,  la 
i  était  propriétaire  de  85o  hectares  et  y  avait 
i?4°o  colons  répartis  entre  200  ménages, 
revenu  annuel  était  alors  de  192.000  fr.  Au 
d'un  emprunt  et  d'un  mode  de  remboursement 
îusement  calculés  ,  ce  revenu  s'accrut  dans  une 
rtioç  rapide  }  au  i<r  janvier  1829  il  s'élevait^â 
îofr.  A  cette  époque  les  colonies  entretenaient 
individus,  au  i<r  juillet  i83o  ce  nombre  était 
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is les  ans  ^  un  grand  nombre  demendians,  après 
atisfait  à  leurs  obligations  comme  colons,  deve- 
les  fermiers  de  la  société  et  lui  payaient  un 
e  fermage  fixé  à  5o  florins  (  108  fr.}.  La  mendi- 
ait à  la  veille  de  disparaître  du  royaume  par 
oyens  doux  et  humains. 


'association  avait  reconnu  qu'il  serait  facile  de  placer  dans 
iedes  individus  entretenus  chèrement  dans  les  hospices  anx 
gouvernement  et  des  communes  ,  elle  offrit  de  se  charger 
retien  de  tout  indigent  à  raison  de  i5  florins  (  5a  fr.  )  par  an. 
tgagea  à  recevoir  les  orphelins1,  les  enfans  trouvés  eV  les  en- 
ndonnés  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  coûtaient  aux  hospices. 
rentiers  avantages  elle  en  ajouta  d'autres  en  faveur  des  ad- 
lions  ou  des  personnes  charitables  qui  voudraient  contrac- 
elle;le  placement  de  six  enfans  ayant  dépassé  l'âge  de  six 
nnait  aux  souscripteurs  le  droit  de  faire  recevoir  dans  la 
,  sans  augmentation  de  prix .  deux  personnes  pour  la  garde 
veillance  de  ces  enfans  et  deux  ménages  dïndigens  com- 
acun  de  six  individus.  Ainsi  vingt  indigens  pouvaient  être 
lus  avec  une  somme  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  suffi  aux 
de  quatre  orphelins.  La  durée  des  engagemers  avec  la 
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Les  colonies  agricoles  avaienl  été  divisées  en  dei 
classes:  les  unes  entièrement  libres,  les  autres  des 
nées  n  ser\ir  de  répression  et  de  punition  à  la  me 
dicité  }  il  faut  y  comprendre  encore  des  hospices  ag 
coles  pour  les  enfans  trouvés  et  quelques  autres  il 
titillions  conçues  dans  les  mêmes  vues  d"We  bienf 
sance  active  et  éclairée. 

A  quinze  lieues  des  champs  de  Frédéric  (  Fred 
rick's-oord) berceau  delà  colonie,  un  dépôt  de  meni 
cité  fut  disposé  pour  mille  mendians.  Dix- huit  gra 
des  fermes  de  soixante  hectares  chacune  environne 
le  bâtiment.  Chaque  matin,  sous  la  conduite-d^un  cl 
de  culture,  les  mendians  divisés  par  troupe  se  rende 
aux  endroits  qui  leur  sont  désignés  pour  le  travai 
au  dedans  comme  au  dehors  les  sexes  sont  constao 
ment  séparés.  Les  reclus  sont  divisés  en* trois  classe 
suivant  le  degré  de  force  physique  des  individus.  I 
montant  du  salaire  accordé  à  chacun  est  fixé  par  i 
règlement  particulier. 

A  côté  du  dépôt  d^mmerchans  ,  c'est  le  nome 
la  localité  ,  a  été  établie  une  colonie  spéciale  de  pi 
nilion  pour  les  mauvais  sujets  :  les  individus  qui 
sont  conservés  sont  assujettis  à  une  stricte  surveillai 


société  fut  stipulée  par  des  actes  passes  entre  les  parties.  Un  eng 
gement  de  seize  années  attribuait  à  perpétuité  aux  contractant  k 
places  créées  au  moyen  de  leurs  fonds.  Des  avantages  si  grave 
produisirent  naturellement  une  masse  considérable  d'engagement 
la  société  les  donna  en  garantie  d'emprunts  à  4  pour  o/o.  Un  font 
d'amortissement  permit  d'assigner  au  remboursement  de  cet  en 
prunt  ce  même  terme  de  seize  années ,  au  bout  desquelles  la  M 
ciété  hollandaise  devait  être  quitte  et  libre  de  toute  dette  ;  d'api 
ce  système  elle  n'a  fait  aucune  demande  d'argent  à  son  gouvern 
nient. 
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ce^  une  caserne  militaire  est  placée  près  de  leur  quar- 
tier. 

A  dix  lieues  de  Frederick's-oord  à  Ween-Huysen, 
existent  des  étai>lissemens  tout  aussi  ingénieusement 
conçus.  Nous  n'y  mentionnerons  qu'un  hospice  agri- 
cole d'enfans  trouvés  et  abandonnés.  Les  soins  les 
plus  attentifs  et  les  mieux  dirigés  leur  sont  prodigués, 
l'instruction  élémentaire  y  est  en  première  ligne ,  les 
enfans  sont  occupés  à  de  légers  travaux  d'agricultu- 
re pendant  le  beau  temps ,  à  des  travaux  d'atelier  du- 
rant les  intempéries  des  saisons  :  les  écoles  d'instruc- 
tion primaire  les  réunissent  le  matin  avant  les  travaux, 
le  soir  quand  ils  sont  terminés. 

Disons  encore  quelques  mots  d'un  institut  agrico- 
le à  Wateren ,  à  une  distance  presque  égale  des  deux 
colonies  principales.  Soixante  jeunes  garçons  y  sont 
attachés  à  une  ferme  modèle  et  expérimentale  ,  ils 
sont  destinés  à  diriger,  à  surveiller  un  jour  les  tra- 
vaux agricoles  des  diverses  colonies. 

Le  voyageur  qui  entreprend  de  visiter  ces  magnifi- 
ques créations,  traverse,  avant  d'y  arriver,  des  bruyè- 
res incultes.  Pendant  plusieurs  lieues,  des  landes  mo- 
notones attristent  la  vue  :  rien  n'y  rachète  la  fatigue 
et  l'ennui  attachés  à  l'aridité  et  à  ia  solitude.  Tout 
change  à  l'aspect  de  la  colonie,   merveilleuse  oasis 
dont  la  charité  a  embelli  le  désert  j  des  routes  ma- 
gnifiques bordées  d'arbres  jeunes  et  vigoureux  se  croi- 
sent et  vont  se  perdre  à  l'horizon  ^  sur  le  bord ,  de 
distance  en  distance ,  apparaissent  des  maisons  de  cul- 
tivateur construites  avec  une  élégante  simplicité , 
une  parfaite  symétrie.  Chacune  d'elle  est  ornée  d'un 
potager  émaillé  de  fleurs,  qui  presque  toujours  fait 
face  à  l'allée  ou  plutôt  à  l'immense  rue  du  village. 
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Aux  ailes,  et  sur  le  derrière  de  l'habitation  ,  s'éten- 
dent les  cinq  hectares  de  terre  affectés  )  chaque  mé- 
nage^ de  belles  cultures  variées  y  attestent  les  efforts 
d'une  active  industrie ,  elles  témoignent  que  le  tra- 
vail ,  la  morale  et  l'intelligence  ont  recouvré  leurs 
droits. 

Cet  é minent  succès  d'une  philantropie  si  persévé- 
rante a  dû  nécessairement,  Messieurs,    exciter  une 
noble  émulation  parmi  les  amis  de  l'humanité^  la  Fran- 
ce en  compte  un  grand  nombre,  des  écrivains  distin- 
gués, des  administrateurs  d'un  haut  mérite  ont  propo- 
sé plusieurs  projets  et  des  plans  divers  de  colonisa- 
lion  agricole^  comme  moyen  de  Charité  publique. 
Chacun   a  du  appliquer  ses  inspirations   aux  lieux 
dont  la  stérilité  avait  le  phis  fixé  son  attention.  On  a 
parlé  tour  à  tour  des  landes  de  la  Gascogne ,  de  celles 
de  la  Bretague  ,  des  bruyères  du  Poitou  ,  des  marais 
de  la  Bourgogne ,  des  friches  de  la  Haute-Loire  ,  per- 
sonne, que  je  sache  ,  ne  s'est  occupé  des  pelouses  delà 
Champagne }  et  pourtant ,  si  quelque  part  ces  pro- 
jets d'une  conception  si  belle,  mais  d'une  exécution 
si  difficile  sont  réalisés ,  ce  sera  sur  quelque  point  de 
nos  vastes  plaines }  partout  ailleurs ,  en  effet,  le  défri- 
chement a  besoin  d'être  précédé  de  travaux  immen- 
ses :  là  des  nivellemens  dispendieux  ,  ailleurs  des 
desséchemens  difficiles ,  plus  loin  une  écorce  pier- 
reuse à  briser,  qui  renferme,  comme  dans  un  noyau, 
la  terre  à  niettre  en  culture ,   partout  une  végéta- 
tion improductive  qui  a  jeté  des  raciues  qu'il  faut  ex- 
tirper. Chez  nous  la  craie ,  relevée  à  la  surface  du 
sol ,  n'a  pas  même  admis  la  végétation  }  mais  le  plus 
mince  travail ,  le  moindre  effort  de  l'homme ,  sa  seule 
présence,  va  fertiliser  ce  sol  qui  n'a  d'ingrat  que  Tap- 
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pârence  ,  les  métamorphoses  de  notre  agriculture 
sont  là  pour  l'attester.  Nos  villages.,  il  y  a  quarante 
ins ,  n'étaient-ils  point  de  véritables  colonies  d'indi- 
gens?  Quoi  de  plus  pauvre  à  celte  époque ,  quoi  de 
plus  à  Taise  aujourd'hui ,  quoi  de  mieux  pourvu  des 
avantages  de  la  vie.  Si  quelque  jour  donc ,  je  ne  crains 
point  de  le  répéter,  cette  idée  généreuse  de  ratta- 
cher l'indigent  isolé  à  la  terre ,  cette  nourrice  com- 
mune, vient  à  porter  d'heureux  fruits ,  c'est  chez 
nous  plus  qu'ailleurs  que  le  bienfait  peut  s'opérer. 

Une  colonisation  de  ménages  indigens  .comporte 
la  réunion  de  travaux  industriels  aux  travaux  agri- 
coles. Sous  ce  point  de  vue  encore ,  si  quelque  part 
elle  est  possible  c'est  dans  ce  département.  Si  les 
convenances   de  cette  réunion  le  permettaient,  je 
tous  montrerais ,  Messieurs,  sur  la  carte ,  une  locali- 
té intermédiaire  entre  le  chef-lieu  et  une  des  villes 
les  plus  avancées  de  France  en  industrie  }  vous  y  ver- 
riefc,  entre  la  Vesle  et  la  Suippe ,  dans  un  triangle  dé- 
terminé par  cette    dernière  rivière ,    par  la  route 
royale  de  Reims  à  Mézières ,  par  la  route  royale  de 
Reims  à  Cliâlons  poursuivie  par  une  ligne  droite  vers 
Suippe,  à  partir  de  l'angle  qu'elle  fait  au-dessus  de 
Sillery  :  vous  y  verriez,  dis-je  une  surface  de  seize 
lieues  carrées  habitée  par  une  population  agricole  et 
manufacturière  toute  faite.  Cette  surface  offre  com- 
me un  entonnoir  aux  matières  premières  des  fabri- 
ques de  Reims  et  des  Àrdennes,  aux  laines  de  Chà- 
lons,  aux  houilles  de  la  Meuse.  Les  produits  agri- 
coles de  celte  position  si  propice  ,  après  avoir  nourri 
une  tille  de  trente  mille  habitans ,  iraient  se  perdre 
dans  la  consommation  de  Paris  par  le  marché  de  Vou~ 
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zierô  et  le  canal  des  Ardennes  ,  p*r  le  marché  < 
Châlons  et  la  Marne. 

Quel  immense  résultat ,  Messieurs ,  si  nous  pan 
nions  à  changer  la  vie  précaire  et  turbulente  de  Toi 
yrier  industriel  de  la  ville  contre  l'économie  et  les  h 
bitudes  paisibles  de  la  vie  rurale,  si,  modifiant  ab» 
lumentle  système  des  enfans  trouvés  qui,  chaque  ai 
née,  apporte  une  charge  nouvelle  au  budget  des  d« 
partemens  et  menace  de  ruiner  les  hôpitaux  , nous  a 
rivions  à  élever  les  enfans  au  milieu  d'un  air  pui 
à  les  enlever ,  par  une  instruction  élémentaire  bi< 
dirigée  ,  aux  mauvais  penchans  que  la  plupart  do 
venta  leur  origine^  si,  au  lieu  de  les  jeter  à  don: 
ans,  sans  moyens  d'existence,  dans  une  société  doi 
ils  seront  le  fléau,  nous  développions,  nous  ul 
lisions  leurs  forces  jusqu'à  l'âge  où  ,  soumis  aux  cha 
ces  du  recrutement,  ils  deviendront  de  braves  et  h 
borieux  défenseurs  de  l'Etat  ,  ou  prendront,  à  lei 
gré  telle  ou  telle  profession ,  préparés  par  une  éduca 
tion  pratique  générale  dont  les  fruits  ne  seront  p; 
moins  recueillis  par  un  sexe  que  par  l'autre,  à  être  h 
maîtres  de  leur  destinée  ,  en  dépit  des  caprices  de 
fortune. 

Quel  bienfait  encore  si  nous  assignions  au  meu 
diant  des  moyens  d'existence,  si,  au  bout  d'ui 
temps  suffisant,  nous  lui  donnions  la  possibilité  de  a 
réhabiliter ,  de  s'émanciper ,  si  nous  avions  organise 
une  répression  facile  contre  la  paresse  obstinée  et  1< 
vice  déhonté ,  si  enfin  nous  avions  éloigné  de  na 
villes  un  foyer  de  contagion ,  de  nos  campagnes  m 
fléau  détestable,  une  affreuse  tyrannie  qui  s'est  perpé 
tuée,  et  a  emprunté  sa  force  de  toute  celle  qui  man 
que  à  la  législation  pour  la  réprimer. 


Mais  H  faut  le  reconnaître ?  Messieurs ,  ces  grandes 
améliorations  ne  sont  guères  praticables  dans  la  cons- 
titution actuelle  de  notre  état  social.  C'est  avec  une 
extrême  timidité  que  je  me  décide  à  parler  des  moyens 
que  je  concevrais  pour  les  obtenir.  Par  cela  seul  qu'ils 
touchent  aux  lois  fonda  men  taies  ilupays^ils  doivent  être 
mis  an  nombre  de  ces  vues  générales  0  de  ces  utopies, 
j'accepte  d'avance  le  nom  qu'on  voudra  leur  donner } 
qu'il  est  permis  à  tout  citoyen  d'élaborer  dans  le  si- 
lence du  cabiuet.  Celles  ci ,  d'ailleurs ,  n'auront  point 
un  plus  grand  retentissement  que  ne  le  comportent 
mes  forces  pour  les  faire  valoir.   A   défaut  d'autre 
excuse ?  elles  auront  celle-ci  :  qu'il  n^est  guère  de  sujet 
à  traiter ,  en  fait  d'économie  publique ,  qui  ne  se  rat- 
tache aux  institutions  générales  et  à  la  législation. 
S'occuper  de  semblables   matières ,    c'est  détacher 
d'une  longue  chaîne  quelques  anneaux  qu'il  n'est 
point  possible  de  remettre  en  place ?  sans  porter  la 
main  sur  l'ensemble.  Enfin,  Messieurs,  j'ai  une  der- 
nière grâce  a  vous  demander  :  c'est  de  me  permettre 
de  m'écarter  un  instant  du  sujet  que  j'ai  voulu  traiter 
particulièrement^  les  considérations  générales  que  je 
vais  vous  soumettre  ^  m'y  ramèneront  bientôt. 

L'esprit  d'association  est  le  mobile  par  excellence 
de  toute  amélioration  ,  de  toute  entreprise  nouvelle  } 
cestle  principe  vital  des  sociétés  humaines  appliqué 
a  un  objet  déterminé.  Réunissons  les  forces  indivi- 
duelles ^  elles  seront  d'autant  plus  efficaces  que  le  but 
de  leurs  efforts  sera  plus  apparent ^  mais  lt*  succès  de 
ce  grand  moyen  de  l'industrie  moderne  n'est  point  le 
même  en  tout  pays. 

Le  système  des  associations  a  opéré  des  prodiges  en 
Angleterre }  ils  sont  dus  à  la  puissance  des  capitaux. 


Le  même  esprit,  dans  la  Hollande,  incessamment  me- 
nacée par  l'Océan  ,  est  ué  d'un  grand  danger;  chaque 
citoyen  y  est  habitué,  dêa  l'enfance,  à  connr.ltre  la 
■Vdleur  des  réunions  dans  un  objet  commun.  Le  gênïo 
naturel  des  deux  peuples  a  eu  aussi  une  grande  pari  n 
leurs  succès.  Pour  nous,  Français,  qui  nesomraes  point 
secondés  à  un  si  haut  degré  par  la  valeur  qu'une  cir- 
culation rapide  prête  à  l'argent;  pour  nous,  dont  1-3 
richesse  assise  sur  un  sol  fertile  ,  ne  repose  point      à 
l'abri  de  faibles  digues  ou  d'uu  crédit  trompeur"    ; 
pour  nous,  qui  ne  comptons  parmi  les  qualités  doew" 
la  nature  a  fait   un  lot  distinct    à  chaque  peuples^ 
ni  la  ténacité  anglaise,  ni  la  persévérance  hollandaise- - 
.ie,   il  est  besoin ,   pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  u 
intérêt  général ,  du  concours  de  l'administration  pu- 
blique. 

Depuis  vingt  ans,  depuis  cinq  ans  sur- tout ,  de^~ 
semences  de  bien-être  ont  été  fécondées  en  France    î 
des  systèmes  d'une  incontestable  utilité  y  ont  été  niÏJS 
en  pratique,  et  néanmoins  une  vérité  douloureuse 
vient  se  révéler.  Il  semble  qu'un  mal  intestin  veuille 
anéantir  dans  leur  germe  les  fruits  qu'il  était  permis 
d'attendre  de  celte  période  de  progrès  social  à  la- 
quelle desévénemens  si  grande,  si  multipliés,  donne- 
ront dans  l'histoire  un  caractère  héroïque. 

Amener  le  plus  grand  nombre  possible  de  citoyens 
à  s'occuper  de  la  chose  publique ,  assurément  c'est 
satisfaire  à  un  principe  rigoureux  ,  qui  veut  que  les 
intéressés  soient  appelés  à  la  connaissance  et  à  la  ges- 
tion de  leurs  affaires.  Mais  de  ce  qu'un  droit  est 
reconnu  ,  il  ne  s'ensuivra  pas  toujours  qu'il  sera  exer- 
cé judicieusement.  Dans  l'établissement  constitution- 
nel,    la  loi  a  été  dominée  par  des  pressions  de 
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tranquillité)  de  stabilité}  elle  a  attaché  à  la  pro- 
priété les  plus  essentiels  des  droits  attribués  au 
citoyen.  Celle-ci  offre  bien  des  garanties  de  conser- 
vation, mais  elle  n'en  offre  point  essentiellement  de 
la  capacité  du  propriétaire  à  user  en  parfaite  connais- 
sance de  causé  du  privilège  qui  lui  est  conféré. 

Qu'on  me  comprenne  bien  toutefois  sur  la  valeur 
que  je  veux  donner  à  ce  mot  de  capacité.  Les  esprits 
susceptibles  d'embrasser  une  grande  généralité  d'ob- 
jets sont  rares  dans  la  nature,  il  n'y  a  point  de  capa- 
cité absolue  }  je  n'offenserai  donc   point  certaines 
facultés  de  l'intelligence ,  qui  de  tout  temps  ont  fait  la 
gloire  et  rornement  des  états,  en  ne  leur  attribuant 
point  non  plus  essentiellement  la  capacité  politique. 
La  science  de  l'administration,  et  elle  ne  mérite 
vraiment  ce  nom  que  dans  la  sphère  la  plus  élevée, 
est  accessible  aux  facultés  du  plus  grand  nombre.  Elle 
n'exige  point  de  profondes  études }  quelque  pratique, 
du  bon  sens ,  du  jugement  à  un  degré  ordinaire , 
constituent  un  bon  administrateur.  Pourquoi,  néan- 
moins, les  idées  justes  en  administration  sont-elles  si 
rares?  C'est  que,  toutes  simples  que  soient  ces  idées , 
notre  éducation  ne  nous  les  a  pas  données ,  et  cepen- 
dant notre  système  politique  les  suppose  chez  tout 
citoyen  appelé  aux  fonctions  publiques.  Il  en  résulte 
nécessairement  une   contradiction  entre  l'esprit  de 
nos  lois  et  leur  application.   Un  grand  nombre  de 
citoyens  sont  appelés  à  des  fonctions  qui ,  en  réalité  , 
ne  sont  remplies  que  par  quelques-uns ,  le  reste  se 
réunit  autour  d'eux  5  et ,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression triviale,  mais  qui  répond  parfaitement  à  ma 
pensée,  le  reste  fait  galerie.  On  se  demande  pour- 
quoi le  zèle  des  administrateurs  est  aujourd'hui  sitôt 
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frappé  de  découragement  ?  La  question  se  résout 
d'elle-même  :  c'est  qu'il  en  est*  de  l'administration 
comme  du  jeu  et  du  théâtre ,  la  galerie  est  toujours 
prompte  à  proclamer  les  fautes  du  joueur}  justes  ou 
injustes ,  les  arrêts  du  parterre  sont  souverains. 

Il  serait  donc  de  toute  nécessité ,  pour  soutenir 
notre  système  politique  et  administratif ,  qu'une  édu- 
cation spéciale  vint  y  correspondre.  Avant  de  conférer 
des  droits,  la  loi  devrait,  à  mon  avis,  s'assurer  de 
l'aptitude  à  les  exercer.    Cette  preuve,  elle  la  de- 
mande à  certaines  professions  dont  l'importance  le 
cède,  et  de  beaucoup,  à  ces  grands  pouvoirs,  qui 
remettent  entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  ci- 
toyens la  direction  et  l'existence  même  de  la  société. 
Je  voudrais  donc  que  l'exercice  de  toute  fonction  ad- 
ministrative, des  droits  de  juré,  d'électeur,  d%éli — 
gible,    fût  soumis  à  la  garantie  d'un  enseignement 
spécial  :,  je  voudrais  qu'à  l'âge  où  l'éducation  se  ter — 
mine,  la  condition  d'un  premier  examen,  d'un  exa — 
men  préparatoire  fût  imposée.  Un  second  examen  9 
qui  aurait  lieu  à  un  âge  déterminé,  serait  facultatif 5 
mais  un  certificat  de  capacité,  ou,  si  l'on  veut,  un 
diplôme,  serait  indispensable  pour  exercer  des  droits 
ou  des  fonctions  politiques.  Et  je  vous  prie ,  Messieurs, 
que  ces  idées  n'amènent  point  après  elles  la  prévention 
et  peut-être  le  ridicule  qui  s'attache  volontiers  à  tout 
ce  qui  se  dit  de  contraire  aux  usages  établis.  Les  exa- 
mens que  je  propose  ne  porteraient  que  sur  les  poiuts 
de  l'enseignement  n   auxquels   l'intelligence  la  plus 
commune  peut  arriver.  Quelques  notions  bien  simples 
d'économie  publique  suffiraient }  ces  notions  sont  déjà 
répandues  dans  une  foule  d'ouvrages  élémentaires, 
qui  seront  autant  de  catéchismes  pour  les  candidats. 
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La  reflexion  de  ceux-ci ,  une  fois  amenée  sur  quel- 
ques fails  positifs  du  ressort  de  l'administration,  ne 
les  laissera  plus  s'égarer  dans  la  discussion  des  intérêts 
publics. 

Aces  conditions  d'exercice  de$  droits  politiques 
j'ajouterai,  e,t  ici  je  suis  revenu  à  mon  sujet,  celle 
de  faire  partie  de  certaines  associations  générales 
destinées  à  seconder  l'administration  publique,  et 
qui  resteront  sous  $a  dépendance  immédiate}  je 
n'ai  à  parler  que  de  celle  de  ces  associations  à  laquelle 
je  remets  l'exercice  de  la  Charité  publique. 

Les  citoyens  appelés  à  en  faire  partie  seraient  as- 
treints à  une  cotisation  annuelle  qui  serait  détermi- 
née par  un  mode  analogue  à  celui  qui  régie  quel- 
ques-unes des  contributions  directes  ,  la  contribution 
mobilière  ,  par  exemple  ^  aux  ressources  créées  pat- 
cette  cotisation  s'ajouteraient  les  revenus  des  hôpi- 
taux, qui  rentreraient  nécessairement  dans  l'asso- 
ciation celles  seront  complétées  par  les  impôts  régu- 
lièrement Totés. 

Cette  réunion  en  une  grande  association  de  citoyens 
liabiles  à  l'exercice  de  fonctions  honorables ,  aurait , 
Messieurs,  sur  l'amélioration  des  classes  inférieures 
de  la  société  une  influence  dont  il  est  diflîcile  d'arrê- 
ter les  limites.  Pour  en  faire  sentir  toute  là  portée  , 
pour  démontrer  surtout  la  facilité  de  son  exécution , 
il  serait  nécessaire  que  j'apportasse  ici  des  détails  et 
des  développemens  qui  me  sont  interdits n  je  me  con- 
tenterai de  dire,  en  me  bornant  à  un  seul  des  objets 
que  j'ai  embrassés  ,  que  les  membres  de  l'association 
de  charité ,  divisés  en  sections  ,  composeraient  un  bu- 
reau ,  présidé  par  le  desservant  de  chaque  paroisse  ,  et 
renouvelé  par  moitié  ^  chaque  semaine }  que  les  mem- 
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bres  de  service  constitueraient  autant  «Je  visiteurs  dit 
pauvre,  et  donneraient  des  soins  journaliers  à  la  dis- 
tribution des  secours  ^  des  écritures  régulières  de  leur 
inspection  et  des  opérations  du  bureau  ,  en  général , 
seraient  tenues  par  une  direction  départementale  qui 
ressortirait  d'une  direction  générale.  Un  compte  mo- 
ral et  financier  des  résultats  de  l'association  serait  ren- 
du à  certaines  époques  de  Tannée  du  haut  de  la 
chaire  évangélique. 

Enfin ,  Messieurs  ,  pour  exposer  toute  ma  pensée 
et  me  résumer  en  quelque  sorte  ,  je  ne  conçois  point 
l'exercice  de  la  Charité  publique  sans  le  concours  des 
mi  n  is  1res  du  culte  0  les  premiers  aumôniers  du  pauvre , 
je  ne  le  conçois  pas  davantage  privé  des  lumières 
de  la  science  moderne ,  et  dominé  par  un  esprit  d'in- 
tolérance et  d'exclusion.  En  venant  vous  entreteuir 
d'un  sujet  si  grand  et  si  fécond ,  je  me  suis  placé  sur 
un  terrain  neutre  et  consacré.  J'y  donne  hardiment 
rendez- vous  à  toutes  les  opinions ,  je  veux  qu'elles 
s'y  donnent  la  main.  J'y  appelle  la  dévotion  la  plus 
exagérée ,  le  scepticisme  le  plus  absolu  ,  les  idées  de 
progrès  les  plus  avancées  ,  les  idées  stationnaires  les 
plus  arrêtées.  Je  crois  au  sentiment ,  dont  j'ai  traité 
assez  de  force,  pour  imposer  silence  à  de  vaines  con- 
troverses, et  je  viens  de  donner  la  mesure  de  toute 
celle  que  je  lui  attribue  ,  puisque  je  n'ai  pas  craint , 
Messieurs ,    de  vous  fcliguer  en  vous  en  parlant  si 
longuement. 
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COMPTE  RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE 

PENDANT  L'ANNÉE  1 835  , 
Par  M.  JOPPÉ  ,  bibliothécaire  ,  secrétaire. 


Messieurs  ,  * 

La  Société  d'agriculture  de  la  Manie  vient  chaque 
année  avec  confiance  soumettre  ses  travaux  à  la  sauc- 
lion  de  la  publicité ,  et  appeler  sur  ses  efforts  l'inté- 
rêt de  tous  les  citoyens  qui  font  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  leur  pays.  Si  cependant  ses  succès  ne 
répondent  pas  toujours  à  son  espoir ,  n'en  accusons 
point  l'indifférence  de  ses  membres  pour  le  bien  pu- 
blic :  voyons-en  plutôt  la  cause  dans  les  graves  préoc- 
cupations de  la  politique  ,  dans  ces  grands  mouve- 
mens  des  peuples  7  qui,  de  nos  jours  ?  absorbent  tous 
les  esprits  ^  et  ne  leur  laissent  point  assez  de  liberté, 
pour  se  livrer  à  des  études  sérieuses  avec  ce  calme 
parfait  7  avec  cette  entière  sécurité  si  nécessaire  aux 
investigations  de  la  science.  Attendons  ?  Messieurs  , 
que  le  sol  encore  tremblant  soit  raffermi  sous  nos  pas: 
notre  marche  alors  en  sera  plus  assurée ,  et  nous  pour- 
rons ,  avec  la  certitude  d'être  mieux,  entendus,  faire 
un  appel  aux  lumières  de  nos  nombreux  coritspou- 
dans. 
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Nous  venons  cependant  vous  entretenir  aujour-» 
d'hui  du  résultat  de  vos  travaux  de  Tannée ,  et  vous 
présenter  l'analyse  rapide  des  mémoires  que  vous  Mit 
transmis  ceux  de  vos  associés  qui  ont  continué  d'en- 
tretenir avec  vous  leurs  bienveillantes  communica- 
tions. 

L'agriculture,  cette  source  intarissable  de  richesses 
pour  tout  pays  qui  veut  en  suivre  les  progrès  et  pro- 
fiter de  ses  découvertes ,  n'a  pas  cessé  d'attirer  votre 
attention.  Le  premier  des  instrumens  aratoires  devait 
naturellement  fixer  vos  regards.  Un  rapport  fait  dans 
une  de  vos  séances  sur  deux  charrues  perfectionnées 
par  M.  Oubriot,Jiorloger  mécanicien  àReviguy  ,  dé- 
partement de  la  Meuse ,  vous  avait  vivement  intéres- 
sés. Vous  avez  été  curieux  d'obtenir  sur  cet  objet  des 
renseignemens  plus  positifs.  Un  dé  vos  correspon- 
dans  ,  M.  Barrois  de  Bouè't,  a  bien  voulu  vous  trans- 
mettre tous  les  documens  qui  lui  étaient  parvenus, 
ainsi  que  le  résultat  de  ses  observations  particulières. 
Depuis  cette  communication  ,  M.  Oubriot  a  confec- 
tionné une  nouvelle  charrue  beaucoup  plus  simple  et 
supérieure  aux  précédentes.  Il  a  témoigné  le  désir  de 
la  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  et  de  la  faire  fonc- 
tionner en  sa  présence.  Vous  avez  accueilli  cette  de- 
mande avec  empressement,  et  une  expérience  a  eu 
lieu,  il  y  a  peu  de  jours ,  devant  une  commission  dé- 
signée par  vous.  La  nouvelle  charrue  lui  a.  paru  réu- 
nir tous  les  avantages  que  l'on  attribue  à  la  Charrue- 
Grange,  sans  avoir  aucuns  des  inconvéniens  qu'on 
peut  lui  reprocher.  Débarrassée  de  tous  les  leviers 
qui  surchargent  cetle  dernière,  elle  peutservir  comme 
charrue  ordinaire,  ou  comme  charrue  k  levier}  elle 
retourne  parfaitement  la  terre,  quelle  que^oit  la  pro- 
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fondeur  du  labour.  Votre  commission  pense  qu'elle 
pourrait  être  adoptée  pour  le  défrichement  des  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles.  L'usage  en  serait  sur- 
tout avantageux  dans  les  terres  fortes  de  la  Brie  ,  du 
Perthois  et  du  Vallage.  Toutes  ces  considérations  vous 
ont  engagés  à  faire  l'acquisition  de  cette  charrue,  vous 
réservant  plus  tard  d'en  déterminer  le  placement. 

M.  Gastebois ,  ancien  officier  supérieur  ,  maire  de 
Lachy ,  vous  a  présenté  le  modèle  en  relief  d'une  herse 
nouvelle  de  son  invention  ,  qu'il  nomme  herse  brisée. 
Depuis  long-temps ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  notice  explicative  ,  il  cherchait  à  obvier  aux  in- 
convéniens  de  la  herse  employée  généralement  dans 
l'ancienne  province  de  Brie ,  qui  se  cultive  en  sillons. 
Sa  herse  se  compose  de  trois  compartimens  égaux  à 
la  tète ,  et  inégaux  à  l'arrière  ,  la  partie  du  milieu  étant 
plusétroite  que  les  deux  autres,  afin  que  celles-ci  aient 
plus  de  poids  pour  rabattre  les  rives  du  sillon.  Les 
dents  sont  disposées  sur  les  barres  à  cinq  et  six  pouces 
de  distance,  et  plus  serrées  à  l'arrière  qu'à»  la  tête  : 
on  en  conçoit  le  motif.  Les  trois  parties  de  la  herse 
sont  fixées  entr'elles  par  des  pitons  à  anneaux  afin  de 
lui  donner  plus  de  jeu  et  d'en  faciliter  le  maniement.' 
H  est  à  remarquer  que  les  dents  portant  toutes  éga- 
lement ,  le  travail  est  plus  régulier,  les  semences 
mieux  enterrées  ,  et  qu'on  peut  en  outre  économiser 
un  tiers  de  temps  au  moins  sur  l'emploi  des  herses 
Ordinaires. 

Au  surplus,  M.  Gastebois  s'est  servi  de  cet  ins- 
trument depuis  dix-huit  mois  pour  tous  les  hersages 
possibles  et  dans  toutes  les  saisons  de  l'année }  il  assure 
avoir  atteint  parfaitement  le  but  qu'il  se  proposait.  Si 
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sa  herse  réunit  les  avantages  que  nous  avons  en  urne-* 
rés,  elle  ue  peut  manquer  de  Se  propager  en  peu  de 
temps  partout  où  la  culture  est  analogue  à  celle  de  la 
Brie. Vous  devez  donc  des  remerciemens  à  M.  Gasle- 
bois  pour  cette  intéressante  communication. 

M.  de  Montureux,  membre  correspondant,  vous 
a  adressé  une  note  sur  un  moyen  facile  et  peu  dis- 
pendieux de  répandre  les  connaissances  utiles  dans 
les  campagnes  et  parmi  le  peuple  des  villes.  Frappé 
de  cette  immense  quantité  d'estampes  grossières  que 
Ton  fabrique  dans  les  départemens  de  la  Meurthe  et 
des  Vosges  1  et  qui  se  débitent  par  milliers  aux  habi- 
tans  des  campagnes  ,  M.  de  Monlureux  s'est  deman- 
dé s'il  ne  serait  pas  possible  de  substituer  à  ces  des* 
sins  assez  insignifians  des  sujets  dont  la  vue  dirigeât 
les  idées  vers  les  perfeclionnemens  de  la  science  agri- 
cole. IL  voudrait  aussi  que  Ton  représentât  sur  les 
toiles  destinées  à  l'habillement  des  classes  populaires 
et  à  la  tenture  de  leurs  appartenons,  des  instrumens 
aratoires  nouvellement  introduits  dans  la  pratique , 
accompagnés  de  légendes  explicatives.  Il  croit  que 
la  tendance  générale  des  esprits  vers  les  choses  utiles 
est  une  garantie  du  débit  qu'obtiendraient  ces  nou- 
veaux produits  de  l'industrie.  Vous  n'avez  pu  qu'ap- 
plaudir ,  Messieurs  ,  aux  intentions  phil  an  tropiques 
de  Fauteur.  Vous  craignez  seulement  qu'il  n'ait  été 
abusé  par  une  décevante  illusion ,  qui  l'aura  empêché 
d'entrevoir  les  obstacles  inhérens  à  l'exécution  d'uu 
semblable  projet. 

Toujours  infatigable  dans  ses  recherches  archéo- 
logiques, M.  Povilloa-Picrrard  vous  a  transmis  cette 
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innée  une  notice  sur  une  patère  antique  trouvée  à 
Montchenot,  canton  de  Verzy  ^  arrondissement t  de 
Reims.  Cette  découverte  semble  ,  au  premier  aperçu 
d'une  faible  importance}  mais  rien  n'est  indifférent 
aux  yeux  de  l'antiquaire,  et  l'objet  le  plus  médiocre 
en  apparence  peut  donner  matière  à  une  dissertation 
intéressante.  Telle  est  celle  de  notre  collègue.  Le  fond 
decette  patère  présente  un  bas  relief  où  sont  tracées, 
sur  trois  plans  différens,  plusieurs  figures  de  femmes 
exécutées  avec  beaucoup  de  goût.  L'auteur  du  mé- 
moire a  cru  y  reconnaître  l'emblème  des  cérémonie» 
du  mariage.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  disser- 
tation peut-être  un  peu  longue  où  il  est  entré  pour 
justifier  son  opinion.  Nous  dirons  seulement  que  ce 
qui  prouverait  le  mérite  de  cet  objet  d'antiquité ,  c'est 
qu'il  vient  d'être  envoyé  en  Angleterre,  où  il  est  des- 
tiné à  enrichir  la  collection  d'un  savantarebéologue. 

Un  de  nos  concitoyens  ,  qui  se  livre  avec  zèle  à 
l'étude  de  la  Géologie ,  M.  Drouet  fils  ^  vous  a  fait 
hommage  du  résultat  de  ses  recherches  dans  notre 
département.  Tout  le  monde  sait  que  l'étude  des  fos- 
siles nous  prouve  que  notre  globe  a  été  successive- 
ment et  à  de  longs  intervalles  enseveli  sous  les  mers, 
pois  laissé  à  sec,  ou  couvert  de  grands  amas  d'eau 
douce,   et  ensuite  envahi  par   d'autres  mers  qui  se 
sont  encore  retirées.  C'est  dans  un  liquide  qui  chan- 
geait de  nature  que  se  sont  déposées  lès  couches  so- 
lides avec  les  nombreux  fossiles  qui  les  caractérisent, 
et  c'est  un  ensemble  de  couches  déposées  sous  l'in- 
fluence d'un  même  phénomène  que  l'on  appelleyôr- 
mation. 

Le  département  de  la  Marne  ,  suivant  M.  Drouet , 
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montre  à  découvert  quatre  formations.  Dans  la  not 
qu'il  vous  a  présentée  (*),  il  fait  connaître  les  dif 
îens  étages  dont  se  compose  chaque  formation  , 
localités  où  on  peut  le  mieux  les  étudier  .  les  pri 
cipaux  fossiles  qu'on  y  trouve,  le  peu  de  minera 
qui  s'y  rencontrent  et  l'emploi  qu'on  peut  en  faire  di 
les  arts.  Ainsi  la  craie  des  environs  de  Chîilons,  lec 
caire  grossier  des  environs  de  Reims  ,  les  pierres 
mont  A  imé.  les  faloises  de  Vertus,  les  calcaires  d'Avi 
fournissent  des  matériaux  utiles  aux  conslruclioi 
pu  au  pavage  des  rues  :  on  exploite  des  meulière 
Damery ,  à  Mon  Uni  rail,  à  Saint-Martin-d'Ablois 
Yauchamps.  Les  argiles  et  les  sables  de  nos  cendriè 
donnent  à  l'industrie  l'es  matières  nécessaires  à  la 
Lricationdc  la  poterie,  des  briques,  des  tuiles  ,  e 
comme  à  Mutigny.  Les  lignites  eux-mêmes  d'Aï 
bonnay  sont  .employés  comme  engrais  pour  fertili 
les  prairies  artificielles^  le  fer  sulfuré  qui  s'y  renec 
Ire  pourrait  être  converti  en  protosulfate  de  fer  :  en 
on  vient  de  la  côte  de  Biesme  et  de  Baccarat  ch 
cher  à  Monlchenot  des  sables  blancs  pour  la  fabrit 
tion  des  glaces. 

M.  D rouet,  à  la  (in  de  son  mémoire,  donne  12 
coupe  de  la  montagne  de  Bernon  ,  à  l'aide  de  laque 
on  peut  étudier  la  succession  des  principaux  lits  < 
argiles  à  lignites,  et  deux  coupes  de  la  montagne 
Uamery,  où  Ton  remarque  la  suite  des  diverses  f( 
mations  géologiques.  Ce  travail  vous  a  paru  rem; 
quable  sous  plus  d'un  rapport,  et  vous  a  engagé 
inscrire  M.  Drouet  fils  sur  la  liste  de  vos  merab 
titulaires  résidans. 

(*)  l'oyez  page  58. 
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Vous  devez  a  M.  Collard-Descherres ,  capitaine  au 
5ae  régiment  de  ligne  ,  un  de  vos  nouveaux  corres- 
pondans,  le  catalogue  des  tcstacés  marins,  terrestres 
et  fluvial iles  du  département  du  Finistère.  M.  Collard 
les  classe  suivant  la  méthode  généralement  suivie  de 
Lamarck.  Il  ne  donne  par  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques  qu'on  trouve   dans  cet  auteur  :  il  se 
borne  à  indiquer  les  principales  synonymies ,  le  degré 
Je  rareté  de  chaque  espèce,  et  les  lieux  quelle  se 
plaît  à  habiter.  Les  côtes  du  Finistère  offrent,  suivant 
loi,243  espèces  marines.  Il  fait  remarquer  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  été  recueillies  sous  la  quille 
(les  vaisseaux  au  retour  de  leurs  campagnes.  Quant 
aux  espèces  fluviatiles  et  terrestres ,  il  en  compte  7 1 . 
Il  serait  à  souhaiter  qu'un  pareil  travail  fût  exécuté 
sur  la  même  base  dans  chaque  département.  Il  per- 
mettrait d'établir  un  tableau  comparatif  qui  servirait 
beaucoup  à  l'avancement  de  la  conchyliologie. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Chalelte  une  brochure  inti- 
tulée :  Résume  cosmologi-graphiqiie ,  ou  Le  plus  Petit 
livre  sur  le  plus  grand  sujet.  Le  litre  seul  de  celte  publi- 
cation annonce  que  l'auteur  a  traité  les  matières  les 
plus  élevées.  Nous  n'entreprendrons  point  l'analyse  de 
cet  écrit,  où  M.  Chalette  ne  craint  pas  d'entrer  en  lice 
avec  nos  grands  astronomes  et  nos  plus  savans  physi- 
ciens. D'ailleurs,  en  livrant  ce  travail  à  l'impression  , 
il  a  appelé  le  public  à  juger  ses  nouveaux  systèmes. 

M.  Saubinet  aîné  de  Reims,  votre  correspondant, 
a  encore  enrichi  votre  herbier  départemental  de  i56 
plantes  qui  lui  manquaient.  Vous  regrettez  vivement 
qu'une  longue  maladie,  qui,  depuis  près  d'une  année 
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relient  M.  Mahieu ,  noire  collègue  ,  sur  un  lit  de  dou- 
leur 0  ait  forcé  ce  savant  naturaliste  à  suspendre  ses 
travaux  «,  et  à  interrompre  le  cours  de  botanique  qu'il 
avait  ouvert  avec  un  zèle  si  louable  à  nos  jeunes  con- 
citoyens. Osons  croire  cependant  que  toute  espéran- 
ce n'est  pas  évanouie  «,  et  que  M.  Mahieu  pourra  se 
consacrer  encore  aux  soins  que  réclame  l'accroisse- 
ment de  votre  musée ,  dont  il  aimait  à  s'occuper  avec 
tant  d'ardeur. 

M.  Hermant,  instituteur  à  Soiupuis,  qui  déjà  a 
soumis  à  votre  examen  plusieurs  traités  sur  l'agricul- 
ture 0  sur  la  musique ,  sur  le  nouveau  système  des 
poids  et  mesures  ,  vous  a  offert  cette  année  deux  nou- 
veaux ouvrages ,  dont  le  premier  est  intitulé  :  Ré- 
sumé  de  Géographie  moderne ,  tiré  p  rincipalement 
du  grand  Atlas  de  Le  Sage  y  rédigé  pour  une  école 
primaire  $  le  deuxième  :  Iraité  élémentaire  d'édu- 
cation. Vous  savez..  Messieurs  1  quel  est  le  zèle  de 
M.  Hermant  pour  l'instruction  delà  jeunesse.  Voué  aux 
fonctions  pénibles  de  l'enseignement ,  il  s'y  est  con- 
sacré tout  entier.  Les  différentes  branches  de  l'instruc- 
tion primaire  ont  été  successivement  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  spéciale.  Si  M.  Hermant  n'a  pas  toujours 
fait  mieux  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  0  il  a  mon- 
tré constamment  beaucoup  d'instruction  et  d'intelli- 
gence. Son  résumé  de  géographie  vous  a  paru  un  tra- 
vail bien  fait.  Il  renferme  les  notions  les  plus  élémen- 
taires et  les  plus  utiles.  Vous  avez  surtout  des  éloges 
à  donner  au  tableau  statistique  ,  administratif  et  com- 
mercial de  la  France ,  qui  est  rédigé  avec  ordre  ,  net- 
teté et  exactitude. 

Son  traité  de  morale  annonce  un  homme  «âge ,  re- 
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ligieux.  Il  j  parle  de  l'éducation,  des  règles  de  con- 
duite, des  vertus  de  société,  des  vices ,  etc.  Il  Ta  ré- 
digé dans  l'intention  de  former  l'esprit  et  le  cœur  des 
enfans.  Car ,  comme  il  le  dit  fort  bien  :  c  Les  leçons 

>  données-  au  premier  âge ,  sont  les  germes  de  toutes 

>  les  connaissances  qui  se  développent  dans  le  cours 

>  de  la  vie.  >  Peut-être  auriez-vous  désiré  qu'il  mît 
dans  ce  dernier  ouvrage  un  feu  plus  d'ordre  et  d'en- 
chaînement ,  mais  vous  ne  pouvez  qu'applaudir  aux 
excellens  principes  qui  y  sont  développés. 

M.  Seure ,  docteur  en  médecine  à  Suippes,  vous  a 
transmis  naguères  un  mémoire  fort  intéressant  sur 
un  accident  qui  s'est  présenté  l'année  dernière  à  son 
observation.  Il  s'agit  d'un  cas  de  disjonction  entre  la- 
cinquième  et  la  sixième  vertèbres  cervicales,  avec  rup- 
ture complète  de  la  moelle  épinière ,  observée  à  la  sut 
te  d'une  chute  de  voiture  ,  chez  une  femme  enceinte 
de  sept  mois,  sur  laquelle  l'opération  césarienne  pra- 
tiquée immédiatement  après  la  mort ,  seize  jours  après 
l'accident,  a  eu  pour  résultat  l'extraction  d'un  enfant 
vivant,  mais,  qui ,  vu  son  extrême  faiblesse,  expi- 
ra au  bout  de  vingt-cinq  minutes.  Cette  observation 
de  M.  Seure  présente  un  fait  de  pathologie  très-cu- 
rieux. Il  l'a  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  et  après 
avoir  relaté  la  moindre  circonstance  de  cette  agonie 
de  quinze  jours  ,  il  a  vérifié  ,  autant  qu'il  était  en  son 
pouvoir ,  les  désordres  occasionnés  par  la  chute.  Il 
termine  par  une  série  de  réflexions  qui  prouvent  des 
connaissances  anatomiques  positives.    Ce  travail  est 
rédigé  avec  beaucoup  clarté.  Il  indique  un  bon  es- 
prit de  méthode  et  d'observation  ,  et  révèle  un  prati- 
cien distingué. 
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M.  Pein  a  lu  dans  une  de  vos  séances  particulières 
une  nouvelle  intitulée:  La  Leçon  de  l'exemple  ^  ou 
.  L'esprit  et  le  Cœur  ; 

M.  l'abbé  Hubert ,  une  imitation  libre  en  vers  fran- 
çais de  la  célèbre  ballade  allemande  de  Bùrger  ?  Lé- 
nore  y 

M.  J.  Garinet  ,une  Description  historique  de  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Chàlons. 

Ces  trois  ouvrages  font  partie  des  lectures  de  cette 
séance. 

La  nécessité  de  me  renfermer  dans  les  bornes  qui 
me  sont  prescrites  m'impose  l'obligation  de  citer  seu- 
lement ici ,  et  sans  entrer  dans  les  développemens 
qu'ils  méritent ,  plusieurs  autres  mémoires  ou  notices 
qui  vous  ont  été  fournis  par  vos  associés  correspou- 
dans  i  ou  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société. 

Tels  sont  : 

Un  Opuscule  sur  le  Calendrier,"  et  un  autre  sur 
les  Comètes ,  par  M.  Thierion  de  Troyes  5 

Une  Notice  sur  les  archives  de  la  Champagne  7  par 
M.  L.  Paris ,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque 
de  Reims  5 

La  deuxième  édition  du  Traité  des  plaies  de  tête 
et  de  l'encéphalite ,  par  M.  Gama ,  associé  correspon- 
dant^ 

Un  Mémoire  sur  la  Coupe  des  taillis,  par  M.  Phi- 
lippar  de  Versailles,  qui  chaque  année  se  plaît  à  vous 
payer  son  tribut } 

Les  quatre  premières  livraisons  d'un  nouvel  ouvra- 
ge, intitulé  :  Reims  pittoresque  ,  et  dont  M.  Cordier, 
libraire-éditeur ,  a  bien  voulu  vous  faire  hommage } 

Enfin  un  rapport  sur  un  Plan  de  réforme  à  intro- 
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duire  dans  renseignement  de  la  Médecine,  et  un  pro- 
jet de  Colonisation  des  landes  de  Bordeaux ,  par  notre 
compatriote ,  M.  le  docteur  Jolly,  membre  corres- 
pondant. Dans  ce  dernier  ouvrage ,  qui  offre  un  grand 
intérêt,  l'auteur  fait  valoir  avec  force  les  avantages 
qui  résulteraient  pour  la  France  de  l'accomplisse- 
ment de  ce  projet. 

Des  rapports  vous  ont  été  faits  sur  chacun  de  ces 

mémoires  et  ont  plus  d'une  fois  occupé  votre  atten- 
tion. 

Vous  avez  inscrit  sur  la  liste  de  vos  membres  cor- 
respondans  M.  le  baron  de  Jessaint ,  préfet  du  Gard, 
qui  vous  a  communiqué  un  discours  prononcé  par  lui 
dans  une  séance  publique  de  la  Société  d'agriculture 
deMende,  chef-lieu  d'un  département  où  il  a  laissé 
naguères  d'honorables  souvenirs  et  des  regrets  mé- 
rités; 

Et  M.  Neveux ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires  sur  l'étude  de  la  langue  française  à  l'usage 
des  Anglais,  dont  il  vous  a  été  rendu  un  compte  avan- 
tageux. 

Vous  avez  perdu  ,  cette  année ,  MM.  Becquey  et 
Rousseau. 

M.François  Becquey,  ancien  membre  du  corps  lé- 
gislatif, ancien  inspecteur  de  l'académie  de  Paris ,  che- 
valier de  la  légion  d'honneur ,  était  parvenu  sa  us  in- 
firmités à  sa  soixante-seizième  année.  Un  accident  ter- 
rible dont  il  fut  victime  avait  dû  porter  à  sa  santé  une 
atteinte  profonde.  Aussi ,  quelques  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  ce  tragique  événement ,  à  peine 
était-il  rétabli  de  ses  blessures  ,  qu'il  fut  attaqué  par 
Ja  maladie  à  laquelle  il  a  succombe  en  peu  de  jouis. 
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c  M.  Beequey ,  dit  tin  de  nos  collègues  dans  la  no- 

>  tice  biographique  qu'il  lui  a  consacrée  ,  s'est  tou- 
9  jours  distingué  soit  par  les  fonctions  éminentes  qu'il 

>  a  remplies,  soit  par  ses  travaux  littéraires }  plus  de 

>  vingt  années  de  sa  vie  furent  consacrées  à  l'inspec- 
»  tion  des  études  universitaires.  Son  goût  classique 

*  et  pur  l'appelait  à  ce  genre  de  travail ,  qui  exige 
»  surtout  une  connaissance  et  une  étude  approfon- 

*  dies  des  grands  écrivains  de  l'antiquité...  Nous  lui 

>  devons  une  traduction  en  vers  des  huit  premiers 

>  livres  de  l'Enéide. . .  Cet  ouvrage ,  qui  au  jugement 

>  des  hommes  de  lettres ,  sedislingue  souvent  par  une 
»  heureuse  litléralité,  comme  il  pèche  quelquefois 
»  par  une  versification  un  peu  pénible ,  est  fréquem- 

>  ment  supérieure  à  celle  de  Delille ,  et  assigne  à  son 

>  auteur  une  place  durable  parmi  nos  poètes.  > 
M.  Becquey  fut  appelé  dès  l'origine  à  faire  partie 

de  votre  Société;  depuis  quelques  années  seulement, 
il  avait  voulu  être  placé  au  nombre  des  membres  ho- 
noraires. Pendant  sa  longue  carrière,  vous  l'avez-  tou- 
jours vu  ce  qu'il  était  réellement ,  le  plus  doux ,  le 
plus  modéré  des  hommes  n  le  modèle  du  vrai  citoyen 
et  de  l'excellent  père  de  famille. 

Sorti  de  l'école  polytechnique,  M.  Rousseau,  après 
avoir  occupé  différeus  postes  dans  l'administration  des 
ponts  et  chaussées,  fut  nommé  Ingénieur  en  chef  du 
département  de  la  Marne ,  et  vint  en  cette  qualité  ré- 
sider dans  nos  murs.  Bientôt  il  fut  admis  parmi  vous. 
Les  occupations  nombreuses  que  lui  imposaient  ses 
fonctions  et  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permet- 
taient pas  de  suivre  vos  séances  avec  autant  d'assidui- 
té qu'il  le  desirait.  Frappé  de  cette  terrible  maladie 
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qui.,  semblable  a  la  foudre  ,  nous  fait  passer  en  un 
instant  de  la  vie  à  la  mort,  il  ne  tarda  pas  à  succom- 
ber, laissant  de  vifs  regrets  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  avaient  pu  apprécier  ses  excellentes  qualités. 

Nous  avons  maintenant  à  vous  entretenir  du  ré- 
sultat de  \os  concours. 

Si  l'importance  des  sujets  proposés  doit  influer  sur 
le  nombre  des  mémoires  qui  vous  sont  adressés ,  vous 
pouviez  espérer  avec  raison  de  les  voir  affluer  cette 
année  sur  la  question  offerte  aux  concurrens. 

Les  assurances  contre  l'incendie  ont  un  intérêt 
général.  On  a  pu  croire  que  leur  établissement  ren- 
drait le  fléau  plus  rare  ^  ou  du  moins  en  diminuerait 
les  ravages.  Cependant  le  contraire  est  arrivé.  Les 
incendies  ont  été  en  augmentant  dans  une  effrayante 
proportion.  Le  règlement  des  indemnités  a  donné 
lieu  à  de  fréquentes  contestations  :  les  abus  se  sont 
multipliés  au  point  d'amener  les  esprits  peu  réfléchis 
à  considérer  comme  funeste  un  établissement  répara- 
teur. Vous  n'avez  point  partagé  cette  opinion  erro- 
née. Vous  comprenez  tous  les  avantages  de  l'institu- 
tion. Vous  sentez  que  si  ces  avantages  ne  se  mani- 
festent point ,  ce  ne  peut  être  la  faute  du  principe  } 
qu'il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs.  Vous  avez 
appelé  les  lumières  sur  cette  importante  recherche  ? 
et  vous  avez  ainsi  rempli  la  mission  qui  vous  est  im- 
posée ,  d'appliquer  vos  travaux  à  tout  ce  qui  peut 
contribuera  l'utilité  générale.  Eh  bien,  Messieurs , 
votre  attente  a  été  trompée.  Au  lieu  de  ce  grand  nom- 
bre de  mémoires  qui  répondirent  naguères  à  votre 
intéressante  question  sur  le  Jury  appliqué  aux  délits 
de  la  presse  ?  le  concours  de  cette  année  sur  les  moyens 


(4o) 

de  prévenir  les  inconvénicns  des  contrats  d'assuran- 
ce contre  l'incendie  ,  tels  qu'on  les  stipule  aujour- 
d'hui,  en  leur  conservant  les  avantages  dont  ils  sont 
susceptibles  ;  ce  concours  ,  disons-nous  •  n'a  produit 
qu'un  seul  mémoire  ,  porta  ut  pour  épigraphe  :  Les 
besoins  donnent  naissance  aux  institutions ,  les  abus 
aux  lois. 

L'auteur,  dans  le  système  d'organisation  des  com- 
pagnies d'assurance,  ne  signale  qu'un  seul  vice,  d'où 
il  fait  découler  tout  le  mal.  C'est  l'exagération  des 
évaluations  5  vice  inévitable  dans  l'organisation  ac- 
tuelle. 

En  effet  ,  les  agcns  supérieurs  ou  inférieurs  des 
compagnies  sont  rétribués  à  tant  pour  cent  du  mon- 
tant des  assurances  ou  des  recettes,  et  la  tentation 
d'élever  le  chiffre  de  leurs  rétributions,  en  estimant 
au-dessus  de  la  valeur  réelle,  est  flagrante.  L'auteur 
du  mémoire  estime  le  nombre  des  agens  à  3o,ooo  en 
France.  Il  en  est  beaucoup  sans  doute  qui  sont  au- 
dessus  du  soupçon ,  mais  il  est  imprudent,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  placer  les  hommes  entre  leur 
conscience  etleur  intérêt.  En  cherchant  le  moven  d'at- 
teindre,  sans  le  dépasser  ,  la  valeur  réelle  des  ob- 
jets assurés,  il  imagine  la  création  d'experts ,  nom- 
més par  le  gouvernement,  qui  auraient  pour  mission 
de  reviser  les  évaluations  faites  par  les  compagnies  au 
moment  de  l'assurance,  et  de  faire  une  contre- estima- 
tion. Il  indique  la  pénalité  d'une  amende  contre  les 
compagnies  dont  les  évaluations  seraient  reconnues 
exagérées  de  plus  d'un  vingtième. 

Le  traitement  de  ces  experts  serait,  comme  aujour- 
d'hui celui  des  agens ,  calculé  sur  le  montant  des  é\a- 
luations.  moyennant  une  taxe  imposée  aux  coinpa- 
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gnics.  et  pajé  par  le  gouvernement.  Ainsi,  par  une 
contradiction  qu'on  ne  peut  expliquer  7  l'auteur  du 
mémoire  livre  ses  experts  à  la  même  tentation  que 
les  agens,  celle  de  sacriûer  l'équité  à  leur  intérêt.  Il 
leur  ouvre  une  nouvelle  voie  d'iniquité  en  leur  at- 
tribuant de  plus  une  part  dans  les  amendes.  Il  for- 
roule  un  projet  de  loi  répressif  de  ces  abus.  Il  fallait 
indiquer  et  développer  les  principales  dispositions 
d'une  loi  à  faire  ,  et  non  pas  les  formuler. 

Telle  est  la  conception  de  l'auteur ,  il  n'a  considé- 
ré qu'un  seul  point  du  sujet,  les  évaluations  exagé- 
rées. Sans  doute  l'infidélité  dans  les  estimations  a  de 
graves  résultats  5  mais  vous  avez  pensé  que  là  seule- 
ment ne  gisscut  pas  tous  les  vices  de  l'organisation 
actuelle  des  compagnies  d'assurance  ,  et  qu'en  em- 
brassant le  sujet  d'une  manière  plus  étendue ,  on  par- 
viendrait sans  doute  à  indiquer  les  mesures  que  sol- 
licite la  question.  En  conséquence  vous  avez  arrête 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  prix }  mais  vous 
avez  pensé  en  même  temps  que  cette  question  était 
d'un  intérêt  trop  général  pour  ne  pas  être  proposée 
de  nouveau  à  l'investigation  des  hommes  qui  veulent 
bien  consacrer  quelques  loisirs  à  la  réforme  des  abus , 
et  au  perfectionnement  des  institutions  sociales  ,  et 
vous  avez  décidé  qu'elle  serait  replacée  sur  votre 
programme  de  l'année  prochaine. 

L'importance  que  vous  attachez  avec  toute  la  France 
à  rétablissement  et  au  maintien  de  la  garde  nationale, 
>ous  avait  engagés ^  il  y  a  deux  ans  ,  à  proposer  une 
gestion  relative  aux  améliorations  dont  cette  belle 
institution  est  susceptible  dans  le  double  intérêt  du 
pouvoir  et  des  libertés  publiques.  Aucun   des  cinq 
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mémoires  que  vous  reçûtes  Tanner  dernière  ne  vous 
parut  mériter  le  prix  }  un  seul  obtint  de  vous  une 
mention  honorable.  Vous  aviez  persisté  à  croire  cette 
question  d'une  assez  haute  portée  pour  être  remise 
au  concours.  Le  succès  n'a  point  répondu  à  votre 
attente. 

Vous  n'avez  reçu  cette  année  qu'un  seul  m  émoi  ce  , 
ayant  pour  épigraphe  :  La  Garde  nationale  est  la 
liberté  vivante  et  armée. 

Les  termes  de  votre  programme  «,  le  compte  rendu 
du  concours  de  i834  indiquaient  assez  clairement 
le  mérite  que  vous  exigiez  des  concurrens  :  vous  dési- 
riez que  la  question  fut  traitée  dans  un  but  politique 
et  dans  un  intérêt  d'avenir.  Elle  comportait  nécessai- 
rement des  développemens  de  théorie  et  de  pratique 
qui  devaient  se  lier  d'une  manière  rigouseuse. 

L'auteur  n'a  point  donné  cette  direction  à  son  tra- 
vail :  sans  doute  il  parle  avec  chaleur  des  services  si- 
gnalés rendus  par  la  garde  nationale  en  de  graves  cir- 
constances, et  de  ceux  que  l'on  peut  attendre  encore 
de  cette  armée  de  citoyens  intéressés  à  veiller  sans 
cesse  au  maintien  de  l'ordre  social  ^  et  à  réprimer  les 
atteintes  également  dangereuses  du  despotisme  ou  de 
l'anarchie.  Mais  vous  vouliez  une  discussion  de  prin- 
cipes et  de  moyens  dans  laquelle  il  n'est  point  entré. 
La  deuxième  partie  de  son  mémoire  offre  bien  quel- 
ques modifications  désirables  dans  la  loi  de  la  garde 
nationale^  mais  elles  sont  restreintes  à  quelques  par- 
ties du  service  et  vous  ont  déjà  été  soumises  dans  le 
mémoire  mentionné  au  dernier  concours.  D'après  ces 
motifs ,  vous  avez  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
décerner  la  médaille,  et  tout  en  regrettant  que  les 
préoccupations  générales  dont  nous  parlions  en  coin- 
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mençant  ,  aient  pu  détourner  les  esprits  de  ce*  graves 
méditations  ,  vous  avez  cru  devoir  retirer  la  question 
du  concours. 

Cependant  nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans 
mentionner  honorablement  quelques  considérations 
sur  la  garde  nationale,  qui  vous  ont  été  soumises  par 
M.  Hermant.  Cet  instituteur,  que  Ton  trouve  chaque 
fois  qu'il  s'agit  du  bien  public ,  retrace  quelques  faits 
-delà  campagne  de  18 1 4  «)  qui  font  honneur  au  patrio- 
tisme et  au  dévouement  de  la  garde  nationale,  asso- 
ciée à  la  lutte  que  soutenait  alors  contre  toute  l'Euro- 
pe  la  plus  belle  et  la  plus  brave  des  armées. 

Quoique  les  deux  concours  dont  nous  venons  de 
tous  présenter  l'analyse,  paraissent  ici  sans  résultat , 
ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'ils  seront  entièrement 
stériles  ;  leur  publicité  seule  aura  éveillé  l'attention 
du  gouvernement.  Vous  aviez  ^  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  demandé  quels  seraient  les  moyens  d'occuper 
en  temps  de  paix  les  loisirs  du  soldat.  Vous  vous  rap- 
pelez que  ce  concours  fut  des  plus  brillans,  et  que 
Je  ministère  lui-même  réclama  de  vous  la  commu- 
nication de  plusieurs  des  mémoires  qui  vous  avaient 
été  adressés.  Eh  bien,  Messieurs,  a  près  avoir  été  mû- 
rie long-temps  sans  doute  dans  les  conseils  du  Gou- 
vernement, après  avoir  été  envisagée  sous  tous 
les  aspects,  cette  idée  vient  d'être  mise  à  exécution. 
L'essai  en  a  été  tenté  ,  et  d'après  un  rapport  tout  ré- 
cent du  ministre  de  la  guerre ,  il  parait  avoir  com- 
plètement répondu  aux  espérances  qu'on  en  avait 
conçues.  C'est  un  premier  pas ,  mais  ce  pas  est  im- 
mense, et  l'Etat,  l'armée,  le  pays  tout  entier  doivent 
en  obtenir  avec  le  temps  les  plus  grands  avantages. 
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Vous  avez  vu,  Messieurs , avec  celle  vive  salisfac- 
tiou  qui  suit  toujours  uu  bien  accompli ,  un  grand 
nombre  de  communes  répondre  à  l'appel  que  vous 
leur  faites  chaque  année  pour  l'entretien  et  la  répara- 
tion de  leurs  chemins  vicinaux  }  dix-sept  se  présen- 
tent aujourd'hui  à  votre  concours.  Cet  heureux  ré- 
sultat vous  donne  l'espoir  d'arriver  au  but  que  vous 
vous  êtes  proposé.  Si  cependant  toutes  n'ont  pas  ob- 
tenu la  récompense  promise  ,  c'est  d'abord  que  vous 
avez  pensé  qu'il  fallait  être  sévère  dans  la  distribu- 
tion de  vos  médailles,  si  vous  vouliez  qu'on  y  atta- 
chât plus  de  prix }  c'est  qu'ensuite  chaque  fois  qu'il 
y  avait  concurrence  entre  des  communes  qui  ont  ef- 
fectué les  travaux  avec  leurs  revenus  ,  et  celles  qui 
ont  eu  recours  aux  cotisations  volontaires ,  ou  aux 
prestations  en  nature,  autres  que  celles  imposées  par 
la  loi ,  ces  dernières  vous  ont  paru  avoir  un  mérite 
supérieur.  Sept  d'entre  elles  qui  ont  exécuté  les  ré- 
parations les  plus  étendues ,  par  les  moyens  les  plus 
économiques ,  ont  été  distinguées  et  recevront  dans 
cette  séance  une  médaille  d'encouragement  de  pre- 
mière classe  (i). 

Doux  communes  se  sont  présentées  qui  déjà 
avaient  obtenu  des  prix  en  i83o  et  i83i.  Tout  en 
rendant  justice  au  zèle  qui  continue  à  les  animer . 


(  i  )  Aulnay-aux-Planches  ,  canton  de  Vertus  ,  arrond.  de  Châloos. 
Mourmelon-le-Grand ,  canton  de  Suippcs ,  idem  ; 
Châtelraould ,  canton  de  Sauit-Reoa) -en-Douw?moiit  ,  ar.  de  Vitrj} 
brebant ,  canton  de  Soniputs ,  idem  ; 
LoUj -sur-Marne  ,  canton  de  Vitry  ,     idem  ,• 

Somme)  èvre,  canton  de  Dominai  tin,  arrond.  deSaintc-Mc'ueiiouLî: 
Vouarccs.  cauton  dMngluro,  arrondissement  d£prrua) . 
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vous  avez  jugé  qu'il  y  avait  trop  peu  d'intervalle 
entre  ces  concours  et  celui  de  cette  année  pour  avoir 
droit  à  une  nouvelle  médaille.  Mais  voulant,  néan- 
moins )  donner  à  ces  communes  une  preuve  de  Fin- 
térêt  quelles  vous  ont  inspiré ,  vous  avez  déclaré  qu'il 
leur  serait  fait  rappel  des  médailles  obtenues  aux  pré- 
eédens  concours  (i). 

Enfin  quatre  d^entre  elles  ont  mérité  des  mentions 
honorables  (2). 

Une  statistique  du  canton  d\Ay  vous  avait  été  adres- 
sée Tannée  dernière.  Malgré  le  mérite  de  cet  ouvrage  ^ 
vous  aviez  cru  devoir  ajourner  votre  décision  ,  afin  de 
pouvoir  soumettre  à  une  scrupuleuse  vérification 
quelques  assertions  de  Fauteur  sur  lesqnelles  vous 
désiriez  obtenir  une  réponse  concluante.  Les  rensei-  * 
gnemens  que  vous  vous  êtes  procurés ,  vous  ayant 
paru  satisfaisans ,  vous  n'avez  pas  différé  plus  long- 
temps à  récompenser  Fauteur  de  son  travail ,  en  lui 
décernant  une  médaille  de  première  classe (3). 

J'ai  eu  Fhonneur  de  vous  entretenir  dans  un  de  vos 
derniers  comptes  rendus  de  la  découverte  delà  sali— 
ci  ne ,  par  un  pharmacien  de  ce  département  (4).  Vous 


(0  Reuil ,  canton  de  Châtillon ,  arrondissement  de  Reims  ; 
Virginy ,  canton  de  Villc-sur-Tourbe ,  arr.nt  de  Sainte-Ménehonld; 

(a)  Écriennes ,  canton  de  Tbieblemont,  arrondissement  de  Vilry  ; 
Landricourt,  canton  de  Saint-Remy— en—  Bouzemont ,  idcm\ 
Maisons,  canton  de  Vitry  ,  idem; 

Saron  ,  canton  d^nglnre  ,*arrondi.«semcr.td'lEreiniy. 

(3)  M.  Chalclte. 

(4)  M.  Leroux,  pharmacien  à  Vitry. 
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savez  que  ce  nouveau  médicament  remplace  avec 
avantage  le  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes.  Vou6  avez  reçu  depuissix  flacons 
renfermant  l'écorce  du  saule  à  ses  divers  états  de  pré- 
paration. Quoique  déjà  l'Institut,  la  Société  des  scien- 
ces physiques  et  chimiques  ,  et  celle  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale  aient  accordé  à  l'auteur  des 
récompenses  justement  méritées ,  quoique  vous  vous 
soyez  empressés  de  l'inscrire  au  nombre  de  vos  cor- 
respondans,  aussitôt  l'apparition  de  sa  découverte  ^ 
il  vous  a  paru  que  vous  deviez  à  cet  habile  chimis- 
te un  témoignage  éclatant  de  votre  estime,  et  vous 
avez  arrêté  qu'une  médaille  d'or  lui  serait  décernée 
dans  cette  séance. 

Non  contens  d'avoir  fait  l'acquisition  de  la  charrue 
de  M.  Oubriot,  dont  je  vous  ai  parlé  en  commençant, 
et  jaloux  de  donner  en  outre  à  l'inventeur  une  preuve 
de  votre  satisfaction ,  vous  lui  avez  également  décer- 
né une  médaille  d'or. 

L'année  dernière,  un  mécanicien  de  notre  ville(t) 
a  reçu  de  vous  une  médaille  de  première  classe  pour 
l'invention  et  les  produits  d'une  machine  propre  à 
trancher  le  bois  de  placage,  pour  laquelle  il  a  obte- 
nu un  brevet  d'invention. 

Nous  vous  disions  alors,  Messieurs ,  que  le  génie 
inventif  de  l'auteur  ne  s'arrêterait  pas  tant  qu'il  pour- 
rait entrevoir  de  nouveaux  perfectionnemens.  Ce  que 
nous  annoncions,  s'est  promptemeut  réalisé.  Quel- 


(i)  M.  Picot. 
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ques  mois  à  peine  étaient  passés ,  et  déjà  il  avait  cons- 
truit une  .machine  semblable  sur  une  plus  grande 
échelle)  et  y  avait  ajouté  des  perfectionnemens  qui 

lui  ont  valu  un  deuxième  brevet. 

c  Un  homme  seul,  dit  l'inventeur  dans  la  notice 

>  qu'il  vous  a  adressée  ,  peut  être  le  moteur  et  le  con- 

>  Jacte ur  de  cette  machine,  et  peut  trancher  par 

>  minute  cinq  feuilles  de  placage  de  la  plus  grande 

>  dimension.   > 

»  Ces  feuilles  sont  tirées  à  vingt-huit  au  pouce, 

>  et  la  plus  grande  dimension  est  de  trente  pouces 
y  de  longueur  sur  quinze  de  largeur.    > 

Cette  machine  est  maintenant  exploitée  à  Paris,  et 
sous  huit  jours  deux  autres  semblables  seront  en  ac- 
tivité dans  notre  ville. 

Voulant  manifester  à  l'auteur  tout  l'intérêt  que 
vous  portez  à  cette  invention,  qui  doit ,  si  elle  réali- 
se tout  ce  qu'elle  promet ,  opérer  sous  peu  une  révo- 
lution dans  le  commerce  de  Tébénisterie,  vous  lui 
avez  accordé  un  rappel  de  médaille. 

Tout  récemment,  Messieurs,  un  nouvel  établis- 
sement industriel  a  surgi  aux  portes  de  Chàlons.  Fon- 
dé par  deux  de  nos  concitoyens  (i),  il  a  grandi  en 
peu  de  mois ,  et  grâce  à  leur  ingénieuse  activité ,  il 
doit  prendre  bieutôt  de  nouveaux  développemens. 
Je  me  plairais  à  vous  le  faire  connaître  dans  tous  ses 
détails ,  si  un  de  nos  collègues  ne  s'était  chargé  de 
ce  soin.  Son  mémoire,  selon  le  vœu  que  vous  en  avez 
manifesté,  fait  partie  des  lectures  de  ce  jour  (a).  Une 

(i)  MM.  Mathieu— Cartclet  et  La  un  ois. 
(»)  rayez  page  4g. 
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commission  prise  dans  votre  sein  a  visité  l'établiss 
ment.  D'après  le  rapport  qui  vous  a  clé  présenté ,  vo 
n'avez  pas  voulu ,  vous,  Messieurs ,  dont  le  but  prï 
ci  pal  est  d'encourager  toutes  les  entreprises  utile 
laisser  tant  de  zèle  sans  récompense,  et  vous  avez  d 
ci  dé  que  les  fondateurs  de  cet  établissement  rec 
vraient  aujourd'hui  une  médaille  d'or. 

Ici  se  termine,  Messieurs,  l'exposé  des  trava 
dont  nous  avions  à  vous  rendre  compte  :  une  pens 
rassurante  se  présente  à  nous  ;  c'est  que  Ton  cor 
prend  mieux  de  nos  jours  combien  l'agriculture 
l'industrie  sont  choses  honorables  pour  l'homme  q 
s'y  livre ,  combien  elles  sont  plus  utiles  que  jairte 
au  pays,  en  offrant  une  riche  carrière  à  ces  esprits  il 
quiets,  sans  cesse  à  la  poursuite  d'un  bien  imaginai 
re.  Faisons  des  vœux  pour  que  ces  idées  salutaires* 
propagent  de  toutes  parts  :  espérons  qu'en  suivan 
celte  sage  impulsion,  des  jours  plus  calmes  luiron 
désormais  sur  notre  belle  patrie  :  espérons  que  ce 
affreux  attentats ,  dont  la  pensée  seule  est  un  crime 
ne  viendront  plus  jeter  parmi  nous  l'épouvante  et  1 
consternation ,  et  qu'appuyé  sur  des  lois  efficaces 
notre  pays  pourra  marcher  dNin  pas  plus  sûr  vers  o 
avenir  de  prospérité,  objet  constant  de  la  sollicitai 
du  Prince  qui  s'est  dévoué  tout  entier  au  bonhc 
de  la  France. 
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RAPPORT 

de  M.  SALLE  ^  d.  m.  p.  , 

SUR  UN  NOUVEL  ÉTABLISSEMENT 

CRÉÉ  A  CBâLOITS 
PAR  MX.  MATraiT-CtftnttT  ET  LAUIfOlf . 


Messieurs  , 


L'intérêt  que  vous  prenez  à  toutes  les  entreprises 

utiles  au  pays  me  fait  un  devoir  d'appeler  votre 

attention  sur  une  industrie  nouvelle  qui  se  développe 

dans  notre  ville  ,  et  qui,  à  peine  naissante ,  donne 

déjà  des  résultats  qui  ne  manquent  pas  d'importance. 

Vous  vous  rappelez ,  sans  doute ,  qu'il  y  a  quatre  ou 

cinq  ans,  j'eus  l'honneur  de  vous  lire  un  petit  travail 

sur  les  moyens  d'utiliser  les  animaux  domestiques 

après  leur  mort.  Convaincu  que ,  par  l'ignorance  du 

parti  que  l'on  pouvait  en  tirer ,  on  laissait  perdre  une 

foule  de  substances  qui  pouvaient  rendre  de  grands 

services ,  je  résumai  l'exposé  des  travaux  qui  avaient 

été  faits  dans  un  grand  établissement  créé  près  de 

Paris ,  par  un  chimiste  distingué  5  et  pour  répandre 
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ces  connaissances  le  pins  possible ,  ce  résumé  fut 
imprimé  dans  Falmanach  qui  se  publiait  à  celte 
époque. 

Aujourd'hui ,  Messieurs  0  je  viens  vous  entretenir 
de  résultats  positifs.  Ce  qui  pouvait  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes  paraître  ^  il  y  a  quatre  ans , 
des  théories  plus  ou  moins  hasardées ,  est  actuelle- 
ment réduit  en  faits  que  tout  le  monde  peut  consta- 
ter. Tout  ce  qui  est  réellement  bon  et  utile  finit  par 
triompher  des  obstacles  qu'on  lui  oppose  ,  les  idées 
de  M.  Payen  ont  porté  leurs  fruits  }  son  exemple  a 
trouvé  des  imitateurs  dans  plusieurs  départ emens, 
et  nous  voyons  deux  habitans  industrieux  de  notre 
cité  marcher  avec  succès  sur  ses  traces. 

La  grande  extension  qu'a  prise  depuis  plusieurs 
années  la  fabrication  de  sucre  indigène  avait  élevé 
le  prix  du  noir  animal  servant  à  sa  clarification.  Le 
grand  besoin  de  ce  produit  fit  que  Ton  ramassa  les 
ossemens  des  animaux  dispersés  dans  nos  campagnes 
pour  les  expédier  vers  le  nord  où  se  fabrique  par- 
ticulièrement le  sucre  de  betterave.  Bientôt  les  per- 
sonnes qui  se  livraient  à  cette  espèce  de  commerce , 
pensèrent  qu'il  y  avait  plus  d'avantages  à  brûler 
ces  os  sur  place  et  à  expédier  le  noir  tout  préparé  : 
mais  ces  os  ne  sont  qu'une  partie  du  cadavre  aban- 
donné^ tout  le  reste  était  perdu.  Vous  savez  tous, 
Messieurs,  que  les  chevaux  étaient  abattus  à  une 
petite  distance  de  la  ville ,  grossièrement  dépouillés 
et  couverts  de  quelques  pieds  de  terre  mouvante  , 
qui  bientôt  était  enlevée  par  les  chiens  :  alors  lac 
putréfaction  qui  s'en  emparait  répandait  au  loin  son 
odeur  fétide ,  et  si  elle  n'était  pas  dangereuse  elle 
était  au  moins  fort  incommode  pour  les  habitans  que 
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leur  demeure  ou  leurs  occupations  retenaient  autour 
de  ce  foyer  d'infection.  Les  animaux  plus  petits  (tels 
que  les  chiens  et  les  chats)  étaient  jetés)  dans  les  rues 
détournées,  et  s'y  putréfiaient  souvent  avant  d'être 
enlevés  par  les  hommes  préposés  à  la  propreté  de  la 
voirie.  Souvent  encore  ,  les  rues  étaient  embarrassées 
par  des  os  que  les  chiens  enlevaient  aux  boucheries, 
on  que  des  bouchers  peu  soigneux  jettaient  tout 
simplement  sur  la. voie  publique  pour   s'en  débar- 
rasser. Aujourd'hui,  cela  n'existe  plus,  parce  que 
ces  substances  ont  une  valeur,  elles  sont  bientôt  ra- 
massées et  vendues. 

Un  établissement  dans  lequel  on  tire  parti  de  toutes 
les  matières  animales  s'est  élevé  prés  de  nos  murs  * 
et  nous  devons,  ce  que  je  n'hésite  pas*  d'appeler  ce 
Kenfait,  à  l'active  industrie  et  à  l'opiniâtre  persévé- 
rance de  MM.  Mathieu-Cartelet  et Launois. Comme  ce 
genre  d'usine  est  soumis  à  des  conditions  imposées 
par  la  loi ,  j'ai  été  chargé ,  à  différentes  reprises ,  par 
l'autorité  municipale,  de  l'examiner,  et  j'ai  été  à  même 
ô°en  suivre  le  développement. 

On  commença  les  travaux  sur  les  matières  ani- 
maies  presqu'en  même  temps  que  les  constructions. 
Des  chevaux  furent  équarris .^  toutes  les  parties  géla- 
tineuses furent  transformées  en  colle  forte  :  le  Sang 
d  les  entrailles  furent  enfouis  dans  la  terre  et  convertis 
en  terreau  pour  être  vendus  comme  engrais.  Tout  le 
reste  de  l'animal  était  soumis  à  une  ébullition  de 
plusieurs  heures  pour  séparer  les  os  des  chairs.  La 
graisse,  recueillie  à  la  surfaceduliquide,  fut  vendue 
séparément,  les  os  servaient  pour  la  tabletterie   et 
pour  la  préparation  du  noir.  Les  chairs  cuites  étaient 
employées  à  la  nourriture  des  porcs  et  de  nom- 
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breuses  volailles;  maisles  préventions  les  plus  vives  se 
soulevèrent  contre  cet  emploi.  Quoiqu'il  soit  bien 
prouvé  que  les  porcs ,  qui  vivent  de  matières  ani- 
males ,  donnent  une  nourriture  aussi  saine  et  d'une 
saveur  aussi  agréable  que  les  autres ,  le  public  eut 
une  telle  aversion  pour  cette  alimentation  que  la 
consommation  du  porc  diminua  d'une  manière  sen- 
sible: le  placement  de  ce  produit  devenant  difficile, 
on  l'abandonna.  Aujourd'hui  il  n'y  a  presque  plus 
de  volaillei  et  les  porcheries  sont  transformées  en 
ateliers  ou  quarante  ouvriers  font  prendre  à  la  corne 
des  formes  variées.        * 

L'encombrement ,  et  par  suite  le  défaut  de  soins, 
de  propreté  ont  disparu  à  mesure  que  les  construc- 
tions s'élevèrent  et  furent  appropriées  à  leur  desti- 
nation, et  déjà  cette  usine  n'offre  plus  l'aspect  répu- 
gnant qui  lui  a  attiré  tant  de  reproches.  Voici  aujour- 
d'hui quel  est  son  état. 

L'emplacement  de  l'usine  a  été  mal  choisi  :  elle 
est  placée  au  midi  de  la  ville,  exactement  à  la  dis- 
tance voulue  par  les  règlemens  de  police  ,  dans  un 
terrain  tellement  bas  qn'il  est  sujet  aux  inondations 
et  qu'il  reste  dans  une  cour  une  mare  d'eau  qui  est 
certainement  plus  nuisible  qu'utile.  Ces  inconvéniens 
sont  compensés, pour  les  propriétaires,  par  le  voisi- 
nage de  la  grande  roule  et  par  la  proximité  de  leur 
demeure,  qui  leur  permet  d'exercer  continuellement 
la  surveillance  si  nécessaire  quand  on  occupe  un 
grand  nombre  d'ouvriers. 

Une  cour  carrée  est  environnée  de  bàtimens  :  sur 
le  devant  sont  des  magasins,  le  logement  du  gardien 
et  les  séchoirs  de  la  colle  forte.  Au  fond  se  trouvent 
une  écurie  spacieuse,  les  fourneaux  pour  la  cuisson 
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des  os  et  les  moulins  pour  les  réduire  en  poudre} 
sur  les  côtés  à  droite  et  à  gauche  sont  les  ateliers 
dans  lesquels  on  prépare  la  corne ,  on  fabrique  les 
peignes  et  les  boutons.  Dans  peu  de  jours  cette  cour 
sera  entièrement  libre ,  on  n'y  verra  plus  aucune 
matière  animale  \  plus  loin  est  l'arrière-cour   dans 
laquelle  sont  amassés  les  os,  les  matières  cornées,  et 
généralement  tous  les  débris  qui  sont  mis  en  oeuvre. 
Cest  dans  le  point  le  plus  reculé  de  cette  cour  que 
doit  être  placé  le  clos  d*equa  lissage   qui  assure  à 
la  société  des  avantages  précieux.  Partout  où  ces 
clos  sont  établis  ils  doublent  la  valeur  des  animaux 
que  Ton  abat  5  ils  rendent  des  produits  perdus  ailleurs 
ii l'agriculture  qu'ils  enrichissent,  ils  assainissent  le 
pays,  en  travaillant  les  matières  animales  avant  que 
la  putréfaction  ne  s'en  empare }  enfin  ils  peuvent  être 
soumis  à  une  surveillance  active  de  la  police ,  surveil- 
lance impossible  quand  les  animaux  sont  tués  dans 
le  premier  champ  venu. 

*  L'objet  de  fabrication  le  plus  important  est  le  noir 
animal.  Depuis  un  au  MM.  Mathieu  et  Launois  ont 
acheté  1,400,000  d'os  qui  n'avaient  aucun  prix  il  y 

*  quatre  ans  ^  en  1 833  ils  se  vendaient  1  fr.  le  cent  ;  en 

i834  1  fr.  5o,  et  actuellement  3  francs.  Voilà  donc  une' 

matière  qui  n'avait  aucune  valeur  il  y  a  peu  d'années 

et  qui  aujourd'hui  en  a  acquis  une  assez  importante. 

Une  somme  de  plus  de  4^000  fr.  a  été  distribuée  à 

la  classe  la  plus  pauvre  de  la  société  qui  s'occupe  de 

ramasser  ce  produit.  Ce  n'est  pas  tout,  ces  1,400,000 

d'os  brûlés  donnent  900,000  de  noir  qui,  réduit  en 

poudre,  se  vend  10  fr.  le  cent }  ce  qui  fait  une  somme 

de  90,000  dont  la  plus  grande  partie  est  employée 
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à  payer  la  main-d'œuvre  nécessaire  pour  briser  les 
os ,  les  cuire  ,  les  moudre  ,  etc. 

Autrefois  un  cheval,  pour  être  abattu,  ne  se  vendait 
pas,  ou  se  vendait  5  à  6  fr.  Aujourd'hui  ce  prix  est 
déjà  doublé,  on  le  paie  de  io  à  i2fr.  Le  nombre 
des  chevaux  abattus  celte  année  a  été  de  8oo  }  ils  ont 
été  payés  8,8oo  francs ,  c'est  donc  une  valeur  de 
4}400  fr*  qui  a  été  créée  par  rétablissement. 

Sept  à  huit  mille  livres  de  matières  cornées  ont  été 
achetées  sur  le  pied  de  i4  fr.  le  cent ,  ce  qui  fait  une 
6omme  de  10,000  fr.  Lorqu'elles  sont  mises  en  œuvre, 
elles  acquièrent  une  valeur  de  6o  fr.  le  cent  :  il  y  a 
donc  4o,ooo  fr.  de  main-d'œuvre  qui  sont  en  grande 
partie  distribués  à  4o  ouvriers  aujourd'hui  en  pleine 
activité. 

Il  a  été  livré  cette  année  au  commerce  trois  mille 
livres  d'huile  dite  de  pieds  de  bœuf,  à  i  fr.      3,ooo  fr. 
i5,ooo  livres  de  graisse,  à  5o  c.     ^,5oo 
3o,ooo  livras  de  gélatine,  à  70  c.   21,000 

3 i,5 00 
Sur  cette  somme  de  3i,5oo  fr.  l'acquisition  delà 
matière  première  ne  figurant  que  pour  un  quart 
environ,  le  reste  est  encore  versé  parla  main-d'œuvre, 
dans  les  classes  laborieuses.  Quand  je  dis  le  reste, 
je  ne  tiens  pas  compte  des  bénéfices  des  propriétaires 
parce  que  jusqu'à  ce  jour  ces  bénéfices  ont  été  employés 
à  compléter  les  constructions  nécessaires  à  l'éta- 
blissement, et  sont  aussi  rendus  au  pays  sous  une 
autre  forme. 

Toutes  les  autres  matières ,  le  sang,  la  chair,  les 
débris  de  tous  genres  doivent  être  desséchés  dans 
des  fours,  mis  en  poudre  et  mêlés  avec  de  la  terre 
carbonisée ,  pourfaire  le  noir  d'engrais.  MM.  Mathieu 
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et  Launois  pensent  livrer  annuellement  au  commerce 
6  à  7,000  hectolitres  au  prix  de  5  fr.  Ce  produit, 
Messieurs ,  est  d'une  haute  importance  pour  le  pays , 
c'est  un  engrais  parfaitement  approprié  aux  terres 
blanches  et  maigres  de  la  Champagne  qu'il  échauffe 
par  sa  couleur,  eu  même  temps  qu'il  les  engraisse  pa,r 
la  grande  proportion  de  matières  animales  qu'il 
contient.  L'expérience  en  est  fuite  dans  le  département 
de  l'Aube.  Les  bons  effets  de  ce  noir,  sorti  d'une  fa- 
brique élevée  près  de  Troyes  sont  constatés.  C'est , 
pour  l'agriculture ,  une  source  de  richesses  qui  peut, 
dans  des  circonstances  différentes ,  rivaliser  avec  le 
plâtre. 

Telssont  les  produits  de  ce  nouvel  établissement  dont 
vous  avez  des  échantillons  sous  les  yeux.  Aujourd'hui 
soixante- huit  ouvriers  sont  employés  à  leur  prépara- 
tion, et  da  us  peu  de  jours  il  yen  aura  quatre-vingts,  le 
prit  moyen  de  la  journée  de  travail  est  de  j  fr.  ^5  c. 

Si  nous  réunissons  les  diverses  sommes  qui  sont 
répandues  dans  le  public  par  cette  usine ,  nous  vojons 
qu'il  y  a  4'2)<>oo  IV.   pour  l'acquisition  des   os  } 

10,000  fr.  pour  l'achat  des  matières  cor- 
nées } 
8,800  fr.  pour  l'achat  des  chevaux  } 
/{(i,ooo  fr.  payés  aux  ouvriers } 

c  est  donc  106,800  francs  qui,  pendant  l'année  qui 

vientde s'écouler,  ont  été  versés  dans  le  pays,  et  pour 

«plus  grande  partie  distribués  aux  travailleurs  de 

la  classe  la  plus  nécessiteuse  de  la  société.   Dans  ce 

chiffre  ne  se  trouvent  pas  les  sommes  dépensées  pour 

les  constructions,  pour  Tachât  du  combustible  etsou 

transport,  somme  dont  profite  encore  la  localité. 
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Ici  ne  s'arrête  pas  le  bien  fait  par  MM.  Mathieu  et 
Launois:  ils  ont  commencé  une  série  d'expériences 
pour  constater  les  effets  des  engrais  qu'ils  peuvent 
livrer  au  commerce.  Ainsi,  dans  un  champ  de  terre 
d'ajaux  de  la  plaine  de  Sarry  ,  ils  ont  fumé  compa- 
rativement des  planches  dans  lesquelles  ils  ont  semé 
des  carottes ,  avec  une  quantité  de  fumier  évaluée 
à  4  ou  5  francs,  et  d'autres  avecdes  rognures  de  cornes 
dont  lecoûtétaitde  i  fr.  85  c. ,  et  l'épreuve  est  tout  à 
l'avantage  du  dernier  engrais  qui  par  sa  consistance 
doit  encore  avoir  des  effets  plus  durables. 

Pour  d'autres  planches  plantées  de  betteraves ,  au 
lieu  dé  fumier  ils  ont  fait  des  arrosemens  avec  de  l'eau 
grasse,  et  ces  plantes  végétèrent  avec  tant  de  vigueur 
que  j'en  ai  mesuré  une  qui  avait  vingt  pouces  de 
circonférence.  Ces  engrais  conviendront-ils  autant 
aux  céréales  ?  Ils  ont  été  essayés  sur  l'avoine ,  et  le 
résultat  a  été  satisfaisant.  Les  rognures  de  cornes  agi- 
ront-elles aussi  efficacement  dans  les  terres  blanches 
crayeuses  des  hauteurs  que  dans  les  terres  rouges 
argileuses  de  la  plaine?  Pour  mon  compte ,  j'en  doute; 
mais  c'est  à  l'expérience  à  prononcer,  et  l'année  pro- 
chaine elle  parlera ,  car  ils  ont,  ces  jours  derniers, 
semé  du  seigle  dans  un  champ  de  hautes  terres  amendé 


avec  cet  engrais. 


Ils  ont  encore  obtenu  de  bons  effets  d'un  produit 
fort  secondaire,  en  amendant  des  terres  avec  le  mé- 
lange de  l'argile  cuite,  qui  a  servi  à  luter  les  pots  dans 
lesquels  se  charbonnent  les  os ,  avec  les  cendres  et  les 
scories  du  charbon  de  terre  qui  est  le  combustible 
employé. 

Il  me  reste  encore  à  vous  parler,  Messieurs,  des 
inconvéniens  de  cette  usine ,  des  plaintes  dont  elle 
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•  été  l'objet,  et  surtout  des  craintes  qu'elle  a  inspirref . 
La  répugnance  naturelle  qui  s'attache  au  travail  des 
matières  animales,  exagérée  parla  peur  et  l'ignorance, 
détînt  la  source  des  plus  fausses  préventions.  A  ia 
première  nouvelle  du  projet  de  cet  établissement, 
une  terreur  panique  s'empara  de  tous  les  habitans  du 
voisinage:}  à  les  entendre,  cette  usine  devait  porter 
la  mort  autour  d'elle,  elle  devait  même  arrêter  La 
végétation  des  légumes.  On  reconnaît  aujourd'hui 
que  ces  craintes  étaient  sans  fondement }  aussi  les 
récriminations  ont  elles  cessé ,  et  depuis  long- temps 
lei  jardiniers  qui  en  approchent  le  plus  m'out  déclaré 
qu'ils  n'en  éprouvaient  aucune  incommodité.  La 
dernière  visite  fut  faite  dans  des  circonstances  on  ne 
peu  plus  défavorables }  c'était  au  milieu  d'une  jour- 
née chaude  et  orageuse  du  mois  de  juillet  «,  temps  le 
plus  propice  à  la  putréfaction  et  à  l'émanation  des 
odeurs  fétides.  Les  fourneaux,  en  pleine  activité, 
donnaient  de  temps  en  temps  une  faible  odeur  de 
charlon  de  terre  comme  celle  que  l'on  sent  autour  de 
toutes  les  usines  dans  lesquelles  ce  combustible  est 
employé  }  mais  nous  n'avons  perçu  aucune  odeur 
autour  de  l'établissement  }  et  dans  l'intérieur , 
au  milieu  des  débris  amoncelés  dans  l'arrière-cour, 
lodeurétait  presque  nulle,  beaucoup  moindre  que 
celle  qui  s'exhale  de  certaines  boucheries  placées  au 
centre  de  la  ville. 

Au  résumé,  donner  à   des  objets  perdus,    aban- 
donnés, et  par  cet  abandon   nuisibles,   une    valeur 
de  200,000  francs }  répandre  celte  somme  dans  la 
classe  pauvre  et   laborieuse:    donner  du  travail   à 
quatre-vingts  persoimes  }  assainir  le  pays  et  ouvrir 
à  l'agriculture  une  nouvelle  source  de  prospérité  eu 
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lui  offrant  des  engrais  riches  et  variés }  tels  sont  le* 
résultats  de  cet  établissement ,  et  je  crois  qu'ils  justi- 
fient bien  le  mot  de  bienfait  envers  la  société  que 
j'ai  employé  au  commencement  de  cet  exposé.  Pour 
nous,  Messieurs,  dont  le  devoir  est  de  protéger  l'in- 
dustrie, d'éclairer  l'opinion  publique,   de  détruire 
Terreur  ,  de  combattre  les  préjugés  et  de  favoriser  le 
développement  de  tout  ce  qui  est  utile,  nous  secon- 
derons de  tous  nos  efforts  une  entreprise  qui ,  en  si 
peu  de  temps ,  a  donné  d'aussi  beaux  résultats }  nous 
la  seconderons  d'autant  plus  qu'elle  se  lie  intimement 
à  la  prospérité  de  l'agriculture  qui  doit  être  le  prin- 
cipal objet  de  nos  soins. 


/    K 
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NOTICE  GEOLOGIQUE 

SUR  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE; 


Par  M.  DROXJET  fils,  membre  titulaire  résidant. 


U'état  géologique  du  département  de  la  Marne 
étaut  peu  connu  ,  je  vais  essayer  de  donner  quelques 
notions  à  cet  égard  ,  et  de  faire  connaître ,  autant  que 
possible.,  les  richesses  que  peut  offrir  notre  sol  tant  en 
minéraux  qu'en  restes  organiques ,  et  Futilité  ,  quel- 
quefois ignorée  ou  négligée  ,  de  ces  produits. 

Considéré  sous  ce  rapport,  le  département  de  la 
Marne  appartient  à  deux  des  grandes  divisions  de  l\i- 
corce  minérale  du  globe  ,  les  terrains  tertiaires  et  les 
terrains  secondaires  qui,  presque  partout,  sont  re- 
couverts par  le  terrain  d'alluvion  ou  de  transport. 

Les  terrains  tertiaires  se  rencontrent  dans  la  partie 
nord-ouest  du  département,  dans  les  arrondissemens 
d"Epernay  et  de  Reims }  c'est  là,  mais  surtout  dans 
le  premier,  que  se  termine  le  banc  de  meulières  qui 
commence  près  de  Paris  et  traverse  le  département  de 
Seine-et-Marne  qu'il  enrichit  de  ses  produits  ^  il  est  en- 
core exploité  à  Moutmirail ,  à  Saint-Martiu-d'Ablois  , 
à  Damery  :  la  meulière  y  est  recouverte  par  des  ar- 
giles rouges  connues  sous  le  nom  à"1  argiles  de  la  meu- 
lière ^  et  accompaguées  de  silex. 

Dans  plusieurs  localités ,  et  surtout  à  Damery,  on 
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trouve  sou*  la  meulière  le  calcaire  siliceux  lacustre 
qui  abonde  en  coquilles  lacustres  telles  que  : 

Paludines  ,  Lymnées  y  Planorbcs,  Cy  clos  tome  mo- 
mie ,  Physe,  Gyrogonites. 

Ce  calcaire  est  souvent  couvert  de  d  end  ri  tes  }  quel- 
quefois ce  banc  recouvre  une  légère  couche  d'argile 
rougeàtre ,  d'autres  il  est  placé  sur  un  lit  de  marnes 
blanches  entrecoupées  de  zones  de  marnes  vertes  ren- 
fermant quelques  débris  de  coquilles. 

Aces  marnes  succède  un  banc  de  sable  gris  et  rouge 
(  je  crois  le  grès  marin  inférieur  )  rempli  de  coquilles 

marines  dont  voici  la  liste  : 

Cérites  à  dents  de  scie.  Cylhérée  élégante. 

—  échinoïde.  Deux  ou  trois  autres  es- 

—  resserrée.  pèces. 

—  ....  Donace  de  basterot. 
Parmophore.  Deux  autres  espèces. 
Fissurelle.  Triton. 

Séraphe.  Lucîne  circinaire. 

Natice  déprimée.  Lucines. 

Mélanie  lactée.  Volutes  harpes. 

Olive.  —     petite  harpe. 

Bucardes. 
Et  recouvrant  dans  quelques  endroits  une  couche 
a"  argile  feuilletée  d'un  jaune  brun  renfermant  une  es- 
pèce de  Ccrite  brillante  et  comme  enduite  de  vernis , 
la  Cérithe  thiare.  Sous  cette  argile  vient  un  banc  de 
calcaire  grossier  rempli  de  nodules  blancs  ou  farine 
fossile }  ce  banc  est  suivi  de  calcaire  grossier  à  co- 
quilles. SuitTénumératiou  des  principales  : 
Cône  perdu.  Ancillaire  subulée. 

Olive.  —       olivule. 

Ancillaire  buccinoïde,  —       à  gouttière. 
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Volute  harpe.  PJeurolôme  marginé. 

—  petite  harpe.  —     dentelé. 

—  à  côtes  douces.  Rocher  tripteroïde. 

—  labrelle.  —     tubifère. 

—  épineuse.  —     pyrastre. 

—  couronne  double.       —     subulé. 

—  crénelée.  Marginelle  ivoire. 


—     musicale. 

—        ovulée. 

—     muriciue. 

Mitre  labratule. 

Fuseau  noé. 

—    fuseline. 

—     ventre  lisse. 

Séraphe  oublie. 

—     en  escalier. 

Bulle  cylindrique. 

—     hulbiforme. 

—  couronnée. 

—     clavellé. 

1     •  •  • . 

—     aciculé. 

Bulline. 

Turritelle  imbriculaire. 

Bullée. 

—     en  tarière. 

Mélanie  à  petites  côtes. 

—     multi  sillonnée. 

—     bordée. 

Cadran  évasé. 

—     grains  d'orge. 

—     à  deux  faces. 

• —     infléchie. 

—     petit  plat. 

Ampullaire  de  wilmet. 

—     canaliculé. 

—         a  rampe. 

■          .  •  • . 

—         acuminée. 

Roulette. 

—         crassatine. 

Cérite  géant. 

Natice  cépacée. 

—     diable. 

—    ouverte. 

—     lamelleuse. 

—    sigarétine. 

—     pentagone. 

— -    déprimée. 

Deux  ou  trois  autres  es-    —    glaucinoïde. 

pèces.  —    épiglottine. 

Pleurotôme  à  filets.  —    petite  lèvre. 

—  multinode.  Rostellaire  fissurelle. 

—  petites  lignes.  —         .... 


Rostellaire  .... 
Auricule  grimaçante, 
fiulime  luisant. 
Pkasianelle. 
Buccin  stromboïde. 


Pyramidelle. 
Pvrule. 
Calyptrée  lisse. 

—       trochiforme. 
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Cy  thérée  semi-sillonnée. 

—  lisse 

—  luisante. 
Arches. 
Modioles. 
Tellines. 
Corbeilles. 

—  lamelleuses. 

A  vi  eu  les. 
Gastrochênes. 

ê 

Solens. 


—        ....  Cames. 

Cabochon  corne  d'abon-   Sigaret. 

dance.  Troques. 


—  dilaté. 

—  en  écailles. 

*"_— ™        •  • . . 
Triton  tète  de  vipère. 


Tornatelles. 

Scalaires. 

Vis. 

Spirorbes. 

Dauphinalcs. 

Madrépores. 

Siliquaires. 

Vertèbres  de  poissons. 

Vorticialc. 


Crassatellc  renflée. 

—  comprimée. 

—  triquêtre. 
Vénéricardc  côtes  plates.  INummulites. 

—  imbriquée.  Miliolite. 

—  ....  Orysaire. 

—  ....  Encrines. 
Bucardcs.  Nautilites. 
Pétoneles  oreiller.  Lenliculitcs. 
Vénus.  Lunulites. 

A  Montmirail  ^  le  banc  de  calcaire  grossier  est  cou- 
pé par  une  couche  de  sable  bleuâtre  et  une  de  sable 
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ronge  brun }  dans  la  même  localité  on  rencontre  dans 
les  strates  inférieures  des  grains  de  fer  silicate. 

Le  calcaire  grossier  se  rencontre  à  Mont  mi  rail  ?  Da- 
mery^  Chamery ,  Courtagnon ,  etc.  Les  pierres  dites 
faloises,  exploitées  dans  le  canton  de  Vertus  ^  appar- 
tiennent à  cette  formation «  et  en  effet  l'examen  fait 
\oir  que  cette  pierre  n'est  qu'un  agglomérat  de  co- 
quilles dans  lequel  on  remarque  des  dents  de  squale. 

Vient  ensuite  Yargile  plastique  ou  à  potier ,  der- 
nière formation  des  terrains  tertiaires  qui  couvre  une 
grande  partie  des  arrondissemens  de  Reims  et  d'Éper- 
nay;les  strates  très-variées  présentent  des  sables , des 
argiles  y  des  marnes  ,  quelquefois  des  bancs  de  cal- 
caires et  enfin  des  lignites. 

Elles  renferment  un  grand  nombre  de  coquilles  et   . 
Vautres  restes  organiques.  Les  coquilles  sont  terres- 
tres ou  fluviatiles }  pour  la  plupart ,  il  s^en  trouve 
quelques  marines  : 
Térédine  masquée .  Hélices. 

Cérite  tour.  Mulette. 

—  variable.  Cyrène  antique. 

—  potamide.  —     trigone. 

—  . . . .  —     tellonelle. 
[    Mélanie  souillée.                 Cyclades. 

Mélanopsides.  Lucines. 

Pianorbes.  Corbules. 

Pijses.  Modioles. 

Pjrrules.  Huitres. 

Ampullaires.  Peignes. 

PaJudînes.  Maillot. 

Lymnées.  Cyclostôme. 

Néritines.  Auricules. 
Il  s'y  trouve  également  des  débris  de  crocodile , 
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cPbors ,  de  cerfs,  etc. ,  des  plantes ,  dû  bois  de  pal- 
mier j  des  fruits ,  etc. 

MINÉRAUX. 

L'argile  plastique  offre  plusieurs  minéraux,  la  chaux 
sulfatée  ,ou  gyspe  cristallisé,  Y  alumine  sous-sulfa- 
tée  ou  webstérite ,  le  succin  ou  ambre  jaune  (  très-ri- 
re )  le,/t?r  sulfuré  et  Irydroxidé. 

Les  lignites  ou  cendres  sulfureuses  sont  évidem- 
ment des  débris  de  forêts .  puisque,  dans  plusieurs  lo- 
calités, on  voit  des  troncs  d'arbres  dont  Pécorce  ,de— 
-venue  pyriteuse,  pourrait  être  employée  à  la  fabrica — 
tion  de  la  couperose.  Ces  cendres  sont  dans  cette  par- 
tie du  département  l'objet  d'une  grande  et  avanta — 
geuse  exploitation ,  et  sont  employées  principalement 
pour  fertiliser  les  prairies  artificielles,  la  combustion 
fait  dégager  le  souffre  qui  cristallise. 

Les  sables  et  quelques  argiles  fournissent  à  l'indus- 
trie les  matières  nécessaires  à  la  fabrication  de  la  pc^- 
terie ,  des  briques ,  des  tuiles  ,  etc. }  les  marnes  pour- 
raient  peut-être  faire  Tobjet  d'une  exploitation  &t 
être  employées  comme  engrais. 

On  rencontre  dans  les  mêmes  arrondissemens  àes 
grès,  des  silex  et  des  calcaires^  dont  les  uns  sont 

employés  aux  constructions  et  à  l'entretien  des  rou- 
tes ,  et  les  autres  convertis  en  chaux. 

A  Damery  ,  fai  observé  le  passage  du  calcaire  gros- 
sier à  la  craie ,  passage  qui  depuis  long-temps  excite 
des  débats  parmi  les  géologues  qui  ne  sont  pas  encore  ' 
d'accord  ^  les  strates  remarquées  à  Damery  sont  bien 
(  quoique  sans  restes  organiques  )  Y  argile  plastique.    \ 

Les  voici  : 

Immédiatement  sous  le  calcaire  grossier  se  présente 
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tin  lit  très-mince  tfargile  d'un  brun  noirâtre;  vient 
ensuite  une  couche  de  sables  jaunes  ;  ensuite  un  banc 
d 'argile  blanchâtre  ;  puis  un  autre  tf  argile  sableuse 
rouge,  qui  recouvre  un  lit  d'argile  bleuâtre  sous 
lequel  on  voit  la  craie  enfragmens  }  et  enfin  le  banc 
de  craie. 

A  l'argile  plastique  succèdent  les  terrains  secon- 
daires} les  bancs  et  les  strates  de  cette  division  sont 
d'une  puissance  et  d'une  étendue  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  dans  les  terrains  tertiaires }  ces  immen- 
ses dépôts  indiquent  qu'il  a  fallu  pour  leur  forma- 
tion une  plus  longue  absence  des  eaux*  et  ensuite  un 
séjour  plus  long  des  mers  sur  notre  globe.  Tous  sont 
féconds  en  restes  organiques  et  en  minéraux ,  mais 
nôtre  département  n'appartient  qu'aux  premières  for- 
nations  de  cette  série. 

La  première ,  la  craie  qui  commence  dans  les  ar- 
rondissemens  dTipernay  et  de  Reims  s'étend  dans 
ceux  de  Cbâlons  ,  Sainte-Ménehould  et  Vitry.  Elle 
se  divise  en  deux  strates }  la  craie  blanche  et  la  craie 
tuffàu. 

La  craie  blanche,  qui  suit  immédiatement  l'argile 
plastique  offre  un  banc  d'une  puissance  peu  ordinai- 
re }  et  en  effet ,  lors  de  la  tentative  du  forage  d'un 
puits  artésien  à  Chàlons,  on  et  parvenu  aune  profon- 
deur de  plus  de  deux  cents  pieds  sans  atteindre  l'ex- 
trémité} elle  est  superposée  à  la  craie  tuffau  qui  se 
rencontre  dans  les  arrondissemens  de  Vitry  et  Sainte- 
Méneliould.  La  craie  renferme  un  grand  nombre  de 
restes  organiques  marins  et  quelques  minéraux. 

Suit  la  nomenclature  des  principaux  corps  orga- 
niques : 
Eucrine.  Spataugues. 

5 
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Cassidules.  Ammonite* 

Oursins.  Térébratule. 

Giyphée.  Cranie. 

Nautile.  Hamile. 

Scutelle.  Inocéraine. 

Plagiostômes.  Catile  (  caractéristique). 

Pc  ig  ues.  Turrilîte. 

Podopside.  Bélemiiite. 
Huitre. 

MINÉRAUX. 

Chaux    carbouatée  Fer  pyriteux  sulfuré, 

cristallisée.  Silex  pyromaque. 

Ce  silex  se  rencontre  en  niasses  ou  en  strates  dans 
Pépaisscur  des  bancs  de  craie.  Il  est  exploité  dans 
quelques  lieux  et  notamment  dans  le  département  de 
PAube  pour  Pentreticn  des  routes ,  et  remplacerait 
peut-être  avantageusement  la  grève  qui  dans  notre 
département  est  employée  à  cet  usage.  Ce  silex  pré- 
sentant une  plus  grande  résistance  en  raison  de  sa 
plus  grande  dureté  rendrait  nos  routes  plus  solides. 

Les  pyrites  ou  marcassites  ,  peuvent ,  par  la  disso- 
lution ,  produire  du  soufre  et  être  employées  à  la  fa- 
brication de  la  couperose. 

La  craie  elle-même  est  employée  aux  constructions} 
pulvérisée ,  on  en  fabrique  ces  boules  de  blanc  d'un 
n^age  si  répandu  et  si  varié  ?  on  la  convertit  en  chaux»; 
par  l'influence  de  Pair  elle  s1  imprègne  de  sels  et  de- 
vient un  excellent  engrais. 

Dans  l'arrondissement  de  Vitry  la  craie  recouvre 
un  banc  d\irgile  de  plus  de  quatre  cents  pieds  dY- 
paisseur.  que  je  crois,  sans  pouvoir  P  affirmer .  être 
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Vargile  gault ,  et  qui  alors  renfermerait  un  grand 

nombre  de  coquilles  telles  que  : 

Ammonite.  Nucule. 

Nautile.  Inocérame. 

Hamite.  Echinite. 

Dentale.  Bélemni  te. 

Rostellaire,  Ampullaire. 

Plicatule. 

Dans  quelques  localités  de  cet  arrondissement  ^ 
notamment  à  Sermaize ,  Maurupt ,  etc. ,  ainsi  que 
dans  l'arrondissement  de  Sainte-Ménehould ,  on  voit 
se  succéder  à  la  craie  les  grès  et  les  sables  verts  } 
dépôt  marin  qui  offre  aussi  des  restes  organiques. 
Soit  la  nomenclature  des  principaux  : 
Ammonite.  Vénus. 

Nautile.  Cucullée. 

Hamite.  Mélanie. 

Inocérame.  Cadran. 

Turrilite.  Rostellaire. 

Cardite.  Pleurotome 

Corbule.  Dentale. 

Nucule. 

Toutes  ces  couches,  toutes  ces  formations 7  sont 
presque  généralement  recouvertes  par  un  banc  plus 
ou  moins  puissant  de  terrain  aValluvion  ou  de  trans- 
port. Tantôt  ce  sont  des  grèves,  renfermant  quelques 
restes  organiques  marins  tels  que  ; 

Madrépores,  Echinites  ,  Encrinites ,  Huîtres. 
On  y  rencontre  aussi  quelques  ossemens  et  quel- 
ques pyrites.  Dans  d'autres  lieux  des  couches  <ï  argile 
noire  et  des  sables  argileux  remplis  de  débris  d'ar- 
bres et  de  coquilles  fluviatiles  ?  semblables  à  celles 
existant  aujourd'hui. 
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On  peut  voir,  par  ce  faible  aperçu ,  que  notre  dé- 
partement peut  être  regardé  comme  riche  sous  le  rap- 
port géologique  }  les  restes  organiques,  surtout  les 
débris  de  mollusques  y  sont  très- abond  ans,  et  l'in- 
dustrie et  l'agriculture  exploitent  sur  plusieurs  points 
la  plupart  des  minéraux  et  des  roches. 

Je  désire  avoir  atteint,  dans  cette  légère  esquisse, 
le  but  que  je  me  proposais,  celui  de  faire  connaître 
la  constitution  géologique  de  notre  sol,  ses  richesses 
sous  ce  rapport,  les  avantages  qu'on  pourrait  tirer  de 
l'exploitât  ion  de  plusieurs  de  ses  minéraux  sur  rem- 
ploi desquels  on  n'a  jusqu'alors  tenté  aucun  essai. 
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PROGRAMME 

DES  PRIX  PROPOSÉS  POUR  i835. 


PREMIER  CONCOURS. 

La  Société  décernera  dans  sa  séance  publique 
de  i836,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo 
francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  celle 
question  ^  qu'elle  remet  au  concours  : 

c  Les  contrats  d'assurance  contre  l'incendie ,  tels 

>  qu'on  les  stipule  aujourd'hui  ,    compromettent 

>  les  intérêts  des  tiers  et  portent  atteinte  à  la  mo- 

>  ralîté  publique.  > 

€  Quelles  seraient  les  mesures  administratives 

>  ou  législatives  qui  pourraient  prévenir  ces  fu- 
9  nestes  conséquences ,  en  conservant  aux  assu- 
»   rances  (les    avantages  dont    elles  sont  suscep- 

>  tibles  ?  » 

JLllc  décernera  dans  la  même  séance  une  mé- 
daille d'or  de  la  même  valeur  à  Fauteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  ce  sujet  : 

€  Rechercher  si ,  avec  les  moyens  que  la  lé- 

>  gislation  actuelle  met  à  la  disposition  de  l'auto- 

>  rite  administrative  1  il  ne  serait  pas  possible  d'ar- 
?  river  à  une  répression  eflicace  du  vagabondage 

>  et  à  l'extinction  graduelle  de  la  mendicité.  > 
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Les  mémoires  devront  être  adresses  francs  de 
port  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Châlons-sur- 
Marne,  avant  le  icr  juillet  i836  (  terme  de  ri- 
gueur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaî- 
tre; ils  joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté, 
qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse  ,  et  sur 
lequel  sera  répétée  Tépigraplie  de  leur  manuscrit. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CHEMINS  ViqNAUX. 

La  Société  décernera  aussi ,  à  la  même  épo- 
que ,  une  médaille  d  argent  dans  chaque  canton 
du  département  de  la  Marne ,  à  la  commune 
rurale  qui  justifiera  avoir  le  mieux  entretenu  ses 
chemins  vicinaux. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQUE. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes 
à  la  meilleure  statistique  d'un  canton  du  dépar- 
tement de  la  Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre 
convenable  et  atteindre  le  but  d'utilité  qu  elles 
doivent  avoir,  les  auteurs  sont  invités  à  se  con- 
formej*  au  programme  suivant. 

PROGRAMME  DE  STATISTIQUE. 
SI"*" —  Topngrftpfuz  générait. —  i*  Situation  et  étendue   du 
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canton;  s°  température  ;  3"plaiues  et  vallées;  4°  subsunoes mi- 
nérales ;  5°  rivière* ,  étangs,  marais  ;  6°  forêts ,  aoimauz  qui  les 
habitent. 

S  II.  —  Population.  —  i°  Population  du  canton  en  général  *, 
i°  Je  chaque  commune  eu  particulier  ;  3°  mouvement  de  la  po- 
pulation}  4"  division  par  sexe  et  par  âge  ;  5°  division  par  états 
ou  professions;  6°  constitution  physique  des  habitai»;  70  état 
des  individus  vaccinés  *,  8°  usages  ,  mœurs  ;  90  langage  ou  patois  ; 
io°  comparaison  de  l'état  actuel  des  habilans  avec  leur  état  avant 
li  révolution. 

§111.  —  Histoire  et  administration, —  i°  Notice  sur  l'état  an- 
cien du  pays  ;  a°  antiquités  cl  monumens  remarquables  ;  3°  re- 
venus et  dépenses  des  communes  ;  4"  état  de  l'instruction  publi- 
que-, 5°  nombre  des  individus  sachant  lire  et  écrire  ;  6°  nombre: 
de  ceux  qui  l'ignorent  ;  70  hommes  célèbres  ;  8°  établissemens 
de  bieufaisance  ;  g*  nombre  des  enfans  naturels  et  abandonnes  ; 
10*  nombre  des  procès  civils  ;  n°  jugemens  rendus  en  matière 
criminelle,  et  comparaison  du  nombre  des  délits  avec  l'état  de  l'ins- 
truction primaire^  12*  contributions  ;  i3°  prix  de  la  journée  de 
tranil  ;  14*  gages  des  domestiques. 

$  IV.  —  Agriculture.  —   i°   Etat  général   de  l'agriculture  ; 
3*  qualités  des  terres  ;  3°  classement  des  terres  -,  4°  terres  làbou— 
râbles ,  jachères  ;  5°  végétaux  cultivés  ;   6°  prairies  naturelles  et 
artificielles  •,  70  arbres  ,  pépinières ,  vignobles ,  jardins  -,  8°  animaux 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs   avec  l'agriculture , 
9"  leur  dénombrement,  leurs  maladies  ;    10*  prix  de  vente  et  de 
location  des  biens  ruraux ,  et  leur  rapport  avec  le  revenu  porté  à  la 
Patrice  cadastrale  ;   n°  produits  du  régne  végétal   en   nature  ; 
la*  leur  évaluation  en  argent  ;    t3°  produits  du  règne  animal  -, 
i{*  produits  des  matières  provenant  du  règne  animal ,  tels  que 
laines  ,  cuirs,  beurre,   etc.-   i5°  tableau  comparatif  des  produits 
dt  l'agriculture  avec  la  superficie  et  la  population  ;  160  météoro- 
logie ,  grêle ,  ouragans ,  inondations  ;  parties  du  territoire  qui  y 
sont  le  plus  exposées. 

$  V.  —  Industrie  et  Commerce.  —  i°  Exploitation  et  emploi 
des  substances  minérales  ;  forges  ,  fabriques ,  etc  ;  a°  emploi  des 
substances  végétales  ;  filatures  ,  papeteries ,  bois  ,  etc.  ;  3°  emploi 
des  matières  animales',  tanneries ,  draperies,  etc.  ;  4°  art4  j  métiers, 
profession*;  5°  commerce  ,  importations  ,  exportations;  6*  pontg 
et  chaussées ,    routes   de  diflérentes  classes  ,  chemins  vicinaux  ; 
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7*  canna  ;  &  fofrc»  tt  inàrcliàç  y*  poids  et 

dit  JÉfriimnÉi  ««are»  «grain»  a»ec  tet  »cgMc»*bwwlfc*» 

Les  concurrens  comprendront  facilement  que 
plusieurs  parties  de  ce  programme  exigeront  des 
ta  1)1  eaux  synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues  fran- 
ches de  port  ,  au  secrétariat  de  la  Société ,  à  Ctâr 
lons-sur-Manie ,  avant  le  ier  juillet  t836 (terme 
de  rigueur  )• 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCINE. 

La  Société  continue  d'offrir  des  médailles  d'en- 
couragement au  médecin  ou  chirurgien  de  ce 
département  qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nom- 
bre de  sujets  pendant  Tannée  i836. 

Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets 
vaccinés,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vacci- 
nation ,  et  certifié  par  les  parens  et  les  autorités 
locales.  Les  concurrens  sont  invités  à  indiquer 
approximativement  le  nombre  de  sujets  qui  n'ont 
poiut  encore  été  vaccinés  dans  les  communes  où 
ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  en- 
voyées ,  franches  de  port ,  au  secrétaire  de  la 
Société,  à  Chàlons-sur-Marue ,  avant  le  icr  mai 
iS?7  (terme  de  rigueur  ). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
du  mois  d'août  1837. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  icr  mai  i836, 
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terme  Je  rigueur),  que  les  pièces  relative)»  «ux 
vaccinations  de  l'innée  i835  doivent  être  parve- 
nues au  secrétariat ,  et  que  le  prix  en  sera  dé- 
cerné dans  la  séance  publique  de  i836. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  iv  de  son  règlement,  la 
Société  distribuera,  dans  la  même  séance,  des 
médailles  d'encouragement,  aux  cultivateurs  ou 
propriétaires,  commerçons  ou  artistes  dont  les 
travaux  lui  paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits 
sont  invitées  à  les  faire  connaître  et  à  déposer  au 
secrétariat  les  pièces  à  l'appui  le  iar  juillet  l836. 

*-B  AciKUns  sont  prévenus  qu'ils  NE  FEOVENT  RXÏIRKR  LIS 
MÉMOIRFS  ENVOYÉS  AUX  Ci 
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DE  L'INSTRUCTION  DU  PEUPLE  ;        1:3 


Par  M.  Copin  ,  victi-président* 


M 


ESSIEURS , 


-Lorsque  la  Société  d'agriculture  a  imposé  à  celui 
"e  ses  membres  qu'elle  appelait  à  l'honneur  de  diriger 
ses  travaux  ,  l'obligation  de  prendre  la  parole  dans 
^Ue dernière  séance  de  Tannée  académique,  elle  n'a 
P°mt  eu  seulement  pour  but  de  payer  un  tribut  à 
Usage ,  ou  de  satisfaire  à  un  vain  cérémonial.  Dé- 
nuée à  Futilité  publique  ,  elle  a  voulu  qu'en  présence 
c*e  l'élite  de  ses  concitoyens ,  la  voix  de  son  président 
**  entendre  en  son  nom  quelques  vérités  utiles ,  qui 
etx*pruntant  de  cette  solennité  une  autorité  nouvelle, 
Posent  se  répandre ,   pénétrer  dans  les  esprits ,  et 
***arquer  ainsi,  par  quelque  bien,  une  époque  dont 
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le  retour  nous  est  toujours  cher ,  parce  qu'elle 
nous  offre  l'occasion  de  soumettre  nos  travaux  passés 
à  l'approbation  publique ,  et  de  retremper  notre  zèle 
pour  d'autres  travaux ,  dans  les  encouragements  que 
nous  en  recevons. 

Le  titre  sous  lequel  cette  Société  a  été  institué  in- 
dique assez  que  les  progrès  de  l'agriculture  et  le  bien- 
être  des  cultivateurs  doivent  être  les  principaux  objets 
de  ses  méditations  }  et  ces  deux  choses  sont  insépa- 
rables :  car,  tant  que  l'agriculture  demeure  station- 
naire,  surtout  dans  des  contrées  où,  comme  dans  la 
plupart  de  celles  qui  nous  environnent,  un  travail 
opiniâtre  peut  seul  obtenir  quelques  produits  d'un 
sol  ingrat  qui  semble  ne  les  donner  qu'à  regret,  le 
cultivateur  accablé  souslefaix,  tire  à  peine  delà  terre, 
des  moyens  d'existence  ;  trop  souvent  il  a  vu  blan- 
chir ses  cheveux ,  avant  d'avoir  pu  économiser  assez 
pour  préparer  quelque  repos  à  sa  vieillesse  }  et  s'il 
ne  trouve  pas ,  en  rentrant  sous  son  pauvre  toit ,  un 
bien-être  qui  le  dédommage  des  fatigues  de  la  journée, 
il  est  sans  courage  pour  les  travaux  du  lendemain} 
son  esprit  abattu  ne  lui  inspire  pas  le  désir  de  tenter 
des  essais  qui  amélioreraient  sa  position  ;  il  suit  pé- 
niblement les  sentiers  battus ,  et  ses  champs  restent 
sans  richesse  comme  son  existence  sans  bonheur. 

Etablie  dans  un  temps  où  une  révolution  encore 
bouillante  venait  de  jeter  la  perturbation  au  milieu 
de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  conditions;  où  les 
esprits  effrayés  du  passé ,  mécontents  du  présent,  in- 
quiets de  l'avenir ,  n'étaient  guères  disposés  à  se  livrer 
à  des  études  et  à  des  expériences  agricoles;  cette 
Société  a  dû  consacrer  ses  premiers  soins  à  améliorer 
peu  à  peu  l'état  matériel  de  l'agriculture ,  et  à  la  dé- 
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gager  des  entraves  de  la  routine  dans  lesquelles  elle 
était  encore  embarrassée.  Nous  sommes  heureux  et 
fiers  de  pouvoir  nous  dire  qu'elle  n'a  point  été  étran- 
gère aux  immenses  progrès  qu'a  faits  depuis  quarante 
ans,  dans  ces  contrées ,  Fart  de  cultiver  la  terre.  Mais 
aujourd'hui  que  les  premières  difficultés  sont  vain- 
cues ^  aujourd'hui  que  des  sociétés  d'hommes  de  bien 
se  sont  dévouées  plus  spécialement  à  l'étude  pratique 
de  l'agriculture^  une  autre  mission  nous  appelle }  et 
tandis  que  les  Comices  agricoles ,  avec  des  moyens 
plus  étendus  que  ceux  dont  nous  pouvons  disposer, 
et  un  zèle  égal  au  nôtre ,  continuent  de  travailler 
chaque  jour  à  assurer  le  bien-être  matériel  des  culti- 
vateurs ,  leur  condition  morale  doit  être  l'objet  de 
notre  attention  et  de  nos  soins  5  il  nous  appartient 
d'unir  nos  efforts  à  ceux  du  Gouvernement  pour  pré- 
parer leur  émancipation  intellectuelle  <,  et  celle  des 
autres  classes  laborieuses  de  la  société. 

Trop  long- temps ,  Messieurs,  l'éducation  a  été  le 
partage  exclusif  de  quelques  classes  privilégiées  et  de 
quelques  habitants  des  cités ,  alors  que  le  reste  de  la 
population  croupissait  dans  une  honteuse  ignorance , 
également  préjudiciable  à  son  bonheur  et  à  la  pros- 
périté de  l'État.  Aussi  ,  aujourd'hui  que  nos  lois 
nouvelles  ont  donné  à  la  majorité  des  Français  des 
droits  politiques  à  exercer  et  des  devoirs  à  remplir , 
voyons-nous  combien  il  est  difficile  de  trouver  des 
hommes  capables  d'apprécier  l'avantage  des  uns  et 
l'importance  des  autres  }  et  la  plupart  délaisser  les 
bienfaits  d'un  ordre  de  choses  qu'il  ne  leur  est  pas 
donné  de  comprendre. 

C'est  là  une  plaie  de  notre  ordre  social }  il  faut  avoir 
le  courage  de  l'envisager  pour  la  pouvoir  guérir.  Et 


comment  en  serait-il  autrement  ,  quand  l'éducation 
du  peuple  était  naguère  encore  abandonnée  à  des 
maîtres  d'école  encroûtés  de  pédantisme  et  d'igno- 
rance ^  qu'on  était  trop  heureux  de  remplacer  ^  dans 
quelques  villes  ,  par  une  corporation  dont  l'instruction 
n'était  pas  beaucoup  plus  avancée  peut-être  •  mais  qui , 
nous  devons  le  dire ,  a  compris  la  nécessité  de  suivre 
le  progrès  des  lumières  ^  et  se  montre  en  ce  moment 
digne  de  rivaliser  avec  les  meilleurs  établissements 
destinés  à  l'enseignement  élémentaire? 

Dès  long-temps  nos  premières  assemblées  politi- 
ques sentirent  le  besoin  de  porter  remède  à  un  état 
de  choses  si  déplorable  ?  et  les  principes  les  plus  gé- 
néreux furent  consacrés  par  la  législation  :  s'il  avait 
suffi  de  quelques  décrets  pour  que  le  peuple  fût  ins- 
truit ,  bientôt  nous  aurions  été  la  nation  la  plus 
éclairée  de  l'univers  }  tantôt  ^  en  effet  ?  on  déclarait 
qu'une  instruction  commune  à  tous  les  citoyens 
serait  incessamment  organisée  (i);  tantôt  on  procla- 
mait que  l'instruction  étant  le  besoin  de  tous  ,  la 
société  devait  la  mettre  à  la  portée  de  tous  les  ci- 
toyens (2)}  tantôt  on  ouvrait  des  concours  pour  la  com- 
positiou  de  livres  élémentaires  destinés  à  l'enseigne- 
ment national  (3).  Mais  soit  que  la  nation  ne  fût  pas 
mûre  encore  pour  celte  refonte  désirable  ^  soit  que 
de  plus  grands  intérêts  aient  appelé  l'attention  des 
hommes  d'Etat  5  soit  enfin  que  ceux  qui  avaient  conçu 
le  bien  n'aient  pas  trouvé  en  eux  la  persévérance  né- 


(i)  Décret  du  14  septembre  1791; 

(2)  Déclaration  de*  Droits  de  l'Homme ,  i\  juin  1793,  art.  sa, 

(3)  Décrets  des  i3  juin  1793  et  7  fructidor  ,  an  3, 
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cessaire  pour  l'exécuter,  toutes  ces  fastueuses  théo- 
ries ,  enfantées  dans  des  moments  d'enthousiasme,  ne 
furent,  comme  beaucoup  d'autres  projets  éclos  aux 
premiers  jours  de  notre  révolution,  que  de  vaines 
promesses,  de  séduisantes  illusions. 

Un  grand  homme  vint,  qui,  saisissant  d'une  main 
puissante  les  rênes  flottantes  de  l'État ,  sut,  en  peu  de 
temps,  rassembler  les  éléments  épars  de  notre  ordre 
social  en  ruines ,  et  son  génie  créateur  le  reconstitua 
tout  entier.  Mais,  bientôt  emporté  au  loin  par  une 
ambition  qu'il  crut  peut-être  une  condition  de  son 
existence ,  il  ne  put  s'occuper  qu'à  la  hâte  des  soins 
paisibles  de  l'éducation  }   il  dut  subir  d'ailleurs  les 
nécessités  de  sa  brillante  et  orageuse  carrière  }  il  lui 
fallait  des  soldats  pour  vaincre ,  et  des  officiers  pour 
les  conduire  à  la  victoire ,  mais  un  peuple  raisonneur 
eut  été  plutôt  un  embarras  pour  lui  qu'un  moyen  de 
succès.  Aussi ,  tandis  qu'il  rétablissait  l'université , 
qu'il  fondait  des  écoles  spéciales,  qu'il  assurait  l'édu- 
cation des  classes  élevées  et  celle  des  fils  de  ses  braves , 
il  ne  fit  rien  pour  l'éducation  des  classes  inférieures  } 
et  lorsque  la  France,  rassasiée  de  gloire,  se  parait  en- 
core aux  yeux  de  l'étranger  de  tout  l'éclat  des  lettres  et 
des  arts,  le  peuple  véritable,  le  peuple  qui  travaille, 
et  qui  paie  de  ses  sueurs  et  de  son  sang  les  lauriers  des 
grands  capitaines,  le  peuple  ,  étourdi  du  bruit  de  ses 
victoires ,  n'apprenait  de  lui  qu'à  combattre  et  à  mourir 
avec  courage  sur  les  champs  de  bataille. 

La  restauration,  il  faut  le  reconnaître,  fit  quelques 
louables  efforts  en  faveur  de  l'instruction  primaire  5 
mais  ses  tentatives  manquèrent  en  général  de  suite  et 
de  portée.  Peut-être  n'y  eut-il  pas  toujours  sur  ce 
point,  dans  les  conseils  de  la  Couronne,  l'unanimité 
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d'opinions,  l'ensemble  de  vues  et  la  force  de  volonté 
nécessaires  pour  assurer  le  succès.  Divers  plans  d'or- 
ganisation de  renseignement  primaire  ,  successive- 
ment arrêtés,  furent  ensuite  modifiés  ou  abandonnés. 
L'impulsion  donnée  par  l'autorité  supérieure  fut  forte 
ou  faible,  s'accéléra  ou  se  ralentit,  suivant  les  ma- 
nières de  voir  trop  souvent  opposées  des  hommes 
successivement  appelés  au  timon  des  affaires }  et,  au 
milieu  de  toutes  ces  fluctuations,  le  travail  s'arrêta  à 
la  surface ,  et  l'état  de  l'instruction  resta  ce  qu'il, 
avait  été  jusque-là  $  il  n'y  eut  point  d'améliorations 
véritables  dans  les  méthodes  d'enseignement  et  dans 
le  personnel  des  instituteurs. 

Il  était  réservé  à  la  révolution  de  Juillet,  k  cette 
révolution  qui  a  su  demeurer  si  constamment  mo- 
dérée au  milieu  des  violences  de  ses  ennemis ,  et  à 
laquelle  la  France  devra  une  gloire  plus  pure  et  plus 
durable  peut-être  que  celle  de  ses  victoires,  il  lui 
était  réservé  de  tenir  les  promesses  de  tous  les  gou- 
vernements qui  l'avaient  précédée  $  il  lui  était  réservé 
de  donner  aux  enfants  du  peuple  une  éducation  véri- 
tablement nationale.  Honneur,  Messieurs ,  honneur 
à  l'homme  illustre  qui  en  conçut  l'immortelle  pensée 
et  sut  la  réaliser  !  Qu'il  demeure  dans  la  retraite ,  ou 
que  la  confiance  du  souverain  l'appelle  de  nouveau 
dans  ses  conseils,  notre  reconnaissance  pour  les  bien- 
faits de  son  administration  envers  la  jeunesse  s'expri- 
mera toujours  sans  efforts,  parce  que  notre  hommage 
ne  s'adresse  ni  au  pouvoir,  ni  à  la  fortune. 

L'instruction  que  l'on  reçoit  dans  les  collèges ,  l'é- 
tude des  langues  anciennes  et  celle  des  bel  les -lettres 
doivent  être  sans  doute  l'objet  de  la  vive  sollicitude 
du  législateur.   Depuis  long  temps  les   lettres  ont 


répandu  sur  le  nom  de  notre  patrie  un  noble  éclat  parmi 
les  nations,  et  ce  n'est  pas  quand  j'ai  l'honneur  déparier 
au  nom  d'une  com  pagnie,  qu  i  compte  pa  rmi  ses  travaux 
les  plus  chers  l'étude  des  lettres  et  des  sciences ,  que  je 
pourrais  porter  atteinte  au  respect  qu'on  doit  à  ces  heu- 
reux liens  de  tous  les  peuples  civilisés.  Toutefois , 
Messieurs  ,  cette  instruction  n'est  pas  celle  qu'il  faut 
au  peuple.  Celle  dont  il  a  besoin  est  une  instruction 
modeste  et  solide  ,  appropriée  à  sa  condition  et  à  ses 
besoins,  qui  ne  lui  fasse  pas  prendre  son  travail  en  dé- 
goût, mais  le  lui  rende  plus  facile  et  plus  profitable  ; 
qui  lui  donne  les  moyens  d'en  diminuer  la  peine  et 
d'en  augmenter  le  produit,  et  qui  dans  les  jours  de 
repos  ,  lui  offre  d'utiles  délassements  et  des  plaisirs 
sans  regrets  :  -voilà  l'éducation  que  nous  devons  au 
peuple  et  qu'il  faut  lui  procurer }  voilà  l'éducation 
que  lui  donnera  l'instruction  primaire  telle  que  la  loi 
nouvelle  Ta  faite ,  lorsqu'elle  aura  reçu  les  dévelop- 
pements que  le  temps  seul  peut  apporter  avec  lui. 

Pai  dit,  Messieurs,  ce  qu'avait  été  l'instruction 
primaire  jusqu'à  ces  derniers  temps  }  en  la  supposant 
ce  qu'elle  aurait  dû  être  }  en  supposant  aux  maîtres 
les  connaissances  que  les  règlements  exigeaient  et 
qu'ils  n'avaient  pas  ,  elle  eut  été  bien  restreinte  en- 
core }  et  cependant  c'était  là  ,  avec  l'enseignement 
des  collèges  ,  et  celui  de  quelques  écoles  spéciales 
ouvertes  seulement  à  un  petit  nombre  d'individus  , 
tout  ce  que  l'état  offrait  à  la  jeunesse  pour  en  former 
des  citoyens. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  des  inconvé- 
nients d'un  tel  état  de  choses  5  combien  n'est-il  pas 
en  effet  de  professions  artistiques  ou  industrielles 
pour  lesquelles  l'instruction  primaire  élémentaire  est 


insuffisante  ,  qui  n'ont  pas  besoin  cependant  de  toute 
celle  qu'on  reçoit  dans  les  collèges ,  et  qui  n'y  trou- 
veraient pas  celle  qui  leur  est  nécessaire  alors  même 
qu'ils  suivraient  renseignement  tout  entier  et  y  con- 
sacreraient un  temps  mieux  employé  à  des  études 
pratiques. 

Osons  dire  ici  toute  notre  pensée.  Combien  n'est  - 
il  pas  d'individus  qui ,  après  avoir  suivi  les  collèges  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  se  procurer  ailleurs  une 
instruction  suffisante  au  gré  de  leur  amour-propre 
ou  de  leurs  besoins ,  ne  trouvent  dans  celle  qu'ils  y 
ont  puisée  qu'un  véritable  fardeau  ?  Et  qu'on  ne  se 
bâte  pas  de  nous  accuser  de  paradoxe.  Ne  voyons 
nous  pas  en  effet  un  grand  nombre  de  parents ,  éblouis 
par  les  dispositions  qu'ils  croyent  remarquer  dans 
lears  enfants ,  et  que  trop  souvent  ils  supposent ,  sa- 
crifier la  meilleure  part  de  leur  patrimoine  pour  leur 
donner  une  éducation  élevée ,  espérant  ainsi  Jes  voir 
bientôt  arriver  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ou  tout 
ou  moins  prendre  un  rang  supérieur  dans  la  profes- 
sion qu'ils  sont  destinés  à  embrasser  ?  Mais  ces  rêves 
d'ambition  s'évanouissent  trop  tôt;  la  plupart  de  ces 
enfants  s'arrêtent  au  milieu  de  leurs  classes  et  n'em- 
portent du  collège  que  les  éléments  informes  d'une 
instruction  incomplète  ^  dont  ils  ne  retireront  jamais 
d'autre  fruit  qu'une  grande  confiance  dans  leur  propre 
mérite.  Quelques-uns  parviennent  à  terminer  leurs 
études  ;  mais ,  a  l'exception  d'un  bien  petit  nombre 
qui  ,  soutenus  par  un  mérite  supérieur ,  ou  poussés 
par  l'intrigue ,  parviennent  à  percer  la  foule  et  à  se 
placer  aux  premiers  rangs  de  la  société  ,  Us  ne 
trouvent  au  sortir  du  collège  aucun  moyen  digue 
d'eux  pour  utiliser  les  connaissances  qu'ils  ont  ac- 
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quîses.  Et  tous  ces  jeunes  Savants  ,  devenus  inhabiles 
aux  travaux  des  champs  ou  des  arts  industriels  ,  que 
maintenant  ils  dédaignent  ,  sont  obligés  de  végéter 
long-tenaps'en  attendant  quelque  chétif  emploi  qui 
les  mettra  à  peine  au-dessus  du  besoin,  tandis  qu'ils 
auraient  pu ,  en  restant  dans  la  condition  de  leurs  pè- 
res,devenir  des  commerçants  estimables,  debons  culti- 
vateurs, d'utiles  artisans,  et  trouver  dans  un  travail 
honorable  un  bonheur  qu'ils  ont  perdu  sans  retour. 

Et  que  résulte-  t-il  de  tout  cela  ?  Messieurs  ?  Des 
positions  fausses  ,  des  éducations  manquées  ,  des 
demi-sciences  7  pires  cent  fois  que  l'ignorance  elle- 
même  ,  et  trop  souvent  des  hommes  à  charge  k  la 
société  qu'ils  accusent  de  les  méconnaître ,  et  à  la- 
quelle ils  font  payer,  en  troublant  le  repos  public ,  la 
faute  de  l'aveugle  attachement ,  ou  des  fausses  vues 
de  leurs  parens. 

Il  existait  donc,  Messieurs,  chacun  le  reconnaît, une 
véritable  lacune  dans  notre  système  d'éducation  }  il 
manquait  un  enseignement  intermédiaire  entre  l'ins- 
truction primaire  élémentaire  et  l'instruction  des  col- 
lèges :  un  enseignement  qui  fut  assez  étendu  pour  satis- 
faire aux  besoins  réels  des  uns  ,  même  à  la  vanité  des 
autres,  et  dont  la  durée  et  la  nature  fussent  telles  qu'il 
n'inspirât  pas  aux  enfants  le  dégoût  du  travail  auquel 
ils  sont  destinés  et  le  dédain  de  leur  modeste  condi- 
tion^ et  la  loi  a  comblé  cette  lacune  en  créant  l'instruc- 
tion primaire  supérieure,  qui  renferme  dans  un  cercle 
d'études  de  peu  d'années ,  toutes  les  connaissances  les 
plus  utiles  pour  la  pratique  de  l'industrie  et  des  arts. 

Cette  institution  ,  Messieurs  ,  est  la  conception  la 
plus  importante  peut-être  que  présente  la  nouvelle 
législation  sur  l'instruction  primaire.  Elle  contient  lo 
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germe  d'une  complète  révolution  dans  notre  systèm* 
d'éducation  }  mais  il  s'écoulera  un  long-temps  encore 
avant  qu'elle  ne  puisse  répandre  tous  les  bienfaits 
qu'elle  promet  à  l'avenir  5  il  faut  d'abord  qu'elle  soit 
connue  et  appréciée  5  et  ce  n'est  que  lentement  à 
force  de  zèle  et  de  persévérance  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  mettre  en  pratique  ,  qu'elle 
parviendra  à  pousser  de  profondes  racines  ,  et  qu'elle 
donnera  tous  les  fruits  qu'on  a  droit  d'en  espérer. 
Nous  formons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que 
ce  grave  sujet  fixe  l'attention  de  tous  les  hommes 
appelés  par  leur  position  à  exercer  quelqu'influence 
sur  les  affaires  publiques.  C'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient de  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  les  établis- 
sements d'instruction  primaire  supérieure  ;  de  prê- 
ter à  ces  établissements  l'appui  de  leur  autorité  ,  et 
de  leur  prodiguer  tous  les  encouragements  matériels 
dont  ils  peuvent  disposer.  Car  nous  le  disons  avec 
une  profonde  conviction ,  tous  les  sacrifices  qui  seront 
faits  pour  l'instruction  primaire  supérieure  «,  seront 
une  semence  féconde  1  qui  fera  naître  un  jour  les 
plus  riches  moissons. 

Et  ce  sera  un  beau  moment  pour  notre  France , 
Messieurs  ,  que  celui  où  toutes  les  classes  laborieuses 
et  industrielles  de  la  société  ,  auront  puisé  soit  dans 
l'enseignement  primaire  élémentaire ,  soit  dans  l'en- 
seignement primaire  supérieur ,  une  éducation  forte, 
une  instruction  solide  ,  variée  et  en  rapport  avec 
leur  position  et  avec  leurs  besoins  ;  où  toutes  ces 
connaissances  dont  l'emploi  est  si  fréquent  dans  les 
usages  de  la  vie,  la  physique  ,  la  chimie  ,  les  élé- 
ments des  mathématiques ,  le  dessin ,  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  .  seront  popularisées  et  mises  à  la  por- 
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tée  de  (ouïes  les  nécessités  ,  de  toutes  les  intelli- 
gences ,  où  la  langue  du  peuple  se  sera  épurée  par 
des  études  grammaticales  5  où  le  cultivateur  et  l'ar- 
tisan ne  seront  plus  étrangers  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  de  leur  pays  }  où  l'éducation  enfin  s'empa- 
rera des  premières  années  de  la  jeunesse ,  pour  former 
son  esprit  et  son  cœur  par  une  instruction  morale  et 
religieuse  sagement  ordonnée  }  pour  faire  pénétrer 
de  bonne  heure  dans  son  esprit  des  sentiments  de 
religion ,  de  piété  filiale ,  d'amour  de  la  vertu ,  de  res- 
pect pour  les  lois  5  pour  lui  inspirer  un  attachement 
raisonné  aux  institutions  qui  nous  régissent  ;  pour 
lui  apprendre  à  unir  toujours  dans  sa  pensée  des 
idées  d'ordre  à  celles  de  liberté  et  d'indépendance , 
à  confondre  dans  un  dévouement  sans  bornes  et  la 
patrie  et  le  prince  auquel  la  France  a  confié  ses  des- 
tinées ^  pour  préparer  en  un  mot ,  une  génération 
d'hommes  et  de  citoyens.  Ce  sera  un  heureux  mo- 
ment ,  Messieurs  }  mais  un  tel  avenir  nous  est-il 
promis?  Le  tableau  que  nous  en  traçons  ne  serait- il 
qu'un  beau  rêve  ?  ah  !  du  moins ,  efforçons-nous 
de  croire  à  sa  réalité  ,  et  d'en  approcher  autant  qu'il 
sera  permis  à  notre  humaine  faiblesse. 

La  Société  d'agriculture  pourrait-elle  rester  étran- 
gère à  ce  mouvement  généreux  ,  imprimé  aux  esprits , 
par  le  temps  et  le  progrès  des  lumières?  Non  sans 
doute ,  Messieurs  ,  elle  se  manquerait  à  elle-même  , 
elle  serait  infidèle  à  son  nom  ,  à  son  titre  ^  si  elle  ne 
le  secondait  de  tout  son  zèle  et  de  tous  ses  efforts. 
C'est  par  des  récompenses  décernées  avec  discerne- 
ment aux  instituteurs  qui  se  seront  fait  remarquer 
par  leurs  succès  }  c'est  par  des  couronnes  offertes  aux 
auteurs  de  meilleurs  ouvrages  sur  l'enseignement 
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populaire  5  c'est  en  appelant  l'attention  publique  suf 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  seraient  peu  connus  ou  mal 
appréciés  ,  qu'elle  pourra  exercer  une  influence  sa- 
lutaire sur  les  progrès  de  l'éducation  5  et  le  passé 
nous  est  un  sûr  garant  que  l'appui  et  les  secours  d'une 
administration  paternelle  et  éclairée  ne  nous  man- 
quera pas  pour  accomplir  cette  honorable  tache. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ,  Messieurs  ,  le  succès  de 
l'enseignement  sera  loin  d'être  assuré  lorsqu'on  aura 
offert  aux  parents  de  bons  maîtres,  de  bons  livres  et 
de  bonnes  méthodes.  Il  est  un  obstacle  qui  menace  de 
paralyser  long-temps  encore  l'effet  de  notre  zèle  pour 
la  prospérité  de  l'instruction  primaire  }  et  cet  obs- 
tacle* faut- il  le  dire,  se  trouve  dans  l'indifférence  même 
de  ceux  qui  sont  l'objet  de  notre  sollicitude.  Si  donc 
nous  voulons  approcher  du  but ,  il  faut  nous  préparer 
à  combattre  avec  un  courage  infatigable  cette  cou- 
pable indifférence  des  habitants  des  campagnes  et 
d'une  grande  partie  de  ceux  des  villes  pour  l'instruc- 
tion de  leurs enfantsJ  Nous  dirons,  Messieurs,  à  ces 
parents  aveugles,  que  leurs  enfants  ,  formés  par  l'édu- 
cation ,  seront  plus  soumis ,  plus  respectueux ,  meil- 
leurs fils  ,  meilleurs  époux ,  et  que  les  heureux  effets 
de  l'éducation  se  feront  sentir  encore  dans  les  soins 
qu'ils  rendront  à  leur  vieillesse.  Pour  nous  faire  mieux 
comprendre  d'eux  ,  nous  leur  parlerons  de  leurs  in- 
térêts matériels  ,  nous  leur  montrerons  les  inconvé- 
nients de  l'ignorance  dans  la  conduite  de  leurs  affaires. 
Nous  leur  rappelerons  que  les  bons  sentiments  ins- 
pirés aux  enfants  par  les  sages  leçons  de  leurs  maî- 
tres, les  rendront  plus  actifs  ,  plus  laborieux  }  que 
leur  travail  mieux  dirigé  sera  plus  productif }  que 
le  bien-être  des  parents  s'en  accroîtra  et  qu'ils  regagne- 
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ront  au  centuple  tout  ce  que  cette  éducation  leur  aura 
routé.  Osons  l'espérer ,  Messieurs  ,  notre  persévé- 
rance ,  nos  paroles  ,  nos  publications  ,  l'influence 
le  nos  conseils  et  de  noire  exemple  ,  parviendront 
i  Taiocre  cette  apathie  profonde  ,  cette  force  d'iner- 
tie, l'ennemi  le  plus  redoutable  de  tout  perfection- 
nement ,  de  tout  progrès. 

C'est  ainsi  ,  Messieurs  ,  que  les  efforts  de  la  So- 
ciété d'agrifculture ,  unis  à  ceux  des  autorités  char- 
gées de  la  surveillance  de  renseignement ,  feront  en- 
trer dans  les  esprits  l'amour  de  l'instruction  5  c'est 
ainsi  qu'elle  se  répandra  dans  toutes  les  classes  à  me- 
sure que  les  moyens  de  l'acquérir  se  multiplieront , 
et  que  nous  verrons  se  réaliser  peu-à-peu  cet  avenir 
que  vous  avez  considéré  peut-être  comme  le  revc 
d'un  ami  de  l'humanité. 

Et  alors  ,  Messieurs  ,  cette  Société  aura  accompli 
une  belle  mission }  car ,  après  avoir  ,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence  consacré  ses  soins  à 
améliorer  l'état  matériel  de  l'agriculture,  et  à  lui 
imprimer  cette  marche  progressive  qui  est  aujour- 
d'hui une  des  principales  causes  de   la  richesse  de 
notre  département,  elle  aura  achevé  son  œuvre,  en 
se  dévouant  avec  un  zèle  égal  à  l'amélioration    de 
la  condition  morale   des   cultivateurs  et   des  autres 
classes  laborieuses  5  elle  aura  bien  mérité  de  son  pays , 
car  elle  aura  secondé  les  vues  bienfaisantes  d'un  gou- 
vernement régénérateur  pour  établir  en  France  l'é- 
ducation nationale  dont   la  loi  nouvelle  a  posé  les 
fondements  }  elle  aura  été  fidèle  à  sa  devise,  car  elle 
aura  ajouté  quelques  pierres  à  cet  impérissable  mo- 
nument élevé  par  la  sagesse  du  législateur  a  l'ctimté 

PUBLIQUE. 
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COMPTE  RENDU 

DES 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  VANNÉE  l836}      • 
Par  M.  Joppé,  bibliolhëcairt,  secrétaire. 


Messieurs  , 

Tendre  sans  cesse  a  améliorer  dans  le  département 
les  différentes  branches  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ;  encourager  et  répandre  les  découvertes  utiles 
dans  tous  les  genres  }  contribuer,  en  un  mot,  autant 
qu'il  est  en  vous ,  et  dans  la  sphère  de  vos  attribu- 
tions ,  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  tel  est  le 
premier  article  du  règlement  que  vous  vous  êtes  im- 
posé 5  tel  est  le  but  vers  lequel  vous  n'avez  cessé  de 
marcher  depuis  les  premiers  jours  de  votre  institution. 
Étudier  les  améliorations  signalées ,  soit  parmi  vous, 
soit  dans  d'autres  départements  ^  approprier  à  vos 
localités  les  ressources  nouvelles  que  la  science  a  pu 
découvrir  ailleurs ,  adopter  les  procédés  que  com- 
portent le  climat  et  le  sol,  écarter  ceux  qu'ils  re- 
poussent, et,  pour  cela,  entretenir  une  continuelle 
correspondance  avec  les  autres  Sociétés  du  royaume, 
tels  sont  les  moyens  que  vous  avez  constamment  em- 
ployés pour  atteindre  à  ce  but  honorable. 


fT» 
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Vous  avez  vu  cette  année  avec  satisfaction  que 
le  zélé  de  vos  correspondants  s'est  ranimé.  Vous  avez 
reçu  de  nombreux  mémoires.  Vos  récompenses  ont 
excité  le  génie  inventif  de  quelques-uns  de  nos  con- 
citoyens, qui  se  livrent  avec  succès  aux  arts  méca- 
mques.  Elles  ont  stimulé  les  efforts  de  plusieurs 
communes  du  département,  pour  le  bon  entretien 
de  leurs  voies  de  communication.  Vous  avez  appelé 
l'attention  des  hommes  éclairés  sur  deux  questions 
d'une  haute  importance.  Enfin,  Messieurs,  vous 
pouvez  vous  rendre  ce  témoignage  que  vous  n'avez 
rien  négligé  pour  justifier  de  plus  en  plus  votre  de- 
vise :  Utilité  publique. 

Après  avoir  donné,  en  peu  de  mots,  un  aperçu 
général  de  vos  travaux  annuels,  permettez-moi  d'en- 
trer dans  quelques  détails. 

Remarquons  d'abord  que  notre  agriculture  tend 
chaque  jour  à  se  dégager  de  plus  en  plus  des  liens  de 
la  routine,  qui  trop  long- temps  a  exercé  un  funeste 
empire.  L'usage  des  nouveaux  instruments  aratoires, 
si  évidemment  supérieurs  aux  anciens,  fait  de  rapides 
progrès.  Partout  des  essais  sont  tentés  par  des  culti- 
vateurs instruits 5  plusieurs  ont  été  couronnés  de  suc- 
cès, et  nous  voyons  aujourd'hui  le  simple  laboureur 
marcher  avec  plus  d'assurance  dans  la  voie  du  progrès 
qui  lui  est  tracée. 

C'est  ainsi  que  M.  Oubriot ,  horloger-mécanicien 
à  Revigny,  département  de  la  Meuse,  auquel  vous 
avez,  l'an  dernier,  décerné  une  médaille  d'or,  pour 
une  charrue  nouvelle  qui  a  fonctionné  sous  vos  yeux , 
et  dont  vous  avez  fait  l'acquisition  ,  vous  a  transmis 
quelques  détails  sur  des  perfectionnements  apportés 
par  lui  à  cette  même  charrue.  Ces  perfectionnements 
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QUt  attiré  votre  attention  }  néanmoins  ils  ne  vous  ont 
point  paru  assez  importants  pour  que  vous  aviez  cru 
devoir  obliger,  cette  année ,  le  sieur  Oubriot,  à  un 
déplacement  dispendieux. 

(Test  ainsi  que  le  sieur  Collard ,  menuisier  à  Che- 
niers,  vous  a  fait  connaître  récemment  qu'il  était  l'in- 
venteur d'une  charrue- semoir  qui  promet,  dit-il, 
des  résultats  avantageux.  La  commission  à  laquelle 
vous  en  avez  renvoyé  l'examen  ,  n'ayant  pu  encore 
vous  soumettre  son  rapport,  qui,  d'ailleurs,  ne  sera 
complet  que  quand  elle  aura  vu  les  produits  de  ce 
nouvel  instrument ,  vous  avez  dû  ajourner  votre  dé- 
cision à  l'année  prochaine. 

Vous  devez  à  M.  Gayot  fils,  officier  des  Haras, 
votre  correspondant,  un  ouvrage  qu'il  a  modeste- 
ment intitulé  :  Maître  Pierre  }  ou  le  Savant  de 
village ,  entretien  sur  les  Haras.  Pour  instruire  son 
lecteur ,  M.  Gayot  n'a  pas  craint  de  descendre  aux 
détails  les  plus  vulgaires  des  occupations  du  fermier. 
Il  l'entretient  successivement  des  caractères  géné- 
raux qui  distinguent  plus  spécialement  les  chevaux 
de  race,  et  des  causes  de  réforme.  Après  avoir  exposé 
un  système  de  génération  qui  aurait  pour  but ,  en 
prévenant  l 'abâtardissement  des  races,  de  former  des 
sujets  destinés  à  la  reproduction.  M.  Gayot  trace  le 
plan  d'une  écurie-modèle  5  il  fait  connaître  Texposi- 
tion  qu'il  convient  de  lui  donner,  sa  construction  et 
l'entretien  nécessaire  à  la  salubrité.  Il  parle  ensuite 
du  pansage  des  chevaux,  des  traitements  que  récla- 
ment certaines  maladies,  de  l'attention  qu'on  doit 
apporter  dans  le  choix  des  aliments  et  dans  le  mode 
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d'attelage  5  enfin  de  lout  ce  qui  concerne  la  nourri- 
ture et  l'éducation  des  poulains. 

Notre  laborieux  collègue  ne  s'est  point  contenté  de 
cet  envoi  :  il  vous  a  transmis  encore  un  tableau  sy- 
noptique des  principales  races  équestres.  Cet  opuscule 
est  destiné  à  décrire,  à  rendre  sensibles  les  caractères 
d'après  lesquels  on  peut  distinguer  les  diffère  nies 
races  de  chevaux. 

Si  nos  propriétaires  étaient  bien  convaincus  de  la 
supériorité  d'une  race  sur  une  autre ,  nous  les  ver- 
rions, dans  leur  propre  intérêt,  multiplier  et  soigner 
de  préférence  les  belles  races  ,  et  bientôt  se  réalise- 
raient parmi  nous  les  avantages  et  les  bénéfices  dont 
jouissent  les  Anglais,  qui  ont  su  depuis  long-temps 
apprécier  à  leur  juste  valeur  le  prix  des  animaux  do- 
mestiques, et  principalement  celui  des  chevaux. 

C'est  dans  le  tableau  dont  nous  parlons,  que  Ton 
trouve  réunies  les  connaissances  les  plus  indispen- 
sables pour  se  livrer  avec  fruit  à  l'éducation  et  à  la 
conservation  des  races  équestres. 

M.  de  Montureux  qui ,  chaque  année ,  acquitte 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  sa  dette  de  membre 
correspondant ,  vous  a  fait  parvenir  deux  mémoires. 
Dans  le  premier,  il  voudrait  qu'on  essayât  de  na- 
turaliser le  chameau  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne, pour  l'employer  aux  travaux  de  l'agriculture. 
Mais  ,  Messieurs ,  indépendamment  de  ce  qu'il  est 
fort  douteux  que  cet  animal  pût  s'acclimater  facile- 
ment dans  nos  pays  froids  et  humides ,  il  est  constant 
que  notre  département  possède  au-delà  de  ses  besoins 
de  toute  nature,  non  seulement  en  chevaux,  ânes  et 
mulets,  dont  le  nombre  peut  être  évalué  approxima- 
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tivement  à  60  mille,  mais  qu'il  a  encore  à  sa  dispo- 
sition Je  nombreux  attelages  de  bœufs ,  dont  l'emploi 
Se  multiplie  tous  les  jours,  soit  pour  le  labourage, 
soit  pour  l'extraction  et  le  transport  des  bois. 

Le  second  mémoire  de  M.  Montureux  a  pour  titre  : 
Quelques  Idées  sw  les  moyens  à  prendre  pour  atté- 
nuer la  mendicité  et  le  paupérisme  ,  et  pour  soulager 
les  départements  des  dépenses  occasionnées  par  les 
Enfants  trouvés. 

II  serait  difficile  d'analyser  ce  travail  où  notre  cor- 
respondant a  Irai  lé,  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
une  foule  de  sujets  dont  chacun  exigerait  des  vo- 
lumes de  développement.  Nous  nous  bornerons  à 
vous  faire  connaître  quelques  vues  de  l'auteur,  sur 
les  enfants  trouvés.  M.  de  Montureux  ne  croit  pas, 
comme  quelques  économistes,  à  l'inutilité  des  éta- 
blissements où  sont  recueillis  ces  êtres  malheureux } 
cette  idée  seule  lui  paraît  barbare.  Il  veut  donc  que 
le  Gouvernement  continue  à  recevoir  et  à  nourrir 
tous  les  enfants  qui  seront  déposés  dans  ses  hospices } 
mais  les  secours  alimentaires  qui  leur  sont  dus  par  la 
bienfaisance  publique ,  il  ne  les  considère  point  comme 
un  don ,  il  le  regarde  comme  un  prêt ,  par  lequel  l'en- 
fant secouru  contracte  une  dette  envers  ses  bienfai- 
teurs. Et  comment  lui  propose-t-il  d'acquitter  cette 
dette?  En  l'obligeant  à  servir  comme  soldat  rempla- 
çant, soit  dans  les  troupes  de  terre,  soit  dans  la  ma- 
rine ,  et  eu  stipulant  que  la  somme  payée  par  le  rem- 
placé appartiendra  au  département  qui  a  pourvu 
aux  dépenses  dont  l'enfant  a  été  l'objet.  Sans  suivre 
l'auteur  dans  tous  les  raisonnements  qu'il  fait  valoir  à 
l'appui  de  ce  projet ,  nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner doux  objections  assez  graves  qu'où  ne  peut 
manquer  d'opposer  à  son  système.  D'abord  ,  la  me- 


snre  proposée  n'atteindrait  que  les  garçons ,  et  puis 
ces  derniers  ne  sont  point  tous  aptes  au  service  mili- 
taire. Il  resterait  donc  encore  une  classe  nombreuse 
dont  il  faudrait  régler  l'existence.  L'auteur  indique, 
à  la  vérité,  un  autre  moven  :  ce  serait  de  diriger  leur 
éducation  vers  les  travaux  agricoles.  Cette  idée  aurait 
peut-être  mérité  quelques  développements.  Au  sur- 
plus ,  Messieurs,  votre  commission  sVst  plu  à  rendre 
justice  à  l'auteur.  Elle  a  vu  en  lui  un  citoyen  constam- 
ment animé  de  sentiments  généreux  ,  et  préoccupé 
du  désir  d'améliorer  le  sort  des  classes  pauvres  en  les 
moralisant. 

M.  Demïlly,  médecin-vétérinaire  à  Reims,  vous  a 
envoyé  un  mémoire  sur  la   Trachéotomie  dans  le 
cheval ,  et  sur  le  perfectionnement  des  tubes  que  Ton 
emploie  à  la  suite  de  cette  opération.    Le  nouveau 
procédé  de  l'auteur  vous  a  semblé  devoir  agrandir 
le  domaine  de  la  chirurgie-vétérinaire,  et,  sous  ce 
rapport,  il  a  droit  à  vos  suffrages.  Vous  savez,  Mes- 
sieurs ,  que  la  trachéotomie  est  une  opération  qui 
consiste  à  Inciser  la  trachée  artère,  et  à  y  pratiquer 
une  ouverture  anormale,  a6n  d'en  extraire  les  corps 
étrangers  qui  s'y  sont  introduits  ,  ou  de  remplacer 
artiGciellement  les  voies  aériennes  obstruées.   Après 
avoir  parlé  des  cas  qui  nécessitent  la  trachéotomie, 
et  les   différentes   méthodes  adoptées  pour  faciliter 
l'entrée  de  Tair  dans  les  poumons,  l'auteur  propose 
de  leur  substituer  un  tube  de  son  invention,  auquel 
il  donne  le  nom  ftstcropyle.  et  qui  convient  spécia- 
lement dans  TafTection  vulgairement  appelée  coniagc 
ou  sijflage.  Il  termine  son  mémoire  par  la  citation  «ta 
deux  exemples  récents  de  l'emploi  de  son  appareil  sur 
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deux  chevaux  :  le  premier  ,  dans  un  cas  d'angine  ex- 
trêmement  grave}  le  second  ,  dans  un  cas  de  cornage, 
à  la  suite  duquel  ranimai  était  arrivé  à  un  état  de 
dépérissement  complet.  Ces  deux  opérations  ont  été 
couronnées  du  plus  heureux  succès. 

Ce  mémoire  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est 
le  résultat  de  l'expérience  et  de  la  conviction.  Vous 
avez  applaudi,  Messieurs ,  au  talent  de  M.  Demilly, 
et  vous  n'avez  pas  hésité  à  l'admettre  au  nombre  de 
vos  associés  correspondants. 

Un  de  nos  collègues  vous  a  rendu  compte  de  l'Iti- 
néraire de  Chàlons  à  Bruxelles,  par  M.  Robelin.  Le 
but  de  cet  ouvrage ,  dit  M.  le  rapporteur,  paraît  être 
de  nous  faire  connaître  l'état  prospère  de  l'agriculture 
dans  la  Flandre-Française,  particulièrement  dans  le 
département  du  Nord ,  sans  que  l'auteur  néglige  l'in- 
dustrie manufacturière  de  ces  contrées.  M.  Robelin 
a  adopté  la  forme  épistolaire  }  son  style  est  simple , 
clair ,  et  parfois  élégant.  Ecrit  avec  candeur  et  vérité , 
cet  ouvrage  a  été  dicté  évidemment  par  un  zèle  ardent 
et  sincère  pour  le  bien  public  et  pour  la  science.  Il 
renferme  une  foule  de  détails  instructifs,  et  qui  ne 
pourraient  qu'être  profitables  à  nos  agriculteurs  sur  le 
sol ,  les  labours ,  les  engrais ,  les  assolements  et  les  ins- 
truments aratoires  des  Deux-Flandres.  Les  réflexions 
auxquels  l'auteur  se  livre  sur  l'industrie  manufactu- 
rière, commerciale  et  agricole,  témoignent  en  faveur 
de  ses  connaissances  en  économie  sociale  et  politique. 

M.  François,  notre  collègue,  auquel  vous  devez 
déjà  l'importante  découverte  de  l'emploi  du  Tannin 
pour  prévenir,  dans  les  vius  de  Cbampagne.  la  ma- 
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ladie  connue  sous  le  nom  de  Graisse,  s'est  occupé 
avec  succès  de  nouvelles  recherches ,  dont  il  vous  a 
communiqué  le  résultat.  Son  mémoire  a  pour  titre  : 
Observations  sur  lafermentation  du  vin  en  bouteilles, 
suivies  d'un  procédé  pour  reconnaître  la  quantité  de 
sucre  contenu  dans  un  vin ,  immédiatement  avant  le 
tirage.  Cette  découverte,  Messieurs,  bien  supérieure 
encore  à  la  première ,  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à 
rendre  infiniment  minime  la  casse  des  bouteilles,  dont 
les  effets  sont  si  désastreux.  Présenté,  il  y  a  peu  dé 
jours  seulement  à  votre  Société ,  ce  travail  n'a  pu  être 
encore  soumis  à  l'examen  d'une  commission  }  mais 
les  expériences  multipliées  auxquelles  s'est  livré 
M.  François,  paraissent  déjà  ne  laisser  aucun  doute 
sur  les  immenses  avantages  que  le  commerce  de  la 
Champagne  sera  bientôt  appelé  à  en  recueillir. 

M.  Drouet  vous  a  lu  un  Essai  sur  V étude  de  la  Géo- 
logie, et  sur  son  application  aux  arts  et  à  l'agricul- 
ture. Vous  avez  entendu  avec  intérêt  la  lecture  de  cet 
écrit  j  qui  sera  inséré  dans  le  Recueil  de  vos  travaux 
annuels  (i).  M.  Drouet  a  dressé  aussi  un  catalogue 
des  mollusques  testacées,  terrestres  et  fluviatiles  du 
département.  Cet  ouvrage,  qui  comporte  difficilement 
une  analyse ,  vous  porte  à  désirer  d'en  recevoir  de 
semblables  sur  les  différentes  parties  de  l'histoire 
naturelle  de  notre  pays. 

M.  Saubinet,  votre  correspondant ,  vous  a  adressé 
une  nouvelle  Liste  de  cinquante  quatre  plantes  qu'il 
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a  trouvées  depuis  près  de  deux  ans  aux  environs  de 
Reims ,  et  qui  fait  suite  à  celle  que  ce  zélé  botaniste 
vous  avait  transmise  antérieurement. 

Vous  êtes  encore  redevables  à  M.  de  S'-Marceaux , 
maire  de  Reims ,  membre  du  conseil  général ,  votre 
associé  correspondant ,  du  Catalogue  des  insectes  à 
élytres  crustacées,  recueillis  par  lui  dans  le  dépar- 
tement de  la  Marne,  qui  atteste  l'étendue  de  ses 
connaissances  entomologiques. 

Messieurs ,  toutes  les  institutions  qui  tendent  au 
bien-être  de  l'humanité,  qui  ont  pour  but  de  sou- 
lager la  misère  ou  la  douleur,  et  peut-être  de  prévenir 
le  crime,  méritent  d'être  imitées  }  et  quand  bien 
même  les  localités  ou  les  circonstances  ne  permet- 
traient paj  de  les  multiplier,  il  serait  encore  très-utile 
de  les  étudier  et  d'en  apprécier  les  avantages. 

M.  le  docteur  Maucourt  d'Aigny,  votre  corres- 
pondant, a  pensé  qu'un  mémoire  sur  un  établisse- 
ment de  cette  nature,  ne  saurait  être  étranger  à  vos 
travaux }  il  vous  a  rendu  justice.  Tout  ce  qui  intéresse 
les  classes  pauvres  et  laborieuses,  vous  l'avez  toujours 
jugé  digne  de  votre  examen.  Parmi  les  institutions  de 
bienfaisance  que  renferme  la  ville  de  Toulouse ,  notre 
collègue  signalela  Société  de  prêt  gratuit  et  charitable, 
fondée  en  1828.  Cette  compagnie  prête  gratuitement 
aux  ouvriers  et  aux  indigents  connus  et  recom- 
mandés, sur  dépôt  de  meubles  ou  d'autres  objets  dont 
la  valeur  offre  une  garantie  suffisante.  Lors  des  rem- 
boursements, elle  ne  retient  rien,  ni  pour  intérêt  des 
sommes  prêtées,  ni  pour  frais  de  garde  et  d'adminis- 
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tration.  On  voit  qu'elle  se  propose  particulièrement 
de  venir  en  aide  à  cette  classe  laborieuse  qui  aurait 
honte  de  mendier  le  pain  de  la  charité  publique.  Elle 
veut  la  sauver  des  mains  avides  du  prêteur  sur  gages , 
et}  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  qu'applaudir,  avec 
l'auteur,  à  rétablissement  d'une  pareille  institution. 
Ce  mémoire,  écrit  avec  facilité  et  même  avec  chaleur, 
annonce  que  M.  Maucourt  est  animé  de  la  passion  du 
bien  public. 

Vous  devez  à  M.  Povillon-Piérard  deux  disserta- 
tions. La  première  a  pour  objet  une  ancienne  mé- 
daille «  dont  le  sujet  est  emprunte  à  l'histoire  du 
Nouveau-Testament.  Cette  dissertation  ,  peu  suscep- 
tible d'analyse,  annonce  toujours  l'érudition  de  notre 
collègue ,  et  la  poursuite  infatigable  de  ses  recherches 
archéologiques. 

La  seconde  est  une  notice  raisonnée  de  l'Église 
métropolitaine  de  Reims  jj  l'auteur  vous  l'offre  comme 
un  supplément  à  la  description  historique  qu'il  a  pu- 
bliée en  1823  de  cette  majestueuse  basilique.  Regret- 
tant qu'un  panégyrique  digne  de  notre  siècle  manque 
encore  à  ce  monument  admirable,  et,  ne  consultant 
que  son  zèle,  il  a  voulu,  autant  qu'il  était  en  lui, 
remplir  une  lacune  qui  lui  parait  affligeante.  Plein 
d'enthousiasme  à  la  vue  de  tant  de  beautés ,  notre 
collègue  distribue  les  louanges  dues  à  chacune  des 
parties  dont  se  compose  l'ensemble  de  l'église  métro- 
politaine. 

Instruits  par  M.  lePréfet  qu'un  cultivateur  deLaval, 
arrondissement  de  S^-Ménehould ,  avait  trouvé,  en 
labourant  son  champ,  un  vase  en  terre  cuite,  renfer- 
mant 54o  médailles  d'argent,  d'une  parfaite  conser- 
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vation  ,  vous  vous  êtes  empressés  de  recueillir  a  ce 
sujet  quelques  renseignements.  M.  Vanzut .  auquel 
Vous  vous  êtes  adressés ,  a  bien  voulu  vous  commua 
niquer  quelques  détails  intéressants.  M.  Bourgeois  « 
de  Suippes,  qui  s'occupe  avec  zèle  de  la  science  nu- 
mismatique ?  ayant  acquis  la  plupart  de  ces  monnaies, 
vous  a  transmis  à  son  tour  une  notice ,  de  laquelle  il 
résulte  que  36o  d'entr'elles  appartiennent  à  78  familles 
romaines  :  plusieurs  de  ces  dernières  sont  rares  et 
précieuses,  notamment  quelques-unes  de  Jules  César, 
du  grand  Pompée,  et  de  Marc-Antoine  au  revers  de 
CIcopâtre.  M.  Seure,  médecin,  que  vous  avez  nommé 
Tannée  dernière  votre  correspondant ,  vous  a  fait 
hommage  de  quatre  de  ces  médailles  consulaires.  Elles 
appartiennent  aux  familles  QEburia,  QEmilia,  Cal- 
purnia  et  Vïbia. 

Dans  le  rapport  que  vous  a  lu  M.  Ma u passant,  sur 
les  documents  statistiques  publiés  par  M.  le  Ministre 
du  commerce  (1),  vous  avez  remarqué  particulière- 
ment ce  qui  concerne  le  département  de  la  Marne. 
L'importance  de  ce  travail  en  fait  vivement  désirer 
la  suite.  Espérons  qu'il  sera  continué,  et  se  distin- 
guera surtout  par  l'exactitude  des  chiffres,  indispen- 
sable clans  les  ouvrages  de  ce  genre. 


Voulant  parvenir  à  une  connaissance  exacte  des 
ressources  de  notre  département,  vous  avez  chargé 
une  commission  du  soin  de  rédiger  un  plan  de  statis- 
tique, dont  M.  J.  Garinetvousa  présenté  le  projet.  En 


£i)  Voycx  page  73. 
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le  publiant ,  vous  avez  engagé  tous  ceux  qui  auraient 
le  loisir  de  s^n  occuper,  à  vous  adresser  leurs  obser- 
vations sur  1*  classification  des  matières ,  à  signaler 
les  omissions  qui  peuvent  s'y  trouver ,  enfin  à  vous 
faire  connaître  les  documents  qui  seraient  utiles  pour 
l'exécution  de  ce  plan. 

C'est  à  ce  sujet  que  M.  Dupuis,  votre  collègue t 
vous  a  soumis  quelques  idées  sur  les  moyens  de  ter- 
miner cette  statistique  dans  un  petit  nombre  d'années* 
Les  nombreux  développements  dans  lesquels  il  est 
entré  ne  nous  permettent  pas  de  le  suivre.  Il  nous 
suffit  de  dire  que  les  vues  consignées  dans  cet  opuscule 
peuvent  être  d'un  grand  secours  à  l'auteur  qui  voudra 
ne  rien  omettre  d'essentiel  sur  l'état  du  pays. 

D'après  la  demande  de  M.  le  Préfet  ,  vous  avez 
adressé  à  ce  magistrat  un  rapport  fort  étendu  sur  la 
situation  actuelle  de  l'industrie  agricole,  manufactu- 
rière et  commerciale  du  département.  La  lecture  qui 
en  sera  faite  dans  cette  séance ,  me  dispense  d'analyser 
ce  travail,  où  sont  consignés  des  documents  du  plus 
haut  intérêt  (i). 

Un  mémoire  de  M.  J.  Garinet,  sur  l'établissement 
du  Christianisme  dans  le  pays  Chàlonnais  ,  et  sur  ses 
institutions  avant  1791  ,  fait  également  partie  des 
lectures  de  ce  jour  (2). 

M.  Gascheau  vous   a  entretenus  d'un  Cours  de 


(1)  Voyez  page  45. 
W  y  oyez  p-'£<J  99. 
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comptabilité  commerciale,  qui  vous  a  été  offert  par 
M.  Mézières,  agent  comptable  de  l'Ecole  d'arts  et 
métiers.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  la 
théorie  et  la  pratique.  Il  est  accompagné  d'un  atlas 
qui  présente  un  tableau  complet  de  toutes  les  opéra- 
tions effectuées  pendant  l'espace  de  trois  mois,  ainsi 
que  la  balance  générale  et  la  situation  des  cinq 
comptes  généraux ,  après  ce  laps  de  temps. 

Ce  cours,  qui  est  l'œuvre  d'un  excellent  comp- 
table ,  vous  a  paru  fait  avec  conscience  }  toute  per- 
sonne peu  versée  dans  la  pratique  des  affaires  *  le  lira 
avec  facilité.  L'auteur  semble  l'avoir  mis  d'une  ma- 
nière heureuse  à  la  portée  des  élèves  de  l'Ecole  des 
arts ,  auxquels  il  est  spécialement  destiné. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  Musique  n'est 
plus  seulement  un  art  d'agrément}  c'est  un  art  émi- 
nemment utile,  que  la  loi  sur  l'instruction  primaire 
ordonne,  à  juste  titre,  d'enseigner  aux  enfants. 

Il  y  a  peu  de  science  aussi  abstraite  que  celle  de  la 
composition  musicale.  C'est  dans  le  but  d'en  rendre 
les  éléments  plus  faciles  et  de  les  mettre  à  la  portée 
de  tous,  que  M.  Leroy-Chantrelle,  professeur  de 
musique  à  l'école  normale,  a  écrit  un  jibrègè  des 
principes  d'harmonie  ,  dont  il  vous  a  fait  hommage. 
On  y  trouve  de  l'ordre  et  de  la  clarté.  Les  déGnitîons 
y  sont  généralement  simples  et  précises  :  ce  sont  celles 
que  la  science  moderne  a  adoptées.  Il  se  termine  par 
quelques  phrases  musicales,  sur  lesquelles  l'auteur  a 
jeté  deux  accompagnements  :  c'est  Pexemple  à  côté 
du  précepte.  En  un  mot,  cet  ouvrage  est  d'un  homme 
instruit ,  qui  connaît  l'art  et  qui  a  puisé  aux  bonnes 
sources  }  il  mérite  des  éloges  et  des  encouragements* 


M.  L.  Paris :  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de 
Reims ,  a  déposé  dans  vos  archives  une  traductiou , 
en  deux  volumes,  de  la  Chronique  de  Nestor,  his- 
torien russe,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xi'  siècle,  et  au 
commencement  du  xn\  L'analyse  que  vous  a  pré- 
sentée de  cet  ouvrage  M.  J.  Garinet,  vous  apprend 
que  cet  empire  immense ,  qui  pèse  sur  l'Europe  de 
tout  le  poids  de  sa  puissance  militaire,  et  qui  menace 
en  même  temps  l'Asie,  est  composé  de  plus  de  cent 
nations  qui  parlent  au  moins  quarante  langues  diffé- 
rentes. Vous  voyez  les  Russes,  connus  d'abord  sous 
le  nom  de  Slaves,  à  l'époque  où  les  peuplades  du 
Nord  débordèrent  sur  les  contrées  plus  méridionales, 
habiter  la  Russie- Blanche  et  la  Poméranie,  s'avancer 
jusque  dans  la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Bohème,  s'é- 
tablir sur  les  bords  du  Danube,  où  ils  donnèrent  leur 
nom  à  l'Esclavonie,  et  s'étendre  même  en  Autriche. 

Vous  suivez  avec  intérêt  le  développement  de  la 
puissance  de  ce  peuple  ,  dont  l'histoire  était  peu 
connue  en  Europe  avant  le  règne  de  Pierre-le-Grand. 
M.  Paris  ne  s'est  point  borné  à  donner  la  traduction 
de  la  Chronique  de  Nestor }  il  l'accompagne  de  noies 
et  d'éclaircissements  qui  prouvent  une  vaste  érudi- 
tion ,  et  lui  assurent  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  d'études  historiques. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Materne ,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Chàlons ,  des  Éludes  sur  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines ,  ce  célèbre  histo  - 
rien  français  du  xv'  siècle.  A  la  naïveté  de  la  langue 
qu'il  emploie ,  Comines  unit  la  raison  d'une  autre 
époque.  Esprit  sérieux ,  solide,  intelligent,  il  juge, 
avec  un  sens  merveilleux ,  la  forme  «t  le  but  des  gou- 
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vernemeots.  Plus  habile  que  scrupuleux ,  il  justifie 
tout  par  le  succès  ,  et  ne  s'effraie  pas  de  la  corruption } 
il  en  parle  comme  d'une  coulume  établie,  et  il  nç 
faut  pas  s'en  étonner,  il  élait  ministre  de  Louis  xi. 
M.  Materne  n'analyse  pas  Comines,  il  l'étudié  ^  et, 
par  de  nombreuses  citations,  il  donne  une  idée  claire 
de  l'aspect  sous  lequel  Louis  xi  apparaissait  à  cet 
homme  d'état.  Comines  aime  son  roi  autant  qu'on  peut 
aimer  un  tel  prince.  Il  glisse  légèrement  sur  sa  cruauté, 
sur  ses  fautes ,  et  fait  ressortir  avec  avantage  tout  ce 
qu'il  y  a  de  louable  en  lui  sous  le  rapport  politique. 
Le  mémoire  de  M.  Materne  dénote  un  écrivain  qui  a 
profondément  étudié  l'histoire.  L'auteur  fait  aujour- 
d'hui partie  de  votre  Société. 

Depuis  son  admission  parmi  vous,  il  a  lu,  dans 
une  de  vos  séances,  la  traduction  d'une  légende  de 
Ludwig  Uhland ,  le  poète  le  plus  populaire  de  l'Alle- 
magne actuelle.  Celte  pièce  remarquable  sera  impri- 
mée à  la  suite  de  vos  mémoires  (i). 

M.  Hermant,  instituteur  à  Sompuis,  que  vous 
vous  êtes  associé  en  qualité  de  membre  correspon- 
dant, vous  a  payé  son  tribut  par  l'envoi  d'un  Résumé 
de  l'histoire  rie  France.  Vous  savez ,  Messieurs ,  com- 
bien notre  nouveau  collègue  est  laborieux,  combien 
il  est  zélé  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Convaincu 
que  l'histoire  de  France  est  utile  à  tous,  et  qu'elle  est 
accessible  même  à  l'enfance,  M.  Hermant  a  cru  de- 
voir composer  ce  nouvel  abrégé.  C'est  une  compila- 
tion, l'auteur  en  convient  lui-même  ^  mais  compi- 


(i)  Voyez  page  i43. 
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lation  faite  avec  Ordre  et  intelligence.  M.  Mâupas- 
sant ,  rapporteur  de  votre  commission ,  y  a  signalé 
quelques  omissions ,  quelques  inexactitudes  ^  il  re- 
garde néanmoins  ce  résumé  comme  préférable  à  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  (Test  l'œuvre 
d'un  homme  instruit,  d'un  excellent  instituteur. 

Fidèle  à  remplir  ses  obligations  de  membre  corres- 
pondant, M.  Lacatte-Joltrois  vous  a  envoyé  deux 
notices  biographiques  consacrées  à  deux  personnes 
nées  dans  le  département  de  la  Marne ,  et  qui  ont 
acquis,  à  des  titres  différents,  une  certaine  célébrité. 
La  première  est  le  baron  Desbureaux ,  lieutenant- 
général ,  chevalier  de  Saint- Louis,  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  Né  à  Reims,  en  i  ^ 5 5  ^  il  em- 
brassa le  métier  des  armes,  et  servit  d'abord  comme 
simple  soldat.  Déjà  il  s'était  paisiblement  retiré  dans 
ses  foyers,  lorsque  la  révolution  éclata.  Bientôt  il 
passa  ,  du  service  de  la  Garde  nationale  Rémoise  où, 
il  commandait  un  bataillon,  dans  les  rangs  de  ces 
armées  républicaines,  qui,  formées  comme  par  en- 
chantement, opposèrent  un  mur  d'airain  aux  inva- 
sions de  l'ennemi ,  et  le  repoussèrent  loin  du  sol  de  la 
patrie.  Parvenu,  en  peu  données,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général ,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  De  retour  en  France,  il  commanda  à 
Strasbourg,  à  deux  époques  différentes,  et  se  retira 
à  la  paix  dans  la  capitale,  où  il  mourut  le  16  février 
i835. 

La  seconde  notice  est  consacrée  à  Caroline  Wuïet 
de  Méonides ,  membre  de  l'académie  des  Arcades, 
agrégée  à  plusieurs  académies  étrangères.  Née  à 
Reims  vers  i/63.  fille-  d'un  organiste  de  celte  ville, 
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musicienne  distinguée  dès  Page  de  huit  ans ,  élève  du 
célèbre  Grétry ,  elle  plut  à  Marie-Antoinette,  qui  là, 
prit  sous  sa  protection  et  la  présenta  un  jour  à  Vol- 
taire. Après  la  mort  de  cette  princesse ,  à  laquelle 
elle  avait  voué  une  espèce  de  culte,  elle  passa  en 
Portugal,  où  elle  se  maria  à  un  officier  supérieur 
du  génie,  qui  fut  lui-même  victime  de  la  révolution 
de  son  pays.  De  retour  en  France,  elle  se  livra  à  la 
culture  des  arts  et  de  la  littérature.  Rédacteur  d'un 
journal  politique  et  littéraire,  le  Phénix  ,  elle  y  a 
inséré  plusieurs  romances,  qui  décèlent  son  talent 
pour  la  poésie.  Elle  a  laissé  aussi  quelques  ouvrages 
plus  sérieux,  parmi  lesquels  on  distingue  un  Essai 
sur  l'Opinion  publique. 

M.  Chevillion ,  d'Heiltz-le-Maurupt ,  demeurant 
il  Paris,  vous  a  fait  hommage  d'une  pièce  de  vers, 
intitulée  :  Le  Médecin.  Dans  cette  espèce  d'ode,  à 
strophes  irrégulières ,  l'auteur  trace  le  portrait  du 
médecin ,  tel  qu'on  aime  à  se  le  représenter.  U  le  peint 
au  chevet  du  pauvre ,  soulageant  à  la  fois  ses  douleurs 
et  sa  misère }  il  rappelle  ce  qu'on  a  vu  naguère  dans 
toute  la  France,  le  médecin  empressé  de  disputer,  an 
péril  de  sa  vie ,  les  jours  de  ses  concitoyens  aux  ravages 
d'un  fléau  destructeur.  Quoique  l'auteur ,  jeune  en- 
core, ne  paraisse  point  assez  familiarisé  avec^  méca- 
nisme du  style ,  sa  versiGcation  ne  manque  ni  d'élé- 
gance, ni  de  chaleur. 

Messieurs,  chaque  année,  la  Société  éprouve  le 
regret  de  se  voir  privée  de  quelques-uns  de  ses- 
membres,  dont  elle  avait  su  apprécier  le  zèle  et  les 
lumières.  Chaque  année  aussi  elle  éprouve  la  satis- 
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faction  de  recevoir  dans  ses  rangs  de  nouveaux  col- 
lègues qui  lui  promettent  le  même  zèle  et  les  mêmes 
efforts. 

Ainsi  vous  avez  perdu  parmi  vos  membres  titu- 
laires résidants  ,  MM.  Mahieu  et  Adrien  ,  et  parmi 
▼os  correspondants ,  M.  Tarin  de  Chantelonp. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs ,  que  Tannée  der- 
nière ,  à  pareille  époque ,  nous  vous  parlions  de  l'es- 
poir que  vous  aviez  de  conserver  encore  M.  le  docteur 
Mahieu ,  atteint  d'une  maladie  dangereuse;  le  Ciel  en 
avait  ordonné  autrement.  Peu  de  mois  avaient  passé , 
et  déjà  vous  suiviez  vers  son  dernier  asile  la  dépouille 
mortelle  de  ce  savant  modeste ,  qui  s'était  consacré 
avec  tant  de  zèle  à  l'enseignement  de  la  Botanique,  et 
avait  enrichi  votre  Musée  de  précieuses  collections 
d'Histoire  naturelle.  La  mort  est  venue  interrompre 
ses  travaux.  Néanmoins,  ils  n'ont  pas  tous  été  perdus 
pour  la  science.  Il  a  laissé  des  éléments  de  phyto- 
logie,  qni  se  distinguent  par  une  méthode  claire  et 
précise,  et  pourront  servir  de  guide  aux  élèves  qu'il 
avait  formés,  et  dont  il  aimait  à  suivre  les  progrès. 

M.  Adrien,  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie , 
chirurgien  en  chef  des  hôpitaux-unis  de  cette  ville  et 
de  la  Maison  de  santé  départementale ,  membre  du 
conseil  municipal ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
commença  à  l'armée  sa  carrière  médicale,  et  fut  assez 
heureux  pour  être  placé ,  dès  son  début ,  sous  les  or- 
dres dtl  célèbre  Percy,  qui  l'honora  d'une  bienveil- 
lance toute  particulière. 

Revenu ,  quelques  années  après  ,  au  sein  de  sa  fa- 
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mille,  il  »e  livra  avec  une  ardeur  incroyable  à  la  pra- 
tique de  l'art  qu'il  avait  embrassé.  Partisan  éclairé  de 
la  vaccine  .y  il  ne  cessa  de  propager  cette  méthode  sa- 
lutaire, et  ses  nombreuses  vaccinations  lui  méritèrent 
de  votre  part  une  médaille  de  première  classe.  Admis 
parmi  vous  en  1820,  il  vous  communiqua  des  obser- 
vations sur  la  vaccine  administrée  à  des  sujets  déjà 
atteints  de  quelques  maladies  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  virus  variolique.  Ces  essais  furent  heureux, 
et  les  individus  vaccinés  en  éprouvèrent  du  soula- 
gement. 

Sa  nombreuse  clientelle ,  ses  travaux  multipliés 
l'empêchèrent  de  suivre  vos  séances  avec  exactitude. 
C'était  une  preuve  de  ses  talents.  A  quoi  bon,  d'ail- 
leurs, vous  rappeler  les  succès  de  M.  Adrien,  son 
assiduité  au  chevet  de  ses  malades,  ses  soins  affec- 
tueux près  de  ce  sexe  faible  et  si  éminemment  im- 
pressionnable ,  qui  a  plus  souvent  besoin  de  conso- 
lations et  d'encouragements  que  de  prescriptions 
médicales?  A  quoi  bon  vous  rappeler  ses  aimables 
causeries  qui,  en  calmant  la  douleur,  ramenaient  la 
gaité  dans  l'a  me  livrée  à  la  mélancolie  la  plus  sombre? 

Vous  l^avez  tous  connu  ,  Messieurs  ,  et  vous  avex 
pu  l'apprécier. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  sa  bienfaisance.  U  ne 
voulait  pas  lui-même  qu'on  eu  parlât}  mais  les  mal- 
heureux qu'il  a  secourus  dans  leur  détresse,  l'ont 
hautement  proclamée. 

Père  tendre  et  aimant ,  il  est  mort  victime  de 
l'amour  paternel.  Un  fils  chéri,  qui,  comme  lui, 
avait  embrassé  la  carrière  médicale,  et  qui  déjà  pro- 
mettait d'y  marcher  avec  succès,  était  l'objet  de  ses 
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plus  douces  espérances.  Atteint  ,  a  la  fleur  de  l'âge, 
d'une  maladie  mortelle  ,  il  ue  tarda  point  à  y  suc- 
comber. Ce  coup  inattendu  brisa  Pâme  paternelle , 
et  quinze  jours  étaient  écoulés  à  peine,  que  la  tomber 
qui  s'était  fermée  sur  le  fils,  se  rouvrait  pour  recevoir 
le  père. 

Le  cortège  nombreux  qui  suivait  son  cercueil, 
témoignait  assez  que  Chàlous  avait  perdu  un  de  ses 
plus  utiles  citoyens. 

M.  Tarin  de  Chante] oup  s'était  consacré  par  goût 
à  la  science  agricole.  Il  entretenait  des  correspon- 
dances suivies  avec  les  plus  célèbres  agronomes  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Plusieurs  fois  il  vous  a  adressé 
des  mémoires  qui  prouvent  l'éteudue  de  ses  connais- 
sances en  agriculture.  Selon  lui ,  on  ue  devait  jamais 
ifeoler  la  pratique  de  la  théorie,  et  ne  jamais  pro- 
clamer des  succès  obtenus  par  une  seule  expérience. 
'  Dana  la  contrée  la  plus  stérile  de  la  Champagne , 
M.  Tarin  a  créé  le  domaine  de  Chapelaines,  et  en  a 
iaeapJélà  valeur  eu  vingt -cinq  ans.  On  ne  peut  assez 
louer  en  lui  cet  esprit  de  persévérance  qui  l'a  fait 
triompher  des  plus  grands  obstacles.  Il  laisse  en  la 
personne  de  M.  Tarin  de  Moutépreux  un  fils  digne 
de  son  nom,  et  qui.,  nous  l'espérons,  continuera  les 
essais  dont  les  communes  voisines  ont  plus  d'une  fois 
profilé. 

Pour  réparer  les  pertes  que  uous  venons  de  vous 
signaler,  vous  avez  admis  parmi  vous,  comme  mem- 
bres titulaires  résidants  : 
MM.  Robeliti ,  avocat  ; 

Perrier-Grcnet ,  négociant } 
Materne,  professeur  de  rhétorique. 


\ 
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Et  vous avez  ajouté  à  la  liste  de  vos  associés  corres- 
poudants,  outre  MM.  Hermatit,  instituteur  à  Sompuis, 
Seure,  médecin  à  Suippes^  Demilly  ,  médecin- vétéri- 
uaire  à  Reims  ,  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut  : 

MM.  Gastebois,  maire  de  Lachy^ 

L.  Paris,  conservateur-adjoint  de  la  biblio- 
thèque de  Reims  ; 

Patin  ,  docteur-médecin  à  Troyes  $ 

Bourgeois-Thierry,  propriétaire  à  Suippes^ 

Fleury ,  homme  de  lettres,  à  Reims  } 

Onfroy  de  Bréville,  ancien  sous- préfet  de 
Vitry,  aujourd'hui  préfet  de  Vauclnse;  ; 

Poisson,  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Reims  ^ 

Dorchy ,    sous-préfet   de    l'arrondissement 
d'Epernay  } 

Becquey ,   sous  préfet  de  l'arrondissement 
de  âainte-Ménehould.  , 

Nous  avons  maintenant  à  vous  faire  connaître  les 
résultats  de  vos  divers  concours. 

Pénétrés  de  l'importance  d'un  sujet  qui  intéresse 
essentiellement  la  sécurité  publique,  vous  avez,  pour 
la  seconde  fois ,  proposé  la  question  relative  aux 
Compagnies  d'assurances  contre  l'incendie.  Vous 
avez  demandé,  de  nouveau  :  <  Quels  seraient  les 
>  moyens  de  prévenir  les  funestes  conséquences  de 
»  leurs  contrats ,  tels  qu'on  les  stipule  aujourd'hui, 
»  en  leur  conservant  les  avantages  dont  ils  sont 
»  susceptibles?  » 

Messieurs  ,  les  engagements  respectifs  entre  les 
assureurs  et  les  assurés  sont  généralement  considérés 
comme  des  transactions  entre  particuliers,  livrées» 
leur  libre  arbitre,  réglées,  en  cas  de  difficultés,  par 
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des  l'ois  comfounes  a  la  manière ,  et  ne 'devant  pas  être 
f  objet  de  règlements  spéciaux.  C'est  une  erreur.  Ces 
engagements  n'affectent  pas  seulement  les  intérêts  des 
contractants  5  maïs ,  comme  vous  l'avex  exprimé  dans 
lé  texte  de  la  question  proposée ,  «  ils  compromettent 
9  tes  intérêts  des  tiers,  et  portent  atteinte  à  Ja  moralité 
*  publique.*  L'utilité  des  assurances  contre  l'incendie 
est  évidente ,  elle  n'est  pas  contestée  ?  et  l'affluence 
des  propriétaires  qui  souscrivent  à  ces  engagements , 
témoigne  hautement  de  leurs  avantages.  Elles  exis- 
tent dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe.  Comment 
anive-t-il  que  ,  dès  l'introduction  en  France  de  cette 
sorte  de  garantie ,  le  nombre  des  incendies  s'y  soit 
accru  d'une  manière  effrayante?  Aurait-elle  endormi 
la  vigilance  des  propriétaires ,  ou  éveillé  une  coupa- 
ble cupidité  chez  les  assurés?  Pourquoi  le  paiement 
des  sinistres  amène-t-il  fréquemment  des  difficultés 
et  des  procès?  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  les 
causes  de  ce  désordre  doivent  se  trouver  soit  dans  le 
régime  des  compagnies,  soit  dans  les  vices  ou  l'insuf- 
fisamoe  des- stipulations  de  leurs  contrats?  Voilà  la 
recherche  que  lès  termes  de  votre  programme  impo- 
saient aux  concurrents. 

:  Trois  mémoires  vous  sont  parvenus.  Ceux  cotés 
sous  les  n°*  1  et  2  ont  paru  à  votre  commission  avoir 
peu  de  droits  à  fixer  son  attention.  La  question  n'y 
est  que  faiblement  entrevue.  Nous  ne  nous  y  arrête- 
rons point  ici. 

L'auteur  du  mémoire  n°  3  Ta  mieux  comprise  et  l'a 
ftus  franchement  abordée.    Il  éntimère  d'abord  les 
conséquences  dangereuses  «lu  mode  actuel  d'exploi- 
tation de  nos  compagnies  d'assurances,  et  il  signnle 
particulièrement  l'incertitude  de  la  réalité  constant*» 

ws  capitaux  qui  forment  li*  fonds  social  annonce»  } 
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Kexagçration  dans  l'évaluation  dés  objets  assurés }  la 
collusion  des  assureurs  et  des  assurés  stispects  d'in- 
cendie volontaire}  les  difficultés  suscitées  par  les 
premiers  pour  amener  les  autres  à  capituler  sur  le 
moulant  des  indemnités  ^  les  ruses  employées- par  les 
agents  des  compagnies  pour  obtenir  des  souscriptions^ 
enfin  les  stipulations  désavantageuses  aux  assurés 
dans  les  polices. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'exposé  des 
mesures  qu'il  propose  pour  éviter  ou  prévenir  ces 
funestes  conséquences }  nous  nous  contenterons  de 
vous  dire  qu'il  est  resté  bien  en  deçà  des  conditions 
imposées  par  votre  programme.  Il  s'est  occupé  prin- 
cipalement des  intérêts  directs  des  assurés  ^  et  n'a  fait 
qu'effleurer  les  intérêts  des  tiers  }  il  n'indique  rien 
pour  les  protéger.  Quant  à  ce  qui  touche  aux  attein- 
tes portées  à  la  morale  puLlique ,  il  n'en  cite  qu'un 
exemple  assez  équivoque ,  tandis  qu'il  aurait  pu  ea 
citer  beaucoup  d'incontestables. 

En  résumé ,  quoique  l'ouvrage  ne  réponde  pas 
entièrement  à  ce  que  vous  demandiez  n  il  vous  a 
semblé  avoir  été  conçu  par  un  esprit  sain,  écrit  avec 
conscience,  et  renfermer  des  vues  utiles*  Vous  avez 
cru  qu'il  était  juste  de  lui  décerner  une  mention 
honorable. 

Une  seconde  question,  non  moins  importante, 
avait  été  par  vous  mise  au  concours }  elle  était  conçue 
en  ces  termes  : 

c  JRecliercIier  si,  avec  lés  moyens  que  la  législa- 

>  tion  actuelle  met  à  la  disposition  de  l'autorité 

>  administrative,  il  ne  serait  pas  possible  d'arriver 

>  à  une  répression  efficace  du  vagabondage ,  et  à 

>  V extinction  graduelle  de  la  mendicité.  > 
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En  proposant  ce  sujet  aux  méditations  des  hommes 
éclairés  et  amis  de  leur  pays,  la  Société  n'avait  point 
entendu  poser  une  question  d'économie  politique  , 
qui  déjà  a  été  maintes  fois  traitée  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur  }  mais  elle  avait  voulu  soumettre  aux 
concurrents  une  question  pratique ,  dont  la  solution 
devait  nécessairement  se  trouver  dans  l'application 
de  nos  lois  et  dans  le  pouvoir  confié  à  l'autorité  ad- 
ministrative. 

Un  seul  mémoire  vous  a  été  adressé.  Il  porte  pour 
épigraphe  ces  deux  vers  d'Ovide,  si  souvent  ap- 
pliqués : 

Principiis  obtta ,  sera  medicinn  prtra'ur , 
Cùm  mata  per  longas  iiwalufre  morat. 

Ce  rapport,  déjà  beaucoup  trop  étendu,  nous 
oblige  à  ne  vons  donner  de  ce  mémoire  un  peu 
volutnineux ,  qu'une  idée  très-succincte. 

On  peut  le  considérer  comme  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  l'auteur  retrace  la  législation 
qui  a  précédé  les  codes  aujourd'hui  en  vigueur.  Cette 
partie,  que  peut-être  on  aurait  pu  retrancher,  sans 
nuire  à  l'ensemble  de  l'ouvrage,  est  rempli  de  re- 
cherches intéressantes  ,  et  annonce  beaucoup  d'éru- 
dition. 

Dans  la  seconde,  l'auteur  aborde  la  question  pro- 
posée. Il  la  comprend  comme  la  Société  l'a  comprise 
elle-même,  et  la  discute  franchement. 

En  se  prononçant  pour  l'affirmative  ,  il  prouve , 

d'une  manière  assez  convaincante,  que  l'autorité  a 

eotre  les  mains ,  dans  la  législation  existante ,  la  force 

nécessaire  pour  atteindre  au  but  où  l'on  veut  arriver. 

Si  vous  regrettez,  Messieurs,  que  la  démonstration 
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de  l'auteur  laisse  encore  quelque  chose  a  désirer , 
vous  avez  reconnu  qu'il  a  tellement  approché  d'une 
solution  complète,  que  vous  n'avez  pas  balancé  à  lui 
décerner  le  prix. 

•  Vous  continuez  à  offrir  des  récompenses  aux  com- 
munes qui  justifient  avoir  le. mieux  entretenu  leurs 
chemins  vicinaux.  Sept  d'entre  elles  se  sont  présen- 
tées cette  année  à  votre  concours.  Il  en  est  deux  sur- 
tout que  vous  avez  particulièrement  distinguées. 

La  première  a  pratiqué  des  réparations  sur  un  dé- 
veloppement de  1 2,349  metres?  au  moyen  de  presta- 
tions en  nature  et  de  crédits  portés  au  budget,  pour 
achat  de  matériaux.  La  dépense  totale  des  travaux  a 
été  évaluée  à  6,910  francs.  Votre  commissaire,  qui 
a  tout  examiné  par  lui-même ,  vous  a  fait  un  rapport 
très-détaillé ,  dans  lequel  il  énumère  avec  un  soin 
scrupuleux  tous  les  travaux  achevés  ou  simplement 
commencés. 

La  seconde  a  exécuté  ses  réparations  sur  une  éten- 
due de  près  de  10,000  mètres.  Deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-cinq mètres  cubes  de  fossés  ou  de  terrasse- 
ments ont  été  faits  antérieurement  à  i836,  et  5 10 
mètres  pendant  le  cours  de  cette  même  année.  Vous 
avez  été  heureux  de  trouver  l'occasion  de  récompen- 
ser des  efforts  si  louables ,  en  accordant  à  chacune 
d'elles  la  médaille  qu'elles  ont  méritée  (i). 

Deux  autres  communes ,  qui  ont  exécuté  les  mêmes 
travaux  sur  une  moindre  échelle,  mais  qui,  néan- 


(t)  Veny,  canton  du  mémo  nom,  arrondissement  de  Reims; 
Ambrieres ,  canton  de  Saint-Rem j-m-Bouterooot ,  arrondissement 
de  Vitry-le-FriaçoU. 


.  .  (  4i  ) 

moins ,  par  leur  zèle ,  ont  droit  à  une  distinction  par- 
ticulière ,  recevront  des  mentions  honorables  (1). 

Vous  avez  décerné,  il  y  a  deux  ans,  une  médaille 
de  première  classe  à  un  mécanicien  (2)  de  notre  ville, 
pour  une  machine  de  son  invention ,  destinée  à  tran- 
cher le  bois  de  placage  propre  à  la  fabrication  des 
brosses  et  à  de  petits  objets  d'ébénisterie.  Dès  Tannée 
dernière,  il  était  arrivé  à  construire  une  machine  à 
peu  près  semblable,  mais  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  grande,  qui  lui  permettait  de  trlincher  par  mi- 
nute cinq  feuilles  de  placage,  tirées  à  vingt-huit  au 
pouce,  d'une  dimension  dé  trente  pouces  de  lon- 
gueur sur  quinze  de  largeur,  et  pour  laquelle  tous  lui1 
avez  accordé  un  rappel  de  médaille.  Mais  il  restait 
encore  un  obstacle  à  surmonter.  Jusqu'alors  il  n'avait 
pu  parvenir  à  trancher  la  partie  ronceuse  du  noyer, 
partie  la  plus  estimée  dans  le  commerce ,  et  qui  double 
la  valeur  du  placage^  eh  bien!  Messieurs,  à  force 
d'essais  et  de  persévérance,  il  a  vaincu  cet  obstacle. 
H  coupe  aujourd'hui  la  ronce  du  noyer  avec  autant 
de  facilité  que  les  autres  parties.  Celte  découverte  est 
de  la  plus  haute  importance.  Elle  peut,  elle  doit 
amener,  comme  nous  l'avions  déjà  fait  pressentir. 
une  révolution  dans  le  commerce  de  l'ébénisterie. 
Elle  subira  sans  doute  le  sort  de  toutes  les  autres. 
Avec  le  temps ,  elle  sera  encore  perfectionnée  par 
l'inventeur  lui-même  ,  ou  par  d'autres  industriels  } 
mais  il  restera  toujours  à  cet  habile  mécanicien  le 


(1)  Cormontrcuil ,  arrondissement  de  Reims;  Saiiil-Saliirniii , 
canton  d'Aoglure,  arrondissement  crËpernay. 
(1)  M.  PU 01. 
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Mérite  de  l'invention  :  c'est  «•  bean  titre  qu'on  ne 
saurait  loi  enlever.  Aussi*  Mciricnrr,  avez-vous  été 
unanimes  pour  voter  en  sa  faveur  ime  médaille  d'or, 
et  à  titre  de  récompense  et  à  titre  d'encouragement. 

Koos  avons  encore  à  vous  signaler  deux  de  nos 
concitoyens.,  qui,  dans  des  genres  différents,  mé- 
ritent d'être  distingués. 

L'on,  menuisier- mécanicieD  (i),  vous  a  exposé 
qu'il  était  inventeur  d'une  machine  propre  à  fabri- 
quer toutes  les  parties  qui  composent  les  bob  de  lits. 
Comme  il  a  le  dessein  de  demander  on  brevet  d'in- 
vention ,  et  qu'il  désire  que  ses  procédés  restent  se- 
crets, nous  n'irons  point,  en  les  décrivant,  com- 
mettre une  indiscrétion ,  qui  pourrait  lui  être  préju- 
diciable ;  nous  nous  contenterons  de  vous  rappeler 
qu'une  commission  ,  prise  parmi  vous,  a  fait  on  rap- 
port très-satisfaisant ,  duquel  il  résulte  qu'avec  le 
secours  de  cette  machine,  l'inventeur  peot,  en  une 
seule  heure  de  travail ,  faire  les  mortaises  et  les  rai- 
nures de  quarante-huit  pièces ,  qui ,  exécutées  par 
un  habile  ouvrier,  exigerait  au  moins  cinq  à  six 
heures. 

Il  est  notoire ,  Messieurs ,  qu'on  est  peu  avancé  en 
France  dans  la  fabrique  des  outils  de  toos  genres  : 
c'est  une  partie  d'art  qui  manque  à  l'industrie.  Il  est 
donc  important  d'encourager  tout  ouvrier  qui  fait 
des  efforts  pour  inventer  des  outils  capables,  comme 
ceux  .dont  nous  parlons ,  d'exécuter  des  ouvrages 
avec  une  grande  précision  et  une  grande  économie 
de  temps.  Ce  sont  ces  motifs  qui  vous  ont  engagés  à 


(i)  M.  Hubert.- Lrglavr. 
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décerner  à  ImTenieur  une  médaille  de  premier? 
classe. 

Le  second,  serrurier- mécanicien  (f)*,  s'est  folt 
connaître,  comme  ayant  imaginé  une  machine  des-*- 
tinée  à  boucher  les  bouteilles,  et  qui  a» le  double 
avantage  d'abréger  le  temps  et  de  prêtent?  la  perte 
des  bouchons.  Vous  tous  êtes  empressés  de  la  sou-r 
mettre  à  l'examen  d'une  commission;. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  le  bouchage  des  bou-r 
teilles  eat  une  des  plus  importantes  opérations  4u 
commerce  des  Vins  de  Champagne  y  et  peut-êlre  celle 
qui  esbige  le  plus  do  soins-  En  effet,  il  ne  suffit  pas 
de  faire  dUoix  de  bouchons  d'une  qualité  parfaite,, 
U  dut  encore  les  employer  avec. une  précision  tell* 
qne  leur. élasticité  ne  soit  ni  trop,  ni  trop  peu  coin- 
pritoée,  afin  que  les  bouteilles  soient  fermées  hef- 
iBéttquement,  et  que,  cependant,  le  bouchon  puisse 
saujkr  et  produire  cette  explosion  qui,  surtout  pour 
les  étrangers,  constitue  une  des  principales  qualités 
d*  nos  vins* 

Idng-temps  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail  n'eut 
d'autre  instrument  que  ses  dents  pour  presser  le  bou- 
ebon,  afin  de  pouvoir  l'introduire  plus  facilement, 
et  un  maillet  pour  l'enfoncer.  Ce  procédé,  déjà  vi- 
cieux sons  le  rapport  de  la  propreté ,  avait  l'inconvé- 
nient de  déchirer  souvent  les  bouchons ,  au  lieu  de 
les  comprimer ,  et  un  grand  nombre  de  bouteilles 
n'étaient  fermées  qu'imparfaitement. 

D  était  nécessaire  de  substituer  à  la  main  de  ^ou- 
vrier une  machine  qui  fonctionnât  avec  précision , 


(1)  M.  CorpiilîarcL 


promptitude  et  économie.  La  première  dont  on  ait 
fait  usage,  est  celle  que  construisit,  il  y  a  à  peu  près 
dix  ans ,  M.  Fauveau ,  mécanicien  à  Reims.  Elle  a 
le  mérite  de  donner  au  bouchon  toute  la  pression 
possible,  et  de  l'enfoncer  à  volonté.  Mais  il  parait 
qu'elle  a  le  défaut  de  briser  les 'bouchons  d'un  liège 
dur  et  cassant;  c'est  ce  qui  fait,  sans  doute,  qu'elle 
n'est  pas  généralement  adoptée.  C'est  pour  obvier  à 
ces  inconvénients  que  notre  concitoyen  a  construit 
celle  qui  vous  a  été  soumise,  et  pour  laquelle  il  a 
pris  un  brevet  d'invention.  Nous  n'entrerons  point 
dans  une  description  technique  de  cette  machine; 
qu'il  nous  suffise  de  vous  dire  que  votre  commission 
l'a  fait  fonctionner  pendant  plusieurs  jours ,  et  a 
reconnu  qu'aucune  des  pièces  qui  la  composent, 
n'avait  éprouvé  de  dérangement  ;  qu'elle  marchait 
bien,  et  ne  brisait  pas  de  bouchons.  Votre  com- 
mission a  pensé,  et  vous  avez  jugé,  comme  elle, 
que  cette  invention  est  un  service  signalé  rendu  au 
commerce  du  département,  et  vous  avez  aussi  ac- 
corde à  son  auteur  une  médaille  de  première  classe. 
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RAPPORT 

A  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 
du  département  de  la  Marne,  par  la  Commission 
chargée  d'examiner  les  questions  adressées  à  la 
Société  par  M.  le  Préfet  de  la  Marne. 


COMMISSAIRES. 


MM.  GoBET-BoiSSELLE  ,  P&IV  #,  DaCOVET,  LàMAIftXME  €t  GaTOT- 

Du  Feeshay*; 

MM.  Gobet-Boxsselle  et  Peih  ,  rapporteurs. 


Sctnct  du  6  janvier  i836. 


Messieurs  , 

Les  questions  adressées  à  notre  Société  par  M.  le 
Préfet  sont  de  la  plus  haute  importance.  Elles  enga- 
gent une  statistique  complète  de  l'industrie  agricole, 
manufacturière  et  commerciale  du  département.  Le 
temps  a  manqué  à  votre  commission  pour  un  pa- 
reil travail.  Si  Ton  y  signale  quelques  omissions, 
même  quelques  erreurs ,  ce  sera  notre  excuse. 
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Voici  la  première  de  ces  questions. 

AGMCULTOftE. 

«  Quels  progrès  a-t-elle  faits  ?  Quels  débouclées 
trouve-t-elle  de  s#$  produits?  Indiquer  les  faits 
principaux  qui  peuvent  Servir  de  signes  pour  ap~ 
précier  les  développements  de  la  culture.  > 

Nous  remarquons  d'abord  qu'on  uc  précise  pas 
f  espace  de  temps  pendant  lequel  les  progrès  de  IV- 
griculttire  doivent  être  coustates.  S'il  notait  question 
que  de  l'espace  écoulé  depuis  quelques  années,  noua, 
nous  bornerions  à  répondre ,  qu'à  la  vérité  l'agricul- 
ture est  toujours  en  voie  de  progrès  chez  nous}  mats 
que,  depuis  uue  disaine  d'années,  les  améliorations 
u'ont  rien  présenté  de  bien  saillant ,  et  qu'elle  n'a  fait 
que  continuer  d«  suivre  l'impulsion  vigoureuse  qui 
lui  a  été  donnée  par  la  révolution  de  178g.  Mais  si 
Ton  entend  (nous  nous  fixons  à  cette  idée)  connaître 
Ips  progrès  que  l'agriculture  a  faits  dans  notre  dfipar-a 
teinenl  depuis  environ  cinquante  ans,  alors  le  poiut 
de  départ  ebauge  le  point  de  vue,  et  nous  répou- 
drons, sans  bésiler,  qu'ils  ont  été  grands. 

Nous  devons  entrer  dans  quelques  développe- 
ments. 

La  quantité  des  terres  défrichées  depuis  1789  est 
étonnante.  Avant  cette  époque,  sur  les  817,000  bec- 
lares  dont  se  compose  la  Superficie  du  département 
de  la  Marne,  il  y  en  avait  seulement  47.5?ooo  eu  terres 
labourables,  et  Ton  eu  comptait  environ  i4o,oooen 
tanres  incultes.  Le  reste  était  en  bois;,  prairies,  vignes, 
pâturages  communaux  7 <cbemhi^,  rivières ,  emplace- 
ments des  villes  *t  villages.  En  1828  on  comptait 
cu\iton.!jG4.ooo.Kbcl«tvefl  de  terres  labourables.  Dif- 
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férence  en  plus  89,000  hectares,  sans  j  comprendre 
les  nombreuses  plantations  en  pins,  dont  il  sera  fait 
mention  tout- à- l'heure. 

Pour  mieux  apprécier  les  résultats ,  nous  diviserons 
notre  département  en  deux  parties ,  bien  différentes 
entre  elles  sous  le  rapport  agricole  et  topographique. 

La  première  division  comprendra  les  terrains  gras 
(argileux)}  la  seconde,  les  terraius  maigres ,  arides , 
(calcaires),  et  qui,  excepté  ceux  <jui  avotsinent  les 
villages,  sont  les  uns  tout- à- fait  dépourvus,  et  les 
autres  seulement  revêtus  d'une  couche  de  deux  pouces 
environ  d'humus  naturel.  C'est  dans  cette  seconde 
division  que  les  défrichements  et  la  mise  en  culture 
ont  été,  sans  comparaison,  les  plus  considérables. 

I'"  Division.  Les  contrées  où  le  sol  est  naturellement 
productif,  se  composent:  à  l'ouest,  des  cantons  d\An- 
glure  ^Esternay,  Montmirail,  Montmort,  Avise,  Éper- 
nay,  Dormans  ^  d'une  partie  des  cantons  de  Vertus  et 
Sézanne.  Au  nord ,  des  cantons  de  Chàtillon ,  Bourgo- . 
gne,  Ay ,  Fismes,  Ville-en-Tardenpis,  Verzy}  d'une 
partiedes  troiscantons  [extra  mur  os)  qui  environnent 
la  ville  de  Reims,  leur  chef-lieu.  Au  levant,  d'une  par- 
tie des  cantons  de  A  ille-sur-Tourbe,St,,-Ménehouldet 
Doinmartin  sur-Yè vre.  Au  midi ,  des  cantons  d'Heillz- 
le  Maurupt,  Thicblemont,  Vitry-le-François,  Saint- 
Remi.  Au  centre  ,du  canton  de  Châlons ,  d'une  partie 
de  ceux  de  Marson ,  d'Écury-sur-Coole ,  tous  trois  plus 
ou  moins  arrosés  par  la  Marne ,  la  Coole  et  la  Soude, 
et  le  premier  engraisse  par  les  fumiers  et  les  immon- 
dices de  la  ville.  Cette  première  division  comprend 
environ  la  moitié  de  la  superficie  du  département^ 
mais ,  comme  elle  est  couverte  de  forêts  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  cette  superficie  ne  doit  compter  <jue 
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pour  les  trois  quarts  environ  en  culture,  celle  de  h 
vigne  comprise.  L'agriculture  de  cette  première  di- 
vision a  fait  des  progrès  assez  notables  depuis  89. 

Les  prairies  artificielles  y  ont  augmenté  les  four- 
rages qu'y  donnaient  seules  les  prairies  naturelles. 
Les  laines  surtout  s'y  sont  notablement  améliorées  ; 
mais  le  sol  y  étant  productif,  Part  a  moins  fait,  parce 
que  la  nature  a  fait  davantage.  Nous  croyons  être  dans 
le  vrai ,  en  n'évaluant  en  général  les  produits  de  son 
agriculture  qu'au  tiers  en  sus  de  ce.  qu'ils  étaient 
avant  89.  Dans  les  contrées  où  presque  toutes  les 
terres  sont  affermées,  l'augmentation  des  produits  n'a 
point  sensiblement  augmenté  le  revenu  des  proprié- 
taires. Les  fermages  ne  leur  rapportent,  comme  autre- 
fois, que  trois  pour  cent  environ  du  capital  de  leurs 
propriétés,  mais  de  leurs  propriétés  tiercées  au  moins 
de  valeur  par  leur  culture  plus  perfectionnée. 

Qui  donc  a  profité  plus  directement  du  surcroît 
des  produits?  Tout  le  monde,  par  le  plus  d'abondance 
des  denrées ,  notamment  la  classe  manouvrière,  dont 
les  bras  l'ont  fait  nailre,  et  qui,  ayant  plus  de  tra- 
vail et  de  plus  hauts  salaires,  a  nécessairement  une 
existence  plus  heureuse. 

IIe  Division.  Elle  se  compose  d'une  partie  des  can- 
tons de  Sézanne,  Vertus,  Marson,  Ecury-sur-Coole, 
Sfiintc-Mcnehould ,  Ville-sur- Tourbe ,  Dommarlin- 
sur- Yèvre,  d'une  partie  des  trois  cantons  (extra  muros) 
de  Reims;  des  cantons  de  Beine,  Suippes ,  Fèrecham- 
penoise,  Sompuis. 

Dans  celte  division ,  qui  comprend  en  étendue  en* 
viron  la  moitié  du  département,  l'agriculture  a  lait 
des  progrès  immenses  depuis  89.  A  cet  le  époque,  la 
plupart  des  habitants  y  étaient  nourris,  vêtus,  loges 


(te.) 

misérablement.  Aujourd'hui  la  nourriture  y  est  abon- 
lante,  les  vêtements  y  sont  appropriés  aux  saisons  , 
es  habitations  mieux  construites  et  proprement  meu- 
>lées.  On  y  récolte  au  moins  autant  de  froment  qu'on 

récollait  autrefois  de  seigle.  Les  autres  grains,  les 
voioes  surtout  ,  y  ont  des  débouchés  constants  et 
vMttgèux.  La  qualité  des  laines  $y  est  singulière- 
neuf  améliorée  }  en  un  mot.,  la  métamorphose  est 
omplèle.  Le  vœu  du  bon  Henri  (  la  poule  au  pot 
s  dimanche  )  est  surpassé.  Il  n'est  pas  de  ca  m  pa- 
nard., si  petite  que  soit  son  exploitation ,  qui  n'ait 
u  moins  une  vache ,  un  porc ,  des  volailles  }  et  sa 
rugalité  trouve  eucore  le  moyen  de  porter,  au 
iarché  voisin ,  une  partie  de  leurs  produits.  Le  dénû- 
îent  y  a  fait  place,  non  pas  à  la  richesse,  mais,  ce 
ui,  à  notre  avis,  vaut  beaucoup  mieux,  à  une  ai- 
ance  générale.  La  misère  n'existe  plus  que  très-excep- 
ionnellement  dans  nos  campagnes  }  mais  elle  s'est 
éfugiée  dans  nos  villes ,  où  les  mendiants  de  pro- 
sssion  abondent,  où,  sauf  quelques  différences,  s>ui- 
ant  les  localités,  le  sixième  au  moins  de  la  popu- 
ition,  même  dans  les  années  qui  ne  sont  pas  calami- 
?uses,  a  besoin  des  secours  de  la  bienfaisance  pu- 
lique.  Ce  n'est  pas  que  les  mendiants  soient  rares 
ans  nos  campagnes  ;  ils  les  infestent  par  leur  vaga- 
Ondage,  mais  ils  n'y  ont  pas  leur  domicile.  C'est 
ans  les  villes  qu'ils  résident,  qu'ils  établissent  leur 
uartier-général ,  se  réservant  les  incursions  dans  les 
illagcs,  pendant  la  bonne  saison. 

Les  habitants  de  nos  contrées,  jadis  renommées 
>ar  leur  stérilité,  méritent  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'ils  doivent  leur#sort  actuel  à  leur  infatigable  la- 
beur, secondé  par  des  causes  que  nous  signalerons 
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tout  à  l'heure.  Non  seulement  cette  population  est 
rigoureusement  laborieuse  }  elle  est  aussi  économe 
et  sobre.  Autrefois  on  s'y  nourrissait  d'orge  ,  de  sar- 
rasin^  tout  au  plus  de  seigle,  par  une  sorte  de  luxe 
qui  n'était  pas  général.  Aujourd'hui  le  froment  y 
abonde  }  mais  tandis  qu'il  n'est  pas  de  mendiant 
dans  nos  villes,  qui  ne  dédaigne  le  seigle  et  qui  ne 
consomme  le  pur  froment,  quand  il  est  à  bas  prix} 
les  habitants  de  la  haute  Champagne  ont  à  peu  près 
conservé  l'habitude  de  leurs  ancêtres  :  ils'se  nourris- 
sent de  seigle ,  ou  tout  au  plus  de  seigle  mélangé 
d'un  peu  de  froment.  L'amélioration  la  plus  minu- 
tieuse de  leur  sol  est  leur  idée  fixe.  C'est  à  lui  que 
leur  économie  rend  presque  tout  ce  qu'il  leur  a 
donné.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  traçons  de 
ces  hommes  et  de  ces  choses  un  tableau  fantastique, 
imaginaire  :  nous  reproduisons  fidèlement  celui 
dont  ils  nous  offrent  le  modèle. 

Aussi,  suivant  la  remarque  de  Montesquieu, 
comme  une  nouvelle  famille  se  crée  où  elle  peut 
subsister ,  notre  population  se  trouve  augmentée  à 
chaque  recensement  (  1). 

(i)  Les  quatre  derniers  recensements  officiels  ont  cote  lt  popu- 
lation du  département  : 

En  i8m, à  311,017  habitants. 

En  1816, à  3a5,o55 

En  i83i, à  337,076 

En  i836,  maigre'  les  ravages  du  choléra 

pendant  i83a  ,   à.345,ai5 

La  population  s'est  accrue  dans  la  Marne ,  pendant  quinze  années, 
de  34,198  individus.  C'est  q,q8o  par  an  ,  et  228,000  en  un  siècle, 
sans  compter  la  progression  composée,  produite  par  la  progressiot 
même.  Ainsi,  en  1922,  la  population,  si  lien  ne  vient  entraver  son 
accroissement ,  sera  au  moins  des  deux  tiers  en  sus  de  son  chiifrf 
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Nous  ne  craignons  pas  d'être  taxés  d'exagération  en 
évaluant  les  produits  actuels  de  ces  contrées  au  doublé 
au  moins  de  ce  qu'ils  étaient  avant  la  révolution. 

En  résumé  nous  estimons  que,  depuis  8g,  l'indus- 
trie agricole  a,  dans  nos  bons  pays^  augmenté  ses 
produits  d'un  tiers ,  et  qu'elle  les  a  au  moins  dou- 
blés ,  dans  nos  pays  maigres.  Il  y  a  donc  partout 
progression  notable.  Elle  a  été  plus  grande  sur  les 
mauvais  que  sur  les  bons  terreins.  L'aspect  actuel 
de  la  moitié  de  notre  département ,  autrefois  appelée  si 
déplorablement  Cliampagne pouilleuse  r  est  une  mé- 
morable preuve  de  ce  que  peuvent  l'art,  le  laborim- 
probus  sur  une  terre  ingrate.    * 

D'après  les  renseignements  que  votre  commission 
s'est  procurés,  elle  croit  pouvoir  énoncer ,  par  appro- 
ximation, que  le  département  possède  environ  : 

i°  Soixante-dix  mille  chevaux  de  toutes  races  ,  et 
qui,  malgré  les  encouragements  de  l'administration , 
ne  s'améliorent  que  lentement. 

20  Cent  cinquante  mille  bêtes  à  cornes  d'une  meil- 
leure race  que  celle  qui  existait  autrefois. 

en  i8?3.  Il  en  est  à-peu-prés  de  même  dans  les  autres  localités  de 
la  France.  Cest  une  position  vers  laquelle  nous  avançons  tous  les 
jours,  et  qui ,  suivant  nous  ,  doit  amener  de  graves  conséquences. 
Il  n'y  a  que  deux  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  ce 
surcroit  incessant  de  population  :  ou  faire  en  sorte  que  le  sol  français 
suffise  à  sa  subsistance ,  ou  coloniser.  Il  est  même  bien  que ,  dès- 
à-présent,  les  deux  prévisions  concourent  simultanément.  Notre 
Gouvernement ,  qui  prévoit  l'avenir ,  marche  dans  la  bonne  voie. 
En  même  temps  qu'il  stimule  de  tous  ses  efforts  les  progrès  ulté- 
rieurs de  notre  agriculture ,  il  prépare  à  cette  exubérance  d'hommes, 
une  vaste  colonie  en  Afrique.  Sous  ce  seul  point  de  vue ,  la  conser- 
vation d'Alger  est  de  la  plus  haute  importance.  La  nécessité ,  autant 
que  l'honneur  national ,  le  commande. 


•  •• 
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3*  Cinq  cent  mille  bêtes  à  laine  presque  en  tota- 
lité de  races  fines  ou  de  races  fines  croisées. 

4°  Quelques  mulets^  un  grand  nombre  d'ànes, 
surtout  dans  nos  vignobles}  ils  coûtent  peu  d'achat., 
de  nourriture  et  d'entretien  ,  et  font  à  moindres  frais 
et  avec  plus  de  solidité  dans  le  pied  ,  le  service  de 
chevaux  de  bat  chez  les  petits  propriétaires.  Nous 
n'avons  aucune  donnée  pour  évaluer  la  quantité  de 
ces  utiles  animaux. 

Les  laines  grossières ,  dont  on  ne  peut  se  passer 
pour  certains  usages ,  sont  aujourd'hui  tellement 
rares,  que  ces  laines,  presque  aussi  dures  que  le  crin, 
ont  augmenté  de  prix  ,  à  la  faveur  de  leur  rareté  et 
du  besoin  qu'on  en  a.  Les  engrais,  les  produits  des 
bêtes  à  cornes  et  à  laine  ,  destinés  à  la  boucherie  suf- 
fisent à  la  consommation  }  nous  n'avons  pas  connais- 
sauce  qu'il  s'en  exporte. 

Quelques  laboureurs  cependant  se  livrent  à  l'en- 
graissement des  veaux  avec  un  tel  succès  que  leurs 
produits  soutiennent  la  concurrence  sur  les  marchés 
de  Paris.  Un  plus  grand  nombre  d'habitants  de  notre 
haute  Champagne  élèvent  des  quantités  considéra- 
bles de  volailles ,  qui  trouvent  aussi  un  débouché 
avantageux  dans  la  consommation  de  la  capitale. 

A  quellescauses  est  dû  cet  étal  de  prospérité,  qui, 
si  rien  ne  vient  y  mettre  obstacle,  s'accroîtra  encore} 
car  il  est  loin  d'être  parvenu  à  son  plus  haut  pé- 
riode? 

Il  est  dû  suivant  nous  ,  aux  changements  nés  de  la 
révolution  de  1789. 

Enumérons-les  : 

L'abolition  des  dîmes  et  de  toutes  les  redevances 
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féodales  a  libéré  les  campagnes  d'un  poids  onéreux, 
qui  ne  leur  permettait  aucun  essor  «  et  les  condam- 
nait à  une  perpétuelle  misère.  Toutes  les  dettes  dont 
une  longue  oppression  les  avait  successivement  gre- 
vées ,  depuis  un  temps  immémorial,  se  sont  trouvées 
liquidées  par  la  facilité  de  leur  remboursement  en 
papier  monnaie.  Vers  la  fin  de  la  révolution ,  les  cam- 
pagnes ne  devaient  plus  rien  }  tout  avait  été  acquitté. 
Si  nous  examinions  cette  libération  sous  le  rapport 
moral,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire}  mais  dans  un 
exposé  purement  matériel ,  elle  doit  entrer  en  ligne 
de  compte,  comme  fait  quia  singulièrement  profité 
aux  campagnes  en  abolissant  leur  passif  qui ,  par  l'ef- 
fet de  leur  misère,  augmentait  tous  les  ans ,  et  en 
laissant  du  moins  aux  plus  pauvres,  pour  actif,  la  res- 
source de  leurs  bras  et  de  leur  industrie. 

Beaucoup  de  grandes  propriétés  ont  été  vendues 
et  disloquées.  Leur  bas  prix  d'acquisition,  dans  un 
temps  où  le  quart  peut-être  du  sol  français  se  trouvait 
simultanément  en  vente  ;  ce  bas  prix,  encore  considé- 
rablement détérioré  par  le  paiement  à  terme  en  papier 
monnaie,  a  multiplié  les  petits  propriétaires  qui, sur- 
tout dans  nos  pays  maigres ,  où  le  sol  coûtait  peu  , 
ont  pu  faire  des  acquisitions ,  et  appliquer  avec  téna- 
cité leurs  soins,  leur  industrie  à  féconder,  pas  à  pas, 
des  ter  reins  jusqu'alors  improductifs. 

L'introduction  des  prairies  artificielles,  devenue 
générale,  a  été  pour  nos  contrées  maigres  et  arides 
bien  plus  avantageuse  que  la  découverte  d'une  mine 
d'or.  C'est  à  la  faveur  de  cette  introduction  ,  qu'elles 
obtiennent  des  fourrages  abondants  qui  leur  man- 
quaient *  des  troupeaux  plus  nombreux  et  de  meil- 
leure qualité,  même  de  plus  belles  récoltes  en  céréa- 
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les,  puisque  l'expérience  a  démontré  que  les  sain- 
foins et  les  trèfles  ,  sans  déranger  l'assolement  des 
terres ,  les  engraissent  et  stimulent  une  végétation 
plus  productive. 

L'amélioration  des  bètes  à  laine  est  aussi  deve- 
nue pour  notre  département  une  source  de  prospé- 
rité nouvelle.  Dans  l'origine,  elle  a  été  essayée  par  des 
propriétaires  aisés  qui ,  chassés  des  villes  par  les 
troubles  révolutionnaires ,  se  sont  retirés  dans  leurs 
domaines  et  ont  appliqué  leurs  études  ,  leurs  soins , 
leurs  connaissances  à  les  faire  fructifier.  Leurs  essais 
ont  réussi ,  et  ont  amené  une  imitation  universelle 
d'autant  plus  heureuse  que  le  sol  de  la  Champagne 
est  parfaitement  approprié  à  l'élève  des  bêtes  à  laine. 
Aussi  aujourd'hui ,  au  lieu  de  laines  autrefois  gros- 
sières qu'on  récoltait  chez  nous ,  il  y  croit  des  lai- 
nes dont  une  partie  est  employée  aux  tissus  super- 
fins  ,  et  l'autre  à  des  tissus  moins  fins ,  mais  de  belle 
qualité.  La  laine  a  doublé  de  quantité  ,  en  même 
temps  que  par  sa  qualité  supérieure  elle  a  doublé  de 
prix;  aussi  dans  cette  branche  d'industrie  agricole, 
le  produit  a  quadruplé. 

N'est-il  pas  juste  aussi  d'attribuer  l'augmentation 
de  notre  agriculture  locale  aux  modifications  que  les 
mœurs  de  la  France  ont  subies  depuis  cinquante 
ans?  Alors  l'agriculture  n'y  était  point  honorée.  On 
la  considérait  comme  un  métier  subalterne  qu'on 
abandonnait  au  gens  de  la  glèbe  et  à  la  routine 
héréditaire  des  paysans.  Il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui. L'agriculture  est  incessamment  l'objet  des 
méditations  des  hommes  les  plus  éclairés.  C'est  une 
science  que  les  théories  et  l'expérience  ont  singuliè- 
rement perfectionnée. 
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Les  gouvernements  qai  se  sont  succédé  chez  nous , 
avec  tant  de  rapidité  ,  ont  eu  tous,  du  moins  entre  eux, 
ce  point  de  ressemblance  que  tous  ont  honoré ,  pro- 
tégé ^  encouragé  l'agriculture,  parce  que  les  plus  im- 
prévoyans  même  ont  senti  qu'elle  était  la  base  de  l'é- 
difice social.  Les  premiers  personnages  de  l'état,  de 
l'administration,  sont  presque  tous  cultivateurs ,  et  le 
pouvoir  de  leur  exemple  est  immense  sur  les  mas- 
ses (i).  Enfin  cette  multitude  de  sociétés  ,  de  co- 
mices agricoles^  disse  minés  sur  la  surface  de  la  France , 
et  par  lesquels  se  propagent ,  du  nord  au  midi ,  de 
l'est  à  l'ouest ,  les  procédés ,  les  expériences  ,  les  inr- 
ventionsdes  agronomes  français  et  étrangers,  n'ont-ils 
pas, en  entrenant  cette  active  circulation,  des  droits 
à  revendiquer  une  part  dans  lfcs  résultats  obtenus? 

Les  principaux  produits  de  notre  agriculture  sont 
le  froment ,  le  seigle ,  Forge  ,  l'avoine ,  les  graines 
oléagineuses,  le  chanvre,  les  laines  :  de  nombreux 
troupeaux,  surtout  les  vins,  qui  y  figurent  en  pre- 
mière ligne. 

Nous  devons  encore  mentionner  ce  précieux  tu- 
bercule, le  plus  utile  présent  peut-être  que  l'Europe 
ait  reçu  de  l'Amérique  ,  la  pomme  de  terre.  Autre- 
fois on  en  plantait  un  petit  carreau  dans  son  jardin 
comme  objet  de  curiosité;;  aujourd'hui  on  la  cul- 
tive à  plein  champ,  en  grand,  dans  toutes  ses  varié- 
tés, et  sur  tous  les  points  du  département }  elle  four- 
nit aux  bestiaux  une  nourriture  abondante,  qu'ils  pré- 


(i)M.  le  Vicomlcde  Jessaint,  notre  préfet,  depuis  trente-six  ans 
figure,  dans  nos  contrées,  surtout  pour  l'amélioration  des  laines, 
au  premier  ran£  de  ces  prop rie laircs-culù valeurs. 
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firent  au  fourrage  }  et  même  à  l'homme  un  aliment 
auxiliaire ,  sain  et  suhstantiel.  N'oublions  pas  qu'en 
1816,  elle  a  suppléé  à  la  disette  extrême  des  céréales 
et  préservé  le  pauvre  des  horreurs  de  la  famine. 

On  a  aussi  fait,  depuis  une  trentaine  d'années,  des 
plantations  en  pins  sur  environ  vingt  mille  hectares 
de  terres  rebelles  à  toute  culture.  Sans  doute  on  ne 
peut  pas  espérer  d'eu  voir  surgir  de  hautes  forêts  } 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses  pour  le 
centre  de  notre  déparlement  qui  n'a  point  de  bois, 
et  qu'on  est  obligé  de  se  procurer,  à  grands  frais, 
par  terre  ,  de  six ,  huit  et  dix  lieues  de  distance. 
Avant  ces  plantations  auxiliaires,  le  pauvre  était 
forcé  de  se  passer  de  bois  ;  il  se  chauffait  chétive- 
roent  et  cuisait  ses  aliments  et  son  pain  avec  quel- 
ques feuilles  sèches  ramassées,  à  la  fin  de  l'automne, 
autour  des  haies ,  deS  racines  de  luzerne ,  de  la  paille 
de  sarrasin  et  des  tiges  de  navette.  Ces  plantations  re- 
vêtent aussi  la  nudité  de  nos  campagnes  et  donnent  un 
aspectboisé  aux  landes  sur  lesquelles  elles  se  dévelop- 
pent. 

Les  progrès  de  notre  agriculture  sont  encore  sus- 
ceptibles d'un  grand  accroissement,  surtout  dans  nos 
pays  maigres  et  de  petite  culture,  où  l'art  parvient ,  à 
l'aide  d'un  labeur  opiniâtre,  à  faire  des  conquêtes 
sur  la  nature.  Rien  n'empêche  d'améliorer  succes- 
sivement une  immense  quantité  de  terres  qui  ne  se- 
ront pas  plus  rebelles  que  les  premières  ,  et  dont  on 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  s'occuper.  Ce  progrès 
futur  est  d'autantplus  présumable  que  la  population 
augmente ,  et  que  d'ailleurs  les  terres  rendues  pro- 
ductives servent  déjà,  par  leurs  produits  mêmes,  à 
dompter  celles  qui  sont  encore  stériles. 


Observons  aussi  que  ces  contrées  de  très  médio- 
cre qualité,  excepté  sur  les  rives  des  ruisseaux  rares 
qui  y  circulent,  sont  d'une  culture  facile,  qui  n'e- 
xige ni  le  matériel,  ni  les  avances  nécessaires  dans  les 
pays  gras }  que  presque  toutes  les  terres  y  sont  entre 
les  mains  de  propriétaires  qui  les  cultivent  eux- 
mêmes,  non  entre  les  mains  de  fermiers,  dont  la  po- 
sition et  Tintéiêt  ne  leur  permettent  de  cultiver  que 
dans  la  vue  du  présent,  non  d'améliorer  dans  la  vue 
d'un  avenir  qui  ne  leur  appartiendra  point. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  à  craindre  que,  dans  ces 
pays  ingrats,  les  propriétaires  cessent  d'être  les  cul- 
tivateurs. Jamais  aucun  capitaliste  n'aura  l'idée  d'ag- 
glomérer leurs  propriétés  en  grosses  fermes.  Un  bail 
de  neuf  ans  détruirait  les  améliorations  obtenues 
pendant  trente  années,  et  rendrait  ces  terreins  à  leur 
stérilité  première. 

Nos  cultivateurs  se  plaignent ,  en  ce  moment,  dubas 
prix  des  céréales.  Si  ce  bas  prix ,  véritablement  ex- 
traordinaire, était  le  résultat  de  combinaisons  admi- 
nistratives qui  favorissassent  la  concurrence  des  blés 
étrangers,  les  plaintes  seraient  fondées;  mais  il  est 
évident  que  la  législation  n'y  fait  et  n'y  peut  rien 
faire  ^  que  c'est  l'abondance  des  dernières  récoltes 
qui  a  amené  cette  position.  Alors  les  plaintes  sont 
une  sorte  de  blasphème  contre  la  Providence.  D'ail- 
leurs l'agriculteur,  qui  a  récolté  deux  au  lieu  u'un  , 
peut-il  tirer  du  double,  le  même  prix  qu'il  obtenait 
de  l'unité,  et  ne  trouve-t-il  pas  une  compensation 
du  bas  prix  dans  la  surabondance?  Et  puis  les  pro- 
ducteurs, qui  font  eux-mêmes  une  partie  très-consi- 
dérable des  consommateurs,  n'ont-ils  pas  aussi  un 
intérêt  bien  entendu  à  ce  que  les  subsistances  de  pre- 
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mière  nécessité  ne  soient  pas  à  haut  prix.  En6n  cet 
état  de  choses  actuel  ^  qui  ne  sera  que  transitoire  , 
ne  brise-t-il  pas ,  entre  les  mains  des  partis  qui  nous 
divisent,  le  levier  si  puissant  sur  les  masses  de  la 
cherté  qui  apporte  une  perturbation  si  grande  dans 
l'existence  des  classes  manouvrières. 

D'autres  propriétaires ,  qui  cultivent  à  l'aide  de 
bras  auxiliaires,  se  plaignent  aussi  de  la  rareté  des 
serviteurs  à  gages  et  de  la  cherté  des  salaires ,  en 
même  temps  qu'ils  font  l'éloge  de  notre  industrie 
Agricole  ^  c'est  blâmer  l'effet  en  louant  la  cause.  N'est- 
il  pas  évident  que  l'amélioration  générale  a  aug- 
menté, dans  nos  contrées ,  le  nombre  des  petits  pro- 
priétaires et  diminué  dans  la  même  proportion  le 
nombre  des  manouvriers  qui  étaient  forcés  de  louer 
leurs  services  ?  De  là  la  rareté  des  domestiques  de  la- 
bour ,  le  haut  prix  des  gages  et  des  salaires.  Où  est  le 
mal  ?  Un  tel  changement  dénote  au  contraire  le  mieux- 
être  de  la  population  du  paye. 

De  vingt  mille  hectares  de  vignes  que  possède  notre 
département ,  la  moitié  donne  des  vins  blancs  et  rou- 
ges éminemment  renommés,  ou  du  moins  d'une  se- 
conde qualité  encore  recherchée^  l'autre  moitié  donne 
des  vins  de  diverses  qualités,  jusqu'à  la  plus  inférieure. 

La  culture  de  la  vigne  était  chez  nous  tellement  per- 
fectionnée avant  1789,  que  nous  n'osons  dire  qu'elle 
ait  fait  depuis  des  progrès  remarquables  ,  à  moius 
quel'on  n'appelle  progrès  la  surabondance  que  les  vi- 
gnerons ont  provoquée  dans  les  produits }  ce  qui 
augmente  la  quantité  au  détriment  de  la  qualité. 
Nous  nous  empressons  d'ajonter  que  cette  impru- 
dence n'appartient  qu'aux  vignerons,  et  que  les  pro- 
priétaires ,  qu'on  appelle  vulgairement  les  bourgeois 
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dans  les  vignobles ,  s'en  tsont  généralement  garan- 
tis. Nous  convenons  qu'elle  est  sans  conséquence 
dans  les  vignobles  assez  nombreux  ou  les  vins,  d'une 
qualité  très  inférieure  ,  ne  sortent  pas  '  du  canton ,  et 
se  consomment  sur  place.  Les  habitants  s'en  conten- 
tent, et,  comme  Ta  dit  J.  Delille.  €  Le  vin  de  leurs 
coteaux  est  pour  eux  V ambroisie.-»  Mais  en  est-il 
de  même  pour  les  vins  d^un  cru  supérieur,  desti- 
nés aune  exportation  lointaine? 

Dans  nos  bons  vignobles  le  produit,  variable  sui- 
vant les  années ,  est,  terme  moyen,  de  24  à  3o  hec- 
tolitres l'hectare.  Il  est  plus  abondant  dans  les  vi- 
gnobles d'une  qualité  inférieure. 

Le  petit  vigneron  n'y  est  pas  pins  aisé  aujourd'hui 
qu'il  ne  Tétait  autrefois  }  si  les  propriétés  parcellaires 
cultivées  en  céréales  et  en  prairies  artificielles,  ont 
fait  naître  une  aisance  générale  dans  nos  maigres  pays 
de  haute  Champagne ,  la  division  trop  parcellaire 
n'a  pas  produit  le  même  effet  dans  les  vignobles. 
La  cause  de  cette  différence  est  facile  à  expliquer. 

A  la  vérité ,  dans  nos  bons  vignobles  ,  la  vigne  est , 
au  total,  le  bien  qui  rapporte  le  plus  }  mais  ses  pro- 
duits sont  si  variables  dans  notre  latitude  éleçéç, 
que  le  chiffre  ne  peut  s'en  établir  que  par  six  an- 
nées au  moins,  compensées  l'une  par  l'autre.  On 
attend  souvent,  pendant  tout  ce  temps,  une  bonne 
récolte  $  c'est  elle  qui  permet  au  propriétaire  de 
rentrer  avec  bénéfices  dans  les  avances  qu'il  a 
supportées ,  presqu'en  pure  perte ,  pendant  les  mau- 
vaises. 

Le  petit  vigneron  ne  peut  prêter  son  temps,  ses 
sueurs  et  son  mince  capital  à  si  long  terme.  A  une 
récolte  uulle    qui  le  plonge  dajis  la   gêne,    succède 
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une  récolte  abondante,  mais  de  mauyaïse  qualité  1 
qui  aggrave  encore  sa  détresse.  Alors  la  cherté  des 
tonneaux  et  les  frais  de  vendange  entrent  pour  un 
tiers  dans  le  prix  minime  auquel  il  écoule  pénible- 
ment son  vin.  Enfin  une  bonne  année  arrive  }  mais 
il  n'a  pas  le  temps  d'en  tirer  parti }  son  produit  est 
à  l'avance  absorbé  par  les  dettes,  souvent  usuraires, 
qu'il  a  été  obligé  de  contracter  pour  traverser  les 
mauvaises  années.  Mieux  vaudrait  peut-être  que  ces 
petits  vignerons  si  malheureux  ne  fussent,  ou,  comme 
en  Bourgogne,  que  colons  partiaires,  ou  même  sim- 
ples manouvriers,  recevant  des  salaires  réguliers} 
cette  position  ,  ce  nous  semble,  aurait  du  moins 
pour  eux  cet  avantage  qu'elle  leur  permettrait  un 
autre  emploi.de  leurs  faibles  capitaux. 

Il  y  a  plus,  les  chances  des  récoltes  étant  bien  au- 
trement incertaines  pour  la  vigne  que  pour  les  ter- 
reins  soumis  à  d'autres  travaux  agricoles  ,  tout  pro- 
priétaire de  vignes  s'expose  à  être  perpétuellement 
dans  la  gêne,  s'il  en  exploite  une  quantité  plus  con- 
sidérable que  celle  que  sa  fortune  lui  permet  de 
cultiver,  c'est-à-dire  s'il  n'a  pas ,  en  dehors  de  ses 
vignes,  un  revenu  tel  qu'il  lui  suffise  pour  leur  faire, 
pendant  longues  années,  des  avances  considérables, 
qu'elles  lui  rendront  à  la  vérité ,  mais  qu'elles  ne 
lui  rendront  peut-être  que  très-tard. 

En  un  mot  la  vigne  est  un  débiteur  solvable ,  et 
avec  lequel  il  n'y  a  rien  à  perdre  en  définitive ; 
mais  ce  débiteur,  très  irrégulier  dans  ses  paiemens, 
a  besoin  d'un  créancier  qui  puisse  l'attendre  long- 
temps. 

M.  le  Préfet  demande  quels  sont  les  débouchésde 
notre  agriculture.  Nous  allons  les  indiquer  sommai- 
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rement  r  nous  réservant  quelques  développements, 
lorsque  nous  parlerons  de  l'industrie  commerciale  et 
manufacturière. 

1*  Les  graines  oléagineuses  se  convertissent,  sur 
place,  en  huile  qui  se  consomme  dans  le  département. 
Si  Ton  en  exporte  dans  certaines  années,  on  en  im- 
porte dans  d'autres }  au  surplus  si,  au  total,  la  balance 
est  en  faveur  de  l'exportation  ,  c'est  pour  des  quan- 
tités minimes. 

a*  Le  froment  a  son  débouché  sur  Paris ,  les  Ar- 
d  en  nés  et  le  midi  de  la  France.  Nous  estimons  qu'il 
en  sort ,  année  commune,  de  notre  département  1 5o 
à  160,000  hectolitres  au  moins,  quantité  bien  plus 
considérable  que  celle  qui  s'exportait  autrefois. 

3°  Le  seigle  se  consomme  presqu'enlièrement  par 
le  pays.  Dans  les  temps  d'abondance  il  sert  à  la  nour- 
riture des  bestiaux  et  n'est  employé  à  la  nourriture 
humaine  que  dans  les  campagnes  ^  dans  les  temps  de 
cherté  il  s'en  exporte  pour  les  départements  voi- 
sins ,  même  pour  des  pays  plus  éloignés  vers  les- 
quels le  froment  se  dirige  habituellement. 

4"  L'orge,  prélèvement  fait  de  la  consommation 
locale ,  qui  l'emploie  en  engrais  et  en  bierre,  va  à 
Paris  pour  la  fabrication  de  cette  boisson. 

5°  L'avoine,  une  des  principales  richesses  de  no- 
tre haute  Champagne,  a  pour  l'excédent  de  la  con- 
sommation départementale,  son  débouché  habituel 
sur  Paris,  et  son  débouché  accidentel  sur  les  garni- 
sons de  l'est ,  quand  la  récolte  a  été  moins  abon- 
dante dans  ces  contrées  que  dans  les  nôtres.  H  ne 
nous  est  pas  possible  d'évaluer,  même  par  approxi- 
mation ,  les  quantités  qui  s'en  exportent.  Mais  les 
prix  ne  cessent  d'être  avantageux  ,  et  l'avoine ,  relati- 


vement  a  son  poids,  égale  presque  toujours ,  et  sou- 
vent surpasse  le  prix  du  froment. 

6°  Les  laines  se  placent  en  grande  partie  dans  les 
manufactures  de  Reims  et  de  Suippes  et  dans  les 
établissements  de  lavage  et  de  peignage  de  Châlons. 
Elles  ont  encore  pour  débouché  extérieur  Sedan , 
Ëlbœuf ,  Lisieux ,  Lyon  ,  Beauvais  ■>  Paris,  Nancy  et 
Strasbourg. 

7*  Les  chanvres  se  placent  en  partie  dans  les  dé- 
partements voisins  ,  pour  la  fabrication  de  la  corde- 
vie.  Une  plus  grande  quantité  se  dirige  sur  Rouen, 
Nantes  et  autres  ports  :  tous  ces  chanvres  se  vendent 
bruts.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'a  l'exemple  de  ce 
que  le  département  fait  sur  les  laines  qui  s'y  filent 
et  s'y  tissent  en  grande  partie ,  l'industrie  manufac- 
turière s'exerçât  sur  les  chanvres  ,  en  y  appliquant 
une  mise  en  œuvre  quelconque  :  l'exportation  brute 
laisse  ce  profit  à  d'autres. 

8°  Les  vins,  c'est-à-dire  les  vins  blancs  mousseux 
de  Champagne  et  les  vins  rouges  d'une  qualité  su- 
périeure, ont  pour  débouchés  les  quatre  parties  du 
monde. 

Leplacementdenos  vins  rouges,  de  diverses  qua- 
lités secondaires  ne  dépasse  pas  les  départements  voi- 
sins, notamment  ceux  de  la  Picardie  et  de  la  Flan- 
dre française.  Mais  ce  débouché  est  insuffisant}  il  en 
est  résulté  une  telle  dépréciation  que  le  proprié- 
taire peut  à  peine  rentrer  dans  ses  avances  ^  l'énor- 
mité  des  droits  d'entrée  dont  ces  vins  sont  frappés 
en  Belgique,  qui  en  faisait  sa  boisson  habituelle, 
au  temps  où  elle  appartenait  à  la  France,  équivaut 
à  une  prohibition  absolue.  Nous  supplions  le  gou- 
vernement d'employer  ses  efforts  pour  faire  cesser 
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une  position  aussi  désastreuse  qui  amènera  ,  si  elle 
subsiste ,  la  destruction  de  beaucoup  désignes  de  la 
Champagne. 

La  seconde  et  la  troisième  question  de  M.  le  Pré- 
fet sont  ainsi  conçues  : 

MANUFACTURES. 

c  Dans  quel  état  sont  les  principales  branches  de 
V industrie  manufacturière?  Passer  rapidement  en 
revue  les  différentes  branches,  Y  a-t-il  de  nouveaux 
établissements  créés?  Les  anciens  établissements  ont- 
ils  augmenté  leur  travail?  Quelle  est  la  condition 
actuelle  des  ouvriers  ?  est-elle  améliorée  depuis 
quelques  années  ?  3> 

COMMERCE. 

c  Mêmes  questions  pour  le  commerce.  Les  moyens 
de  communication  sont- ils  plus  faciles  ?  le  com- 
merce a-t-  il  étendu  ses  relations ^  multiplié  ses  en- 
treprises ?  » 

Nous  réunissons  nos  réponses  à  ces  questions  ,  qui 
ont  entre  elles  une  grande  analogie. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  excepté  les  besoins  lo- 
caux ,  les  chanvres  s'exportaient  bruts  ^  et  qu'ils  n'é- 
taient chez  nous  l'objet  d'aucune  industrie  large- 
ment manufacturière,  quoique  la  tftatière  première 
soit  très-abondante  et  d'une  qualité  supérieure. 

De  temps  immémorial  Chàlons  possédait  des  tan- 
neries renommées ,  et ,  au  commencement  du  siècle 
actuel ,  des  filatures  de  coton  et  des  fabriques  de 
bonneterie  qui  avaient  de  l'importance.  Ces  indus- 
tries sont  singulièrement  déchues ,  et  la  filature  de 
coton  surtout,  ne  peut  plus  figurer  que  pour  mé- 
moire. La  principale  branche  de  l'industrie  manu* 


facturière  du  département  consiste  aujourd'hui  dan* 
la  fabrication  des  étoffes  et  des  couvertures  de  lai- 
ne ,  à  laquelle  s'ajoute  un  peu  de  bonneteries  et 
quelques  tanneries. 

L'industrie  en  filature  et  en  tissus  de  laine  est  près- 
qu'entièrement  concentrée  dans  la  ville  de  Reims. 
Sa  fabrique  est  en  voie  de  progrès }  l'usage  des  ma- 
chines à  vapeur  appliqué  à  la  main-d'œuvre  a  sin- 
gulièrement contribué  à  son  développement,  et  même 
complètement  changé  le  genre  de  fabrication.  Autre- 
fois on  fabriquait  presqu'exclusivement  les  étoffes 
fortes  et  feutrées  ,  tels  que  draps  ,  casimirs  }  au- 
jourd'hui elles  sont  remplacées  par  des  étoffes  rases 
et  légères  sous  le  nom  de  napolitaines  ,  flanelles , 
bolivards  ,  circassiennes  ,  gilets ,  poils  Je  chèvre  ,  etc. 

Reims  possède  une  infini  lé  d'établissements  nou- 
veaux. En  ce  moment  il  est  question  d'en  monter 
sur  une  grande  échelle,  qui  appliqueraient,  sur  ses 
draps  légers,  des  couleurs  aussi  vives  et  des  dessins 
aussi  variés  que  ceux  des  indiennes  et  rouennories,  et 
qui  rendraient  ces  tissus  propres  à  l'habillement  des 
femmes. 

Voici  une  idée  approximative  de  l'importance 
de  la  fabrique  de  cette  ville  : 

Pour  l'exercice  de  son  industrie,  il  lui  faut  des 
machines  à  filer,  des  appareils  et  apprêts  de  leiutu- 
ries,  un  mobilier  de  fabrique  ,  des  métiers  è  tisser.  Ce 
matériel  représente  un  capital  de  plus  de  trente  mil- 
lions. 

La  fabrique  de  Reims  occupe ,  tant  dans  Ten- 
eeinte  de  la  ville  qu'au  dehors ,  dans  le  département 
de  la  Marne  et  dans  ceux  de  l'Aisne  et  des  Arden- 
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nés,  au  moins  quarante  mille  ouvriers.  Lé  terme 
moyen  des  journées  est  : 
Pour  les  enfants  de  8  à  12  ans,  de...  5o*  à  7 5e 

Pour  les  femmes ,  de j5e  à  if  a5* 

Pour  les  hommes ,  de if  5oc  à  3r 

Elle  met  en  œuvre,  par  année,  environ  trente-six 
mille  balles  de  laine,  dont  une  partie  croit 'dans  le 
département  même.  Les  matières  premières  peuvent 
coûter  ensemble,  de  33  à  35  millions. 

Les  usines  n'emploient  aujourd'hui  d'autre  com- 
bustible que  le  charbon  de  terre  5  elles  en  consom- 
ment au  moins ,  par  an ,  1 2  millions  de  kilogrammes. 
Les  produits  de  la  fabrication  sont  évalués  à  208,000 
coupes  de  4°  à  5o  aunes,  et  représentent  une  valeur 
d'environ  quarante- trois  millions,  ci....  43,ooo,ooo. 

Le  commerce  de  Glature  et  de  laines 
peignées  a  pris  aussi  une  grande  exten- 
sion. U  s'en  vend  annuellement  pour 
près  de  huit  millions ,  ci 8,000,000. 

Total  approximatif  des  produits  de  la 
fabrique,  cinquante-et-un  millions,  ci.  5 1,000,000. 
Il  existe  dans  cette  ville  beaucoup  d'établissements 
nouveaux.  Cependant  elle  a  peu  inventé }  mais  elle  a 
suivi  attentivement,  pour  les  inventions ,  l'impulsion 
donnée  par  le  progrès  des  lumières,  et  a  remplacé  les 
anciens  procédés  de  fabrication  par  les  nouveaux  qui 
confectionnent  mieux ,  plus  vite  et  à  meilleur  marché. 
Depuis  trente  ans  le  sort  des  ouvriers  s1est  sensi- 
blement amélioré.  Ils  sont  en  général  mieux  velus, 
mieux  logés,  mieux  nourris  qu'auparavant.  Néan- 
moins le  bas  prix  des  étoffes  a  forcé  de  réduire  leurs 
salaires  ,  et  n'était  le  bas  prix  actuel  des  subsistances, 
leur  condition  serait  loin  d'être  heureuse. 


(66) 

La  plus  grande  partie  des  articles  de  la  fabrique  de 
Reims  se  consomment  en  France.  Jadis  elle  exportait 
en  Espagne ,  en  Portugal ,  en  Italie.  Ce  commerce  a 
cessé.  Les  États-Unis  font  en  ce  moment  une  con- 
sommation importante.  L'Angleterre  a  tiré ,  dans  les 
années  dernières  y  quelques  mérinos  dans  les  sortes 
extra-fines ,  mais  cela  ne  peut  s'appeler  un  débouché. 
Au  total  l'état  de  la  fabrique  de  Reims  est  aujourd'hui 
prospère.  Mais  sera  t-il  durable?  On  peut  en  douter 7 
quand  on  considère  qu'il  ne  faut  qu'une  guerre  mari- 
time et  un  revirement  dans  la  mode  pour  y  porter  de 
rudes  atteintes. 

Après  la  ville  de  Reims,  la  petite  ville  de  SuippeS 
est  celle  qui  s'est  toujours  le  plus  constamment  adonné 
a  l'industrie  manufacturière.  Autrefois  elle  ne  fabri- 
quait que  des  étoffes  communes  ,  produit  des  laines 
alors  grossières  de  la  Champagne.  Depuis  quelques 
années  elle  a  modifié  son  industrie  ;  elle  fabrique  des 
mérinos  y  des  napolitaines }  et  des  étoffes  dites  ver- 
sains  y  semblables  à  celles  de  Troyes  et  de  Masamet. 
Elle  possède  plusieurs  filatures  de  laine ,  qui  occupent 
deux  cents  ouvriers  \  elles  filent  pour  les  fabriques 
extérieures.  Les  villages  voisins  sont  occupés  pour 
elles  au  peignage  des  laines. 

Le  bourg  de  Sommepy,  canton  de  Vil  le- sur-Tourbe, 
peigne  aussi  environ  1 5o  mille  de  laines }  les  deux  tiers 
de  la  population  sont  occupés  à  ce  travail. 

La  ville  de  Chàlons  possède  des  fabricants  de 
bonneterie  en  laine  et  coton  ,  de  sangles  et  de  surfaix, 
et  aussi  quelques  tanneries  \  mais  elle  n'a  point,  à 
proprement  parler  ,  de  manufactures  importantes. 
Cependantony  voit,  depuis  quelques  années, s'élever 
et  grandir  des  établissements  qui  pourront  en  faire 
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haitre  d  autres.  Plusieurs  maisons  s'y  occupent,  sur 
une  échelle  majeure,  du  lavage  et  du  peignage  des 
laines  5  elles  en  manipulent  au  moins  quatre  cent 
mille  qui  sont  exportés.  Espérons  que  du  lavage  et 
du  peignage  des  laines  naîtra ,  plus  tard,  leur  filature 
et  peut-être  leur  tissage.  En  attendant,  si  Chàlons  n'a 
encore  qu'une  bien  faible  industrie  manufacturière^ 
il  trouve  une  compensation  dans  son  industrie  com- 
merciale ;  il  n'est  pas  non  plus  encombré  par  une 
multitude  d'ouvriers  qui  donne  de  graves  embarras 
dans  les  temps  difficiles. 

Notre  département  renferme  encore  divers  éta- 
blissements d'industrie. 

Dans  l'arrondissement  de  Sainte- Ménehould ,  une 
faïencerie  en  poterie  demi-fine^  quelques  verreries  à 
bouteilles ,  à  cloches  à  jardin ,  à  verre  à  vitres ,  et 
gobeleteries.  Dans  celui  de  Chàlons  et  d'Epernay, 
plusieurs  papeteries  florissantes.  À  Fère- Champe- 
noise, un  certain  nombre  de  tisserands,  qui  fabri- 
quent des  toiles  grossières  et  du  treillis.  A  Épernay, 
beaucoup  de  fabricants  de  poterie  en  terre  argileuse, 
qui  résiste  parfaitement  au  feu,  et  dont  les  produits 
s'exportent  très-loin.  A  Esternay,  une  manufacture 
récente  de  porcelaine.  A  Vauchamps  et  à  Ablois,  des 
carrières  abondantes,  d'où  l'on  extrait  des  meules  à 
moulin  d'une  excellente  qualité. 

Nos  vignobles  ont  besoin ,  année  moyenne ,  de  5o 
à  60  mille  tonneaux  neufs,  pour  remplacer,  soit  ceux 
qui  ont  été  exportés  avec  la  liqueur  qu'ils  renfer- 
maient ,  soit  ceux  qui ,  surannés ,  ne  sont  plus  pro- 
pres à  contenir  les  vins  fins  destinés  à  la  bouteille. 
La  fabrication  de  ces  tonneaux  occupe  un  grand 
nombre  d'ouvriers  sur  tous  les  points  du  départe- 
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ment.  Les  forêts  de  la  Marne  et  de  la  Meuse  four- 
nissent les  matières  premières. 

Sur  les  rives  de  la  Marne  qui  traverse  le  départe- 
ment ;  dans  un  cours  sinueux  d'une  trentaine  de 
lieues  au  moins  ,  et  sur  les  Ilots  dont  cette  rivière  est 
parsemée ,  on  cultive  et  il  croit  une  quantité  consi- 
dérable d'osier.  Une  partie  s'exporte  en  bottes  pour 
Paris ,  à  des  prix  avantageux }  une  autre  partie  bien 
plus  grande ,  confectionnée  en  paniers  par  une  mul- 
titude de  vanniers  et  de  villageois,  la  plupart  babi tant 
les  communes  voisines  de  la  rivière ,  s'exporte  aussi 
avec  les  vins  en  bouteilles ,  à  l'emballage  desquels  elle 
est  employée.  Presque  tout  le  monde,  dans  les  lieux 
de  production,  prend  part  à  la  préparation  et  à  la 
fabrication    des   paniers   devenue   immense   depuis 
quelques  années  ,  et  d'autant  plus  profitable  qu'elle 
s'effectue  principalement  dans  la  saison  morte  pour 
les  travaux  agricoles. 

Nous  ne  pouvons  évaluer  les  produits  de  cette  triple 
industrie,  à  la  fois  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale }  mais  l'extension  actuelle  du  commerce  des 
vins  en  bouteilles  donne  à  la  seule  exportation  de 
l'osier  en  paniers  d'emballage,  où  la  main-d'œuvre 
figure  pour  un  tiers  ,  un  bénéfice  notable  qui  assuré 
ou  accroît  l'aisance  des  nombreux  ouvriers  occupés 
à  leur  confection. 

Nous  mentionnerons  encore  deux  établissements 
nouveaux  montés  sur  une  grande  échelle,  pour  la 
fabrication  du  noir  animal}  l'un  k  Reims,  l'autre 
près  Chàlons. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  la  découverte 
de  M.  Houzeau-Muiron ,  chimiste  distingué  à  Reims, 
qui  est  parvenu  à  extraire  des  eaux  grasses  des  fahri- 
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ques ,  un  gaz  portatif  donnant  une  lumière  aussi  vive 
que  pure.  Son  procédé  dote  la  fabrique  de  cent  mille 
francs  annuels  ,  et  débarrasse  la  ville  de  ces  eaux  qui 
salissaient  les  rues  et  offensaient  l'odorat. 

Nous  signalerons  aussi  la  découverte  faite  par 
M.  Le  Roux ,  pbarmacien  à  Vitry-le-François ,  de  la 
salicine  expérimentée ,  comme  propre  à  remplacer  le 
sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  la  découverte 
de  M.  François,  ex-pharmacien  a.  Chàlons ,  qui, 
après  avoir  reconnu  la  cause  de  la  maladie  des 
vins  appelée  du  nom  de  Graisse  ,  est  parvenu ,  à 
l'aide  d'une  préparation  de  tannin ,  sans  altérer  ni 
dénaturer  la  qualité  des  vins,  à  prévenir  et  à  guérir, 
lorsqu'elle  existe,  une  maladie  qui  faisait  souvent 
éprouver  au  commerce  des  pertes  immenses.  Une 
douzaine  d'années  d'expériences  a  constaté  l'excel- 
lence du  spécifique. 

Les  découvertes  de  M.  Houzeau-Muiron,  de  M.  Le 
Roux  et  de  M.  François,  tous  les  trois  membres  de 
notre  Société  ,  appartiennent  plutôt  aux  sciences 
qu'aux  arts  industriels^  mais  l'alliance  est  maintenant 
étroite  entre  les  unes  et  les  autres. 

H  nous  reste  à  parler  du  commerce  du  départe- 
ment. Ses  principales  branches  sont,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  chanvres,  les  laines,  les  céréales, 
les  vins. 

L'exportation  des  chanvres,  celle  de  l'excédant 
des  laines  et  des  céréales ,  au-delà  de  la  consommation 
ou  de  la  fabrication,  se  fait ,  presque  entièrement, 
soit  par  des  négociants  qui  viennent  s'approvisionner 
sur  place  ,  soH  par  l'entremise  des  négociants  de 
Chàlons,  dont  la  position,  au  centre  du  déparie- 
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menl  et  sur  la  Marne ,  favorise,  surtout  pour  les 
grains,  ce  genre  de  spéculation.  Les  marchés  de  celte 
ville,  en  céréales,  sont  toujours  abondamment  ap- 
provisionnés ,  et ,  sans  aucune  comparaison ,  les  plus 
considérables  du  département.  Ceux  à  laines,  qui 
durent  trois  mois ,  deviennent ,  pendant  tout  ce 
temps,  le  rendez- vous  des  acheteurs  locaux  et  de 
ceux  de  Sedan,  Lisieux,  Lyon,  Beau  vais,  Paris, 
Nancy  et  Strasbourg.  Il  y  paraît  au  moins  un  mil- 
lion de  livres  de  laines. 

Quant  aux  vins  de  Champagne ,  qui  ont  le  globe 
entier  pour  débouché,  ils  sont  l'objet  d'un  commerce 
d'autant  plus  solide ,  que  ses  racines  sont  dans  le  sol, 
et  qu'aucune  concurrence  ne  peut  les  en  arracher. 
Ce  commerce  a  pris  une  extension  considérable  de- 
puis la  paix.  Ses  ramifications  se  sont  multipliées. 
Tout  récemment  il  a  acquis  une  grande  activité  avec 
les  Etats-Unis ,  à  la  faveur  des  arrangements  que 
notre  Gouvernement  a  conclu  avec  cette  puissance. 
En  j 834  (année  abondante  et  de  bonne  qualité)  on 
a  évalué  le  chiffre  du  tirage  en  mousse  à  i4  millions 
de  bouteilles,  et  nous  ne  croyons  point  qu'on  ait 
exagéré.  Ce  tirage,  déduction  faite  d'un  cinquième 
ou  d'un  quart  au  plus  en  casse  et  déchets,  et  de 
3oo,ooo  bouteilles  environ  pour  la  consommation 
du  département,  suffira  au  plus  à  l'exportation  de 
deux  années.  Qu'on  juge  par  là  de  la  quantité  ex- 
portée !  Au  surplus,  M.  le  Préfet  peut  s'en  procurer 
le  chiffre  exact  à  l'administration  des  contributions 
indirectes. 

Ce  commerce ,  aujourd'hui  si  florissant ,  nous 
Pavons  vu  si  rétréci ,  si  chétif  penefant  les  guerres 
de  l'Empire,  que  nous  redoutons  les  graves  pertur- 


! 

i 


.  (7l) 

bâtions  que  la  moindre  guerre ,  maritime  surtout , 
pourrait  y  causer. 

L'exportation  des  vins  de  Champagne  est  partagée 
entre  Reiras,  Epernay,  Avize,  Ay  et  Ghàlons.  Cette 
dernière  ville ,  qui  n'y  participait  autrefois  que  fai- 
blement, a  fait,  depuis  une  trentaine  d'années,  des 
efforts  pour  y  prendre  une  part  meilleure.  Ses  efforts 
ont  réussi.  Elle  possède  aujourd'hi  plusieurs  établis- 
sements en  ce  genre,  qui  figurent  au  premier  rang 
des  maisons  de  commerce  de  vins  de  Champagne, 

La  Marne  facilite,  pour  Paris,  l'exportation  assez 
considérable  de  bois  à  brûler ,  de  charbon  de  bois , 
de  bois  de  charron  nage,  de  charpente,  de  menuiserie  « 
(Test  des  ports  de  Saint- Martin ,  près  Chàlons ,  de 
Dormans ,  de  Mareuil-lç-Port  et  Binson  que  se  font 
ces  expéditions. 

C'est  aussi  de  Chàlons  que  sont  expédiés ,  chaque 
année,  pour  Paris,  trois  ou  quatre  millions  de  kilo- 
grammes de  fer  envoyés  en  transit  par  les  forges  de  la 
Moselle.  Les  160  à  180  bateaux  employés  au  trans- 
port de  ces  différentes  marchandises,  chargent  en 
retour  environ  cinq  ou  six  cents  toises  de  plâtre  pris 
à  Mareuil  près  Meaux,  et  à  Croûte,  sous  Château- 
Thierry. 

Ce  plâtre ,  entreposé  à  Chàlons,  est  destiné  a  l'agri- 
culture comme  amendement ,  et  concourt  puissam- 
ment, avec  les  cendres  fossiles  qu'on  trouve  dans  le 
département,  à  stimuler  la  végétation  des  nom- 
breuses prairies  artificielles  et  des  plantes  oléagi- 
neuses. 

M.  le  Préfet  demande  si  les  voies  de  communi- 
cations commerciales  sont  devenues  plus  faciles. 

Excepté  la  grande  route  nouvellement  établie  de 
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Sézanne  à  Vîlry ,  les  travaux  faits  sur  la  Marne ,  aux 
abords  de  Chalons ,  mais  qui  ne  sont  point  encore 
achevés ,  et  quelques  ponts  nouveaux  sur  cette  rivière, 
nous  ne  remarquons  point,  depuis  longues  années , 
de  changements  notables  dans  les  voies  de  communi- 
cations départementales. 

La  Société  d'agriculture  propose  et  décerne  des 
prix  aux  communes  qui  réparent  et  entretiennent  le 
mieux  leurs  chemins  vicinaux }  c'est  une  preuve  qu'il 
y  a  torpeur  dans  cette  partie  de  l'administration  pu- 
blique. Il  est  à  désirer  qu'une  loi  spéciale  (i)  inter- 
vienne ,  qui  transforme  en  améliorations  générales  et 
permanentes  les  améliorations  partielles  et  transitoires 
jusqu'à  présent  réalisées. 

Tel  est,  Messieurs,  l'inventaire,  incomplet  sans 
doute ,  de  nos  industries  agricole ,  manufacturière  et 
commerciale^  nous  vous  proposons  de  le  transmettre 
à  M.  le  Préfet ,  en  réponse  aux  questions  qu'il  vous  a 
adressées.  Eu  égard  au  peu  de  temps  qui  nous  a  été 
donné  pour  tracer  cette  esquisse ,  nous  espérons  que, 
malgré  ce  qui  lui  manque ,  elle  ne  vous  paraîtra  pas 
dénuée  d'intérêt.  Elle  expose ,  sans  exagération  ,  le 
progrès  que  nos  diverses  industries  ont  fait  depuis 
cinquante  années.  Nous  pouvons  nous  flatter  de 
l'espoir  que ,  sous  un  gouvernement  qui  s'occupe  ex- 
clusivement de  la  prospérité  publique ,  l'impulsion 
donnée  jadis  se  fera,  grâce  à  ses  soins,  long-temps 
sentir  ^  que  notre  département  avancera  encore,  ou 
du  moins  ne  rétrogradera  pas  dans  la  voie  de  l'amé- 
lioration ouverte  par  deux  générations,  et  qui  nous 
a  valu  d'aussi  beaux  succès. 


(i)  La  loi  du  inoutle  fevrier  i885  *alisfrit  à  nos  ?œuz. 
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RAPPORT 

SUR  LES  DOCUMENTS  STATISTIQUES 

PUBLIÉS  PAR  M.  LE  MINISTRE  DU  COMMERCE; 

Par  A}.  Maupassant. 


Messieurs  , 

Le  Gouvernement  représentatif  doit  être  un  gou- 
vernement de  publicité  et  de  bonne  foi.  Connaître 
l'état  matériel  et  l'état  moral  de  la  France ,  ses  pro- 
duits agricoles  et  industriels ,  ses  progrès ,  ses  besoins, 
et  la  situation  des  différentes  branches  de  l'adminis- 
tration publique,  c'est  un  besoin  pour  tous  ceux  qui 
aiment  le  pays }  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  l'admi- 
nistrent. La  France,  d'ailleurs,  peut  se  montrer  telle 
qu'elle  est,  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis }  elle  petit, 
sans  hésitation ,  opposer  sa  situation  antérieure  à  sa 
situation  actuelle  :  le  présent  n'a  rien  à  envier  au  passé. 

M.  le  Ministre  du  commerce  (M.  Duchatel),  avec 
cette  bonne  foi  et  cette  largeur  de  vues  qui  le  carac- 
térisent, a  compris  combien  il  était  utile  de  répandre 
la  connaissance  des  faits;  il  a  remarqué,  sans  peine, 
qu'avec  des  documents  exacts  et  positifs ,  toutes  les 
difficultés  s'applanissent ,  et  que  les  questions  les  plus 
ardues  se  résolvent  d'elles*  mêmes,  dès  qu'elles  sont 
sorties  de  ce  vague  qui  donne  tant  de  prise  à  l'esprit 
de  parti. 

Les  fonds  nécessaires  lui  ayant  été  alloués  par  les 
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Chambres,  dans  la  dernière  session,  M.  le  Minisire 
du  commerce  se  propose  de  recueillir  cl  de  publier 
des  documents  statistiques  sur  les  quatorze  objets 
suivants  ; 

8.  Colonies. 

g.  Administra  lion  inlcr." 

10.  Finances. 

1 1 .  Forces  militaires. 
13.  Marine. 
i3.  Justice. 


i.  Territoire. 

2.  Population. 

3.  Agriculture. 

4.  Mines. 

5.  Industrie. 
G.  Commère. 
7.  Navigation. 


14.  Instruction  publique. 


Ces  tableaux  doivent  être  très-nombreux.  Le  minis- 
tre en  publie  aujourd'hui  5i  sur  les  huit  branches  d'ad- 
ministration qui  suivent  :  Territoire,  Population, 
Commerce  ,  Navigation ,  Colonies  ,  Administration 
intérieure,  Finances,  Forces  militaires. 

En  général  ces  tableaux  donnent  beaucoup  de  chif- 
fres ;  mais  pas  assez  de  rapprochements  ,  pas  assez  de 
calculs,  pas  assez  de  travail  statistique  proprement  dit. 

Des  erreurs  de  chiffres  sont  inévitables  dans  un  ou- 
vrage de  cette  nature  ;  mais  je  crains  que  quelques-unes 
ne  soient  le  résultat,  soit  de  l'inexactitude  des  docu- 
ments fournis  ,  soit  de  l'inattention  avec  laquelle  quel- 
ques parties  du  travail  ont  été  faites.  Ainsi,  dans  les 
chiffres  des  diverses  dépenses  et  des  recettes  de  la  ville 
de  Chutons.,  en  i833,  nous  avons  vérifié  de  graves 
inexactitudes. 

La  Frusse  a  un  bureau  de  statistique ;  cet  établisse- 
ment nous  manque  encore. 

Chargé  par  vous  d'examiner  ces  volumineux  docu- 
ments, j'ai  fait  quelques  extraits,  quelques  rapproche- 
ments, quelques  calculs;  je  me  suis  surtout  attaché, 
quand  je  l'ai  pu ,  a  ce  qui  concerne  le  département  de 
la  Marne , 
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Tableaux  il0'  1er  et  2.  —  Étendue  territoriale  de  la 
France  et  division  par  nature  de  propriétés.' 

La  surface  de  la  France  est  de  rô^oç^lieues  carrées 
(de  ?5  au  degré).  Au  ier  janvier  1834  ?  Ie  nombre  des 
communes  était  de  37,187. 

Le  département  le  plus  étendu  est  celui  de 
La  Gironde ,  qui  a  494  lieues  carrées. 

Tiennent  ensuite  ; 

La  Dordogne 4^3  idem. 

Les  Landes 4^3  idem. 

L'Aveyron 449  idem. 

La  Corse 44  3  idem, 

Saône-et-Loire 4H  idem* 

Côte-d'Or 434  idem. 

Isère (\io  idem. 

Marne 4S4  idem. 

Les  départements  qui  ont  le  moins  de  surface  sont  : 

La  Seine i\  lieues  carrées. 

Le  Rhône 141       idem. 

Vaucluse , 176       idem. 

Tarn-ct-Garonne 186      idem. 


1 


Le  département  qui  compte  le  plus  de  communes  est 

Le  Pas-de-Calais  •,  il  en  a go3. 

L1ALsne 838. 

La  Somme 835. 

Le  Calvados 809. 

La  Seine-Inférieure 757. 

La  Côte-d'Or 728. 

La  Mcurthe 714* 

La  Marne 693. 

Vous  remarquerez,  Messieurs  ,  que  la  Marne  occupe 
le  huitième  rang,  et  que  les  départements  qui  ont  plus 
de  communes  que  la  Marne  sont  tous  beaucoup  plus 
peuples. 
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Voici  maintenant  les  départements  qui  comptent  le 
moins  de  communes. 

Seine 81 .  Tarn-et-Garonnc. .    191 . 

Bouches -du -Rhône.  104.  Haute-Vienne....   ao3. 

Vaucluse. 148. 

Les  37,187  communes  de  France  sont  distribuées 
entre  363  arrondissements  et  a, 83 4  cantons. 

Dans  la  Marne ,  la  superficie  est  ainsi  répartie  entre 

nos  cinq  arrondissements. 

Châlons 83  Henes  carrées. 

Epernay 107       idem, 

Reims • 89      idem. 

Sainte-Mc'nehould 56      idem, 

Vitry 78      idem* 

Une  cliose  qui  pourra  surprendre  à  la  première  rue , 

c'est  que  pour  la  quantité  d'hectares  plantés  en  vignes , 

le  département  de  la  Marne  n*est  que  le  49™*- 

Dans  la  Marne ,  on  ne  compte  que     18,495  Hectares. 

Dans  la  Gironde.  . i38,8a3     idem. 

Dans  la  Charente-Inférieure 1 1 1 ,319     idem. 

Mais  on  sait  combien  la  culture  du  midi  diffère  de 

la  notre.  J'ai  vu  ailleurs  que,  pour  la  quantité  du  vin 

produit,  le  département  de  la  Marne  est  le  i4meoui5ac- 

Le  nombre  des  propriétés  bâties  imposables  s'élevait 

dans  toute  la  France,  au  1"  septembre  i834* 

à 6,64a,4i6. 

Dans  le  département  du  Nord  {maximum)  à      181,609. 

Dans  les  Hautes-Alpes  (minimum)  à 3a,3oa. 

Dans  la  Marne,  à ^^/\5i. 

Pour  le  nombre  des  propriétés  bâties ,  le  départe- 
ment de  la  Marne  est  le  35m*. 

Dans  toute  la  France  on  compte  : 

Moulins  à  vent  et  à  eau 82,575. 

Dans  la  Charente-Inférieure  (  maximum) .  1 ,  764  - 

Dans  la  Seiue  (  minimum  ) 77. 

Dans  l'Aube 398. 

Dans  la  Marne 768. 
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La  Marne  occupé  le  451**  rang. 
'  À   cette  même  époque,  il  y  avait,  dans   toute  la 
Fran.ce  : 

Fabriques,  manufactures  et  autres  usines.  38,o3o. 

Nord  (maximum) 3,358. 

Lozère  (minimum) i. 

Marne 620. 

Pour  le  nombre  des  fabriques,  le  département  de 
la  Marne  est  le  ai™*. 

Pour  le  nombre  des  propriétaires ,  la  Marne  occupe 
le  i6me  rang;  la  Somme  le  1",  les  Landes  le  dernier. 

Pour  toute  la  France ,  le  nombre  des  parcelles  est 

«le 1  a3,36o,333. 

Dans  P Yonne  (maximum) ......  3 ,94 a, 61 5. 

Dans  la  Corse  (minimum) 35a,Gg2. 

Dans  la  Marne 3,54<>,836. 

Pour  le  nombre  des  parcelles ,  le  département  de  la 
Marne  est  le  5m8. 

La  contenance  moyenne  d'une  parcelle  est ,  dans  la 
France  prise  en  masse , 

de. . 4a  arcs  >5  centiares 

Dans  la  Marne ,  de 3a  i5 

Je  soupçonne  le  cadastre  d'exagérer  le  nombre  des 
parcelles  ;  mais ,  comme  il  doit  en  être  de  même  par- 
tout, la  proportion  reste  la  même.  Le  département  de 
la  Marne  est  donc  un  de  ceux  dans  lesquels  la  division 
de  la  propriété  est  poussée  le  plus  loin. 

Le  tableau  n°  3  donne  la  population  de  la  France  di- 
visée par  département  et  par  arrondissemens  ,  d'après 
le  recensement  de  1 83 1. 

On  sait  que  la  population  de  la  France  est 

de 32,569,2 13  âmes* 

Nord  (maximum).. 9&9>938 

Seine 935»10* 
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Haules-Alpes  (minimum)  .> 119,102  âmes* 

Low-re 140,347 

Marne  (1) .* 337,076 

Pour  la  population  absolue ,  le  département  de  la 
Marne  est  le  fame. 

On  sait  que  cette  population  se  répartit  ainsi  entre 

les  cinq  arrondissements: 

Châloas-sur-Marne 4^i°99 

Epernay 83,  i^3 

Reims 1 30,680 

Suinte-Me'nehould Z\,g5i 

Vitry 50,067 

Total 337,076 

Considérons  maintenant  la  population  spécifique , 
c'est-à-dire  le  rapport  entre  le  nombre  des  habitants  pt 
les  superficies  des  terreins  sur  lesquels  ils  sont  ré- 
pandus. 

Dans  la  France  prise  en  masse,  on  compte, 

par  lieue  carrée I^19  habitant*. 

Dans  la  Seine 38,962 

Dans  le  département  du  Nord 3,{5o 

Dans  la  Corse  (minimum) 447 

Dans  les  Basses-Alpes 4^* 

Dans  la  Marne 814 

Pour  la  populution  spécifique,  le  département  de  la 


(1)  Le  recensera  en*  de  i836  donne  le  résultat  suivant: 

▲RROlfDISSEMEKTS.  CHEFS-LIEUX. 

Châlons 4^535  habitants.  13,95 a  habitants. 

Epernay.  ........     86,45a  5,4^7 

Sainte-Mënehould.  .  .  .     35, 812  3,96a 

Reims 1*3,919  38,359 

Vitry-le-François  ....     5o,5^7  6,8a-.» 

3.f5,.',5 
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Marne  est  le  7?rne.  Sa  population  spécifique  est  à  la 
population  spécifique  de  la  France,  comme 68  est  à  ioo« 

Le  nombre  moyen  des  habitants,  par  commune,  est: 

Pour  la  France 85^ 

Pour  la  Marne 486. 

N°  4«  —  Division  de  la  Population  9  d'après  Vétat 

civil  des  personnes. 

Pour  toute  la  France  : 

Femmes 16,639,118. 

Hommes 1 5,940,  io5. 

Différence  en  plus  en  faveur  des  femmes.        689,013. 

Dans  la  Marne  : 

Femmes 1 74i493« 

Hommes i6'j,5S.{ . 

Différence  en  plus  en  faveur  des  femmes.  .     1 1 ,908. 

Toutefois,  dans  les  16  départements  suivants,  le 
nombre  des  hommes  surpasse  celui  des  femmes.  L'in- 
fluence des  localités  me  paraît  y  entrer  pour  quelque 
chose.  Basses-Alpes,  Hautes-Alpes,  Ardèche,  Arriège, 
Aude,  Aveyron  ,  Cher  ,  Corrèze,  Corse,  Gard  ,  Gers , 
Lozère,  Nièvre,  Pyrénées-Orientales,  Tarn,  Var. 

La  disproportion  entre  le  nombre  des  veufs  el  celui 
des  veuves  s'explique  facilement;  elle  n'en  est  pas 
moins  très-remarquable. 

Le  nombre  des  veuves  sVlève ,  pour  la  France,  à  i,5oa,359. 
Celui  des  veufs  seulement  à 722,6 1 1 . 

Différence  en  plus  pour  les  veuves. . .       779^74^- 

Dans  la  Marne  :  Veuves 1 5,657. 

Veufs 6, 191 . 

Différence  en  plus  pour  les  veuves- . . .     9,{68. 

On  voit  que,  dans  la  Marne,  la  disproportion  est 
encore  plus  forte ,  et  qu'on  y  compte  5  veuves  pour  7. 
veufs. 


La  population  militaire  est  d'environ  1  sur  100,  pouf 
la  France,  prise  en  masse;  mais  ce  rapport  varie 
dans  quelques  départements ,  à  cause  des  remplaçons. 

Dans  le  Bas-Rhin ,  on  compte  un  militaire  sur  44  na" 
bitans  ;  dans  la  Marne,  un  sur  i35. 

N°  5.  —  Du  nombre  des  Enfants  légitimes,  des  En- 
fants naturels,  et  des  Enfants  abandonnés. 

En  i83a ,  il  y  a  eu  dans  toute  la  France  : 

Naissances  d'enfants  légitimes 870,509. 

Idem      d'enfants  illégitimes  . . .     67,677. 

Total  des  naissances.  938, 1 86. 
Enfants  abandonnes 35,435. 

Dans  la  Marne ,  même  année  : 

Naissances  d'enfants  légitimes.  . .  8,272. 
Idem     d'enfants  illégitimes . .      669. 

■  — 

Total 8,94» 

Enfans  abandonnes 569. 

De  1824  a  183-2,  le  nombre  des  enfants  naturels  n'a  pas 
beaucoup  varié  dans  la  France,  prise  en  masse  : 

*^4 ;   7»,'74 

1826  {maximum) 72,47 1. 

i83a  {minimum) 67,677. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  s'est  légèrement  accru  : 

i8?4  33,79a. 

i83a 35,435. 

Dans  la  Marne,  le  nombre  des  enfants  naturels  Tarie 
également  peu  : 

18*4  784. 

1826  {maximum) 834- 

i83a  {minimum) 669. 

Le  nombre  des  enfants  abandonnés  augmente  constam- 
ment et  rapidement  de  1826  à  i83a  : 

i8a6 261. 

i33i  569. 

Toutefois,  en  i833  ,  il  redescend  à  4  02. 
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Le  département  de  la  Haute-Saône  et  celui  de 
Vosges  n'ont  presque  pas  d'enfants  trouvés }  la  Haute- 
Saône ,  une  dizaine  par  année  ;  les  Vosges ,  une  qua- 
rantaine. Toutefois,  le  nombre  des  enfants  naturels  y 
est  proportionnellement  aussi  élevé  que  dans  d'autres 
départements* 

Les  départements  qui  donnent  proportionnellement 
le  moins  d'enfants  naturels,  sont  : 

I/IUe-et-Vilaine i  sur  5.{. 

L'Ardèche i  sur  4$. 

Les  Cô*es-du-Nord i  sur  4  '  • 

Ceux  qui  en  donnent  le  plus  sont  : 

La  Seine i  sur  3. 

Ls  Rhône i  sur  7  1/2. 

La  Gironde 1  sur  8. 

La  Seine-Inferieure 1  sur  9. 

Les  Bouchcs-du-Rhône .  . .   1  sur  9. 

Dans  la  Marne ,  la  proportion  est  de 1  sur  i3. 

Dans  la  France ,  prise  en  masse ,  à-peu-prés  1  sur  14. 

N°6. — Dépenses  pour  V  entretien  des  Enfants  trouvés* 

Dans  toute  la  France  il  a  été  dépensé  pour  les  enfants 

trouvés  : 

En  i833  10,240,262* 

En  i8a4 9,800,313 

Augmentation 44°i°5ofj  environ  i/a3 

de  la  dépense  totale. 

Dans  la  Marne  les  dépenses  se  sont  élevées , 

En  i833  à i53,963f  5oc 

En  1824  à   122,090    6f> 

Augmentation....     31,872    85,  environ  i/o. 
Pour  l'élévation  de  ces  dépenses ,  la  Marne  tient  le 
i$e  rang.  • 

En  i833,  le  département  de  la  Seine  a  dépensé  : 

Pour  les  enfants  trouvés 1,648, 59 if 

Le  Rhône 688,950 
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La  Haute-Saône  ,  seulement.  .  8,914 

Les  Vo6ges 9i319 

Pour  toute  la  France ,  la  dépense  moyenne  pour 
chaque  enfant)  a  été, 

En  1824  de  83f  93e 

En  1 833  de 80    3f 

Diminution . .       3    62 

Dans  la  Marne ,  cette  même  dépense ,  qui  était , 

En  1824  de   99f  3{c 

S'est  élevée  en  i833  à   io3    53 

Augmentation..       4    '9 
Dans  le  département  de  la  Seine,   la  dépense  s'est 

abaissée 

de  ii9f  82e  en  1824 
à  104    45    en  i833. 

Diminution...       i5    37 
H  y  a  neuf  départements  dans  lesquels  la  dépense 
moyenne  est  plus  élevée  que  dans  la  Marne  (1). 

N°  7.  —  Mouvement  des  Enfants  trouvés  }  et  des 
dépenses  qu'ils  ont  occasionnées  de  1824  a  i833. 

Pendant  une  période  de  dix  ans,  de  1824  à  i833,  le 
département  de  la  Marne  a  fait,  pour  les  enfants  trou- 
vés, une  dépense  totale 

de 1 ,280.936'  19e 

Sur  cette  somme ,  les  centimes  facultatifs 

départementaux  ont  produit. . . .       G5<)4  j4    9^ 

Les  communes  ont  donné 4^7,107    3o 

Les  hôpitaux 139,337    56 

Produit  des  amendes ,  etc ?5,o56    4° 


(1)  A  l'avenir  ces  résultats  seront  considérablement  modifies  par 
rechange  des  enfants  trouvés  entre  les  divers  arrondissements.  Cette 
mesure  s'est  effectuée  en  i836,  par  suite  d'une  décision  du  Conseil 
général. 


\ 
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Pendant  cette  même  période ,  les  dépenses  se  sont 
élevées ,  pour  toute  la  France , 

à  96,778,358' 

Cette  somme,  repartie  entre  tous  les  habitants,  don- 
nerait par  an  et  par  tête  , 

Pour  toute  la  France of  39* 

Dans  la  Marne o    38> 

Dans  la  Marne,  sur  3,987  enfants  exposes  pendant  dix  ans, 

a,a33,  c'est-à-dire  plus  de  moitié,   il 
sur  10 ,  sont  morts  avant  l'âge  où  ils  cessent  cVètre  à  charge  atfx 
hospices. 

Dans  toute  la  France,  sur  336,297  exposes, 

i98,5o5  sont  morts  :  c'est  à  peu-près 
la  même  proportion. 

Le  nombre  des  enfants  retire»  par  leurs  parents  ou  bienfaiteurs  esta 
peu-près  de  1  sur  10,  pou  r  la  Marne  corn  me  pour  toute  la  France  (1). 

N"  8,  9,  10  et  11.  —  Commerce  de  la  France. 

D'après  l'estimation  de  la  douane  la  valeur  des  mar- 
chandises importées  en  France  ,  s'est  élevée 

en  i833 ,  à 693,375,75^ 

en  i8a5,  à. 533,6a?, 391 

Augmentation  pour  i833 15g, 65 3, 3 80 

ITn  tiers  de  ces  marchandises  est  arrivé  par  terre  ; 
les  deux  tiers  sont  venus  par  mer.  Sur  ces  dernières 
marchandises  les  navires  français  en  ont  amené  trois 
cinquièmes  et  les  navires  étrangers  deux  cinquièmes. 

Valeur  des  marchandises  exportées 

en  i833 766,3i6,3iaf 

en  18  a  5 667,294,1 14 

DiHérence  en  plus  pour  1 833 99,012,198 

Les  exportations  par  terre  ne  s'élèvent  pas  au  tiers, 


(1)  Voir  la  note  précédente. 


t  . 
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les  exportations  par  navires  français  sont  inférieure* 
aux  exportations  par  navires  étrangers. 

Les  pays  d'Europe  sont  pour  %  dans  nos  importa- 
tions ,  et  le  pays  hors  d'Europe  pour  ^.  La  proportion 
est  à  peu-près  la  même  pour  les  exportations. 

Les  pays  d'Europe  desquels  nous  importons  le  plus 
sont  la  Belgique  et  les  Etats  Sardes,  puis  l'Autriche, 
l'Espagne,  l'Angleterre,  etc. 

Le  pays  d'Europe  pour  lequel  nous  exportons  le  plus 
est  l'Angleterre.  En  i833,  nos  exportations  pourl'Anj 
gleterre  se  sont  élevées 

à 1 16, 195,858  francs ,  et  nos  importations  de 

ce  pays ,    à ^9^ilfi^9  seulement 

Viennent  ensuite  :  l'Espagne  pour  62  millions,  la 
Suisse  ,  la  Belgique ,  les  Etats  Sardes ,  etc. 

Mais  le  commerce  de  la  France  avec  les  Etats-Unis, 
est  bien  plus  important  encore.  En  i833  le  commerce 
général  de  la   France  avec   ce  pays  a  donné  pour  la 

valeur  des  importations 99>079>*i2 

et  pour  les  exportations 1 34,965,261 

Les  droits  de  douane  perçus  à  l'importation  se  sont 
élevés 

de 7°,a98;99o  francs  en  i8ao. 

à 101,611,126  en  1 833. 

Fendant  ces  quatorze  années  ces  droits  ont  monte 

à 1 ,356,949,791  francs  ;  ce  qui  donne  par  année 

une  moyenne  de . . .         89,78a,  1 28 

N"  12,  i3,  i4et  i5.  — Navigation  de  la  France. 

En  i833  sont  entrés  dans  nos  ports  venant  de  nos 
colonies  ; 

386  vaisseaux   français    jaugeant    96,048  tonneaux 

(1,000  kilogrammes),  et  portant  5,2^4  nommes  d'équi- 
pages. 
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Le  même  aimée  sont  entrés  dans  nos  ports  ,  venant 
de  l'étranger,  3, 175  vaisseaux  français  jaugeant 

263,  j 09  tonneaux  et  portant  23,856  hommes  d'équi- 
pages. 

Les  vaisseaux  étrangers  entrés  dans  nos  ports  se  sont 
élevés,  cette  même  année ,  à  5,n 5,  jaugeant  622,735 
tonneaux.  La  sortie  donne  à  peu  près  les  mêmes 
nombres  • 

En  somme  ,  le  nombre  des  vaisseaux  français  entrés 
dans  nos  ports  a  été,  pendant  cette  année  i8S3 ,  de 

3,561  pour  la  grande  navigation. 
4,443  pour  la  pèche. 
78,1^3  pour  le  cabotage. 

Total 86,126 

La  sortie  donne  à  peu  près  les  mêmes  résultats. 

Le  nombre  de  nos  bâtiments  marchands  s'élevait  au 
icr  janvier  i833  à  i5,s:*4*  Mais ,  sur  ce  total ,  io,5i8  > 
plus  des  deux  tiers ,  ne  jaugent  que  3o  tonneaux  et  au-» 
dessous. 

N#f  16,  17  et  1 3.  —  Population  et  Commerce 

des  colonies. 

Martinique a3,4  *7 

Guadeloupe 33,3^4 

Population  libre ^    Guyane 3,760 

Bourbon a7)645 

Sénégal a,  997 

Total  de  la  population  libre 80, i43 

Population  esclave a9^i4 ^4 

Total  général  de  la  population ^74i^77 

C'est  presque  cinq  esclaves  pour  un  habitant  libre. 

La  population  de  nos  établissements  de  l'Inde  est  de 
i5i,ooo  âmes ,  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  1 ,000  euro- 
ptens* 
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j  Ces  cinq  colonies  ont  importé ,  en  i83a  5  pour  une 

valeur 

de 4  7 •> °9a -,  ^  ï 6  francs  de  marchandises , 

dont 36,o35,46o  venaient  de  La  métropole. 

Elles  ont  exporté  cette  même  année 

pour 49if4a?7^4  francs 

dont 4Q>556,  i36  pour  la  métropole. 

Dans  ces  colonies  le  total  des  sucreries  s'élève 

à i,3i8 

Celui  des  catfeyères ,  à a>4^9 

Des  cotonneries ,  à 33i ,  etc. 

N°*  19  et  20.  — Dépenses  départementales. 

Les  dépenses  départementales  fixes ,  variables ,  or- 
dinaires et  facultatives ,  extraordinaires  >  se  sont  élevées 
en  i83a, 

Pour  toute  la  France ,  à  . . .  5G^»j^^o6r 
Dans  la  Marne ,  à 691 ,54* 

Ce  qui  donne  en  moyenbe ,  pour  chaque  habitant, 

Dans  la  Franco. ...     if  ^4° 
Dans  la  Marne ....     a    o5 

Pour  l'élévation  du  chiffre  de  ces  dépenses ,  la  Marne 
occupe  le  24e  rang. 

N°  21.  —  Revenus  des  communes. 

En  i833,  les  revenus  de  toutes  les  communes  de 
France  se  sont  élevées 

à  161,786,009'  88* 

Dans  cette  somme  ,  le  produit  des  octrois  entre  pour 
plus  d'un  tiers. 

Dans  la  Marne,  les  revenus  communaux  se  sent 
élevés  ,  cette  même  année  , 

à  a,439,684f  i3c 

Le  produit  de  l'octroi  y  figure  pour  moins  du  i/4« 


:1 

( 
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Ce  qui  donne,  pour  chaque  habitant, 

Dans  toute  la  France 4f  96e 

Dans  la  Marne 7    a5 

Départements  qui  ont  le  plus  de  revenus  communaux: 

La  Seine  {maximum).  . .  38,365,  i55f 

Haute-Marne 5,103,17a 

Nord 4i458,oo6 

Départements  qui  en  ont  le  moins  : 

Lozère  (minimum) ....  i68,8o4f 

Corse a35,57 1 

Çorréze 306,722 

Moyenne  pour  un  département.  ..  1,881 ,333 

Pour  l'élévation  du  chiffre  des  revenus  commu- 
naux ,  la  Marne  occupe  le  19e  rang. 

N*  22.  — Revenus  des  chefs-lieux  de  département. 

Quarante-neuf  chefs-lieux  de  préfecture  sont  plus 
peuplés  que  Châlons;  dans  37  seulement,  les  recettes, 
tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  de  i833,  ont  ex- 
cédé  celles  de  Châlons  :  i64,5oo   02e  : 

Savoir:  Recettes  ordinaires i49,5oif  70e 

Recettes  extraordinaires.        >4i99^    ^a 
Nota.  C'est  par  erreur  que  le  tableau  porte  à  181, 5oa  francs  les 
recettes  de  la  ville  de  Châlons  ,  en  i833.  Le  véritable  chiffre  est  celui 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  sept  dixièmes  des  recettes  de  la  ville  de  Châlons 
proviennent  de  l'octroi  ;  il  en  est  à  peu-près  de  môme 
dans  tous  les  chefs-lieux  pris  en  masse. 

Les  villes ,  dont  les  recettes  ont  été  les  plus  élevées 

en  i833 >  sont  : 

i°  Paris 37,778,  i5af 

a*  Lyon 3,3 16,627 

3°  Marseille 3,980,063 

4°  Bordeaux ....     a, 835, 399 

Les  chefs-lieux ,  qui  ont  les  moindres  revenus ,  sont  : 
Privas  (minimum)  Population  :  4,34a hab.  Revenus  i\,Qiir 
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Digne Population  :  3,93a hab.  Revenus  ao,568f 

Foix Population:  4,857 hab.  Revenu*  3a,5$7 

Sur  86  cbefs-lieux,  5o  ont  des  dettes.  Jusqu'à  pré- 
sent, Chàlons  n'en  a  pas. 

N*  23.  —  Situation  financière  des  hôpitaux. 

Le  total  des  recettes  des  hospices  et  hôpitaux  s'est 

élevé,  en  i833 , 

Dans  toute  la  France ,  à 5i,oai,o63f 

Dans  la  Marne ,  à   878,610 

Dans  huit  départements  seulement  la  recette  a  clé 
plus  élevée.  Il  est  vrai  que  dans  ces  878  mille  francs 
figurent  des  recettes  extraordinaires  pour  vente  d'im- 
meubles ;  mais  même  en  portant  ces  recettes  à  a5o 
mille  francs ,  le  département  de  la  Marne  se  trouverait 
toujours  avantageusement  placé  sous  le  rapport  de  la 
richesse  de  ses  hôpitaux.  Ajoutons  à  cela  que  le  chiffre 
des  subventions  a  été  proportionnellement  peu  élevé 
(  85  mille  francs  ). 

Le  nombre  total  des  individus  admis  dans  les  1,329 

hôpitaux  de  la  France,  a  été, 

En  i8s3 ,  de 4Q^-»°49- 

Le  nombre  des  décèdes,  de     45-3o3,  à  peu-près  1  sur  9. 

Dans  la  Marne  il  y  a  eu ,  cette  même  année , 

Admissions.   7,686. 

Décès 567.  C'est  moins  de  1  sur  i3. 

Le  nombre  des  décès  aux  hospices  s'est  élevé ,  en 

i833  : 

Dans  la  Seine  (maximum),  à  10,916. 
Dans  le  Rhône  à 3, 61 4. 

J'aurais  désiré  trouver  le  prix  du  revient  d'une  jour- 
née de  malade;  mais  il  eût  fallu,  pour  cela,  connaître 
le  nombre  des  jours  de  présence  dans  les  hôpitaux ,  et 
cet  élément  n'est  pas  donné. 

Les  recettes  des  hôpitaux  se  sont  élevées  en  i833: 
Dans  la  Seine  (maximum)  à. ..   10,057, °9^f 
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Danc  le  Rhône  à i,38oa93f 

Dans  la  Corse  {minimum)  à.  . . .        44^55 

Dans  la  Haute-Saône  à 62,839 

Terme  moyen ,  la  recette  a  été ,  par  département , 

de....  595,6o5f 

N"  24  et  25.  —  Situation  financière  des  bureaux  de 

bienfaisance. 

En  i833  on  comptait  ,  en  France,  6,2^5  bureaux  de 
bienfaisance 

qui  ont  dépense 8,Q56,o36f 

dont i,749i556  pour 

frais  d'administration  ;  ce  qui  me  semble  énorme. 

Et 7,306,48©  pour 

secours  tant  argent  qu'en  nature. 

Dans  la  Marne,  26  Bureaux  ont  dépensé 73i74af 

dont,  en  frais  d'administration,    a4,8o5 
plus  du  tiers. 

Le  nombre  des  individus  secourus  à  domicile  a  e'té  : 

Dans  toute  la  France ,  de 6p,5,93af 

Dans  la  Marne ,  de 8,o65 

Cbaque  individu  secouru  a  donc  reçu  : 

Dans  la  France,  une  moyenne  de.  .    iof  35e 
Dans  la  Marne ,  une  moyenne  de. . .     6    06 

Les  recettes  des  bureaux  de  bienfaisance  se  sont  éle- 
vées en  i833  : 

Dans  la  Seine  {maximum)  à 2,i64,49^f 

Dans  le  Nord  à 1,1 57,1 38 

Dans  la  Creuse  {minimum)  à 3,75a 

Dans  la  Corrèze  à ^,759 

Moyenne  par  département 104^9 

N°  26.  —  Mont-de-Piété. 

Nous  nous  contenterons  de  noter  qu'en  i83i  on  a 
de'posé  aux  Monts-dc- Pieté  de  Paris  1,258,679  articles 
d'une  valeur  moyenne  de  18   76e. 


(90) 

En  i833  on  a  dépose  seulement i, 064 .,468  articles 

<Tune  valeur  moyenne  de  i7f  93e 
Sur  ce  nombre 84 4,86 1 

C'est-à-dire  plus  des  quatre  cinquièmes  ont  été  retirés. 

La  valeur  moyenne  des  objets  déposés  est  générale- 
ment de  14  a  20  francs.  Toutefois  a  Strasbourg  elle 
n'est  que  de  6  francs  17  centimes,  et  à  Besançon  dq 
8  francs  19  centimes. 

Na  27.  —  Tableau  général  des  Recettes. 

Depuis  dix  ans ,  le  total  des  recettes  ordinaires  a 
peu  varie'. 

Maximum  en  18:29....  993,295,369e 
Minimum  en  i8?3. ...   924,14*  y»1 4 

i83i 941,644,864 

i83a.. . .  982,316,1 16 

Mais  les  ressources  extraordinaires  provenant  d'em- 
prunts ,  de  ventes  de  bois ,  de  3o  centimes  ajoutés  en 
j83i  aux  contributions  directes,  etc.,  ont  élevé  ces 
chiffres  dans  certaines  années - 

Eu  i83i  ,  le  total  dçs  recettes  s'est  élevé 

à   ...   1,306,572,792e 
Pour  les  autres  années ,  il  ira  pas 

dépassé  (1 83a)   1,064,031,596 

K°  28.  —  Montant  des  Rôles  des  Contributions 
directes  de  1822  à  i832. 

i°  Le  produit  de  la  contribution  foncière  a  très-peu 
varie  depuis  dix  ans  ;  il  a  été  constamment  d'environ 
a5o  millions. 

2*  Contribution  personnelle  et  mobilière. 

1 83 1  (maximum) 59,9.53,572* 

1 827  (minimum)    40w47j94^ 

i83j   53,o49,5j2 

3°  Contribution  des  portes  et  fenêtres. 

i83i  (maximum) 3i.83{;i33f 
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1827  (minimum)    15,446,555 

i83?   27,231,049 

5*  Patentes. 

i83o  [maximum) a8,a56,363f 

i8a3  (minimum)   23,539,878 

^32 27,599,762 

En  somme ,  le  montant  des  rôles  des  quatre  contri- 
butions directes  aurait  assez  peu  varié,  sans  l'augmen- 
tation de  la  contribution  mobilière  et  de  celle  des  portes 
et  fenêtres ,  par  lesquelles  on  a  compensé  depuis  i83o 
la  diminution  des  droits  sur  les  boissons. 

N°  29.  <•—  Produit  des  Postes. 

Le  produit  des  postes  a  été  constamment  en  aug- 
mentant. 

1823 25,364,345f 

i832 34,164,604 

Diflérerioe  en  plus. . . .     8,800,259 

N°  3o.  —  Enregistrement  et  Timbre, 

Les  droits  d'enregistrement  ont  donné , 

en  1823 i33,7i3,454f. 

Us  se  sont  graduellement  élevés  jusqu'à  i55, 497,983  60x829. 
Après  avoir  légèrement  faibli  en  i83o  ,  et  s'être  abaissés  «a 

i83i  à 146,174,873, 

ils  se  sont  élevés  en  i832  à i63,655,574« 

La  mortalité  occasionnée  par  le  choléra  explique  cette  ra- 
pide augmentation. 

Les  revenus  du  timbre  ont  moins  varié  : 

De  i8a3  à  i832....  maximum  1828...   28,995,610^ 

minimum  1823...   26,909,089 
i832...   28,929,497 

°3i .  —  Droits  de  Douane  ,  de  Navigation  ,  et 

Taxe  du  Sel. 
Droits  de  douane  et  de  navigation. 

Maximum  1828 109,282,  \5»/ 
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Minimum  i8s3 75»79<>,773 

i83a io5,835,65a 

La  taxe  de  la  consommation  du  sel  a  très-peu  Tarie. 

Maximum  i83i 55,876,699*^ 

Minimum    1824 5^,762,758 

i83* 53,857,9^6 

C'est  donc  un  impôt  de  if  65e  par  tête  pour  chaque  habitant. 

N°  3a.  —  Contributions  indirectes. 

Droits  sur  les  boissons. 

Maximum  i8a5 no,4i5,8i3f 

Minimum  i83i 63,J41^11 

i83a 65,oo8,63:i 

On  sait  que  ces  droits  ont  été  réduits  d'un  tiers  sous 
le  ministère  Lafitte. 

Les  droits  divers  varient  de  28  à  33  millions. 

Le  produit  de  la  vente  des  tabacs  a  constamment 
donné  de  64  à  68  millions  ;  ainsi  point  de  variations, 
notables. 

Produit  de  la,  vente  des  poudres. 

Maximum  1839 ^fifa^i'iî 

Minimum   i83a 3,426,287 

N°  33. — Loteries. 

Recettes  et  dépenses  depuis  Tan  6  jusqu'en  i83a. 
Les  mises  se  sont  élevées , 

En  18 10  {maximum)  à    . . .  83,a63,5oaf 
En  i83i  (minimum)  à . . . .   30,717,364 

Le  bénéfice  net  du  trésor ,  déduction  faite  des  frais 
d'administration  et  des  remises ,  a  été  , 

En  1810  (maximum)  de  . . .    19, 199, 9 2 of 
En  1820 de I7iI7^i°^9 

En  1814,  le  trésor  a  été  en  perte  de  376,697 
Pendant  les  34  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le 
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l'établissement  de  la  loterie  en  1798  jusqu'en  i83i, 

Le  total  des  mises  s'est  élevé  à 1 ,913,775,01  if 

Les  joueurs  ont  retiré  en  lots  gagnans. . .  1,383,664,973 

Le  trésor  a  eu  de  bénéfice  net 365,o8o,4ao 

Le  reste  a  été  absorbé  par  les  frais  d'ad- 
ministration. 

Année  moyenne ,  on  a  joué 5\  ,679,286 

On  a  gagné  en  lots 39,533,a84 

Les  frais  d'administration  ont  absorbé. . .  4i71^)^Oi 

Le  bénéfice  net  du  trésor  a  été  de 10,4^0,106 

ou  de  i9f  65e  pour  0/0. 

N°  34.  —  Produits  divers. 

N°  35.  — Recouvremens  par  mois. 

Le  mois  de  décembre  et  ensuite  le  mois  de  juin  don- 
nent constamment  des  produits  plus  élevés.  On  en  sent 
la  raison. 

N°  36.  — Dépenses  de  18 14  à  1821  inclusivement. 

On  remarque  dans  ces  de'penses  : 

i°  Paiemens  faits  aux  étrangers  en  181 4  j 

i8i5,  1816,  1817  et  1818 890,000, ooof 

a°  Frais  de  l'occupation  étrangère. . . .     4  >'l  1^7,000 

Total 1 ,364,637,000 

N0'  3^  et  38.  —  Dépenses  y  par  exercice  et  par  mi- 
nistère ,  de  1822  à  i83a. 

Î  maximum  1827  —  19,734^9^ 
minimum    182a  —  18,665,776 
i83a  —  18,915,760 

(maximum  i83o  —  36,5i3,573f 

a°  Cultes \  minimum    i8aa  —  ù6,oi5,5o4 

(  i83s»  —  33,8i5,i9i 

_      .  .  {maximum  1828  —  13,878, r»o6f 

3«  Affaires  étrangères,  j  min{mum    l832  _     7iIG5,43o 

.    ,  {maximum  i83a  —     4->l()l>5'i8f 

4°  Instruction  publique^ millimum    l8a3  _     3^35,635 


« 
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etc.,  ont  versé  au  trésor ,  en  numéraire.   *!ï5, 770.385 

Pour  lesquels  ils  reçoivent  en  intérêts 
annuels 9,669,7.36 

N°  47  •  —  Opérations  (le  la  banque  de  France. 

Le  numéraire  de  la  banque  s'est  élevé  de 
10  millions  en  Tan  8  à  281  millions  en  i83a. 

Ses  billets  eu  circulation 

de  23  millions  en  Tan  8  à  afô  millions  en  i8a5. 

Les  effets  escomptés  se  sont  élevéi  en  1826  à  688 
millions. 

Il  faut  ajouter  à  cela  une  masse  énorme  de  comptes 
courans. 

Les  actions  de  la  banque  ,  qui  valaient  en  1800 i/p^ 

Sont  tombées  en  février  1814  à 47° 

Elles  ont  valu  depuis  :  en  janvier  1825 2,087 

en  janvier  1 834 '  i7^° 

en  décembre  i835. . .% 2,i5o 

N°  48.  —  Cours  des  Effets  publics. 

Le  5  p.  0/0  qui  valait  7  fr.  en  1799,  quelques  jours 
avant  le  18  brumaire,  et  1^  fr.  quelques  jours  après, 
s'est  élevé,  sous  l'empire,  jusqu'à  93  fr.  en  1807  ;  mais, 
généralement  dans  les  belles  années  de  l'empire,  il  n'a 
guère  dépassé  en  moyenne  80  fr.  Tombé  à  4 5  fr.  en 
1814*  à  5s  fr.  3o  cent,  en  i8i5,  il  s'est  élevé,  en  1819, 
jusqu'à  110  fr.  65  centimes.  En  i83i  ,  tombé  un  Jour 
à  74  fr«  7^  cent.,  il  est  revenu  depuis#à  109  fr. 

Le  3  p.  0/0  émis,  en  i8î5,  au  cours  de  75  fr.,  s'est 
élevé  jusqu'à  83  fr.  73  cent, ,  cours  moyen  du  premier 
trimestre  de  i83o.  Tombé  à  57  fr.  18  cent,  dans  le  pre- 
mier trimestre  de  i83 1 ,  il  est  revenu  depuis  à  80  fr. 
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Ne  49-  —  Effectif  de  V Armée. 

i\é  la  loi  du  10  mars  1818,  l'effectif  de  l'armée 
evé  de  119  mille  hommes  en  1818,  à  389  mille 
:s  en  1832. 

1 1 8  î  8  (minimum) .  —     66, 1 1 4  hommes . 

ramiB <  1837 —  141,337 

(i83a  (maximum)  —  a6a,a63 

1818  (minimum).  —     1 9; ao3  hommes. 

BRU {  1837  —     36,366 

i83a  (maximum)  —     5o,ooo 

1818  (minimum).  —       8,q5o  hommes. 
lime, {  1827  —     i7,3"9 

i83s  (maximum)   —     34,89e 

18 18  (minimum).   —       i,536  hommes. 

1827  —       4,3i8 

i83s  (maximum)  —       8,062 

a  moins  de  variations  dans  les  autres  armes, 
major  est  toujours  d'environ  4.000  hommes;  la 
rtnerie  s'accroît  de  i3,4oo  à  16,000  hommes. 

18 18  (minimum),  —  1 19,895  hommes. 

des  Hommes.]  1827  —  xj5,6i4 

i83a  (maximum)  —  389,273 

181 8  (minimum).  —     29,511  chevaux. 

des  Gievaux.  \ 1827  —     $,65i 

i83a  (maximum)  -—     83,712 

83a,  la  dépense  a  été,  terme  moyen , 

Par  homme 5i2f 

Par  cheval /\85 

1. —  Détail  des  dépenses  pour  chaque  service. 
N"  5i.  —  Contingents  annuels. 

lis  la  loi  du  10  mars  1818  jusqu'en  j83s  indu- 
it, 1,0^9,585  hommes  ont  été  appelés  à  faire 
les  contingents  ,  ou  se  sont  enrôlés  volontaire- 
lis    1820  jusqu'en  i832  ,  pendant  une  période 

n 
4 
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de  i3  ans,  le  nombre  des  engagés  volontaires  a  4&é 

de ni ,761  hommes. 

1834  (minimum)  n'en  1  donne'  que. . . .         3,084 
mais  x8?3 ,  Tannée  de  la  guerre  d'Espagne ,     13,984 

En  i83i  ,  quand  on  pouvait  croire  la  guerre 
imminente,  le  nombre  des  enrôles  vo- 
lontaires s'est  élevé  à 3o,3ao. 

Vous  pouvez  par  ces  extraits,  Messieurs,  juger  rie 
l'intérêt  de  oes  documents*  Ceux  qui  restent  à  publier 
ne  sont  pas  moins  importants, à  en  juger  par  la  nomen- 
clature donnée  par  M.  le  Ministre. 

Espérons  que  ce  travail  se  poursuivra  avec  soin  et 
persévérance ,  et  surtout  qu'on  se  montrera  sévère  sur 
l'exactitude  des  chiffres.  Il  vaut  mieux  constater  l'ab- 
sence d'un  doctimrnt  que  de  donner  un  document 
erroné;  car,  suivant  l'expression  ingénieuse  de  M.  Bal* 
bi ,  les  meilleures  statistiques  sont  souvent  celles  qui 
laissent  le  plus  de  colonnes  en  blanc* 

Chulons,  le  i5  décembre  i835« 
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mEMomE 

SUR 

ETABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME 

A  CHÀLONS , 

ET  SUR   LES  INSTITUTIONS    QUI  s'y  RATTACHENT} 
Par  M.  Jules  Gaiihet. 


M 


ESSIEURS , 


Nous  traiterons  clans  ce  mémoire  de  rétablisse- 
nent  du  christianisme  à  Chàlons  ,  de  l'origine  des 
>  a  rois*  es  de  la  ville  épiscopale,  de  ses  abbayes  et  cou- 
ents,  de  ses  hôpitaux,  et  de  ses  établissements  d'ins- 
rucfion  publique. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  l'époque  où  le  chris_ 
ianisme  a  été  prêché  à  Chàlons.  On  s'accorde  géné- 
alement  à  reconnaître  saint  Memmie  comme  l'apôtre 
le  nos  contrées  et  le  fondateur  du  siège  épiscopal. 

H  existe  deux  vies  de  saint  Memmie  :  la  plus  an- 
îenne  est  d'un  auteur  inconnu (t).  On  croit  qu'elle 

été  composée  à  l'occasion  de  l'invention  du  corps 


(i)  Elle  fe  trouve  imprimée  dans  Du  Bosquet,  ffist.  Eccl.  Galt. 
art.  a  ,  lib.  5  ,  p.  i. 
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de  l'apôtre,  en  6^4*  Elle   abonde  en  anachronisme? 
et  en  miracles. 

La  seconde  vie  de  saint  Memmie  a  été  composée 
par  un  religieux  bénédictin  de  l'abbaye  de  Hautvil- 
lers ,  nommé  Allman  ou  Alman,  à  la  prière  de 
Thcudoin,  prévôt  du  chapitre  de  Châlons  ,  sous  le 
règne  de  Charles-le-Chauve.  Theudoin^dans  sa  lettre 
à  Altman  ,  convient  que  la  vie  de  saint  Memmie 
dont  nous  avons  parlé  ne  jouit  d'aucune  autorité , 
et  qu'on  la  néglige  jusqu'à  l'abandonner  à  la  pâture 
des  vers(i). 

Le  premier  historien  de  saint  Memmie  en  fait  un 
disciple  de  saint  Pierre  :  Altman  recule  sa  mission 
jusqu'à  saint  Clément.  Il  lui  donne  quatre-vingts 
ans  d'apostolat  et  d'épiscopat  (a).  Cette  vie  de  IV 
pôtre  châlonnais  n'a  jamais  été  jugée  digue  des  hon- 
neurs de  l'impression. 

S'il  fallait  ajouter  foi  aux  anciennes  chroniques, 
aux  leçons  des  anciens  bréviaires  ,  au  témoignage  de 
Flodoart  et  à  l'autorité  du  martyrologe  romain, 
saint  Memmie ,  disciple  de  saint  Pierre,  serait  arrivé 
à  Châlons  quand  le  chef  du  collège  apostolique  vi- 
vait encore. 

Nous  pensons  que  l'établissement  du  siège  épisco- 
pal  de  Châlons  n'est  pas  plus  ancien  que  celui  de 
Reims  et  de  Soissons}  que  saint  Sixte  ,  chef  d'une 
mission  venue  de  Rome  ou  de  la  haute  Italie ,  et  qui  a 


(i)  Annal.  Ord.  Sancti  Bencdicli.  Tom.  a  ,  p.  91. 

(3)  Bcati  Memmii  Ponlificis  Episcopatum  pariter  que  Aposlola- 
latura  divina  pictas  per  anuos  octoginta  implcvit. 

Vila  S,  Memmii  Altmano.  Manuscripta. 
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été  le  premier  évèque  de  Reims  ,  a  eu  pour  coopé- 
rateurs  dans  ses  travaux  ,  saint  Sinice ,  premier  évè- 
que de  Soissons,  et  saint  Memmie,  premier  évéque 
de  Chàlons. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  rechercher  à  quelle  épo- 
que on  doit  faire  remonter  ce  triple  établissement. 

Ver»  le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère ,  il 
y  avait  quelques  chrétiens  dans  la  seconde  Gaule 
belgique  }  mais  aucun  des  sept  évêques  envoyés  dans 
les  Gaules  par  le  pape  saint  Fabien  n'a  été  destiné 
pour  nos  contrées  (i). 

Hincmar,  l'un  des  plus  savants  prélats  deson  temps, 
pense  que  saint  Sixte,  fondateur  du  siège  de  Reims  , 
a  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  un  pape  du  même 
nom,  qu'on  croit  être  le  pape  Sixte ,  second  du  nom, 
mort  en  258  (2). 

Cette  époque  nous  parait  s'approcher  du  temps  où 
parurent  dans  la  seconde  Gaule  belgique  Sixte  ,  Si- 
nice et  Memmie.  Cependant  il  est  certain  que  ces 
trois  évéques  ne  furent  pas  recherchés  dans  la  cruelle 
persécution  de  Diéclotien,  qui  avait  associé  Maximien 
à  l'empire. 

Rictius  Yarus,  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules,  et 
Jalianus,  son  successeur,  se  signalèrent  par  leurs 
cruautés  contre  les  chrétiens  de  la  seconde  Gaule 
belgique.  Les  églises  particulières  les  honorent  comme 
martyrs. 

Plusieurs,  prêtres  payèrent  de  leurvie  leur  attache- 
ment à  la  foi.  Unseul  évèque ,  saint  Firmin,  fondateur 


(1)  Grcg.  Tur   Hist.  Lib.  1  ,  cap.  38. 
(a)  H  in  cm  a  ri  Opéra.  Tom.  2,  p.  43i. 


du  siège  d'A miens ,  fut  décapité  secrètement  dans  sa 
prison,  dans  la  nuit  du  a5  septembre  289.  Si  à  cette 
époque  il  y  eût  eu  des  évêques  àReims,  à  Soissons  et 
à  Cbàlons,  les  préfets  du  prétoire  auraient  ordonné 
leur  arrestation ,  et  les  anciens  monuments  en  parle- 
raient (1). 

Les  actes  de  saint  Sixte  et  de  saint  Siaice  ont 
été  recueillis  dans  le  quatrième  siècle  par  les  diacres 
de  réglée  de  Reims  (2).  C'est  après  le  martyr  des 
saints  Crépin  et  Crépinien,  à  Soissons  ,  "vers  Tan  288, 
que.  selon  ces  actes,  parurent  ces  deux  évêques. 
Saint  Me  m  mie  faisait  partie  de  leur  mission,  et  avant 
de  s'établira  Cbàlons  comme  évêque,  il  avait  prê- 
ché la  foi  aux  peuples  voisins  de  la  forêt  des  Arden- 
nés ,  et  situés  sur  le  cours  de  la  Meuse. 

Les  trois  sièges  de  Reims,  de  Soissons  et  de  Cbà- 
lons, ont  été  fondés  entre  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  que  Constance  Chlore  fut  proclamé  César  et 
gouverneur  des  Gaules  en  292 ,  et  Tédit  de  tolé- 
rance de  Constantin,  de3i4« 

Saint  Memmie  n'existait  plus  en  3i4^  Dona- 
tien, son  successeur,  était  contemporain  d'Imbe- 
tause,  évêque  de  Reims,  qui  assista  au  concile  d'Arles 
en  3 12. 

La  foi  chrétienne  se  répandit  lentement  dans  le 
pays  Chàlonnais.  Les  trois  premiers  évêques  de  Chà- 


(1)  Cùmfurorgentilium  pot  esta  lum  in  electi*simi  qtueque  Chrisli 
menibra  saeviret ,  el  eos  precipué  qui  ordinis  erant  sacerdotalis  im— 
petteret.  S.  Leouis  pape  sermo  in  nataliD.  Laurentii, 

(i)  La  bibliothèque  de  la  Tille  de  Ch&lons  en  possède  un  mt- 
nuscrii  sur  vélin ,  du  x*  siècle. 
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Ions  sont  inhumés  hors  la  ville  ^   on  éleva  un  monas- 
tère près  de  leurs  tombeaux  (i). 

Au  commencement  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère  ,  Châlons  n'avait  ni  la  même  forme ,  ni  la  même 
étendue  qu'aujourd'hui. 

Eu  mène.,  Ammien  Marcellin,  Antonin,  dans  son 
itinéraire  ,  en  font  mention.  Ce  dernier  en  parle 
comme  d'une  ville  environnée  d'un  mur  flanqué 
de  tours  en  forme  pyramidale.  On  croit  que  son  nom 
celte  latinisé  en  celui  de  Duro-Catalaunum ,  indi- 
que sa  situation  dans  une  plaine,  et  sa  force,  qui 
consultait  dans  un  château  et  dans  des  tours  (a). 

Châlons  se  divisait  en  quatre  parties  composées 
d'une  ville  haute,  d'un  faubourg,  d'une  ville  basse 

et  d'un  autre  faubourg. 

La  ville  haute  comprenait  l'étendue  depuis  Saint- 
Pierre  jusqu'au  cours  de  la  Maud,  à  l'exception  de  la 
partie  où  est  Notre-Dame. 

La  ville  basse,  séparée  de  la  ville  haute  par  des  jar- 
dins et  des  prés,  s'étendait  jusqu'au  pont  de  Naud; 
elle  était  divisée  en  plusieurs  parties  comprenant  le 
marché  défcmdu  par  un  château,  Macellum ,  et  le 
lieu  des  séances  du  tribunal  ^Scabinium. 

La  quatrième  partie  de  la  ville  basse  formait   le 


(i)  Hi  1res  sepeliuntur  (  Memmius ,  Domitianus  ,  Donalianus  ) 
extra  urbem  ubi  aune  monasterium  habens  Fortunali.  Lib,  3,  cap.  6. 

(a)  Dur  ou  Dur  en  ,  lour  ou  fort  -,  Cota ,  château  \  Laun  ou  Laon , 
plaine.  M.  Liénard  a  recueilli  plusieurs  médailles  du  peuple  Cliâ— 
tonnais ,  frappées  a  vaut  la  conquête  romaine.  La  description  de  ces 
médailles  a  été  favorablement  accueillie  par  la  Société  royalo  des 
Antiquaires  de  France. 
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grand  faubourg  de  Marne,  qui  s'étendait  jusqu'au 
mont  Saint- Michel. 

C'est  dans  la  ville  haute  que  fut  construit  le  pre- 
mier oratoire  sous  Tin  vocation  de  l'apôtre  saint 
Pierre ,  près  duquel  fut  élevé  le  baptistère  dédié 
à  Saint-Jean-Baptiste  :  ces  deux  édifices  n'existent 
plus.  Dans  l'origine  le  faubourg  de  Marne  eut  sa 
paroisse,  sous  le  titre  des  Saints- Innocents,  depuis 
uni  à  celui  de  Saint-Sulpice. 

Vers  le  môme  temps,  une  basilique  s'éleva  près 
de  la  sépulture  de  saint  Memmie  :  c'est  en  ce  liei 
que  Grégoire  de  Tours  vint  implorer  Tintercession 
de  l'Apôtre  chàlonnais.,  en  faveur  d'un  enfant  qui  lui 
était  cher  et  qui  se  trouvait  dangereusement  ma- 
lade(î). 

La  cité ,  jusqu'au  règne  de  Clovis  ,  n'avait  eu 
qu'une  chapelle  sous  l'invocation  de  Saint-Vincent. 
L'évêque  Florent,  qui  avait  reçu  des  marques  de  la 
libéralité  du  chef  des  Francs,  après  son  baptême,  en- 
treprit d'élever  une  cathédrale  sous  l'invocation  de 
Saint-Etienne,  premier  martyr.  Il  en  jeta  les  fon- 
dements. Saint  Elaphe  et  saint  Lumier,  ses  succès- 
seurs  ,  vendirent  leur  riche  patrimoine  en  limosin 
pour  en  continuer  la  construction ,  qui  ne  fut  achevée 
que  sous  l'épiscopat  de  Félix  Ier,  en  6a5. 

Cet  édifice^  a  été  la  proie  des  flammes  en  1 13^  il 
en  est  resté  le  petit  portail  de  la  croisée  du  côté  de 
l'hôpital. 

Une  nouvelle  cathédrale  fut  construite  avec  tant 
de  rapidité  que,  dix  ans  apcès  l'incendie,  le  pape 


(i).  Grrg.  'Fur.  Dr  gloriâ  Confessorum.  Cap.  66, 
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Eugène   m,  pût  en  faire  la  consécration  le  28  octo- 
bre 1 1 47  • 

Un  tableau  ,  probablement  le  plus  ancien  qui 
existe  en  France  ,  représente  cette  cérémonie }  il  est 
d'autant  plus  précieux  que  les  figures  des  personna- 
ges sont  des  portraits. 

En  ia3o  Tincendie  éclate  de  nouveau}  mais  le  dé- 
sastre est  réparé  sous  Fépiscopat  de  Philippe  de  Ne- 
mours. 

En  1668,  le  19  janvier  ,  la  foudre  écrase  la  flèche 
en  plomb ,  Tune  des  plus  hautes  de  France }  elle  avait 
été  élevée  en  i520  par  le  cardinal  Gilles  de  Luxem- 
bourg, évêque  de  Châlons  :  le  feu  s\?tant  communiqué 
à  la  charpente ,  les  voûtes  furent  enfoncées,  les  or- 
gues el  les  cloches  fondues  ^  les  ornements  du  maître 
autel ,  les  châsses  des  saints  éprouvèrent  des  domma- 
ges considérables  (1). 

Louis  xiv  et  M.  de  Vialart,  évèque  de  Châlons,  vin- 
rentausecours  du  chapitre  pour  remédier  au  désastre. 

En  1624,  avant  l'incendie,  Téglise  avait  été  aug- 
mentée en  longueur  de  deux  travées  de  piliers:  les 
chapelles  derrière  le  maître  autel  sont  de  construc- 
tion modepie,  ainsi  que  les  deux  flèches  percées  à 
jour ,  et  le  portail  de  l'orient  majestueusement  lourd 
et  sans  grâce. 

La  paroisse  du  faubourg  du  Marché,  dédiée  à  saint 
André,  prit  le  nom  de  Saint- Alpin,  lorsque  Tévêque 
Erchanré  y  eût  déposé  les  reliques  de  son  saint  pré- 
décesseur, en  85o.  L'église  paroissiale  de  Saint-Ger- 


(i)  Procès-verbal  de  Lefrtwe  de  Caumarlio  ,  intendant  de  Cham- 
pagne ,  du  ai  janvier  ifttô. 
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main ,  qui  fut  détachée  de  son  ban  en  1  ao4  ^  a  été 
détruite  en  177a  pour  former  une  place  devant 
l'hôtei-de-ville.     . 

La  collégiale  de  la  Trinité ,  paroisse  de  la  cathé- 
drale ,  reconnaissait  pour  fondateur  un  prévôt  du  cha- 
pitre nommé  Boves  ou  Bovon.  L'évêque  Roger  la 
bénit  en  1027  et  y  unit  les  biens  des  chapitres  Saint- 
Sauveur  et  Saint-Nicolas  :  elle  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

La  paroisse  Saint-Jean  tombait  en  ruines,  lors- 
que Roger  Ier  la  répara  pour  en  faire  don  aux  reli- 
gieux de  Saint-Pierre.  Elle  a  été  consacrée  en  1 165 , 
le  quatrième  des  noues  de  septembre  par  Guy  de 
Joinville. 

Des  pierres  d'attente  indiquent  le  projet  d'y  ajou- 
t  »  ter  deux  nouveaux  bas  côtés  ;  mais  on  y  a  renoncé 
pour  bâtir  la  paroisse  Saint  -Ni  caise ,  donl  l'évêque 
Pierre  de  Hans  fit  la  bénédiction  en   i?5q. 

L'église  Notre-Dame  n'était  dans  l'origine  qu'une 
simple  chapelle  en  bois,  visitée  parles  pèlerins  et  éle- 
vée par  saint  Alpin,  sur  les  débris  d'un  temple 
payen.  En  666,  Arnould  1",  vingt- deuxième  évè- 
que  de  Châlons,  donna  cet  autel  avec  ses  reve- 
nus aux  frères  de  Saint-Etienne,  c'est-à-dire  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale ,  qui  se  déchargea  du  soin  de 
la  desserte  sur  des  prêtres  qu'il  décora  du  titre  de 
chanoines  en  leur  laissant  peu  de  revenus (1). 

Charles- le- Chauve  confirma  cette  donation  en 


(1)  Pridié  nonas  marlii  obiit  Aruulphus,  qui  dedil  uobis  allaro 
Sauctac  Marie  in  suburbio.  Obituarium  Sancti  Stéphanie 
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85o.  Notre-Dame  ne  faisait  pas  encore  partie  de  la 
cité  à  cette  époque  (1). 

Depuis  elle  fut  érigée  en  paroisse  5  et  le  pape 
Pascal  11,  par  sa  bulle  de  1 107  ,  l'exempta  de  la  ju- 
ridiction des  ordinaires  (2). 

Cette  chapelle  en  bois  menaçait  ruines  depuis 
long-temps  ,  lorsqu'elle  s'écrasa  le  17  janvier  1 15^  , 
sans  qu'on  eut  à  déplorer  la  mort  d'aucun  homme. 
On  avait  pris  des  précautions ,  et  les  verrières  de 
l'église  avec  les  vases  sacrés  furent  retirés  à  temps  (3). 

Dans  les  accidents  de  ce  genre  ,  le  clergé,  au  moyen 
âge,  y  a  toujours  plus  gagné  que  perdu.  L'église,  pour 
la  reconstruction  de  la  belle  basilique  qu'on  admire 
encore,  malgré  les  ravages  du  temps  et  des  hommes, 
n'y  a  contribué  que  par  le  secours  de  ses  prières  $  la 
libéralité  du  peuple  a  fait  le  reste. 

En  1 183,  Guy  de  Join ville  bénit  moitié  de  celte 
église,  c'est-à-dire  la  nef  (4). 

Au  mois  de  décembre  ia83  ,  un  débordement  dé- 
truisit une  partie  des  murs  }  mais  Philippe  de  Ne- 
mours ayant  accordé  quarante  jours  d'indulgence  à 
tous  les  fidèles  qui  contribueraient  à  la  réparation, 
l'argent  vint  en  si  grande  abondance,  qu'on  put  non 
seulement  réparer,  mais  encore  poursuivre  les  ira- 


(1)  Capella  Sanclae  Mari»  noii  longé  à  muro  civiutis  cum  suis 
prrtiiientiis. 

(3)  Bull  subjectif  Ecclesiis  vu  kal.  junii  indict.  xv,  Ànno  1007 
Ponlif.  Paschasii  vm. 

(3)  L'inscription  qui  parle  de  cet  événement  est  conservée  dan» 
le  mauusciil  de  Besclietcr.  Torn.  a,  p.  67^. 

( \)  Guidu  epÙM.o|m&  bcneiiixit  Eccle*iam  BeaUe  Maria?  in  vallibus. 
Citron.  S.  Pétri  ad  montes  ,  ad  aniium  1 1 63. 


vaux  avccplus  d'ardeur.  Lcdificcfut  achevé  en  lîai, 
et  fermé  eu  1 4^9  Par  'e  mesquin  portail  qui  le  ter- 
mine si  grossièrement  (i). 

Pendant  la  construction  de  l'église  Notre-Dame , 
la  population  devint  si  nombreuse  sur  cette  paroisse, 
que  les  deux  prêtres  titulaires  de  la  cure    ne  pou- 
vaient plus  suffire  pour  le  service.  A  la  demande  du 
chapitre  de  Saint-Etienne,  le  cardinal  Eudes  de  Chà- 
teauroux,  légat  du  Saint-Siège,  donna  un  décret  le  4 
mars  i^45,  par  lequel ,  la  paroisse  Notre-Dame  est 
divisée  en  cinq  parties  ,  dont  deux  ,  savoir  :  Saint- 
Ëloi,  ci- devant  Sainte-Croix  }  Saint-Loup,  ci-devant 
Sainl-Jacques  ,  furent  laissées  à  la  desserte  du  chapi- 
tre de  Notre-Dame.  A  l'égard  des  trois  autres ,  il  est 
ordonué  qu'il  sera  bâti  trois  nouvelle  églises  dans  le 
ban  Notre-Dame  ,  dont  les  curés  seront  à  la  nomina- 
tion du  chapitre  de  Saint-Etienne. 

La  paroisse  Sainte-Marguerite,  démembrement  de 
Notre-Dame  a  été  achevée  en  1272,  par  les  libéra- 
lités d'Arnouhl  de  Los,  soixante- troisième  évêque 
deChàlons.Elle  est  détruite.  En  1 38o,  Archambault 
de  Laulrec ,  consacra  celle  de  Saint-Antoine  ,  élevée 
aux  frais  de  la  communauté  des  tisserands,  dont  les 
navettes  étaient  peintes  en  plusieurs  endroits  de  cette 
église  ,  et  qui  n'existe  plus. 

La  chapelle  Saint-Jacques  devint  paroisse  sous  le 
nom  de  Sainl-Loup ,  et  fut  consacrée,  en  i38o,pai 
Tévcque  Archambault  de  Lautrec. 

La  chapelle  Sainte-Croix,  d'une  origine  très  an- 


(1)   La  rouM.m  f  ion  dr  ce  portail  a  dure  pendant  deux  an$.   Il a 
coûte  for»  livres  tournois  pour  la  main-d'œiiTre. 


(  lop) 

tienne ,  fut  reconstruite  pour  être  paroisse  sous  le 
10m  de  Saint-Eloi,  dans  le  cours  du  quatorzième 
siècle. 

Sainte-Catherine,  la  plus  petite  paroisse  de  Châ- 
lons, ne  fut  renfermée  dans  la  ville  qu'en  1 544  n  on  ▼ 
transféra  le  prieuré  Saint-Michel,  dont  l'église  si- 
tuée sur  le  mont ,  existait  encore  à  la  fin  du  douzième 
siècle  (1). 

La  paroisse  Saint-Nicolas ,  qui  a  été  démolie  pour 
construire  le  grand  séminaire,  occupée  aujourd'hui 
par  l'école  des  arts  et  métiers,  comptait ,  à  l'époque 
de  sa  réunion  à  l'abbaye  de  Toussaints ,  cinq  cents 
ans  d'existence.  Gérard  de  Douay    la    consacra  en 

iao4- 

...       H. 
L'Hôtel-Dieu  formait  aussi  un  titre  curial  pour  le 

chapelain  chargé  de  sa  desserte. 

Si  Ton  considère  l'état  de  la  population  de  Chà- 
lons  à  Tépoque  de  la  révolution  française,  on  s'é- 
tonne du  nombre  des  paroisses  ^  mais  en  se  rappro- 
chant du  temps  de  la  construction  des  plus  nouvelles, 
on  voit  qu'il  était  nécessaire  de  les  créer.  Nous  avons 
la  lettre  de  Charles  vu  à  la  ville  de  Châlons,  du 
3  mars  1421  avant  Pâques ,  c^st-à-dire  i422t  Par 
laquelle  il  reconnaît  que,  par  suite  des  guerres  et 
des  malheurs  du  temps,  la  population  est  tellement 
diminuée  que  de  présent  ri  y  a  pas  plus  de  1 ,200  feux 


(1)  Voir  la  charte  de  Guy  ,  eveque  de  Châlons  ,  de  1 186,  qui  ac- 
cepte pour  cette  e'glise  le  don  qui  lui  est  fait  par  Gérard  de  îiogcut, 
de  plusieurs  terres  el  d'une  rente  de  dix  tonneaux  de  vin  à  prendre 
sur  les  lignes  de  Thibic  et  de  Saint  -Germain. 


(  no) 

taillables,  ou  environ,  et  au  temps  passé  en  soûlait 
bien  avoir  xxv  mille  (i). 

Chalons  comptait  deux  abbayes.  Saint-Pierre  ^ 
siège  primitif  Je  l'évêché  de  Chalons,  fut  abandonné 
à  des  religieux  venus  de  Lérins  ,  quand  la  cathédrale 
Sl-Etiennefutconstruiteen66o.Laudebert,é\êquede 
Chalons,  leur  prescrivit  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Beuott,  et  Tévêché  leur  laissa  une  partie  des  droits 
et  revenus  qui  y  avaient  été  originairement  attachés, 
c'est-à-dire  le  bourg  et  ses  dépendances  en  fiefs  et 
justices.  Les  désordres  de  la  féodalité  appauvrirent 
cette  maison:;  Roger  ier  résolut,  en  tooi  ,  de  loi 
rendre  son  premier  lustre,  en  lui  faisant  restituer  ses 
propriétés  usurpées,  et  en  la  dotant  de  nouvelles.  Il 
recréa  cette  église,  renovando  iterum  ditavit  :  tels 
sont  les  ternes  de  la  charte  du  roi  Robert,  de  1028, 
qui  confirme  toutes  les  donations  faites  à  l'abbaye  de 
Saint-Pierre. 

En  Tan  io34  ^  Roger  fit  la  dédicace  de  l'église, 
en  présence  des  religieux  venus  de  Saint- Vannes, 
auxquels  il  confia  non-seulement  le  soin  de  célébrer 
Toflice  canonial  ,  mais  encore  celui  de  tenir  des 
écoles. 

L'abbaye  de  Saint-Pierre,  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale, relevait  du  roi  seul ,  et  exerçait  sur  son  ban, 
composé  de  cinq  cent  quatre-vingts  feux  compris  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
tice, sauf  appel. 

Roger  11,  évêque  de  Chalons,  au  commencement 


(1)  Tire  de  la  La  jette  des  Fortifications.  Archives  de  VHÔltl- 
de-\iUe. 
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de  son  pontificat ,  fonda ,  dans  une  île  du  faubourg 
de  Marne,  une  église  en  l'honneur  de  tous  les  saints. 
et  y  plaça  des  serviteurs  de  Dieu,  servos  Dei,  pour 
avoir  soin  de  l'hôpital  des  pestiférés.  Rainevard  eu 
fut  le  premier  abbé.  Les  donations  faites  par  Roger, 
à  cet  établissement ,  que  Mabillon  croit  avoir  été 
occupé  par  des  chanoines  réguliers,  furent  confir- 
mées par  le  pape,  en  1047  et  IQ6a,  ratiGées  par 
Philippe -Auguste  et  Louis-le-Jeune,  rois  de  France. 

En  ia3o,  Gérard,  abbé  du  monastère  de  Tous- 
saints,  fit  un  règlement  en  faveur  des  religieux  atta- 
qués de  la  lèpre.  Il  leur  accorde  un  cens  dans  le  ban 
de  nie  avec  les  poules  et  le  cens  des  poules  (1). 

En  i34g,  l'hôpital  des  pestiférés  desservi  par  les 
religieux  ,  avait  besoin  d'une  grande  réforme  qui  fût 
adoptée  dans  un  chapitre  tenu  à  cet  effet ,  et  où  vo- 
tèrent les  pères  et  les  frères  ;  les  premiers  sont  dé- 
nommés dans  l'acte,  Domini,  Messieurs.  Les  digni- 
taires de  cette  abbaye  avaient  pour  officiers  un  prévôt, 
un  célérier,  un  chambrier,  un  pitancier  ou  économe, 
lin  trésorier  et  un  conservateur  des  grains. 

Il  fut  reconnu  que,  abusivement ,  les  abbés  de  cette 
maison  avaient  reçu  des  sœurs  conversesdans  leur  hôpi- 
tal de  Saint-Nicolas  pour  soigner  les  malades .  en  plus 
grand  nombre  qu'il  n'était  nécessaire  j;  qu'ils  y  avaient 
introduit  des  femmes  de  leur  parenté,  des  demoiselles, 
des  jeunes  filles  qui  les  touchaient  de  près,  et  qui 
n'étaient  point  soumises  aux  règlements ,  au  grand 
péril  de  leurs  âmes ,  au  grand  dommage  de  la  maison , 
etau  grand  scandale  du  public,  qui  voyait  ces  demoi- 


(3)  Gallia  Christian».  Tom.  //,  p.  948,  Col*  i*. 
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selles  s'engraisser  aux  dépens  du  monastère ,  sans 
rendre  aux  malades  aueun  service,  et  passer  leur 
temps  dans  l'oisiveté ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
trouvé  des  maris. 

Pour  remédier  à  ce  désordre,  MM.  les  profès  et 
les  frères ,  abbé  ,  prieur  claustral  et  religieux  1  d'un 
consentement  unanime ,  ordonnent  qu'à  l'avenir  le 
service  de  l'hôpital  Saint-Nicolas  sera  confié  à  une 
supérieure  et  à  quatre  sœurs  converses  âgées  de  vingt- 
cinq  ans  au  moins,  et  qui  seront  reçues  par  l'abbé, 
assisté  du  prieur  claustral  et  des  quatre  plus  anciens 
chanoines.  Leur  dotation  sera  réduite  à  celles  des 
sœurs  converses ,  sans  qu'elles  puissent  prétendre  au 
revenu,  des  prébendes  canoniales.  On  stipule  les 
quantités  de  vin  et  de  blé  qui  leur  seront  délivrées 
annuellement  (i). 

En  1392,  l'abbbaye  de  Toussaints  fut  brûlée  et 


(1)  Attend  en  tes  quod  temporibus  retroactis,  Abbales  dicti  mo- 

nasterii  ultra  nuroerum  conversarum  necessariar  um  et  ulilium  poni 

in  eorum  hospitali  Beati  Nicolai ,  ad  ibidem  deserviendum  infirma 

jacentibus  in  hospitali  e  ode  in  ;  alias  muliercsseu  conversas  quseûun- 

cnpabantar,  domicellas  affines  et  consanguineas  ipsonxm  abbatam 

et  alias  juvenes  plus  quàm  expediret ,  pro  sua?  libito  voluntatis ,  et 

in  tantâ  quanti  ta  le  quàm  sibi  placebat ,  absque  prions  et  conventus 

posuerant  el  ponerc  consueverant  in  hospitale  pradicto  ,  in  dicti 

monasterii  et  hospitali  ejusdem  sarcinam  et  damnum  ,  periculum 

animarum  et  scandai  u  m  plurimorum  ,  cum  dirtœ  domicellœ  ex  bonis 

dicti  monasterii  viverent ,  et  pingues  prebendas  reciperent  continue 

nec  in  spiritualibus  vel  temporalibus  ,  monasterio  vel  hospitali  lu- 

cruni  afférent  aliquod  vel  commodum  nec  infirmis  aut  aliis  dicti 

hospitalis  deservirent ,  sed  in  otiis  consumebant  in  dicto  hospitali 

dies  suos.  Post  multa  tempora.  ad  seculum  rediebant  matrimonia 

contrahcn.es,  etc.,  etc.,  etc. 

Actum  officialis  Cathalauncnsis ,  anno  Doinini  iZfo^post  Pas- 
chant. 
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pillée  par  les  Anglais.  Lés  chanoines  alléguaient  cette 
circonstance  pour  se  dispenser  de  produire  les  actes 
jui  ne  leur  étaient  pas  favorables.  Ils  avaient  cessé  de 
toigner  les  malades  depuis  long-temps,  et.,  de  tous 
les  moines ,  ils  étaient  devenus  les  plus  inutiles. 

Cette  maison  fut  attribuée  à  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  France,  en  )644»  Elleavaitété 
reportée  dans  la  ville  en  1 544*  $on  église,  consacrée 
»n  i553  par  Philippe  de  Lenoncourt,  a  été  détruite 
pendant  la  révolution. 

Outre  ces  deux  abbayes,  il  y  eut  au  faubourg  de 
Marne,  sous  le  pontificat  de  Roger  du  Perche,  un 
monastère  de  religieux  Trinitaires  chargés  de  des- 
servir un  hôpital  au  faubourg  Saint  Sulpice,  conjoin- 
ement  avec  les  religieuses  de  Sainte-Sire.  En  1 544^ 
eur  maison  et  leur  hôpital  furent  détruits  aux  appro-* 
:hes  de  Charles- Quint.  Ils  reconstruisirent  sur  les 
inciennes  fondations,  et  y  demeurèrent  jusqu'en  1686.  • 
^1  ors  ils  renoncèrent  à  la  desserte  de  leur  hôpital ,  qui 
ut  réuni  à  Saint-Maur.  Le  cardinal  de  Noailles  per- 
nit  à  ces  religieux  de  venir  s'établir  dans  la  rue  Saint* 
facques,  où  ils  occupèrent  un  emplacement  considé- 
able,  sans  trop  s'occuper,  dans  les  derniers  temps, 
lu  but  de  leur  institution ,  d'aller  racheter  des  esclaves 
:hréliens  chez  les  barbares  et  les  infidèles. 

Guillaume  du  Perche,  cinquante  huitième  évéque* 
le  Chàlons,  ayant  connu  dans  ses  voyages  saint  Do- 
minique, lui  demanda  quelques-uns  de  ses  rel^Leux, 
qui  arrivèrent  à  Chàlons  en  1 1 1 9 ,  au  nombre  de  neuf. 

L'évèque  les  logea  à  ses  dépens,  et  leur  construisit 
une  église  et  des  lieux  réguliers,  les  employant  à  des 
missions  dans  son  diocèse ,  et  à  la  prédication  alors  fort 
négligée  par  le  clergé  séculier  et  régulier.  Un  frère  de 
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dette  maison  portait  le  titre  de  vicaire  de  la  Sainte  In- 
quisition. Aucun  d'eux  n'a  jamais  fait  brûler  personne. 

Les  Jacobins  contribuèrent  en  même  temps  à  la 
sanctiGcation  des  Châlonnais  et  à  leurs  plaisirs.  Us 
étaient  acteurs  dans  les  mystères  du  temps.  Il  parait 
que,  dans  les  entractes,  il  y  avait  un  sermon.  En 
i486,  Jacques  Loyer,  jacobin,  reçut  soixante  sous 
pour  son  carême  prêcbé  sur  le  théâtre.  Les  méné- 
triers qui  jouaient  et  pour  les  acteurs  et  pour  les  pré- 
dicateurs sont  taxés  à  la  somme  de  vingt-quatre  li- 
vres pour  leur  droit  de  présence  au  spectacle  et  au 
sermon. 

Le  parlement  de  Paris ,  réfugié  à  Cbàlons ,  tint  ses 
séances  au  couvent  des  Jacobins.  C'est  dans  le  réfec- 
toire de  ces  religieuv  que  fut  rendu  l'arrêt  du  6  juin 
i5gi ,  qui  condamne  à  être  lacérées,  par  la  main  du 
bourreau ,  les  bulles  séditieuses  de  Sixte-Quint  et  de 
Grégoire  xiv,  contre  le  droit  de  Henri  iv  au  trône  de 
France. 

Les  hermites  de  Saint-Augustin  ont  succédé,  en 
1292 ,  aux  frères  de  la  pénitence.  Leur  établissement 
a  été  confirmé  par  Tévêque  Jean  de  Chàteauvillain,  en 
19.97.  IU  n'étaient  pas  toujours  très- réguliers,  carie 
conseil  de  ville,  en  i6i3,  prit  une  délibération  par 
Je  quel  le  M.  Vèvêquc  et  autres  ecclésiastiques  ,  en  son 
absence y  seraient  invités  de  mettre  ordre  aux  maU 
versa^pns  et  scandales  journellement  vus  et  reconnus 
es  maisons  et  couvents  des  Augustins  et  Jacobins  de 
cette  ville. 

Les  Cordeliers,  fondés  en    1224  à  Châlons,  du 
vivant  même  de  saint  François  ,  furent  logés  aux 


dépens  de  l'évêque  Pierre  de  Hans,  eu  12G1.   Leur 
cloître  fut  achevé  en  ia^4- 

Le  provincial  de  l'Ordre,  en  1 5 1 8",  requit  le  ca- 
pitaine de  la  ville  et  les  officiers  défaire  vuider  et 
bouter  hors  dudit  couvent  les  religieux  qui  n'étaient 
pas  profes  en  icelui.  On  attribuait  aux  novices  les 
scandales  donnés  par  la  communauté. 

Il  n'est  plus  fait  mention  des  Cordeliers  qu'à  l'oc- 
casion d^n  procès  qu'ils  intentèrent  à  leur  père  gar- 
dien qu'ils  avaient  maltraité  pour  lui  voler  la  clé  de 
la  cave.  Ces  religieux  occupaient  le  public  de  leur? 
dissensions  intérieures ,  lorsque  la  révolution  les 
chassa  de  leur  couvent ,  qui  appartenait  à  la  ville , 
comme  ils  le  reconnurent  dans  leur  délibération 
du  3  février   1612. 

Cosme  Clause,  évêque  de  Châlons  en  1610,  y  fît 
venir  les  Récollets  pour  faire  le  catéchisme  aux  en- 
fants 0  comme  si  les  curés  et  les  vicaires  de  paroisse 
ne  suffisaient  pas  pour  l'enseignement  religieux. 

Les  Cordeliers  s'opposèrent  vigoureusement  à 
l'admission  des  Récollets.  Ils  prétendirent  que,  quoi- 
que enfants  du  même  père  (le  séraphique  S1  François), 
les  Récollets  ne  pouvaient,  en  leur  qualité  de  cadets, 
s'établir  où  se  trouvaient  leurs  aînés,  les  frères  du 
cordon. 

Le  duc  de  INevers,  gouverneur  de  la  province, 
l'évêque  Cosme  Clause  et  le  comte  de  Tresme  ,  gou- 
verneur de  Châlons ,  levèrent  tous  les  obstacles  ,  et 
les  Récollets  furent  établis  dans  le  lieu  aujourd'hui 
occupé  par  les  religieuses  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame. 

Louis  xm  leur  accorda  les  matériaux  provenant  de 
la  démolition  du  château  de  Mareuil-sur-Marne ,  qui 
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servirent  à  la  construction  de  leur  maison  et  de  leû? 
église  commencée  en  1620,  et  consacrée  en  1628  par 
Henri  Clause,'  évêque  d'Aure,  coadjuteur  de  son 
oncle  Cosrae  Clause. 

Chàlons  avait  en  établissements  de  femmes  ,  lé 
prieuré  des  Bénédictines  de  Vinay,  le  prieuré  des 
Bénédictines  de  Saint- Joseph ,  filiation  de  l'abbaye 
d^Avenay  }  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  établie  par  le  père  Fourier  }  les  Ursulines 
vouées  également  à  l'éducation  et  à  l'instruction  des 
personnes  du  sexe ,  qui  furent  supprimées  par  un  arrêt 
du  conseil  de  1 769 ,  après  cent  ans  d'existence.  Les 
Nouvelles  Catholiques  de  l'institution  de  M.  de  Via- 
lart,  en  1673 .,  ne  faisaient  aucun  vœu,  procuraient 
l'éducation  publique  aux  petites  filles ,  et  recevaient 
chez  elles  les  grandes  qui  voulaient  rompre  avec  le 
vice  et  revenir  à  la  vertu. 

Les  hôpitaux  sont  aussi  anciens  que  les  paroisses. 
Une  tradition  respectable  par  son  antiquité,  attribue 
à  sainte  Pomme,  sœur  de  saint  Memmie,  l'institution 
des  soeurs  hospitalières  à  Chàlons.  On  montrait,  au 
faubourg  de  Marne,  dans  le  septième  siècle,  les  ruines 
d'une  chapelle  sous  son  invocation  ,  située  près  du 
plus  ancien  hôpital  de  la  ville 

L'hôpital  de  Buxère,  situé  dans  le  voisinage  de  la 
sépulture  del'apôlre  Chàlonnais,  dont  l'oratoire  était 
dédié  à  saint  Léger,  était  aussi  fort  ancien. 

L'hôpital  Saint-Lazare  occupait  l'emplacement  du 
bureau  des  trésoriers  de  France,  rue  de  l'ancien  col- 
lège ,  près  de  Notre-Dame ,  entre  la  rue  Saint- Jacques 
et  celle  de  la  Grande-Étape.  Archambault  de  Lautrec, 
soixante-douzième  évêque  de  Chàlons,  lui  donna, 
en  1 3^3 ,  une  des  prébendes  royales  de  l'église  catbé- 
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drale ,  qui  était  à  sa  collation.  Cet  hôpital  a  existé  jus- 
qu'en i56o,  où  il  a  été  transformé  en  collège  par 
transaction  passée  entre  le  chapitre  et  le  corps  de  ville. 

L'hôpital  Saint-Nicolas,  pour  les  pestiférés,  était 
desservi  par  les  religieux  de  Toussaints,  qui  se  sub- 
stituèrent des  sœurs  hospitalières  dans  le  quatorzième 
siècle ,  en  se  reserVant  la  haute  inspection  sur  elles. 
Le  cardinal  Gilles  de  Luxembourg,  évêque  de  Chà- 
lons,  par  son  testament  du  1 1  février  i523 ,  lègue  à 
cet  hôpital  des  pestiférés  son  fief  de  la  Boutellerie  au 
marché,  avec  deux  maisons  qui  en  dépendent. 

L'hôpital  du  Saint-Esprit,  appelé  aussi  l'Hôtel- 
Dîeu-Saint -Esprit,  était  desservi  par  des  béguines, 
que  révoque  Guillaume  du  Perche  y  introduisit  en 
1 222.  La  supérieure  de  ces  béguines  dissipa  une  partie 
de  la  dotation  de  cet  hôpital ,  et  elle  fut  dénoncée , 
pour  ce  fait,  au  pape  Benoit  xn,  qui  enjoignit  à  l'é- 
voque de  Chàlons,  Jean  de  Happe,  par  sa  bulle  du 
1 5  avril  1 342 ,  d'informer  contre  la  supérieure ,  et  de 
rétablir  Tordre  dans  la  maison,  en  confiant  son  admi- 
nistration a  deux  personnes  notables  choisies  parmi 
les  laïcs  ou  les  clercs.  C'est  à  cet  hôpital  que  Henri 
de  Somme-Tourbe,  évêque  de  Châlons,  laissa,  par 
son  testament  de  1 284 ,  un  lit  de  son  hôtel ,  le  meilleur 
après  le  sien ,  avec  sa  garniture ,  pour  l'usage  des  pau- 
vres. II  existait  encore  en  1 34g ,  année  où  il  reçut  un 
legs  du  chanoine  Jean  des  Clefs. 

La  léproserie,  fondée  en  1 180  sur  la  paroisse  Saint- 
Loup,  fut  assez  bien  dotée  pour  y  recevoir  un  nom- 
bre assez  considérable  de  lépreux  et  de  lépreuses 
qui  formaient  une  communauté.  Cet  hôpital  devint 
à  peu-près  inutile  par  la  cessation  presque  totale 
du  fléau,  qui  avait  nécessité  son  établissement  \  néan- 
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moins  il  subsistait  encore  en  i58i.Des  malades  qui 
n'avaient  pas  la  lèpre  se  présentèrent  pour  y  être  ad- 
mis :  les  maîtres  en  chirurgie  ,  nommés  par  le  conseil 
de  ville  pour  les  examiner,  déclarèrent  qu'ils  étaient 
atteint  de  la  maladie  que  les  Espagnols  rapportè- 
rent du  Nouveau-Monde.  Au  lieu  de  leur  faire  subir 
un  traitement  pour  les  guérir  ,  on  les  déféra,  comme 
des  scélérats,  à  la  justice,  qui  en  fit  brûler  plusieurs. 

La  communauté  des  Filles-Dieu ,  sur  la  paroisse 
Notre-Dame,  près  la  place  au  Chétif,  recueillait  les 
enfants  abandonnés  et  exposés  en  l'église Notre-Dame. 

La  dotation  attachée  à  chacun  de  ces  établissements 
d'humanité  a  été  réunie  aux  deux  seuls  hôpitaux 
qui  existent ,  à  l'hôpital  Saint-Maur  et  à  l'Hôtel-Dieu. 

L'hôpital  Saint-Maur,  au  faubourg  de  Marne ,  a 
été  construit  en  i5^4?  *  l'endroit  où  avait  existé 
l'hôpital,  sous  l'invocation  de  sainte  Pomme  et  de 
.sainte  Sire ,  entre  l'ancien  couvent  des  Mathurins 
et  le  cimetière  Saint-Sulpice.  L'hôpital  Saint-Maur 
ne  commença  a  être  doté  qu'en  i665.  L'évêque  Via- 
lart  voulut  en  faire  un  hôpital  général  pour  y  ren- 
fermer les  mendiants  et  détruire  la  mendicité}  il  lui 
donna  de  magnifiques  aumôues  à  partir  du  jour  où  il 
avait  été  adapté  à  cette  destination .  En  1686,  il  fallut 
agrandir  l'hospice,  et  il  y  avait  encore  des  mendiants } 
la  ville  acheta,  pour  quarante-quatre  mille  livres, 
l'église,  le  couvent  et  le  jardin  dés  Mathurins  ,  qui  y 
furent  unis.  Les  dons  reçus  par  l'hôpital  Saint-Maur, 
depuis  i64^  jusqu'en  1 77 1  ,  monteni  à  cent  quarante- 
six  mille  livres  en  capital,  qui  rapportaient  sept  mille 
trois  cents  livres  de  revenu  à  cette  dernière  époque. 
Quand  il  fallut  creuser  un  nouveau  canal  à  la  Marne 
et  construire  un  nouveau  pont,  l'Intendant  de  Cham- 


pagne  régla  l'indemnité  qui  lui  était  due  pour  son 
déplacement,  à  la  somme  de  quarante-cinq  mille  li- 
vres ,  et  il  fut  transféré  dans  le  couvent  Saint  Joseph, 
.qu'il  occupe  encore.  Il  reçoit  les  enfants  et  les  vieil- 
lards des  deux  sexes. 

L'Hôtel-Dieu  de  Châlons  existait  déjà  au  commen- 
cement du  dixième  siècle^  il  fut  établi  conformé- 
ment à  un  capitulaire  de  l'assemblée  d'Aix-la-Cha- 
pelle, de  l'année  816,  qui  ordonna  à  chaque  évê- 
que  de  construire  un  hôpital  pour  y  recevoir  les 
pauvres  et  de  lui  assigner  un  revenu  suffisant  aux  dé- 
pens de  l'église.  Les  chanoines  sont  taxés  à  lui  four- 
nir annuellement  la  dlme  de  leurs  revenus ,  même  de 
leurs  oblations,  et  l'un  d'eux  doit  gouverner  l'hôpi- 
tal au  spirituel  et  au  temporel.  L'hôpital  doit  être 
situé  de  manière  que  les  chanoines  puissent  s'y  ren- 
dre aisément,  et  à  proximité  de  la  cathédrale.  Telle 
est  la  véritable  origine  de  ITIôtel-Dieu  de  Châlons. 

L'évêque  Guillaume  de  Charnpeaux ,  par  sa  der- 
nière charte  de  l'an  ii3i  ,  attribue  à  l'Hôtel-Dieu  , 
avec  le  consentement  du  chapitre,  l'annate  des  pré- 
bendes ,  et  Geoffroy  I*r,  en  1 14  *  ,  lui  donne  une  pré- 
bende perpétuelle  de  chanoine. 

Cet  hospice  reconnaît  pour  ses  bienfaiteurs  les  évo- 
ques de  Châlons ,  des  chanoines ,  des  prêtres  et  de 
charitables  laïcs  des  deux  sexes. 

L'Hôtel-Dieu  eut  de  nombreux  abus  dans  son  ad- 
ministration intérieure ,  qui  furent  réformés  en  1261, 
parun  statut  du  chapitre  (1). 


(1)  Universis  praesent.es  litteras  inspecluris  Guillelmus  Dccanut 
tolumque  Capitulum  Calhalauncnsc  salutem  in  Domino. 
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Le  nombre  des  frères  convers  et  des  soeors  con- 
verses de  cet  hôpital  s'était  si  fort  augmenté,  que 
l'hôpital  était  obligé  de  faire  plus  de  dépense  pour 
les  entretenir  que  pour  soulager  et  nourrir  les  pau- 
vres malades.  Le  chapitre  Gxe  la  totalité  de  leur  nom- 
bre à  vingt*  et  jusqu'à  ce  que  cette  limite  soit  at- 
teinte on  n'en  recevra  point. 


Noverit  Universitas  vestra ,  quod  cùm  hospitale  nostrom  CaûW- 
launcnse  de  bonis  nos  tri*  sil  total i  1er  fundaluin  ob  alimonias  et  sus- 
tenlationem  pauperum  principalilcr  constitutum  ,oooversi  converses 
que  positi  si  ut  ibidem  ,  in  corum  servitiutn  deputati ,  ut  in  hiis  que 
doraestica  cura  ex  i  gère  dignoscitur  possiut  familiari  obsequio  sus— 
tenlari,  cl adeo  excrevit  numerus predictorum  conversorura  et etiaufe 
conversa  ru  m ,  quôd  longé  ampliùs  iu  usus  eorum,  quam  in  alimo— 
nias  predictorum  pauperum  ordinc  prepostero  convertatur. 

Nos  anno  Domini  iu6i  feria  secunda  post  quasimodo,  iu  pleno 
Capitule  geuerali,  de  cousensu  omnium  et  cliam  voluntale,  déli- 
bérai ione  providù  ,  duximus  slauiendum  ut  nullus  convenus  vel 
conversa,  de  cetero  rccipialur  ibidem ,  silicet  in  hospitaltnostro, 
us  a  ut*  numerus  qui  nunc  est  ibidem  ad  numerum  viginli  pervenerit, 
Dumerum  tara  conversorum  quam  conversarum  ad  prcdiclum  nu- 
merum vigenii  silicet  in  perpetuum  reslringentcs* .... 

Ut  omnis  sinistre  suspicio  cvilctur,  staUiimus  ut  nulle  conversa 
major  qiiiuqungenaria  recipiatur  ibidem ,  cl  nulla  iiisi  compleverit 
viccMiiuiin  quinlum  an  nu  m 

Staïuimus  quod  si  coisversus  vel  conversa  statum  suum,  vagandi 
causa,  vel  lubiico  carnis  durtus  vel  ducla,  vel  qualicumque  sine 
licentià  noslrâ  reliqueril  ,  ad  statum  pristinum  vel  prebendam  mi- 
nime de  cetero  admiltalur,  eidem  adilum  veuiae  in  perpetuum  de- 
negnntcs,  cùm  l:oc  occasion  cm  dederil  pluribus  delinquendi  veuis 
facilitas ,  et  ex  hoc  scanda  la  scepe  et  sapins  sint  exorla. 

Et  ad  Lace  stuluimus  quod  Magistri  hospilalis  qui  fuerint  pro 
tempore  reddaut  iu  pleao  capilulo  singulis  anni»  ralionem  Decano 
predicto ,  Succentori  Evrardo ,  Magisiri*  Simone  et  Guillclmo  Pres- 
biieris;  DnmimsAVillelmoctSyncbaldodiaconis;  MagiMxi*  Girardo 
et  Pemigio;  Dominis  Andréa,  Warnero,  PetrolhesaurariOjPetro 

de  Rilltio   et  Grifl'ono  Subdiaconibus Archives  duchapilrt 

Saint-Etienne, 
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Pour  détourner  tout  mauvais  soupçon ,  le  chapi- 
tre arrête  qu'aucune  sœur  converse  ne  sera  reçue  à 
l'avenir  avant  vingt-cinq  ans  accomplis,  ni  après  cin- 
quante ans. 

Si  un  frère  convers ,  ou  une  sœur  converse,  quitte 
son  état  sans  la  permission  du  chapitre,  soit  pour  vaga- 
bonder, ou  pour  vivre  dans  la  débauche  de  la  chair,  ou 
pour  d'autres  causes ,  on  ne  l'admettra  pas  a  le  repren- 
dre ,  et  on  lui  refusera  tout  espoir  de  rentrer  en  grâce, 
parce  que  l'expérience  a  fait  connaître  que  la  pers- 
pective du  pardon  et  la  facilité  de  l'obtenir  avait  été 
pour  plusieurs  l'occasion  de  leur  perte,  et  que  de 
nombreux  scandales,  trop  souvent  répétés,  n'avaient 
pas  d'autres  causes. 

Le  chapitre  décide,  en  terminant,  que  les  chanoines 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  rendront  compte  de 
leur  gestion  tous  les  ans,  en  assemblée  générale  du 
chapitre ,  au  doyen ,  assisté  du  grand  chantre ,  de 
deux  prêtres ,  de  deux  diacres  et  de  sept  sous-diacres. 

Les  chanoines  de  la  cathédrale,  surintendants  de 
l'Hôtel-Dieu,  cherchèrent  à  s'affranchir  de  leurs  obli- 
gations envers  lui,  quand  ils  pensèrent  que  sa  dota- 
tion pouvait  suffire  à  ses  besoins.  Ils  cessèrent  de 
lni  payer  Pannate  de  1121,  la  prébende  de  n4* 
et  la  prébende  royale  de  i3^3,  que  l'évêque  Ar- 
chambault  avait  attaché  à  l'hospice  du  Saint-Esprit, 
et  qui  depuis  devait  être  unie  aux  revenus  de 
l'Hôtcl-Dieu. 

En  perdant  ces  revenus,  l'hôpital  s'enrichit] de 
ceux  qui  provenaient  des  hôpitaux  supprimés  par 
plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Paris.  C'est  ainsi 
que  les  biens  de  la  léproserie  fureutunis  à  ceux  de 
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l'Hôtel- Dieu  (  i),  ainsi  que  ceux  attachés  aux  hôpi- 
taux du  Saint-Esprit,  de  Saint-Léonard,  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Saint-Lazare,  dont  on  Savait  pas  au- 
trement disposé  (i).  L'Hôtel-Dieu  de  Chàlons  a  hé- 
rité des  biens  attachés  aux  hôpitaux  de  Pogny,  de 
Mery,  de  Sommevesle,  et  de  Saint-Léger  à  Saint- 
Memmie. 

Les  protestants  a  valent  un  hôpital  a  Fagnières,  avec 
une  ferme  attachée  à  leur  temple.  Cette  ferme  a  été 
unie  à  l'Hôtel-Dieu,  en  i685  ,  60us  la  condition  que 
les  prétendus  réformés  des  deux  sexes  y  seraient  re- 
çus et  traités  aussi  humainement  que  les  catholiques. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  7  on  s'aperçut 
que  les  comptes  de  l'Hôtel- Dieu  ne  présentaient  pas 
toute  la  régularité  désirable,  et  que  cet  établissement 
avait  des  intérêts  souvent  opposés  à  ceux  des  cha- 
noines chargés  exclusivement  de  son  administration. 

Par  mesure  de  haute  police,  le  parlement  de  Pa- 
ris rendit  un  arrêt  le  i#r  juillet  «i55o,  qui  enjoint  au 
chapitre  Saint-Etienne  d'appeler  à  l'audition,  à  la 
clôture  et  aux  discussions  de  leur  compte  d'adminis- 
tration des  officiers  de  la  ville  et  des  bourgeois. 

Les  chanoines  éludèrent  Tordre  jusqu'en  Tannée 
1G16,  mais  un  arrêt  du  conseil  du  12  décembre  de 
cette  année,  détermine  les  formes  de  l'administration 
des  hôpitaux  de  Chàlons  ,  dont  l'union  avait  été  or- 
donnée en  1606. 

Le  nombre  des  administrateurs  pris  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  fut  d'abord  fixé  à  onze,  puis 


(i)  Arrêt  du  Parlement  ,  du  18  mai  i58{. 
(j)  Arrêt  du  i~  décembre  1^77- 
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porté  à  dix-huit  en  vertu  de  lettres-patentes  du 
mois  de  février  i635 ,  et  d'un  arrêt  ^u  i  i  août  sui- 
vant. Le  clergé  n'eut  plus  que  trois  voix  sur  dix- 
huit  ,  mais  on  laissa  à  l'évêque  la  présidence  avec  le 
pouvoir  de  se  faire  représenter  par  un  grand  vicaire. 
Les  chanoines  de  Saint-Etienne  eurentdeux  députés, 
élus  par  le  chapitre  pour  cinq  ans  5  puis  venaient  le 
lieutenant-général  du  bailliage ,  le  procureur  du  roi, 
le  bailli  du  comté  de  Chàlons,  pairie  de  France  ,  deux 
des  sept  échevins  de  police ,  le  procureur  fiscal  de 
la  comté-pairie ,  à  cause  de  leurs  charges.  Les  offi- 
ciers municipaux  nommaient  pour  trois  ans  deux 
échevins  municipaux.  Le  procureur  du  roi  de  la  ville 
était  administrateur  tant  que  duraient  ses  fonctions } 
six  notables  bourgeois  pris  parmi  les  avocats,  notai- 
res, procureurs,  bourgeois  vivant  noblement,  mar- 
chands, négociants,  élus  pour  trois  ans,  complétaient 
le  nombre  des  dix -huit  membres  du  bureau  d'ad- 
ministration  des  hôpitaux- unis  de  Chàlons.  Cet  or- 
dre de  chose  a  duré  jusqu'en   1789. 

U  nous  reste  à  parler  des  établissements  d'instruc- 
tion publique,  ouverts  par  le  clergé  régulier  et  sé- 
culier .  dans  la  ville  de  Châlous. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Roger  Ier,  évêque  de  Chà- 
lons ,  en  comblant  de  ses  bienfaits  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  ,  avait  eu  l'idée  d'en  faire  une  maison  d'étu- 
des et  d'instruction,  au  moins  pour  ceux  qui  vou- 
laient parcourir  la  carrière  de  l'église.  Les  religieux 
remplirent  les  intentions  de  l'évêque  pendant  quel- 
que temps;  ils  eurent  même  le  soin  d'entretenir  sur 
leur  ban  seigneurial  des  écoles  primaires  où  l'on 
enseignait  auxenfatits  h  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Le 
prieur  de  Saint-Pierre  nommait  à  des  bourses  viagè- 
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les  écoliers  qui  annonçaient  quelques  dispositions 
pour  l'étude^  ife  habitaient  une  maison  située  près  l'é- 
glise Saint  Jean,  et  formaient  la  communauté  des  Bons- 
Enfant^  i).  L'abbé  de  Sainl  Pierre  ne  souffrait  pas  que 

des  étrangers  s'établisseut  sur  sonban  pour  instruire 
la  jeunesse.  Un  professeur  de  belles-  lettres  qui2  à  cette 
occasion  ,  n'avait  pu  obtenir  le  consentement  de 
l'abbé,  s'en  plaignit  au  pape  Alexandre  ni,  grand  par 
tisan  de  la  liberté  de  renseignement.  Ce  pontife 
commit  l'archevêque  de  Reims  pour  faire  lever  l'ob- 
stacle, pane  que,  dit  la  bulle  ?ni  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
ni  personne,  n'a  le  droit  d'empêcher  un  homme  let- 
tré et  probe,  d'enseigner  soit  dans  la  ville  de  Chàlons, 
soit  dans  ses  faubourgs.  Le  pape  défend  de  rien  exi- 
ger de  ce  professeur  à  l'occasion  de  son  exercice  de 
l'enseignement,  parce  que  la  science  des  lettres  est  un 
don  de  la  grâce  céleste  qu'il  n'est  pas  permis  de 
taxer  comme  une  marchandise  à  l'encan  (2). 

Au  commencement  du  douzième  siècle,le  besoin  de 
l'instruction  se  fît  sentir  parmi  les  laïcs.  Les  chanoi- 
nes de  Notre-Dame,  pauvres  bénéfîciers,  ouvrirent  un 
collège  à  simple  externat ,  où  ils  enseignaient  la  lan- 
gue latine  et  la  philosophie  avec  les  subtilités  du 
temps.  Ces  classes  avaient  été  construites  dans  un  ter- 
rein  dépendant  de  l'hôpital  Saint-Lazare  ,  dont  le 
chapitre  Saint-Etienne  était  l'administrateur. 


(1)  La  Congrégation  des  pauvres  Écoliers,  dits  Us  Bons-Enfant* % 
a  reçu  un  legs  du  chanoine  Jean  Desclcfs,  en  i34g«  H  y  ■  d*  prieur 
de  S'-Pierre  deux  actes  d'admission  de  Bons-Enfantsn  dans  le  ira' 
siècle.  L'un  date  du  3i  octobre  i636,  l'autre  du  9  février  1637. 

(1)  Non  euim  vénale  débet  ex  pou  i,  quod  munere  graux  eelesui 
acquirilur.  Voyez  Marlot.  Œuvres  posthumes,  Torn.  a,  Uv.  3  p. 
39*. 


\ 


(  ia5) 

Ce  collège  en  peu  de  temps  devint  tirés  fréquenté. 
Les  chanoines  de  Saint-Etienne ,  dans  le  but  d'aug- 
menter les  revenus  de  leurs  prébendes  s'avisèrent 
d'imposer  une  rétribution  sur  chaque  tête  d'écolier, 
suivant  les  cours. 

Les  chanoines  de  Notre-Dame  s'adressèrent  au 
pape  Alexandre  m  ,  pour  obtenir  réparation  de  l'in- 
justice commise  contre  leurs  écoliers ,  par  les  frères 
de  Saint- Etienne. 

Le  pape  leur  répondit  par  cette  bulle,  dont  nous 
reproduisons  le  texte  en  français  :         è 

€  Alexandre  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
»  Dieu,  à  ses  chers  fils  les  chanoines  de  Notre-Dame- 
»  en- Vaux,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Prenant  en  considération  combien  il  est  indigne 

>  et  opposé  à  la  saine  raison  d'exiger  de  vous  une  ré- 

>  tribut  ion  par  rapport  à  la  tenue  de  vos  classes,  et 

>  voulant  tout-à-fait  déraciner  l'abominable  cou- 

>  tu  me  qui  s'est  glissée  à  ce  sujet  dans  certaines  égli- 

>  ses  de  France ,  nous  avons  appelé  sur  cet  abus  l'at  - 

>  tention  de  nos  frères  nos  co-évèques ,  et  en  vertu 

>  de  notre  autorité  apostolique ,  nous  accordons   à 

>  ceux  qui  sont  parmi  vous,  habiles  et  honnêtes,  la 

>  liberté  de  vaquer  à  l'enseignement ,  sans  obstacle 
»  et  sans  impôt,  défendant,  sous  peine  d'anathème, 

>  à  toute  personne  d'avoir  la  prétention  de  vous  ex- 

>  torquer   de   l'argent  à  l'occasion  de  la  tenue   de 

>  vos    classes.    Donné     à    Anagni ,    le    quatrième 

>  jour  des  kalendes  de  mai ,  l'an  de  l'incarnation 

>  ii59(i).> 


(i)  Alexander  Episcopus ,  seryus  serrorum  Dei ,  dilectis  filitt 
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Les  écoles  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  et  des  cÈa- 
noines  de  Notre-Dame  ne  subsistaient  déjà  plus  au 
commencement  du  seizième  siècle. 

Jérôme  Le  Bourgeois  ,  évequc  de  Chàlons .  et  abbé 
commendataire  de  Sl-Pierre,  voulut,  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  réunir  en  un  seul  établissement  d'ins- 
truction un  séminaire  pour  les  jeunes  clercs,  un  col- 
lège pour  les  séculiers.  Il  posa  la  première  pierre  de 
l'édifice  destiné  à  cette  fondation ,  le  1 3  octobre  15^2, 
dans  un  terrein  dépendant  de  l'hôpital  Saint-Lazare. 
Il  laisse,  par  spn  testament,  un  legs  d'une  rente  de 
six  cents  francs ,  pour  apprendre  les  pauvres  enfants 
de  Chdlens.  qui  n'auraient  pas  moyens  suffisants  pour 
parvenir  à  l'étude,  et  apprendre  les  arts  libéraux  et 
mécaniques. 

En  1646,  M.  de  Vialart  transféra  les  séminaristes 
près  delà  paroisse  Saint-Nicolas,  et  ce  nouveau  sémi- 
naire fut  autorisé  par  lettres-patentes  du  mois  de  jan- 
vier i65o.  Le  séminaire  diocésain  a  été  successivement 


Canonicis  Beat»  Mariae  in  Va]]  i  bus  ,  salutem  et  apostolicam  beiir- 
diclionem. 

Attendentes  quàm  indignum  sil  et  obvium  rationi  pro  scholarum 
regimine  prelium  exigi ,  et  vol  eûtes  illam  pravam  coosuctudioeoi ,. 
secundum  quàm  in  quibusdam  ccclesiis  Gallicanis  scbola*   pretio 
soient  expon:  prorsus  evellcre,  ad  ipsam  consuetudincm  extinguen- 
dam  ,  fratrum  coepiscoporum  nostrorum  duximus  sollicitudinem  ad 
vocandam ,  ut  autem  à  vobis  pro  scholarum  regimine  prelium  non 
valeat  exigi ,  autoritate  vobis  apostolicà  duximus  indulgendum ,  ut 
singuli  vestrum  qui  periti  sunt  et  konorsti  licitum  sit  sise  contradic- 
tionc  alicujus  et  exaclionc  pecunirc  regerc  scholas ,  sub  intcrmioalione 
anathçmalis,  prohibentes  ne  quis  à  vobis  pro  scholarum  regimine 
pretium  exigerc  vel  extorquere  présumai. 

Datum  Anagni.r.  ivp  kalcndas  maii,  anno  Incamati  Verbi  mclix. 

(  Tiré  du  Cartulaire  de  Noire-Dame.  ) 
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dirigé  par  les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  \ei 
Oratoriens.  Les  prêtres  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare  y  furent  admis  en  1681  :  et  y  restèrent  jusqu'à 
la  révolution  française. 

La  réunion  d'un  séminaire  pour  les  clercs,  et  d'un 
collège  pour  les  laïcs  dans  le  même  établissement 
ayant  été  reconnue  impossible  7  les  habitants  de  Chà- 
Iods  voulurent  avoir  un  collège  séparé ,  et  le  conseil 
de  ville  présenta  en  leur  nom  une  requête  au  chapitre 
Saint-Etienne,  pour  rengager  à  leur  accorder  l'hô- 
pital Saint- Lazare  et  ses  revenus  pour  ériger  un  col- 
lège et  l'entretenir. 

Le  chapitre ,  en  réponse  à  la  requête  de  habitants  , 
nomma  pour  commissaires  0  à  l'effet  de  conférer  avec 
le  conseil  de  ville,  les  vénérables  hommes  seigneurs 
et  maîtres  Claude  Buat ,  trésorier  du  chapitre ,  Jacques 
d'Aoust,  grand'chantre  $  Jean  Aubertin  et  Hugues 
Défont  ai  ne  (1). 

Le  chapitre  ,  sur  le  rapport  de  ses  commissaires, 
consentit  à  accorder  aux  habitants  de  Châlons  ce  qu'ils 
demandaient ,  mais  sous  les  conditions  suivantes  :  Que 
la  juridiction  spirituelle  et  temporelle  de  ce  collège 
appartiendrait  au  chapitre }  que  les  revenus  de  l'hôpital 
Saint-Lazare  seraient  exclusivement  consacrés  à  la 
réparation  des  bâtiments  et  à  la  dotation  du  principal 
et  des  régents ,  et  que  les  pauvres  voyageurs  seront 
reçus  en  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  comme  ils  Tétaient 
à  l'hôpital  Saint-Lazare  (1). 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  la  ville.  Nicolas 


(1)  Conclusion  du  Chapitre  S^Etienne,  du  17  novembre  i55i). 
(?)  Conclusion  du  Chapitre  S '-Etienne,  du  1"'  décembre  i55y* 
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Beschefer  et  Jean  Lalemant,  gouverneurs  et  député» 
du  conseil  de  ville ,  présentèrent  au  chapitre  Jean 
Collin  pour  principal}  Benoît  Severum,  Henri  Ani- 
brier  et  Gui  Mairot  pour  régents  des  seconde  ,  troi- 
'  sième  etjquatrièrne  classes  du  nouveau  collège  Saint- 
Lazare  3  ce  qui  fut  agréé  par  le  chapitre  (i). 

L'hôpital  Saint-Lazare  jouissait  d'environ  sept  cents 
livres  de  rente  }  la  ville  constitua  la  rente  de  cent 
vingt-cinq  livres  tournois  au  capital  de  quinze  cents 
livres  pour  suppléer  au  manque  de  fonds.  Les  maté- 
riaux de  construction  ,  pierres ,  cailloux ,  tuiles,  car- 
reaux furent  surimposés  à  la  taxe  de  douze  deniers 
tournois  par  livre  ,  pour  augmenter  le  revenu  du 
collège.  Les  six  cents  livres  de  rente  légués  par  Jérôme 
Le  Bourgeois,  en  i5^2,  furent  encore  affectés  à  ce 
service  (2). 

LWdonnance  d'Orléans,  du  mois  de  janvier,  af-' 
ticleix ,  avait  statué  qu'une  prébende  de  chaque  église 
cathédrale  serait  réservée  et  destinée  à  l'entretien  et 
à  la  subsistance  d'un  précepteur  chargé  d'instruire 
gratuitement  la  jeunesse  de  la  ville.  Sur  les  conclu- ' 
sions  du  ministère  public,  le  Parlement  de  Paris  or- 
donna ,  conformément  à  cet  article  ix,  que  la  pre- 
mière prébende  de  l'église  de  Châlons  qui  viendrait 
à  vaquer  serait  supprimée,  et  que  son  revenu  serait 
affecté  à  un  précepteur  (3). 

Deux  ans  après ,  le  chanoine  Charles  Godet ,  doyen 


* 

(1)  Conclusion  du  Chapitre  S'-Etienne ,  du  4  novembre  i56o. 

(a)  Archives  de  la  Ville. 

(1)  Arrêt  du  Parlement  de  Paria  ,  du  ai  novembre  i563. 
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d*chapirre,  mourut,  et  le  conseil  de  ville  demanda 
l'exécution  de  l'arrêt  du  parlement» 

Le  chapitre  prétendit  que  le  collège  étant  doté^  il 
ne  pouvait  rien  être  exigé  de  lui.  Cependant,  en 
vertu  d'une  transaction  du  18  janvier,  entre  la  ville 
et  le  chapitre,  il  fut  convenu  que  le  chanoine  Godet 
ne  serait  pas  remplacé  et  que  le  chapitre  payerait  k 
l'avenir  au  collège  Saint-Lazare  une  rente  fixe  de 
cent  soixante  livres. 

I/évêque  Cosme  Clause  voyant  avec  déplaisir  l'é- 
ducation et  l'instruction  des  jeunes  Chàlonnais  di- 
rigées par  des  séculiers ,  détermina  le  chapitre  et  le 
conseil  de  ville  à  confier  aux  Jésuites  le  collège  de 
Saint-Lazare. 

Le  prélat,  par  contrat  passé  entre  lui  et  les  députés 
du  conseil  de  ville,  le  3o  mai  16 1 5, pour  donner  moyen 
aux  habitants  de  Chdlons  défaire  instruire  la  jeu- 
nesse enla  piété,  bonnes  mœurs  et  bonnes  lestr es  y  par 
les  pères  jésuites  ,  leur  confère  en  don  une  somme  de 
douze  mille  livres  en  argent,  trois  mille  septiers  de  fro- 
ment, autant  de  seigle,  mesure  de  Châlons,  et  une 
rente  de  cent  septiers ,  moitié  froment ,  moitié  seigle. 

Le  17  février  16 17,  le  provincial  visita  les  bâti- 
ments du  collège,  et  se  présenta  au  conseil  de  ville 
pour  stipuler  avec  lui  les  conditions  de  rétablissement 
de  sa  société  à  Chàlons ,  et  tout  ce  que  Tévêque  Cosme 
Clause  avait  promis  lui  fut  remis  en  présence  des 
députés  du  clergé  et  de  ceux  de  la  ville.  On  convint 
que  sur  la  somme  de  douze  mille  francs,  il  en  serait 
employé  quatre  mille  pour  Tachât  du  mobilier  et  l'ar- 
rangement du  collège,  et  les  jésuites  prirent  posses- 
sion delà  maison  dcSainl-Lazare.  On  lcnr  donna,  pour 
servir  de  collège,  remplacement  de  l'hôpital  des  En  - 
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fanls  rouges  ,  de  la  fondation  de  l'évèque  Cosme 
Clause. 

Les  jésuites  promirent  d'ouvrir  un  collège  composé 
de  cinq  classes,  dont  trois  de  grammaire ,  une  d'huma- 
nité et  une  de  rhétorique.  Quant  aux  deux  chaires  de 
philosophie,  ils  devaient  en  différer  rétablissement 
jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  un  nombre  suffisant  d'é- 
coliers. Les  jésuites  s'engagèrent  aussi  à  prendre  des 
pensionnaires,  et  à  recevoir  les  enfants  delà  religion 
prétendue  réformée. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  Cosroe  Clause,  en 
faveur  de  l'ouverture  de  leur  collège,  assura  aux  jé- 
suites une  rente  de  trois  cents  livres ,  remboursable 
à  leur  volonté  au  capital  de  quatre  mille  huit  cents  li  - 
vres,  et  laville  leur  accorda  cent  cinquante  livres  de 
rente  rachetable  au  capital  de  deux  mille  quatre  cents 
livres  (i). 

Louis  xhi  ,  par  ses  lettres-patentes,  du  a  mar*i6i8, 
ratifia  tous  les  contrats  passés  entre  les  jésuites,  le 
chapitre,  l'évêque  et  le  conseil  de  ville. 

Pendant  quelque  temps,  les  jésuites  parurent  ne 
s'occuper  que  de  l'enseignement,  mais  ils  ne  per- 
daient pas  de  vue  leurs  intérêts. 

En  i643,  ils  demandèrent  aux  chanoines  de  la  ca- 
thédrale le  revenu  entier  de  la  prébende  préceptoriale. 
Leur  demande  fut  communiquée  à  l'intendant,  et  en- 
suite renvoyée  aux  requêtes  du  palais  :  ils  y  perdi- 
rent leur  procès}  mais  ils  interjetèrent  appel,  et 
comme  leur  droit  n'était  pas  douteux  ,  les  chanoines 
en  vinrent  avec  eux  à  une  transaction ,  en  vertu  dela- 


(1)  Archivé*  de  la  Ville. 


(  i3i  ) 

quelle  la  somme  de  cent  soixante  francs  payée  par  le 
chapitre  fut  portée  à  celle  de  trois  cents  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  la  ville  ne  voulut  pas  inter- 
venir dans  ce  procès ,  où  la  mauvaise  foi  du  chapitre 
paraissait  sous  le  jour  le  plus  odieux. 

Les  jésuites  ont  élevé ,  aux  dépens  de  leur  société, 
un  magnifique  collège  à  Chàlons ,  et  une  chapelle 
«Tune  architecture  fort  élégante.  M.  Malhé,  direc- 
teur de  la  compagnie  des  Indes ,  qui  avait  trois  fils 
jésuites7fit  construire  le  portail  de  l'église  à  ses  frais , 
et  leur  donna  cinquante  mille  francs  pour  la  biblio- 
thèque ,  autant  pour  la  chapelle. 

En  1 7 4 f  -/  les  jésuites  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
lésés  par  la  transaction  de  i644<?  faite  avec  le  chapi- 
tre ,  et  que  leur  prébende  valait  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  leur  rapportait.  Quoiqu'ils  eussent  juré  r 
sur  leurs  saints  ordres ,  de  se  contenter  pour  toute 
chose  de  la  rente  de  trois  cents  livres,  ils  n'en  assi- 
gnèrent pas  moins  le  chapitre  Saint-Etienne  devant 
le  grand  conseil,  par  exploit  du  27  octobre  i^4r  ^ 
pour  qu'il  eût  à  leur  délivrer  un  lot  pareil  à  celui 
d'un  chanoine ,  tant  en  gros  fruits  qu'en  distributions 
manuelles  pour  la  prébende  préceptoriale  affectée  au 
collège.  Ils  demandèrent  aussi  la  restitution  de  vingt- 
neuf  ans  d'arrérages ,  et  pour  l'avenir  la  communica- 
tion de  tous  les  livres  et  registres  du  chapitre  ,  afin  de 
s'assurer  du  revenu  réel  des  prébendes  de  la  cathé- 
drale. Les  chanoines  succombèrent  sur  tous  les  points; 
le  grand  conseil  décida  que  les  jésuites  n'avaient  pu 
valablement ,  en  i644  ^  renoncer  a  des  avantages  qui 


(a)  Transaction  cîu  «  tout  iG\\. 
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leur  étaient  ouverts ,  parce  qu'ils  étaient  mineurs ,  et,, 
qu'ils  avaient  droit  au  partage  intégral  d'une  pré- 
bende. # 

Les  jésuites,  en  moins  de  cent  ans,  avaient  acquis 
des  biens  fonds  pour  plus  de  huit  mille  livres  de 
rente ,  bâti  un  collège  dont  la  dépense  s'était  élevée  à 
plus  de  cinq  cent  mille  francs.  Ils  avaient  fait  unir  à 
leur  établissement  les  prieurés  de  Larzicourt  et  de 
Vassy,  et  s'apprêtaient  à  donner  à  leur  enseignement 
la  plus  grande  extension  lorsqu'ils  furent  expulsés , 
en  1763,  du  collège  de  Châlons,  qui  leur  devait  sa 
renommée. 

Nous  n'avons  pas  dans  ce  mémoire  la  prétention 
d'avoir  épuisé  les  sujets  que  nous  n'avons  fait  qu'ef- 
fleurer, mais  si  notre  travail  peut  fournir  des  rensei- 
gnements à  ceux  qui  écriront  après  nous ,  il  n'aura 
pas  été  inutile. 

JcL*s  GAIUNET, 
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ET 


DE  L'IMPORTANCE  DE  LA  GEOLOGIE  ; 


Par  M.  Drouet. 


Messieurs  , 

Dans  un  moment  où  les  gouvernements  et  les  peu- 
ples unissant  leurs  efforts  ,  cherchent  à  améliorer  le 
bien-être  de  l'homme  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir, surtout  en  répandant  une  instruction  plus  com- 
plète et  par  conséquent  plus  utile  jusque  dans  les 
classes  inférieures  de  la  société ,  il  ne  semble  pas  hors 
de  propos,  ni  sans  intérêt ,  de  donner  quelques  no- 
tions sur  une  science  naturelle,  dont  les  progrès  cons- 
tants et  soutenus  viennent  tous  les  .jours  nous  attes- 
ter, par  des  découvertes  nouvelles  et  d'heureuses  ap- 
plications ,  l'importance  et  l'utilité.  Je  veux  parler  de 
la  géologie  dont  les  rapports  utiles  avec  différentes 
positions  de  la  vie  sociale  sont  déjà  presque  généra  - 
lemeut  appréciés  }  maïs  avant  d'examiner. les  avan- 
tages que  l'homme  peut  retirer  de  l'étude  de  cette 
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science ,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  ex- 
plicalious  sur  son  objet  et  l'histoire  de  ses  progrès. 

La  géologie  a  pour  but  la  connaissance  de  la  con- 
stitution physique  du  globe  et  des  causes  qui  ont 
amené  la  formation  de  ses  diverses  parties. 

Cette  science ,  dont  l'étude  est  déjà  si  répandue , 
est  une  des  plus  dignes  d'occuper  l'esprit }  elle  élève 
rame,  la  rapproche  du  Créateur ,  et  la  ramène  à  des 
idées  religieuses. 

Les  premières  idées  sur  la  géologie  remontent  aux 
temps  les  plus  reculés.  Cette  science  faisait  partie 
des  études  des  prêtres  égyptiens ,  et  leur  doctrine  à 
cet  égard  (  la  fluidité  primitive  du  globe  et  ses  boule- 
versements )  avait  une  grande  analogie  avec  celle 
des  livres  de  Moïse. 

Les  Grecs,  qui  s'étaient  instruits  à  l'école  des 
prêtres  de  l'Egypte,  eurent  aussi  leurs  systèmes  ;mais 
ces  systèmes ,  comme  tous  ceux  qui  furent  produits 
par  la  suite,  n'étaient  appuyés  sur  aucuns  faits,  et 
la  plupart  étaient  erronnés.  Pendant  long-temps  les 
coquilles  et  les  autres  restes  d'animaux  fossiles  ont  été 
attribués  à  des  jeux  de  la  nature ,  ou  leur  enfouisse- 
ment rapporté  à  une  seule  époque,  au  déluge  uni- 
versel. 

Dans  des  temps  plus  modernes,  Agricola  en  Saie 
et   Bernard  de  Palissy  en  France  sont  les  premiers 
qtii  aient  émis  des  idées  raisonnées  ,  fruits  de  leurs 
observations,  sur  la  formation  des  masses  minérales. 
En   i5i7  ,  Frascatoro*  remarqua  que  les  restes  orga- 
niques avaient  été  enfouis  à  diverses  époques,  et,  en 
1669 ,  Sténon  pensa  qu'ils  pourraient  servir  à  déter- 
miner l'âge  relatif  des  terreins  qui  les  renferment. 

Vers  la  même  époque,  de  Maillet,  qui  avait  ré- 
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sidé  en  Egypte,  reproduisit  l'opinion  des  anciens 
philosophes  de  ce  pays ,  que  le  globe  était  composé 
de  couches  déposées  successivement  les  unes  sur  les 
autres  par  des  eaux  qui  se  seraient  ensuite  retirées 
graduellement. 

D'autres  savants  leur  succédèrent,  qui  publièrent 
le  résultat  de  leurs  observations }  c'est  ainsi  que  dans 
le  XYiu*  siècle,  de  i^5o  à  1778,'  on  vit  paraître  les 
descriptions  et  traités  de  minéralogie  des  Tylas,  Leb- 
raann,  Wallérius,  Gerhard  ,  etc.  à  l'étranger  }  et  dés 
Guettard,  Monnet,  Lavoisier,  Buffon,  etc.,  en  France. 
Dans  le  même  temps,  des  voyageurs,  remplis  d'ardeur 
pour  la  science ,  parcoururent  plusieurs  contrées,  en 
étudièrent  le  sol ,  et  en  donnèrent  des  descriptions  } 
le  plus  remarquable  de  ces  derniers  écrits,  par  les 
progrès  qu'il  fit  faire  à  la  science ,  est ,  sans  contre- 
dit, celui  de  Saussure,  publié  en  1779. 

Vinrent  ensuite  Werner  en  Allemagne ,  et  Dolo- 
mieu  en  France,  tous  deux  si  justement  célèbres,  qui 
firent  de  la  géologie  une  science  positive}  et  c'est 
seulement  à  dater  de  cette  époqiie  (1 800) ,  que  les 
progrès  en  furent  rapides  et  immenses,  progrès  qui 
s'accroissent  encore  tous  les  jours  parles  recherches 
assidues  et  les  savantes  observations  des  Brochant, 
Cordier,  Brongniart  ,Beudant  et  autres,  dignes  élèves 
et  successeurs  de  Dolomieu  }  mais  c'est  au  célèbre 
Cuvier  qu'une  partie  bien  intéressante  de  la  géolo- 
gie ,  la  recherche  et  l'étude  des  restes  organiques 
renfermés  dans  les  couches  de  la  terre,  doit  son  es- 
sor et  son  époque  la  plus  brillante. 

Il  établit  d'une  manière  précise ,  par  les  change- 
ments qu'ont  subi  les  espèces  et  même  les  genres  des 
animaux  qui  ont  habité  les  différentes  couches  du 
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globe ,  et  dont  la  majeure  partie  disparaît  graduelle- 
meat  pour  ne  plus  se  montrer  dans  les  terreins  ré- 
cents, que  notre  planète  a  éprouvé  des  révolutions 
nombreuses. 

Les  cadavres  des  éléphants  et  autres  grands  qua- 
drupèdes qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  les 
glaces  et  les  terres  dju  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
lui  servent  à  prouver  que  ces  révolutions  ont  été 
subites.  Et  la  forme,  et  la  nature  cristalline  des  mas- 
ses qui  composent  plusieurs  des  hautes  montagnes , 
sont  pour  lui  un  indice  certain  de  révolutions  an- 
térieures à  l'existence  d'êtres  vivants. 

Appuyée  sur  des  faits  aussi  positifs ,  la  géologie  est 
parvenue  à  assigner  des  causes  à  la  formation  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  }  c'est  par  les  coquilles  et  les  dé- 
bris d'animaux  fossiles,  qui  différent  dans  chaque 
couche  ,  qu'elle  est  arrivée  à  établir  l'âge  relatif  de 
ces  différentes  formations  }  et,  ce  qui  a  long-temps 
été  contesté ,  elle  s'accorde  sur  ce  point  avec  les  li- 
vres sacrés.  On  lit  en  effet  dans  la  Genèse (i)  que 
Dieu ,  après  avoir  séparé  la  terre  des  eaux ,  créa  les 
plantes  et  les  arbres  }  et  il  est  reconnu  ,  parla  plupart 
des  naturalistes ,  que  les  houilles  sont  le  produit  de 
la  décomposition  de  végétaux  aquatiques,  qui  au- 
raient par  conséquent  existé  peu  après  la  retraite  des 
eaux. 

La  géologie  nous  montre  encore  les  êtres  orga- 
nisés allant  toujours  en  se  perfectionnant  depuis  la 
création  de  la  nature  vivante  jusqu'à  l'apparition  de 


(1)  Chapitre  i*r,  ▼.  9  et  m 
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rhommc,  le  dernier  et  le  plus  bel  œuvre  du  créai eur7 
et  dont  en  effet  on  ne  trouve  aucun  reste  fossile. 

Cette  science  est  donc  l'histoire  physique  de  notre 
globe,  des  révolutions  qui  Pont  lant  de  fois  boule- 
versé, des  masses  minérales  qui  le  composent,  et  des 
causes  de  leur  formation.  Pour  s'en  faire  une  idée 
générale  ,  qu'on  examine  la  figure  de  la  terre  ,  la 
nature  cristalline  d'un  grand  nombre  de  roches ,  la 
forme  sédimentaire  et  par  couches  de  la  plupart  des 
autres ,  et  Ton  sera  conduit  à  reconnaître  que ,  d'a- 
bord dans  un  état  de  fusion  ,  la  terre  s'est  refroi- 
die successivement  ,  et  qu'elle  a  été  ensuite  ,  et  à 
plusieurs  reprises  ,  recouverte  et  abandonnée  par  les 
eaux. 

Si  on  parcourt  toutes  ces  couches  ,  on  remarquera 
que  les  plus  anciennes,  toutes  ou  presque  toutes 
cristallines,  ne  renferment  aucune  trace  d'êtres  organi- 
ques^ d'où  le  nom  de  terreins  primitifs.  Ils  sont  le 
gîte,  et  de  plusieurs  minéraux ,  Tor ,  l'argent,  le  cui- 
vre ,  le  fer,  et  des  pierres  précieuses. 

La  stratification  plus  régulière ,  la  structure  encore 
quelquefois  cristalline  et  souvent  feuilletée  et  argi- 
leuse des  couches  qui  suivent,  indiquent  déjà  le  sé- 
jour et  l'action  de  l'eau.  Là  commence  la  vie  pour 
se  suivre  et  se  perpétuer  de  couche  en  couche  avec 
les  variations  et  les  modifications  occasionnées  par 
les  changements  survenus  dans  la  nature  des  terreins 
et  du  liquide  où  les  annimaux  existaient  ;  on  ren- 
contrera encore  dans  ce  groupe,  qui  a  reçu  le  nom 
de  terrein  de  transition,  des  minerais  de  fer,  de  cur*- 
vre ,  d'étain ,  et  les  schistes  qui  fournissent  les  ar- 
doises. 

On  arrivera  ensuite  aux  houillères,  restes  si  pré- 
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deux  des  premiers  végétaux  ;  toute  cette  série  qu'on 
appelle  terrein  secondaire ,  à  partir  du  grès  bigarré 
qui  recouvre  le  terrein  houiller  jusqu'à  la  craie  , 
se  montrera  formée  par  sédimentation ,  féconde  en 
restes  organiques ,  et  renfermant  aussi  grand  nombre 
de  minéraux ,  la  houille,  les  fers,  de  Yoolite  et  du 
grès  vert ,  le  gypse ,  le  sel ,  le  plomb ,  le  cuivre  et  les 
marbres  de  plusieurs  espèces. 

Une  suite  de  couches  alternativement  meubles  et 
pierreuses  ou  acgileuses  se  présentera  ensuite,  riche 
en' restes  d'animaux  déjà  plus  parfaits,  déjà  plus  voi- 
sins des  espèces  de  nos  jours,  et  contenant  encore 
quelques  minerais  déférât  des  marnes,  du  gypse, 
des  lignites.  Ce  terrein  a  été^io'himé  tertiaire. 

On  pourra ,  en  partant  d'utf  point  donné ,  de  Paris , 
par  exemple,  et  allant  jusqu'aux  Vosges,  parcourir 
cette  suite  de  formations  qui  apparaissent  successive* 
ment  à  la  surface  du  sol ,  soit  redressées  par  des  bou- 
leversements et  formant  des  montagnes ,  soit  déposées 
dans  les  vallées  et  les  plaines ,  et  souvent  recouvertes 
par  des  masses  de  galets,  de  graviers  et  de  sables, 
débris  détachés  des  roches  et  charriés  par  les  eaux, 
et  qui  constituent  le  terrein  de  transport  où  se  trou- 
vent les  débris  dés  grands  quadrupèdes. 

On  verra  enfin  le  sol  de  plusieurs  contrées  recou- 
vert par  des  matières  portant  l'empreinte  de  l'action 
du  feu  }  vomies  et  lancées  par  les  volcans  ,  elles  for- 
ment le  groupe  volcanique  ,  et  se  rencontrent  dans 
1?  plupart  des  groupes  précédents. 

Quels  avantages  la  géologie  ne  peut-elle  pas  dès- 
lors  offrir  à  l'homme  social  !  de  quels  secours  ne  peut- 
elle  pas  être  pour  d'autres  sciences,  pour  les  arts  et 
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pour  l'agriculture  !  Entrons  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet. 

Et  d'abord  la  constitution  géognostique  d'une  con- 
trée exerçant  une  grande  influence  sur  la  forme  ,  la 
hauteur  et  la  grandeur  des  montagnes  et  des  collines, 
des  vallées  et  des  plaines ,  le  géographe  et  le  topo- 
graphe seront  souvent  dans  le  cas  d'avoir  recours  à 
cette  science. 

Le  mineur  y  trouvera  un  guide  certain  pour  la  re- 
cherche et  l'exploitation  des  minéraux  et  des  com- 
bustibles fossiles  }  elle  dirigera  l'architecte  dans  la 
découverte  et  le  clioix  des  marbres  et  des  pierres , 
des  ardoises  et  des  sables  qui  conviennent  aux  cons- 
tructions, et  lui  fera  connaître  les  pierres  qui  offrent 
une  plus  grande  résistance  à  l'action  destructive  des 
agents  atmosphériques ,  et  celles  qui  peuvent  être  pro- 
pres à  la  fabrication  de  la  chaux . 

m  Elle  indiquera  aux  verriers  et  aux  fabricants  de 
briques  et  de  poterie  les  argiles  et  les  sables  qu'ils 
peuvent  employer ,  et  les  gîtes  du  kaolin  1  si  précieux 
pour  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

La  géologie  sera  encore  nécessaire  aux  ingénieurs 
civils  et  militaires  appelés  à  tracer  des  routes  et  des 
canaux ,  à  ouvrir  des  tranchées-  à  asseoir  des  cons- 
tructions. 

Son  étude  sera  indispensable  pour  le  forage  des 
puits  artésiens.  Comment  en  effet  reconnaître ,  sans 
elle,  si  sur  tel  ou  tel  point  il  existe  une  couche  de 
sable  entre  deux  bancs  imperméables  ,  condition 
essentielle  pour  obtenir  des  eaux  jaillissautes  ? 

Les  puits  artésiens  sont  d'un  si  grand  avantage 
pour  l'agriculture,  les  tentatives  faites  dans  ce  dé- 
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partement  ont  été  jusqu'alors  si  peu  fructueuses  , 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  ex- 
plications sur  les  lerreins  qui  peuvent  offrir  le  plus 
de  probabilité  de  succès. 

Les  terreins  tertiaires  sont  les  mieux  constitués 
pour  rétablissement  des  puits  artésiens  }  les  alter- 
nances fréquentes  de  bancs  de  sables  ,  avec  des  bancs 
d'argiles  ou  de  pierres  «,  assurent  le  succès  des  son- 
dages. Le  lerrein  crétacé  offre  les  mêmes  chances  de 
réussite ,  puisque  la  masse  crayeuse  repose  sur  des 
couches  alternées  de  sables  et  d'argiles }  mais  l'énorme 
épaisseur  de  ces  couches  ,  qui  peut  aller  à  sept  ou  huit 
cents  pieds ,  urrête  souvent  les  entrepreneurs  par  les 
dépenses  considérables  dans  lesquelles  ils  seraient 
entraînés.  Pour  avoir  des  chances  plus  favorables,  il 
faudrait  exécuter  les  sondages  à  la  limite  du  banc, 
dans  les  endroits  où  il  a  le  moins  d'épaisseur. 

Plus  on  descend  vers  les  couches  anciennes,  plus 
le  succès  est  problématique^  il  y  a  cependant  des 
exemples  de  puits  artésiens  dans  les  couches  infé- 
rieures du  terrein  secondaire. 

Le  cultivateur  trouvera  aussi  de  grandes  ressources 
dans  la  géologie}  la  terre  végétale  étant  presque  tou- 
jours en  rapport  avec  les  roches  qu'elle  recouvre,  il 
est  nécessaire  à  l'agriculteur  de  les  connaître  pour 
apprécier  quelles  espèces  de  céréales  et  de  plantes, 
quelles  essences  d'arbres  il  doit  cultiver  ?  quelles  es- 
pèces d'animaux  il  doit  élever  de  préférence  ,  et  il  ne 
sera  pas  exposé  à  faire  une  multitude  d'essais  souvent 
infructueux;}  la  géologie  lui  indiquera  encore  la  na- 
ture des  engrais  qu'il  doit  employer  ,  suivant  les  dif- 
férentes  natures  de  sols,  et   lui  fera  découvrir  les 
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marnes,  les  lignites  et  autres  minéraux  qui  peuvent 
fertiliser  ses  terres. 

La  religion ,  et  parconséquent  la  morale  peuvent 
y  trouver  aussi  d'utiles  enseignements  ;  car ,  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle ,  et  notamment  la 
géologie,  sont  dé  toutes  les  sciences  les  plus  propres 
à  prouver  l'existence  de  Dieu }  tout  dans  la  nature, 
depuis  les  êtres  microscopiques  jusqu'aux  plus  gigan- 
tesques, nous  parle  de  sa  puissance  infinie,  créant 
tout,  présidant  à  tout,  et  maintenant,  par  des  lois 
admirables,  un  ordre  parfait  dans  l'univers. 

L'étude  de  la  géologie  est  donc  d'une  utilité  re- 
connue, et,  sous  ce  rapport ,  elle  devrait  être  plus 
généralement  cultivée  :  ce  serait  le  este,  ce  me  semble, 
dans  un  moment  surtout  où  le  Gouvernement,  en  ap- 
préciant toute  l'importance,  veut  faire  dresser  des 
cartes  géologiques  pour  toute  la  France,  d'en  faire 
une  des  branches  de  l'instruction  ,  même  dans  les 
écoles  normales  destinées  à  former  des  instituteurs 
pour  les  campagnes ,  qui  y  gagneraient  sous  plusieurs 
rapports  }  peut-être  aussi  serait-ce  un  moyen  d'y 
ramener  l'esprit  de  religion  et  de  morale  qui  s'a- 
néantit tous  les  jours,  et  qui  cependant  est  si  néces- 
saire à  la  tranquillité  et  au  bonheur  de  la  société. 

Cette  étude,  dans  notre  département,  serait  d'au- 
tant plus  agréable  aux  élèves,  qu'il  est  riche  en  géo- 
logie, comprenant  presque  toute  la  série  tertiaire, 
depuis  l'eau  douce  moyenne  (  la  meulière)  jusqu'à 
la  craie,  et  les  premières  formations  secondaires^  les 
restes  organiques  y  sont  nombreux  et  mieux  conser- 
vés que  dans  la  plupart  des  masses  inférieures.  Plu- 
sieurs minéraux  y  sont  exploités  ^  mais  il  en  est  d'autres 
qui  pourraient  être  utilisés  ,  et ,  en  effet,  un  proprié- 


taire  de  Chàlons,  a  découvert,  à  peu  de  distance  de 
la  ville,  sur  le  banc  de  craie ,  une  marne  jaune  très- 
bonne  comme  engrais  et  qu'il  exploite  pour  ses  terres. 
Si,  comme  je  le  désire,  ce  peu  de  mots  peut  ramener 
à  des  opinions  plus  justes  et  plus  Traies  ceux  qui  ne 
reconnaissent  à  la  géologie  d'autre  but  que  la  curio- 
sité et  l'agrément ,  et  leur  en  faire  apprécier  l'utilité , 
si  surtout  ce  département  peut  y  trouver  quelquV 
vantage,  mes  voeux  seront  remplis. 


DROUET, 
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LE  C.u  EBERHARD  BARBE-RUDE  (0. 


(légende  de  SOUaBE.) 


Le  petit  poème  suivant  est  traduit  de  Ludwig  Uhland  ,  le 
poète  le  plus  populaire  de  l'Allemagne  actuelle.  L.  Uhland  n'a  écrit 
qu'un  petit  livre  ;  mais  ce  petit  livre  est  comme  celui  de  notre  Bé— 
ranger,  il  est  immortel.  Non  que  je  prétende  comparer  Uhland  à 
Béranger.  11  y  a  entre  le  poète  allemand  et  le  chansonnier  français 
toute  la  différence  qui  sépare  les  deux  nations  ;  Uhland  est  enthou- 
siaste, ardent,  plein  de  foi  dans  la  nature,  et  se  livre  sans  arriére- 
pensée  à  son  exaltation  ;  chez  lui  jamais  d'ironie  ou  d'amertume.  Du 
reste  il  n'est  point  inconnu  en  France ,  et  déjà  plusieurs  revues  fran- 
çaises Pont  apprécié.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  m«t ,  c'est  que  le 
poète  est  devenu,  dans  ces  derniers  temps,  homme  politique  ;  il  est 
membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Stuttgart. 


Les  chants  dont  résonnait  jadis  si  harmonieuse  la 
harpe  chevaleresque  d'Hohenstaufen^  sont-ils  donc 
morts  en  Souabe  ?  Et  s'ils  ne  le  sont  pas ,  pourquoi 
ne  redisent  ils  plus  les  hauts  faits  de  nos  braves  an- 
cètres ,  les  beaux  coups  de  leurs  vieilles  armes  ? 

Au  lieu  de  cela  on  fredonne  des  chansonnettes , 


(i)  Le  comte  Eberhard  de  Wurtemberg,  dit  Barbe— Rude  et 
Criai  Heur ,  mort  en  139a ,  est  enterré  ainsi  que  son  fils  Ulrich  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Stuttgart. 


t. 
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on  aiguise  de  légères  épigramjnes ,  on  mile  finement 
les  femmes ,  cet  honneur  de  l'ancienne  poésie,  et, 
lorsque  des  actions  héroïques  appellent  un  grand 
concours,  on  s'avance  à  petits  pas,  et  on  s'effraie 
au  moindre  bruit. 

Lève-loi  donc  de  ton  cercueil  «  Barbe-Rude  !  Sors 
de  ton  sombre  chœur,  avec  ton!  héroïque  fils  !  Infa- 
tigable ,  tu  combattis  jusqu'aux  dernières  années  de 
ta  vieillesse:;  parais  donc  au  milieu  de  notre  temps, 
tel  que  tu  fus  toujours  }  reviens  avec  le  cliquet»  de 
ta  noble  épée. 

i°  L'INCURSION  AU  WILDBAD» 

C'était  un  beau  jour  d'été }  l'air  était  chaud ,  les 
bocages  verts,  les  jardins  étincelants  de  fleurs;  un 
guerrier,  d'une  race  fière,  s'éloigne  à  cheval  des 
portes  de  Stuttgart  }  c'est  le  comte  Eberhard ,  le 
criailleur,  le  vieux  Barbe-Rude. 

Il  s'avance  avec  quelques  pages  ^  il  ne  porte  ni 
casque ,  ni  cotte  de  mailles  ^  il  ne  va  pas  à  un  combat, 
il  va  seulement  se  promener  à  cheval  dans  Wildbad, 
où  jaillit  une  source  chaude.  A  cette  source,  le  faible 
puise  de  la  force,  le  vieillard  retrouve  l'ardeur  de 
ses  premières  années. 

A  Hirschau ,  le  chevalier  descend  chez  l'abbé  et 
boit  le  vin  frais  du  cloître,  au  son  de  l'orgue  sacré} 
puis  il  traverse  la  foret  de  sapins  qui  conduit  au  vallon 
verdoyant ,  où  TEnz  roule  ses  eaux  bruyantes  sur  un 
lit  de  roches. 

Sur  la  place  de  Wildbad  s'élève  une  grande  mai- 
son :  une  hallebarde  brillante  est  suspendue  à  la 
porte ,  en  guise  d'enseigne  5  c'est  là  que  le  comte 
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tesceod.  Il  y  goûte  un  repos  dont  il  a  besoin ,  «t 
:baque  jour  il  visite  la  source  jaillissante* 

Tout  à-coup  arrive  en  toute  hâte  le  plus  jeune  page 
lu  comte  :  «  Seigneur  comte,  une  troupe  descend  dans 
e  vallon.  Us  portent  tous  de  lourdes  massues  ;  le  chef 
x>rte  sur  son  écu  une  petite  rose  rouge  brillante  et  un 
tanglier  sauvage.  > 

—  «  Mon  fils  !  les  Schlegler  frappent  bien.  Don- 
nez-moi mon  habit  de  guêtre ,  jeune  homme  !  (Test 
Eberstein  }  je  le  connais  ,  le  sanglier  !  Par  ma  foi ,  il  a 
une  terrible  colère.  Je  la  connais  la  petite  rose  rouge  } 
certes,  elle  est  hérissée  d'épines  bien  acérées.  » 

Arrive   un   pauvre  berger  tout  hors  d'haleine  : 
c  Seigneur  comte  ,  une  bande  descend  dans  le  val- 
lon }  le  chef  porte  trois  haches ,  son  armure  éblouit 5 
elle  me  fait  encore  mal  aux  yeux ,  comme  le  flam- 
boiement de  l'éclair.  >  , 

—  c  C'est  le  TVonnenstein  ,  qu'on  appelle  JVolf- 
le-Maw>ais.  Garçon,  donne-moi  mon  manteau.  Cet 
éclat  éblouissant  de  l'armure  m'est  bien  connu,  ma 
Toi  1  et  il  me  réjouit  peu.  Ces  trois  haches  sont  bien 
tranchantes  ^  va ,  ceins  mon  épée  à  mon  côté  :  voilà 
Wolf  qui  a  soif  de  sang.  > 

Et  le  pauvre  berger  reprit  :  «  Seigneur  comte ,  je 
puis  vous  donner  un  conseil.  Je  sais  des  chemins  se- 
crets ,  où  personne  n'a  encore  marché }  un  cheval  n'y 
saurait  monter }  les  chèvres  seules  y  grimpent }  or  çà , 
veuillez  me  suivre,  et  je  vous  conduirai  en  lieu  sûr.  > 

Le  comte  le  suivit,  et  ils  arrivèrent  par  ce  sentier 
au  sommet  de  la  montagne.  Souvent ,  avec  sa  bonne 
épée,  le  comte  s'ouvre  un  passage.  Comme  la  fuite 
est  amère ,  à  lui  qui  n'a  jamais  fui  !  comme  il  aimerait 

10 
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mieux  combattre  en  rase  campagne  !  L'eau  Am  la  source 

a  donné  à  tous  ses  membres  une  nouvelle  vigueur. 

Us  vont  toujours  montant ,  descendant  y  à  l'heure 

la  pins  chaude  du  jour.  A  la  (in  le  comte  est  obligé 

de  s'appuyer  sur  la  garde  de  son  épée }  mais  le  berger 

a  pitié  du  vieux  et  noble  seigneur }  il  le  prend  sur  se* 

épaules ,  et  dit  :  «  Je  fais  cela  de  bon  cœur.  > 

—  «  Qu'il  est  doux ,  pensa  le  vieux  Criailleur, d'être 

ainsi  porté  par  un  brave  homme  !  comme  le  peuple  est 

toujours  loyal  et  bon  dans  le  danger  !  aussi  ne  doit-on 

jamais  fouler  aux  pieds  son  bon  vieux  droit.  » 

Arrivé  à  Stuttgvt,  le  comte  s'assied  dans  la  grand1 
salle  de  son  château ,  ordonne  de  battre  une  monnaie 
en  forme  de  médailles,  et  en  donne  plusieurs  pièces 
au  fidèle  berger.  Par  malice  aussi  il  en  fit  don  à  quel- 
ques seigneurs  du  Schlegel. 

Et  il  envoya  d'habiles  maçons  au  Wildbad  pour  y 
élever  un  mur  tout  autour  du  lieu  découvert  où  jaillit 
la  source.  Au  moins ,  dans  les  étés  à  venir,  chaque 
vieillard  pourra  s'aller  rajeunir  à  la  source  chaude, 
sans  redouter  aucune  attaque. 

a»  LES  TROIS  ROIS  A  HEIMSEN. 

Trois  rois  à  Heimsen ,  qui  l'eut  jamais  pensé?  Troif 
fois  avec  une  troupe  de  chevaliers,  avec  une  pompe 
et  une  magnificence  remarquables.  Ce  sont  les  chef* 
de  l'association  des  Schlegler  ;  ils  se  donnent  le  nom 
de  rois,  pour  sembler  plus  forts. 

Ils  s'asseoient  sur  leurs  trônes ,  ils  tiennent  active- 
ment conseil ,  ils  méditent  quelques  coups  hardis  ;  ils 
cherchent  comment  ils  surprendront  le  fier  Criailleur, 
comment  ils  l'enlaceront  dans  leurs  filets,  mieux 
qu'ils  n'ont  fait  au  Wildbad  } 
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'*  Comment  ils  le  cerneront  r  comment  ils  abattront 
ses  mwrailles,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  déchargé  les  nobles 
de  leurs  obligations.  Adieu  alors,  paix  du  roi  !  adieu  , 
vasselage,  bonne  nuit!  Voilà  le  chevalier  libre,  et 
qui  se  rit  de  tout  le  monde  ! 

Cependant  la  nuit  tombait}  les  trois  rois  se  livrent 
an  repos ,  et  lorsque  les  coqs  chantent  à  l'approche 
dé  l'aurore ,  le  cor  des  gardes  de  la  tour  retentit  d'un 
son  clair  :  levez-vous  ^  levez-vous,  dormeurs  !  le  cor 
éttnonce  l'assaut  ! 

Au  dehors,  au  milieu  des  épais  brouillards  qui 
roilent  encore  le  ciel ,  on  s'avance ,  on  entoure  la 
petite  ville  de  tous  côtés.  On  entend  les  cris  des  guer- 
riers, le  tumulte  d'une  foule  qui  marche  sans  ordre., 
le  bruit  sourd  des  pieds  des  chevaux  et  leurs  hennis- 
sements d'impatience  ,  et  un  rauque  cliquetis  d'armes. 

Et  lorsque  l'aurore  brille  et  que  Je  brouillard  s'est 
dissipé,  ah  !  comme  les  lances  étincèlent  !  elles  étin- 
eèlent  comme  l'étoile  du  matin.  Les  paysans  de  tout 
le  canton  sont  réunis  ,  et  au  milieu  d'eux  se  tient  à 
cheval  le  vieux  Barbe-Rude. 

Les  Schlegler  veulent  défendre  la  petite  ville  et  le 
château  :  du  haut  des  tours,  ils  font  voler  une  grêle 
de  pierres,  et  poussent  de  grands  cris.  «  Doucement, 
dit  le  Criailleur,  on  vous  chauffe  le  bain;  patience, 
il  va  s'élever  tout  à  l'heure  une  fumée  épaisse  qui 
vous  fera  cuire  les  yeux.  > 

Tout  autour  des  vieux  murs  on  a  entassé  de  la  paille 
et  du  bois ,  qu'on  a  arrangé  durant  la  nuit  obscure,  et 
qu'on  a  eu  soin  de  bien  enduire  de  goudron.  On  y 
jèfte  des  flèches  ardentes;  comme  elles  sifflent  dans  la 
faille  !  On  y  lance  des  couronnes  enflammées;  comme 
la  flamme  s'élève  en  pétillant  ! 
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Et  de  tous  eAtés  on  alimente  l'incendie  ,  jusque 
ee  que  la  flamme ,  qui  toujours  monte  plus  haut  en 
bouillonnant ,  finisse  par  attaquer  le  toit  même  de  la 
tour  qu'elle  dévore  avec  un  pétillement  réjouissant 

Une  porte  seule  reste  intacte  }  le  comte  Vi  voulu 
ainsi*  On  entend  le  verrou  qui  se  tire  tout  douce- 
ment. Sont-ce  les  Schlegler  qui  se  précipitent  en  dé- 
sespérés par  cette  issue?  —  Don ,  ils  sortent  paisible- 
ment ,  comme  s'ils  allaient  à  la  maison  de  Dieu. 

Les  trois  rois  s'avancent  à  pied ,  d'un  air  humilié , 
la  tête  découverte,  les  yeux  baissés.  A  leur  suite, 
quantité  de  seigneurs  et  de  pages  défilent  un  à  un  et 
doucement  ,  de  sorte  qu'il  est  facile  de  les  remarquer 
et  de  les  compter. 

«  Soyez  les  bienvenus ,  dit  le  Criailleur  ,  soyez  les 
bienvenus,  mes  captifs  !  je  suis  vraiment  bien  aise  de 
vous  tenir  tous  les  trois.  Au  moins  je  pourrai  vous 
récompenser  de  votre  visite  à  la  source.  U  ne  m'en 
manque  qu'un ,  amis  5  c'est  le  JVonnenstein  ;  c'est 
dommage  !  » 

Un  paysan  qui  avait  bien  attisé  le  feu  pendant  le 
siège,  s'appuyait  sur  sa  lance  et  fixait  sur  les  captifs 
un  regard  curieux  :  «  Trois  rois  à  Heimsen  ,  dit-il t 
c'est  beaucoup  !  Si  l'on  prenait  encore  le  quatrième, 
ce  serait  un  vrai  jeu  de  cartes.  » 

3°  LE  COMBAT  DE  REUTLINGEN. 

A  Achalm ,  sur  un  rocher  escarpé  ,  plus  d'un  aigle 
hardi  bâtit  son  aire  }  c'est  là  que  se  tient  le  comte 
Ulrich,  fils  du  Criailleur,  avec  sa  troupe  de  cheva- 
liers. Ils  ont  long-temps  rôdé  autour  de  la  ville  de 
Reutlîngen,  avec  un  bruit  sauvage  ;  maintenant  ils 
sont  fatigués. 


\ 


Mais  voilà  que  tout-à-coup  les  bourgeois  se  lèvent 
m  jflus  noir  de  la  nuit }  ils  descendent  avec  de  grandes 
forces  dans  TUrachial.  Bientôt  une  flamme  rouge 
comme  du  sang  s'élève  du  village  et  du  moulin 5  les 
troupeaux  ont  délogé  ,  les  bergers  gisent  sans  vie. 

Le  seigneur  Ulrich  entre  dans  une  terrible  colère  : 
c  Dans  votre  ville ,  s'écrie-t-il ,  il  ne  rentrera  pas  un 
seul  cheval  !  »  et  aussitôt  les  chevaliers  revêtent  leurs 
armures  d'acier,  et  sautent  sur  leurs  chevaux. 

Au  pied  du  rocher  s'élève  une  petite  église  dédiée 
&  saint  Léonard  ,  et  tout  autour  s'étend  une  vaste 
plaine  propre  au  combat.  Les  chevaliers  se  rangent 
fièrement  en  lignes  et  dressent  leurs  longues  halle- 
bardes. Eh  bien  !  qui  se  hasarde  en  avant? 

Cependant  les  bourgeois  se  mettent  en  mouvement 
dans  rUrachtal  }  on  entend  les  joyeuses  acclamations 
des  hommes  ,  les  cris  sauvages  des  troupeaux  }  on 
Voit  se  porter  en  avant  une  troupe  bien  ordonnée  et 
pleine  de  courage  ^  comme  ils  font  flotter  fièrement 
leurs  bannières  !  comme  leurs  épées  et  leurs  lances 
étincélent  ! 

Prépare-toi  maintenant,  serre  tes  rangs,  troupe 
de  chevaliers,  jamais  tu  ne  courus  de  si  grand  dan- 
ger !  Et  les  compagnies  bourgeoises  s'élancent  tumul- 
tueusement }  les  chevaliers  résistent  et  demeurent 
fermes  comme  un  rempart,  comme  un  rocher. 

Vers  la  tour  de  Reutlingen  est  une  vieille  porte, 
que  le  lierre  tapissa  long-temps  de  ses  épais  rameaux, 
et  qui  maintenant  est  presque  oubliée.  Tout-à-coup 
elle  s'ouvre  avec  un  retentissement  terrible}  c'est  une 
troupe  de  bourgeois  qui  se  précipite  en  rangs  serrés 
de  la  tour. 

Cette  troupe  attaque  les  chevaliers  JMr~derrièrc , 
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avec  une  rage  sanguinaire.  Aujourd'hui  le  bourgeois 
veut  se  baigner  dans  le  sang  fumant  des  chevaliers  ; 
comme  les  tanneurs  tannent  de  main  de  maître  ! 
comme  les  teinturiers  teignent  d'un  beau  rouge  ! 

On  ne  fait  pas  de  prisonniers ,  on  combat  jusque 
la  mort,  le  sang  coule  comme  la  pluie,  la  plaine  se 
revêt  d'un  tapis  de  fleurs  rouges.  Toujours  assaillie 
et  harcelée  par  une  armée  nombreuse ,  la  troupe  des 
chevaliers  est  environnée  de  frères  morts. 

Son  étendard  est  perdu }  le  comte  Ulrich  est  baigné 
dans  son  sang;  ceux  qui  survivent  sont  fatigues  jus- 
qu'à la  moelle  des  os.  Alors  ils  s'élancent  sur  leurs 
chevaux ,  dont  ils  pressent  vigoureusement  les  flancs, 
et  se  faisant  un  passage  avec  le  fer ,  ils  arrivent  à  là 
ville  forte 

Le  lendemain  on  voit  arriver  à  la  porte  de  Reutlin- 
gen  plus  d'un  écuyer  fidèle  qui  a  perdu  son  maître  au 
sanglant  combat  de  la  veille.  Tous  les  morts  sont 
rangés  dans  la  maison  du  conseil 

Plus  de  soixante  guerriers  morts  gisent  confusé- 
ment, sanglants  et  pâles }  et  plus  d'un  écuyer  a  peine 
à  reconnaître  le  mattre  qu'il  a  perdu.  Ensuite  on  lave 
chaque  corps ,  on  l'enveloppe  du  drap  mortuaire^  les 
serviteurs  fidèles  rendent  ce  dernier  devoir  à  leurs 
maîtres. 

Couchés  dans  des  bières  noires,  portés  sur  des 
brancards  couronnés  de  feuilles  de  chêne,  comme  il 
convient  à  des  héros ,  ils  sont  conduits  près  de  la  porte, 
vers  la  vieille  ville  }  le  glas  de  la  cloche  des  morts  re- 
tentit tristement  du  haut  des  tours. 

Weissenheim  ouvre  la  longue  marche  funèbre} 
c'était  lui  qui ,  dans  le  combat,  portait  l'étendard  du 
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comte  Ulrich.  Il  le  tenait  encore  de  sa  main  vigou- 
reuse, lorsqu'il  reçut  le  coup  fatal. 

Trois  nobles  comtes  le  suivent,  tous  éçuyers  éprou- 
vés. Ils  sont  vernis  de  Tubingen ,  de  Zolleru  et  de 
Schwartaemberg.  O  Zollern  !  une  brillante  auréole 
na^ourc  ton  cadavre  }  peut-être  vis-tu ,  en  mourant , 
rédat  futur  de  ta  maison  ! 

Suivent  deux  chevaliers  de  la  Saxe ,  le  père  et  le 
61s  5  ils  sont  couchés  ensemble  au  milieu  des  lis  et  des 
pavots.  Depuis  long-temps  un  spectre  planait  sur  le 
châtaHi  de  leurs  ancêtres. 

r  ■ 

Mais  c'est  assez  parler  de  cette  pompe  funèbre,  Si 
quelqu'un  veut  connaître  tous  les  guerriers  qui  figu- 
rèrent dans  le  convoi ,  qu'il  regarde  aux  fenêtres  de 
la  maison  du  conseil  ;  on  y  a  exposé  l'écu  de  chaque 
chevalier  avec  l'inscription  de  son  nom. 

Lorsque  le  comte  Ulrich  est  guéri  de  ses  blessures^ 
il  monte  k  cheval  et  se  dirige  vers  Stuttgart ,  mais 
sans  faire  grande  hâte.  Il  trouve  son  vieux  père  seul 
à  table.  Un  joyeux  accueil  vraiment  !  pas  un  mot  ne 
t'entend  dans  la  salle. 

Ulrich  s'assied  à  table  en  face  de  son  père  et  baisse 
les  yeux.  On  lui  apporte  du  vin  et  du  poisson  $  le 
vieillard  saisit  un  couteau,  ne  prononce  pas  une  pa- 
role, et  coupe  la  nappe  entre  son  (ils  et  lui. 

4°  LE  COMBAT  DE  DOFFINGEN. 

Âu  champ  où  reposent  les  morts,  d'habitude  le 
silence  règne }  on  n'y  entend  d'autre  bruit  que  celui 
des  prières  qui  se  récitent  à  voix  basse  sur  les  tombes 
et  au  pied  des  croix.  A  Doffingen  il  en  fut  autrement. 
Tout  le  jour,   le  cimetière  retentit  d'acclamations 


.(iSa) 

tonfuses,  et  des  coups  terribles  que  se  portent  des 
guerriers  qui  sont  aux  prises. 

Les  bourgeois  sont  venus  ,  le  paysan  a  transporté 
son  bien  dans  un  lieu  sûr,  et  Ta  mis  sous  une  garde 
fidèle ,  tandis  qu'avec  sa  pique,  sonhoyau  et  sa  faux, 
il  repousse  l'attaque.  Celui  qui  tombe  mort  à  terre, 
n'est  pas  loin  de  la  tombe. 

Le  comte  Eberhard-le-Criailleur  a  appris  le  danger 
que  courent  les  paysans  }  vite  il  s'avance  avec  une 
forte  troupe  }  l'élite  des  chevaliers  de  Souabe  s'est 
réunie  autour  de  lui ,  les  comtes  et  les  seigneurs  de 
la  noble  association  du  Lion. 

Arrive  un  messager  à  cheval ,  de  la  part  de  Wolf 
de  TVonnenstein  :  «  Mon  maître  veut  vous  offrir  ses 
services  et  sa  bannière,  dit-il.  >  —  Je  ne  lui  ai  rien 
demandé,  répond  le  fier  Criailleur. 

Cependant  le  seigneur  Ulrich  voit  ta  troupe  des 
bourgeois  qui  s'avance  \  il  voit  flotter  les  étendards 
de  Reutlingen  ,  d'Augsbourg ,  d'Ulm ,  et  à  cet  aspect 
ses  cicatrices  se  rouvrent ,  son  ancien  ressentiment  se 
rallume  dans  son  cœur  :  «  Je  sais,  s'écrie- 1- il,  hommes 
fiers,  je  sais  pourquoi  vous  levez  la  tête  si  haut.  > 

Et  il  s'élance  vers  son  père  :  «  Aujourd'hui  j'ex- 
pierai ma  vieille  faute,  dit-il ,  et ,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 
regagnerai  ta  faveur,  6  mon  père  !  Je  ne  puis  manger 
sur  la  même  nappe  que  toi ,  mais  je  puis  combattre 
avec  toi  sur  une  plaine  sanglante.  » 

Ils  descendent  de  cheval ,  les  comtes  et  les  seigneurs 
de  l'ordre  du  Lion  j;  ils  se  précipitent  sur  l'ennemi) 
et  vraiment  on  croirait  voir  combattre  des  lions.  Ah.1 
comme  le  lion  Ulrich  se  déchaîne  !  comme  il  porte  la 
mort  avec  rage  dans  les  rangs  des  bourgeois  !  Il  Teut 
expier  sa  faute  ;  certes,  il  a  bien  tenu  parole  ! 
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.  Quel  est  ce  guerrier  que  Ton  rapporte  du  combat, 
couché  sur  un  tronc  de  chêne?  «  Dieu ,  sois  propice 
au  pécheur  !  »  II  ne  dît  que  ces  mots  en  gémissant, 
et  rend  le  dernier  soupir.  O  chêne  royal  !  la  foudre 
fa  donc  brisé  !  ô  Ulrich  !  brave  chevalier,  l'épée  fa 
donc  donné  le  coup  de  mort  ! 

Alors  le  vieux  Criailleur,  que  rien  ne  peut  émou- 
voir ,  s'écrie  :  «  Ne  tremblez  pas ,  nobles  comtes , 
celui  qui  est  tombé  en  combattant  est  comme  un 
autre  guerrier.  En  ayant  !  toujours  en  avant  !  les 
ennemis  sont  en  fuite  !  »  Il  prononça  ces  mots  d1une 
voix  de  tonnerre.  Comme  sa  barbe  fait  du  bruit  au 
vent!  Ah  !  comme  la  dent  du  sanglier  est  tranchante  ! 

Les  bourgeois  ont  entendu  la  parole  artificieuse  du 
comte  :  «  Qui  fuit?  demandent- ils  tous.  2>  Et  déjà  Ton 
tremble  dans  tous  les  rangs.  Cette  parole  les  a  saisis 
comme  une  parole  magique  }  les  comtes  et  les  sei- 
gneurs écrasent  en  un  moment  toute  la  troupe. 

Quelle  est  cette  clarté  qui  éblouit  là  haut  comme 
le  diamant,  qui  étincèle  comme  réclair  dans  l'orage? 
C'est  Wolf  deWonnenstein  avec  ses  chevaliers.  U  se 
précipite  sur  les  bourgeois ,  il  enfonce  leurs  rangs 
serrés  et  profonds}  la  victoire  est  décidée 5  ils  sont 
dans  une  horrible  déroute. 

Par  Dieu  !  cette  journée  fut  chaude }  c'était  au  mois 
de  la  moisson.  Que  de  nobles  gerbes  furent  couchées 
dans  la  vaste  plaine  !  que  de  moissonneurs  eussent 
laissé  tomber  leurs  bras  de  fatigue  !  et  pourtant  les 
chevaliers  restent  debout,  infatigables,  avec  leurs 
faucilles  sanglantes. 

Long-temps  encore  le  paysan,  promenant  la  char- 
me sur  ce  sol ,  trouvera  des  tronçons  d'épées ,  des 
fers  de  lances  et  des  anneaux  de  cottes  d'acier  3  et 
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lorsqu'on  mettra  la  hache  au  tronc  d'un  tilleul  pour 
l'abattre,  on  y  trouvera  caché  plus  d'un  harnais ,  plat 
d'un  squelette  humain. 

Le  combat  terminé ,  quand  les  trompettes  eurent 
sonné  la  victoire  ,  le  vieux  Criailleur  tendit  la  main  à 
Wolf  de  Wonnenstein.  «  Grand  merci ,  lui  dit-il  , 
brave  héros,  accompagne-moi  à  cheval  jusqu'à  mon 
château.  Il  faut  que  nous  nous  traitions  bien  après 
cette  sanglaute  mêlée.  > 

Ah!  ah!  reprit  Wolf  en  riant  :  «  La  plaisanterie 
vous  a  plu  !  Pai  combattu  par  haine  contre  les  bour- 
geois et  non  par  reconnaissance  pour  vous.  Bonne 
nuit  et  heureux  voyage!  »  U  dit,  et'pique  des  deux 
avec  les  siens. 

Dans  le  village  de  DofSngen  le  comte  passe  la  nuit 
près  du  cadavre  de  son  Ulrich,  de  son  (ils  unique.  Il 
s'agenouille  près  de  la  bière ,  il  se  cache  le  visage  de 
ses  mains  }  on  ne  sait  s'il  n'a  pas  pleuré  en  silence. 

Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  il  monte  à  che- 
val, il  retourne  à  Stuttgart  avec  ses  fiers  chevaliers, 
et  voilà  qu'un  berger  arrive  en  courant  :  «  Il  a  le  cœur 
troublé}  que  nous  annonce-t  il  donc?  >  dit  le  comte. 

c  Une  mauvaise  nouvelle,  seigneur  comte }  Wolf 
de  Wonnenstein  s'est  jeté  sur  nos  derrières ,  et  a  pris 
tout  ce  qu'il  a  voulu.  »  Alors  le  vieux  Criailleur  laissa 
entrevoir  un  sourire  dans  sa  rude  barbe,  et  dit  :  <  Le 
loup  est  ravisseur  de  sa  nature.  > 

Et  il  continue  à  s'avancer  fièrement  à  cheval  avec 
les  siens  }  bientôt  ils  voient  le  château  de  Stuttgart, 
dont  les  tours  s'élèvent  bien  haut  au-dessus  du  val- 
lon. Ses  vieux  murs  resplendissent  des  feux  du  matin. 
Tout-coup  arrive  au  galop  un  page  élégant,  c  lime 
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semble ,  dit  le  comte,  que  ce  garçon  nous  apporte 
une  bonne  nouvelle.  » 

€  Joyeuse  nouvelle,  seigneur  comte!  Bonheur  à 
l'arrière  petit-fils  du  comte  Eberbard  !  La  comtesse 
Antonia  a  mis  au  monde  un  beau  petit  garçon.  »  Et 
le  vieux  chevalier  lève  les  mains  vers  le  ciel,  et  dit  : 
€  Grâces  et  gloire  au  Seigneur  !  > 

Châlons,  le  16  août  i836. 


A.  MATERNE. 
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PROGRAMME 

DES  PRIX  PROPOSÉS  POUR  1837. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  programme  sui- 
vant des  sujets  de  prix  proposés  par  la  Société. 

PREMIER  CONCOURS. 

La  Société  décernera  1  dans  sa  séance  publique 
de  1837,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3oo  francs ,  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur 
cette  question  : 

«  L'agriculture,  pour  atteindre  au  degré  de  per- 

>  fectioa  dont  elle  est  susceptible ,  a  autant  besoin 

>  d'hommes  éclairés  que  d'hommes  pratiques.  Quels 

>  seraient  les  moyens  de  diriger  vers  cet  art  l'esprit 

>  et  les  études  de  la  jeunesse  ,  surtout  de  celle  des 

>  campagnes ,  qui  tend  toujours  à  affluer  vers  les 
»  villes  ?  » 

Les  mémoires  devront  être  adressésyrancs  de 
port  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Châlons-sur- 
Marne,  avant  le  1 5  juillet  1 837  (terme  de  rigueur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître; 
ils  joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté ,  qui 
renfermera  leur  nom  et  leur  adresse,  et  sur  lequel 
sera  répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CHEMINS   VICINAUX. 

La  Société  décernera  aussi  à  la  même  époque 


.*/ 
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rtedailie  d'argent,  dans  chaque  canton  dir 

département  de  la  Marne,  à  la  commune  rurale 

qui  justifiera  avoir  le  mieux  entretenu  ses  chemins 

vicinaux. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQUES. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes  à 
la  meilleure  statistique  d'un  canton  du  départe- 
ment de  la  Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre 
convenable,  et  atteindre  le  but  d'utilité  qu'elles 
doivent  avoir ,  les  auteurs  sont  invités  à  se  con- 
former au  programme  suivant. 

PROGRAMME  DE  STATISTIQUE. 

$  I**  —  Topographie  générale,  —  i°  Situation  et  étendue  du 
canton  ;  a°  température  ;  3°  plaines  et  vallées  ;  4°  substances  mi- 
nérales -,  5°  rivières ,  étangs ,  marais  -,  6°  forêts ,  animaux  qui  les 
habitent. 

JII.  —  Population.  — »i°  Population  du  canton  en  général; 
9°  de  chaque  commune  en  particulier  ;  3°  mouvement  de  la  po- 
pulation; 4°  division  par  sexe  et  par  âge  ;  5°  division  par  états 
ou  professions-,  6°  constitution  physique  des  habitants;  70  état  des 
individus  vaccinés  ;  8°  usages  ,  mœurs  ;  90  langage  ou  patois  ; 
io°  comparaison  de  Pc tat  actuel  des  habitants  avec  leur  état  avant 
Je  révolution. 

$  III.  —  Histoire  et  administration.  —  x°  Notice  sur  Pétat  an- 
cien du  pays  ;  a°  antiquités  et  monuments  remarquables  ;  3°  reve- 
nus et  dépenses  des  communes  ;  4°  ^tal  de  l'instruction  publique  ; 
5°  nombre  des  individus  sachant  lire  et  écrire  ;  6°  nombre  de  ceux 
qui  l'ignorent  ;  70  hommes  célèbres  ;  8°  établissements  de  bienfai- 
sance ;  90 nombre  des  enfants  naturels  et  abandonnés;  io°  nombre 
des  procès  civils  ;  1 1°  jugements  rendus  en  matière  criminelle , 
et  comparaison  du  nombre  des  délits  avec  Pétai  de  Pinstruction 
primaire;  110  contributions;  i3°  prix  de  la  journée  de  travail; 
I4#  S*?65  des  domestiques. 
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$  IV.  —  Agrivêmre.  _  >  Fut  jtVnl  4»  V^^imty 

*•  qualités  des  terres  ;  3°  classement  des  terres;  4*  terra  labon^ 
râbles ,  jachères  ;  5°  végétaux  cultives  ;  6°  prairies  naturelles  et 
artificielles;  70  arbres  ,  pépinières  *  vignobles,  jardin»;  S"  animaat 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  avec  l'agriculture/, 
9*  leur  dénombrement,  leurs  maladies;  io°  prix  de  vente  et  de 
location  des  biens  ruraux,  et  leur  rapport  avec  le  revenu  porté  à 
la  matrice  cadastrale  ;  1  i°  produits  du  régne  végétal  en  nature  ; 
ia°  leur  évaluation  en  argent  ;  t3°  produits  du  régne  animal; 
î4°  produits  des  matières  provenant  du  règne  animal,  tels  que 
laines,  cuirs ,  beurre ,  etc.  ;  i5°  tableau  comparatif  des  produits  de 
Pagricvkur*  avec  la  superficie  et  la  population  ;  16°  météorologie , 
grêle,  ouragans,  inondations;  parties  du  territoire  qui  y  sont  le 
plus  exposées. 

,  §  V.  —  Industrie  et  Commerce,  —  j°  Exploitation  et  emplet 
des  substances  minérales  ;  forges  ,  fabriques ,  etc  ;  a°  emploi  des 
substances  végétales  ;  filatures ,  papeteries ,  bois  ,  etc.  ;  3*  emploi 
des  matières  animales  ;  tanneries,  draperies,  etc.;  4°  **4»i  métier», 
professions  ;  5°  commerce ,  importations ,  exportations  ;  6*  pont» 
et  chaussées ,  routes  de  différentes  classes ,  chemins  vicinaux  ; 
70  canaux  ;  8°  foires  et  marchés;  90  poids  et  mesures ,  comparai** 
des  anciennes  mesure»  agraires  avec  ieê  mesures  nouvelles*  t 

Les  concurrents  comprendront  facilement  qttp 
plusieurs  parties  de  ce  programme  exigeront  des 
tableaux  synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues7yhw- 
ches  de  port  y  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Châ- 
lons-sur-Marne  7  avant  le  i5  juillet  1837  {terme 
de  Vigueur). 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCINE . 

La  Société  continue  d'offrir  des  médailles  d'en- 
couragement au  médecin  ou  chirurgien  de  ce  dé- 
partement qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre 
de  sujets  pendant  Tannée  1837. 


* 
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îl  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  su  jet* 

vaccinés  ?  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccina- 
lion  ,  et  certifié  par  les  parents  et  les  autorités  lo- 
cales. Les  concurrents  sont  invités  à  indiquer  ap- 
proximat#ement  le  nombre  de  sujets  qui  n'ont 
point  encore  été  vaccinés  dans  les  communes  où 
ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  en- 
toy ées ,  franches  de  port ,  au  Secrétaire  de  la 
Société,  à  Châlons-sur-Marne ,  avant  le  ier  mai 
i838  (terme  de  rigueur). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
du  mois  d'août  i838. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  1er  mai  1837 
[terme  de  rigueur  )  que  les  pièces  relatives  aux 
vaccinations  de  Tannée  1 836  doivent  être  parve- 
npes  au  secrétariat ,  et  que  le  prix  en  sera  décerné 
OVis  la  séance  publique  de  1837. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  s<>n  règlement, 
la  Société  distribuera  dans  la  même  séance  dei 
médailles  d'encouragement  aux  cultivateurs  ou 
propriétaires,  commerçants  et  artistes  dont  les  tra- 
vaux lui  paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits 
sont  invitées  à  les  faire  coiipaître  et  à  déposer  au 
secrétariat  les  pièces  à  l'appui  le  ier  juillet  1837. 

«XjBS  AUTEURS  SOIIT   PRÉVENUS  QU^ILS  NE  PEUVENT  RETIRER 
LES  MÉMOIRES  ENVOYÉS  AUX  CONCOURS  * 
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DES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIET 

PENDANT    L\NNÉE     l83^^ 
Par  M.  Juppé,  bibliolhecairc ,  secrétaire. 


M 


ESSIEURS, 


Le  retour  annuel  de  nos  solennités  académiques 
ramène  pour  votre  secrétaire  l'obligation  de  vous  en- 
tretenir de  vos  travaux:)  mais  celte  périodicité  même 
a  ses  dangers  :  elle  jette  sur  le  tableau  qu'il  retrace 
une  teinte  d'uniformité  qu'il  a  peine  à  faire  dispa- 
raître. Aussi,  Messieurs.,  chercherons-nous  aujour- 
d'hui à  nous  resserrer  dans  un  cadre  plus  circonscrit, 
e*  à  racheter  par  la  brièveté  ce  que  les  redites  pour- 
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raient  avoir  de  fastidieux.  Nous  ne  vous  entretien- 
drons que  des  objets  les  plus  importants  qui  ont 
attiré  votre  attention,  depuis  la  dernière  séance  pu- 
blique, et,  sans  nous  astreindre  à  un  ordre  rigoureux, 
nous  choisirons  les  faits  principaux.  Nous  diviserons 
néanmoins  cet  exposé  en  deux  parties  :  l'analyse  ra- 
pide des  mémoires  qui  vous  ont  été  "communiqués, 
et  le  rapport  sur  vos  différents  concours. 

Avant  tout,  Messieurs,  c'est  pour  nous  un  devoir 
de  vous  rappeler  les  encouragements  que  vous  avez 
reçus  tout  récemment  encore  d'un  Gouvernement, 
ami  du  progrès.  Consultés  par  le  Ministre  du  com- 
merce sur  Temploi  des  fonds  nouveaux  qui  vous 
étaient  réservés ,  vous  avez  répondu  par  renoncé  de 
vos  travaux.  Vous  avez  dit  : 

c  La    Société    continue    d'accorder    des    primes 

*  pour  le  perfectionnement  des  instruments  ara- 
»  toires}  pour  l'amélioration  des  laines }  pour  celle 
»  de  la  culture  de  la  vigne,  et  des  procédés  de  vini- 
»  fication  }  pour  le  boisement  de  nos  plaines ,  et  le 
»  meilleur  aménagement  de  nos  forêts  }  pour  la  répa- 

>  ration  et  l'entretien  des  chemins  vicinaux } 

>  Elle  achète,  pour  les  distribuer  aux  agriculteurs, 

>  des  graines,  des  plantes ,  des  arbres,  dont  l'intro- 

>  duction  peut  être  utile  au  département^ 

>  Elle  fonde  des  médailles  d'encouragement  poar 
»  les  instituteurs  qui  auraient  dirigé  l'enseignement 
»  de  leurs  élèves  vers  l'étude  de  l'agriculture  ; 

>  Elle  propose  enGn  des  prix  pour  la  solution  de 

*  questions  qui  intéressent  éminemment  l'ordre  so- 

*  cial.  » 

Telle  fut  votre  réponse ,  Messieurs ,  et  le  Ministre 
ne  tarda  pas  à  vous  accorder  une  partie  des  fonds  né- 
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cessaires  pour  accomplir  ces  projets.  Mais  revenons  à 

l'exposé  de  vos  travaux. 

Nous  vous  parlerons  d'abord  de  vos  relations  avec 
les  Sociétés  savantes  du  Royaume }  relations  qui,  cette 
année,  ont  été  plus  étendues  encore  que  par  le  passé. 
Les  ouvrages  qu'elles  vous  adressent  se  rattachent 
plus  ou  moins  à  vos  études  habituelles.  La  décision 
que  vous  avez  prise  de  les  renvoyer  à  des  commis- 
sions chargées  de  vous  en  rendre  compte,  ne  peut 
avoir  que  d'heureux  effets }  et  déjà  les  rapports  de 
plusieurs  de  nos  collègues  ont  prouvé  combien  cette 
mesure  offre  d'intérêt. 

Nous  citerons  particulièrement  un  rapport  de 
M.  Maupassant,  qui,  en  vous  faisant  connaître  réta- 
blissement de  la  Société  séricicole,  nouvellement  for- 
mée à  Paris,  a  appelé  votre  attention  sur  la  possibi- 
lité d'introduire  dans  nos  pays  la  culture  du  mûrier 
et  l'éducation  des  vers  à  soie. 

En  effet,  Messieurs  ,  cette  branche  d'industrie  peut 
devenir  parmi  nous  une  mine  féconde  de  précieux  ré- 
sultats. Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  qu'il 
importe  de  la  répandre }  car  la  France  est  annuelle- 
ment tributaire  de  l'étranger  pour  une  valeur  de  ^i 
millions  de  soies  écrues  $  ce  serait  donc  une  entreprise 
tout  à  la  fois  nationale  et  d'intérêt  privé,  que  d'af- 
franchir le  commerce  de  cette  onéreuse  importation. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'introduction  des  vers 
à  soie  peut  réussir  parfaitement  dans  le  nord  de  la 
France.  Aux  Bergeries,  près  Paris,  à  Amiens,  à 
Soissons,  et  daus  vingt  autres  lieux  on  trouve  déjà  de 
superbes  plantations  de  mûriers  et  des  magnaneries 
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mieux  dirigées  et  plus  productives  que  les  plus  beaux 
établissements  du  midi. 

Il  y  a  plus,  cette  industrie  s'est  établie  avanta- 
geusement en  Autriche,  en  Belgique,  en  Prusse,  et 
même  jusqu'en  Suède.  Enfin,  Messieurs,  on  peut  poser 
en  principe  que  l'éducation  des  vers  à  soie  est  possi- 
ble partout  où  le  mûrier,  après  avoir  été  effeuillé 
une  fois,  peut  produire  une  deuxième  feuille  avant 
le  retour  de  l'hiver.  M.  Maupassant  avait  pensé  qu'il 
réussirait  dans  les  parties  les  plus  fertiles  du  dépar- 
tement ,  dans  la  Brie ,  le  Perthois  ,  le  Vallage ,  et  que 
de  notre  sol  pourrait  encore  jaillir  une  nouvelle 
source  de   richesses. 

Eh  bien ,  Messieurs,  ce  rapport  vous  était  à  peine 
communiqué,  que  M.  le  Préfet,  connaissant  toute  vo- 
tre sollicitude  pour  les  progrès  de  l'agriculture,  vous 
transmettait  une  lettre  de  M.  le  maire  de  Saint-Prix, 
arrondissement  d*Epernay,  qui  annonce  rétablisse-' 
ment  de  la  première  magnanerie,  créée  dans  le  dépar- 
tement de  la  Marne,  par  M.  Baron  ,  propriétaire  auRe- 
clus.  Avec  8,000  mûriers  blancs,  ou  multicaules, 
plantés  au  mois  de  mars  dans  deux  hectares  de  terres 
presque  sans  valeur,  cet  agriculteur  éclairé  est  par- 
Tenu  ,  au  mois  de  juin  dernier,  à  élever  une  cer- 
taine quantité  de  vers,  qui  ont  produit  une  soie 
blanche  de  la  plus  belle  qualité.  Espérons,  Mes- 
sieurs, que  l'exemple  de  M.  Baron  trouvera  des 
imitateurs ,  et  qu'en  introduisant  dans  la  Champagne 
une  industrie  aussi  précieuse  ,on  utilisera  des  terres 
stériles  pour  la  culture  des  céréales. 

• 
Nous  citerons  encore  un  rapport  de  M.  François 
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sur  l'industrie  des  sucres.  Les  documents  qu'il  a  pui- 
sés dans  des  publications  récentes  ont  droit  aussi  d'at- 
tirer vos  regards.  Vous  savez,  Messieurs,  quelle  ex- 
tension a  prise,  depuis  quelques  années,  la  culture 
en  grand  de  la  betterave ,  et  la  fabrication  du  sucre 
indigène.  Il  serait  digne  de  vous  d'encourager  cette 
nouvelle  branche  d'industrie.  En  effet ,  notre  dépar- 
tement offre  plusieurs  localités  qui  conviennent  à 
cette  culture  ;  et,  si  ces  plantations  n'étaient  pas  des* 
tinées  tout  d'abord  à  alimenter  des  sucreries,  puis- 
qu'il n'en  existe  encore  qu'une  seule  dans  nos  envi- 
rons ,  les  habitants  des  campagnes  y  trouveraient  déjà 
de  grands  avantages.  Pendant  la  mauvaise  saison, 
la  betterave  fournit  une  excellente  nourriture  pour  les 
animaux  ruminants,  nourriture  qui  doit  être  alter- 
née avec  des  fourrages  secs.  En  second  lieu  ,  les  sar- 
clages successifs  qu'on  fait  subira  la  terre,  la  rendent 
éminemment  propre  à  l'ensemencement  du  froment. 
M.  François  vous  a  parlé  d'une  découverte  récente 
faîte  en  Allemagne,  et  qui  peut  amener  un  notable 
progrès  dans  l'industrie  des  sucres.  Ce  nouveau  pro- 
cédé, qui  consiste  dans  la  dessiccation  de  la  betterave, 
aurait  pour  résultat  défaire  continuer  le  travail  pen- 
dant toute  l'année, avanlageimmense  dont  proiitedéjà 
le  Grand-Duché  de  Bade,  et  que  plusieurs  de  nos 
fabricants  songent  à  réaliser. 

M.  Dagonet  vous  a  entretenus  des  ravages  causés 
celte  année,  par  un  insecte  rongeur,  aux  arbres  de 
nos  promenades ,  et  de  ceux ,  bien  plus  désastreux 
encore ,  occasionnés  par  la  teigne  de  la  vigne , 
dans  quelques-uns  de  nos  vignobles.  Il  propose 
divers  moyens  pour  prévenir  le  retour  de  ce  fléau. 
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§  IV.  —  Apiçukure.  -<  >  EtaCfa«Â»l  4+V*e*mlm*Y 

*•  qualités  des  terres  ;  3°  classement  des  terres  ;  4°  terres  labour 
râbles ,  jachères  ;  5°  végétaux  cultivés  ;  6°  prairies  naturelles  et 
artificielles;  70  arbres  ,  pépinières^  vignobles,  jardin»;  S9  animaax 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  avec  l'agriculture/, 
9*  leur  dénombrement,  leurs  maladies;  io*  prix  de  vente  et  de 
location  des  biens  ruraux,  et  leur  rapport  avec  le  revenu  porté  à 
la  matrice  cadastrale  ;  1 1°  produits  du  régne  végétal  en  nature  ; 
i?°  leur  évaluation  en  argent  ;  i3°  produits  du  régne  animal; 
l4°  produits  des  matières  provenant  du  régne  animal,  tels  que 
laines ,  cuirs ,  beurre ,  etc.  ;  i5°  tableau  comparatif  des  produits  de 
Fagricafonra  avec  la  superficie  et  la  population  ;  1 6°  météorologie., 
grêle  ,  ouragans,  inondations;  parties  du  territoire  qui  y  sont  te 
plus  exposées. 

.  S  V,  «-  Industrie  et  Commerce.  — -  j°  Exploitation  et  emplai 
des  substances  minérales  ;  forges  ,  fabriques ,  etc  ;  a°  emploi  des 
substances  végétales  ;  filatures ,  papeteries ,  bois  ,  etc»  ;  3°  emploi 
des  matières  animales  ;  tanneries,  draperies,  etc.;  4°  arl*)  m^ûera, 
professions  ;  5°  commerce ,  importations ,  exportations  ;  6*  ponts 
et  chaussées ,  routes  de  différentes  classes ,  chemins  vicinaux  ; 
70  canaux  ;  8°  foires  et  marchés;  90  poids  et  mesures ,  comparaison 
des  anciennes  mesures  agraires  avec  les  mesures  nouvelles*  « 

Les  concurrents  comprendront  facilement  qup 
plusieurs  parties  de  ce  programme  exigeront  des 
tableaux  synoptiques. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues^^/ran^ 
chesdeport,  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Châ- 
lons-sur-Marne ,  avant  le  1 5  juillet  1837  (terme 
de  'rigueur), 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCINE . 

La  Société  continue  d'offrir  des  médailles  d'en- 
couragement au  médecin  ou  chirurgien  de  ce  dé- 
partement qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre 
de  sujets  pendant  Tannée  1837. 
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îl  eft  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets 

Vaccinés ,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccina- 
tion ?  et  certifié  par  les  parents  et  les  autorités  lo- 
cales. Les  concurrents  sont  invités  à  indiquer  ap- 
proximativement le  nombre  de  sujets  qui  n'ont 
point  encore  été  vaccinés  dans  les  communes  où 
ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  en- 
voyées ,  franches  de  port ,  au  Secrétaire  de  la 
Société,  à  Châlons-sur-Marne ,  avant  le  icr  mat 
i838  {terme  de  rigueur)* 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
du  mois  d'août  i83ô. 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  1er  mai  1837 
{terme  de  rigueur  )  que  les  pièces  relatives  aux 
vaccinations  de  l'année  1 836  doivent  être  parve- 
nues au  secrétariat ,  et  que  le  prix  en  sera  décerné 
dans  la  séance  publique  de  1837. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  ©'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  son  règlement* 
la  Société  distribuera  dans  la  même  séance  de* 
médailles  d'encouragement  aux  cultivateurs  ou 
propriétaires,  commerçants  et  artistes  dont  les  tra- 
vaux lui  paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits 
sont  invitées  à  les  faire  connaître  et  à  déposer  au 
secrétariat  les  pièces  à  l'appui  le  1er  juillet  i83y. 

Les  auteurs  soict  prévenus  qu^ils  ne  peuvent  retirer 
les  mémoires  envoyés  AUX  CONCOURS r 
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Le  mémoire  qu'il  vous  a  lu  à  ce  sujet  ,  sera  imprimé 
dans  le  recueil  de  vos  travaux  annuels  (1). 

La  Société  centrale  d'agriculture  de  Nancy  a  ré- 
clamé le  concours  de  toutes  les  Sociétés  qui  sont  ea 
relation  avec  elle,  et  le  vôtre  en  particulier ,  à  l'effet 
de  solliciter  une  loi  tendant  à  obliger  les  garçons  de 
charrue  à  se  munir  d'un  livret ,  comme  les  ouvriers 
des  autres  professions.  Vous  avez  compris ,  Messieurs, 
tous  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'adoption  de 
cette  mesure.  Ce  serait  un  bienfait  pour  les  maîtres, 
qui  y  trouveraient  des  gages  de  sécurité  et   un  frein 
salutaire  aux   exigences  des   serviteurs    qu'ils  em- 
ploient. Cette  pièce  pourrait  d'ailleurs  leur  servir  en 
même  temps  de  passeport  et  de  certificat  de  bonne 
conduite ,  et  épargnerait  aux  propriétaires  le  soin  de 
demander  des  renseignements ,  dictés  souvent  par  la 
complaisance  ou  arrachés  par  l'importunité.  Vous 
avez  pensé  que  cette  mesure  pourrait  s'étendre  à 
tous  les  domestiques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  avis 
d'ailleurs  déjà  émis  par  plusieurs  conseils  généraux. 
Vous  joignez  donc  vos  vœux  à  ceux  de  la  Société  de 
Nancy ,    pour  que  cette    proposition    éminemment 
utile  soit  convertie  en  projet  de  loi. 

M.  Garinet  père  vous  a  rendu  compte  d'une  notice 
sur  la  coupe  des  taillis,  par  M.  Philippar  de  Ver- 
sailles, votre  correspondant.  Cette  question  est  delà 
plus  haute  importance  :  un  grand  nombre  de  fores- 
tiers distingués  s'en  sont  occupés  avant  l'auteur, 
sans  avoir  pu  parvenir  à  la  résoudre  d'une  manière 


(i)  Voyei  à  la  fin. 


ii 
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satisfaisante.  La  notice  de  M.  Philippar,  écrite  avec 
méthode  et  clarté,  a  répandu  beaucoup  de  lumières 
sur  ce  sujet.  L'auteur  n'a  rien  avancé  au  hasard  :  tout 
est  chez  lui  le  résultat  de  l'observation.  C'est  ce  qui 
ressort  de  l'analyse  détaillée  que  vous  a  présentée 
M,  le  rapporteur,  qui  s'est  plu  à  rendre  à  l'écrit  de 
\otre  honorable  correspondant  toute  la  justice  qu'il 
mérite. 

M.  Boulard,  officier  en  activité,  et  agronome  dis- 
tingué 7  vous  a  adressé  un  mémoire  fort  étendu  sur  l'a- 
griculture et  la  viniculture  pratiquéesen  Bas- Langue- 
doc. L'auteur  y  traite  de  tout  ce  qui  concerne  une  ex- 
ploitation rurale  un  peu  importante.  Il  y  passe  en  re- 
vue les  différentes  natures  de  terrains,  les  instru- 
ments aratoires ,  la  culture  des  céréales  et  des  plantes 
fourragères,  et  les  meilleurs  assolements  possibles  sous 
ce  climat.  Il  s'occupe  ensuite  de  la  vigne,  des  travaux 
de  la  vendange  et  de  la  conservation  du  vin ^  puis, 
après  avoir  parlé  des  soins  à  donner  aux  animaux , 
il  fait  connaître  le  pays  et  ses  habitants,  leurs  carac- 
tères, leurs  usages,  le  prix  des  journées.  Il  trace  les 
devoirs  d'un  chef  d'exploitation,  la  comptabilité 
qu'il  doit  tenir,  et  les  améliorations  qu'il  peut  opé- 
rer. Il  termine  enfin  par  l'exposé  des  produits  qu'il 
a  obtenus ,  et  de  la  plus  value  qu'il  a  donnée  au  do- 
maine dont  il  a  dirigé  lui-même  l'exploitation  pen- 
dant quatre  années. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  mémoire ,  parce 
que  c'est  un  travail  consciencieux  qui  prouve  que 
M.  Boulard  est  au  courant  de  la  science  :  c'est  un 
de  ces  hommes  dont  on  aurait  tant  besoin  dans  les 
campagnes,  et  qui  s'efforcent  de  soumettre  à  la  sanc- 
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tion  de  la  pratique  les  théories  élaborées  dans  le  si- 

leuce  du  cabinet. 

L'opuscule  que  M.  Soûl  es  d'Avize ,  votre  corres- 
pondant ,  vous  a  adressé  sur  des  modifications  qu'il 
propose  d'apporter  à  la  culture  de  la  vigne ,  vous  est 
parvenu  trop  tard  pour  que  la  commission ,  chargée 
de  son  examen ,  ait  pu ,  cette  année ,  vous  en  rendre 
compte. 

M.  Chevillion  d'Heiltz-le-Maurupt ,  résidant  à 
Paris,  vous  a  fait  hommage  d'un  écrit  intitulé  :  Hy- 
giène des  Campagnes.  Ce  sont  des  considérations  sur 
les  causes  de  la  fièvre  intermittente  daus  nos  pays,  et 
sur  les  moyens  de  la  faire  disparaître.  L'auteur,  après 
avoir  parlé  de  la  nature  des  miasmes  ,  des  lieux  où 
ils  se  développent ,  et  des  conditions  favorables  à  leur 
formation  ^  traite  de  la  fièvre  intermittente*  Jl  en  at- 
tribue la  cause  aux  émanations  insalubres  qui  s'exha- 
lent des  étangs,  des  fossés,  des  mares,  de  celles  sur- 
tout où  l'on  fait  rouir  le  chanvre ,  des  terres  mêmes 
où  Ton  porte  pour  la  première  fois  le  soc  de  la  char- 
rue. Les  remèdes  qu'il  propose  ne  seraient  pas  tou- 
jours d'une  facile  exécution.  Il  voudrait  que  Ton 
supprimât  les  étangs  et  les  fossés,  et  qu'on  éloignai, 
autant  que  possible,  les  mares  des  habitations.  Vous 
devez  néanmoins  rendre  justice  au  zèle  philantropi- 
que  de  M.  Chevillion,  qui  sait  allier  heureusement  à 
l'étude  de  la  médecine  le  culte  de  la  poésie}  car  il 
vous  a  transmis  aussi  une  pièce  de  vers,  intitulée  : 
Mes  premiers  Rêves ,  où  le  coloris  de  l'imagination 
est  tempéré  par  les  teintes  d'une  douce  philoso- 
phie. 
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M.  le  docteur  Patin,  votre  correspondant  à  Troyes, 
vous  a  fait  hommage  du  recueil  des  travaux  des  con- 
seils de  salubrité  du  département  de  l'Aube.  Fondés 
sur  presque  tous  les  points  de  la  France,  à  l'époque 
de  l'invasion  du  Choléra ,  les  conseils  de  salubrité 
ont  presque  tous  disparu  avec  le  danger.  Il  n'en  a  pas 
été  de  môme  dans  le  département  de  l'Aube  ^  les 
membres,  composant  ce  conseil,  s'occupent  toujours 
de  rechercher  et  de  signaler  à  l'autorité  les  causes 
permanentes  ou  accidentelles  qui  influent  sur  la  santé 
des  habitants.  On  remarque  dans  ces  publications 
plusieurs  écrits  de  notre  collègue ,  et  parliculière- 
rement  un  travail  fort  étendu  sur  la  population  de  la 
ville  deTroyes,  pendant  la  période  décennale  de  i  82  i 
à  1 83o ,  et  des  recherches  hygiéniques  fort  intéres- 
santes sur  deux  communes  de  l'arrondissement. 

M.Leroux,  pharmacien  à  Vilry-le-François,  qui 
déjà  s'est  signalé  par  la  découverte  de  la  salicine, 
pour  laquelle  vous  lui  avez  décerné  une  médaille 
d'or,  vous  a  remis  cette  année  une  nouvelle  prépa- 
ration pharmaceutique,  qu'il  appelle  Lépidine.  L'a- 
mertume très-prononcée  de  la  petite  passerage  (lepi- 
dium  iberis)  a  fait  penser  à  M.  Leroux  qu'il  serait 
possible  d'extraire  de  cette  plante  un  principe  amer, 
doué  de  propriétés  fébrifuges,  et  que  cette  substance 
pourrait,  dans  la  matière  médicale,  prendre  place 
à  côté  du  sulfate  de  quinine  et  de  la  salicine.  Mais, 
Messieurs,  l'observation  et  l'expérience  cliniques, 
qui  ne  sauraient  être  le  fruit  de  quelques  essais  , 
sont  le  seul  moyen  de  déterminer  d'une  manière  cer- 
taine les  propriétés  médicinales  des  végétaux.  Votre 
commission  a  donc  pensé ,  qu'avant  de  vous  pronon- 
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cer  sur  le  mérite  de  cette  découverte ,  vous  deviez 
attendre  que  des  faits  plus  nombreux  que  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  le  mémoire  de  MM.  Cagnon  et 
Leroux,  aient  confirmé  les  espérances  qu'ils  ont  con- 
çues. Au  reste ,  Messieurs,  vous  ne  pouvez  qu'ap- 
plaudir au  zèle  éclairé  qui  anime  M.  Leroux  ,  et  qui 
lui  a  valu  l'approbation  du  premier  corps  savant  de 
l'Europe  ,  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

M.  Valentin,  docteur  en  médecine  à  Vitry,  vous 
a  soumis  de  nouvelles  considérations  sur  les  pro- 
priétés thérapeutiques  de  la  salicine ,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Cette  substance  n'est  point  en- 
core aussi  connue  qu'elle  mérite  de  l'être ,  et  l'on 
doit  savoir  gré  à  M.  Valentin  d'avoir  signalé  en  elle 
de  nouvelles  propriétés.  Plusieurs  observations,  re- 
cueillies dans  sa  pratique ,  prouvent  qu'elle  peut  être 
employée  avec  succès ,  non-seulement  dans  les  débi- 
lités de  l'estomac ,  produites  par  la  chlorose  et  la 
leucorrhée,  mais  encore  dans  les  douleurs  nerveuses 
de  ce  viscère ,  et  dans  cette  exaltation  de  sensibilité 
gastrique  qui  l'empêche  de  recevoir  aucune  espèce 
d'aliment*  Il  cite  un  fait  qui  donnerait  à  penser  qu'elle 
peut  réussir  égalemeut  dans  certains  cas  d'épilepsie. 

Quoique  ces  propriétés  demandent  encore  à  être 
confirmées  par  un  plus  grand  nombre  d'expériences, 
l'efficacité  de  ce  remède  présente  toujours  une  arme 
nouvelle,  pour  combattre  des  affections  doulou- 
reuses et  rebelles ,  qui  souvent  font  le  désespoir  de 
la  médecine.  Vous  devez  donc  des  remerciements  à 
l'auteur  pour  vous  avoir  signalé  le  mérite  de  ce  nou- 
vel agent  thérapeutique,  produit  de  notre  sol  et  de 
notre  industrie. 


k 
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Vous  avez  reçu  de  M.  le  docteur  Jolly,  corres- 
pondant à  Paris,  un  mémoire,  lu  à  l'Académie  royale 
de  médecine*  sur  la  volonté  considérée  en  même 
temps  comme  moyen  thérapeutique  et  comme  puissance 
morale.  Ce  sujet  est  éminemment  philosophique.  La 
-volonté  est  l'acte  le  plus  mystérieux  de  la  nature 
humaine.  Son  pouvoir  est  immense.  L'auteur  étudie 
Ja  nature  de  ce  pouvoir  et  cite  plusieurs  faits  à  l'ap- 
pui de  ses  opinions.  Ce  mémoire  offre  beaucoup  d'in- 
térêt. Il  est  écrit  avec  l'élégance  et  la  pureté  de 
style  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages  de  notre  col- 
lègue. 

MM.  Chalette  fils  et  Théodore  Mosnier  vous  ont 
fait  hommage  des  thèses  qu'ils  ont  soutenues  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Celle  du 
premier  est  un  Essai  sur  la  Leucorrhée  ;  la  seconde  a 
pour  titre  :  De  V emploi  du  seigle  ergoté  dans  les  cas 
d*  inertie  de  matrice  et  dans  les  hémorragies  utérines 
après  la  délivrance.  Sur  les  rapports  qui  vous  ont  été 
soumis ,  vous  avez  pu  vous  convaincre  que  ces  opus- 
cules n'ont  point  été  écrits  à  la  hâte,  pour  remplir  une 
formalité  exigée  par  les  règlements  universitaires. 
C'est  un  travail  fait  avec  soin  ^  il  dénote,  dans  les  au- 
teurs ^  un  esprit  d'observation  uni  à  la  prudence ,  qui 
ne  doit  jamais  abandonner  l'homme  de  l'art  dans  tous 
les  pas  de  la  carrière  médicale. 

Messieurs,  à  l'époque  du  passage  dans  nos  murs 
de  la  princesse  de  Mecklembourg ,  l'École  d'arts  et 
métiers  avait  fait  une  exposition  publique  des  travaux 
de  ses  élèves.  Sur  l'invitation  de  M.  le  directeur, 
vous  avez  chargé  une  commission  de  la  visiter  et  de 
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vous  en  rendre  compte.  Mais  qui  d'entre  vous.  Mes- 
sieurs ,  sans  être  spécialement  désigné  ,  ne  s'est  pas 
empressé  de  se  rendre  à  cette  obligeante  invitation? 
Qui  n'a  pas  admiré  ce  grand  nombre  de  machines  in- 
génieuses ,  de  modèles  d'un  fini  précieux ,  d'instru- 
ments d'une  grande  précision?  Nous  citerons  particu- 
lièrement une  machine  à  raboter  les  métaux ,  con-  * 
struite  en  fer  fondu }  un  modèle  de  grue  destinée  à 
décharger  les  bateaux  ,  dont  l'élégance  le  dispute  à  la 
légèreté }  un  autre  de  la  pompe  Pontifcx  ,  d'une  exé- 
cution parfaite.  Ces  machines,  soumises  au  contrôle 
du  public  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
française  à  Paris,  ont  valu  aux  élèves  qui  les  ont  con- 
struites, et  aux  maîtres  qui  les  ont  dirigées,  les  plus 
honorables  suffrages. 

Nous  citerons  encore  et  ces  horloges  en  cuivre  des- 
tinées aux  églises,  et  ces  pompes  à  incendie,  et  celte 
machine  inventée  par  un  de  nos  collègues,  M.  le 
docteur  Rousseau ,  d'Epernay,  servant  au  travail  des 
vins  mousseux  ,  et  ces  tours  à  engrenage*  et  ces  ma- 
chines à  battre  le  blé,  et  ces  meubles  en  acajou,  et, 
par-dessus  tout,  cette  innombrable  quantité  de  petits 
objets,  d'outils,  de  pièces  isolées  d'une  exécution  si 
remarquable.  Vous  avez  surtout  éprouvé  un  vif  sen- 
timent de  satisfaction,  en  considérant  que  les  plus 
habiles  de  ces  jeunes  ouvriers  n'ont  pas  encore  trois 
ans  d'apprentissage,  et  qu'ils  ont  donné  le  tiers  de 
leur  temps  aux  études  théoriques. 

Ces  heureux  résultats  sont  dus  particulièrement  à 
la  nouvelle  organisation  qu'a  reçue  l'Ecole  de  son 
savant  directeur,  à  son  active  sollicitude,  à  son  zèle 
infatigable,  qui  n'a  reculé  devant  aucun  obstacle.  Il 
s'est  acquis  ainsi  des  droits  à  la  reconnaissance  non- 
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?uleroent  de  notre  cité,  mais  encore  de  ia  France 

ntière. 

M.  Béranger,  directeur  de  Y  Industriel  de  la  Cham- 
agne 7  vous  a  communiqué  une  brochure  sur  Vin- 
fuence  des  mécaniques  ,  publiée  par  lui  à  cette  époque 
àcheuse  où  la  classe  ouvrière,  égarée  par  de  perfides 
onseils,  menaçait  l'existence  des  machines  qu'elle 
egardait  comme  funeste  à  ses  intérêts.  L'auteur  s'at- 
ache  surtout  à  démontrer  que  siles  mécaniques  pro- 
luisent plus  qu'autrefois,  la  consonfcnat ion  est  aussi 
[ans  des  proportions  beaucoup  plus  grandes.  Cet 
tpuscule,  qui,  à  Paris,  a  valu  à  son  auteur  un  prix 
Pencouragement,  ofTre  réellement  de  l'intérêt  et  des 
ues  nouvelles  :  il  dénote  un  homme  à  qui  les  hautes 
[uestions  d'économie  politique  sont  familières. 

M.  Picot  vous  a  fait  un  rapport  sur  le  pressoir  cy- 
iodrique  de  M.  Révillon,  horloger  à  Mâcon.    c  Ce 

>  pressoir,  dit  votre  rapporteur,  doit  fixer  l'attention 

►  des  propriétaires  de  vignes.  Il  a  l'avantage  de  pou- 

>  voir  être  aisément  transporté  d'un  lieu  à  un  autre 

>  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  démonter.  Sa  construc- 

►  tion  est  facile,  et  peut  être  exécutée  par  un  ouvrier 

►  ordinaire.  Le  mécanisme  en  est  très-simple  :  un 

>  des  avantages  qu'il  présente,  c'est  qu'on  en  obtient 

►  une  dessiccation  complète  dans  un  court  délai.  > 
il.  Picot  pense  que  ce  pressoir  pourrait  être  em- 
)loyé  avec  succès  dans  notre  département. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que  la  découverte 
ai  te,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  d'un  aqueduc,  dans 
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les  hautes  terres  de  la  commune  dePrunay,  a  soulevé 
une  polémique  assez  vive  entre  deux  de  vos  corres- 
pondants 0  MM.  Lacatte-Jol trois  et  Povillon- Piérard. 
Le  premier  y  voyait  un  canal  destiné  à  amener  une 
partie  des  eaux  de  la  Suippe  dans  la  cité  de  Reims. 
C'était ,  selon  le  second ,  un  égoût  ou  cloaque  creusé 
pour  entraîner  les  immondices  de  la  ville  voisine,  et 
nettoyer  la  voie  romaine  de  Reims  à  Bar.  A  l'époque 
où  vous  ont  été  adressées  les  deux  dissertations  con- 
tradictoires ,  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  vous 
prononcer  :  vous  vefts  êtes  contentés  de  renvoyer  la 
décision  de  cette  a  flaire  au  public  qu'elle  intéresse 
plus  spécialement,  c'est-à-dire  aux  personnes  versées 
dans  la  science  de  l'archéologie,  on  dans  Fart  des 
constructions  hydrauliques ,  qui  habitent  le  plus  près 
des  lieux  mentionnés,  qui  peuvent  examiner  à  loisir  les 
pièces  du  procès,  et  donner  gain  de  cause  à  qui  de 
droit. 

M.  Lacalte-Jollrois  a  repris  la  plume,  et  vous  a 
adressé  une  défense  de  sa  première  dissertation,  dans 
laquelle  il  semble  terrasser  son  adversaire  sous  lepoids 
de  sa  savante  critique.  Vous  avez  pensé,  Messieurs, 
que  vous  deviez  continuer  à  garder  dans  cette  que- 
relle une  stricte  neutralité,  et  engager  M.  Lacatteà 
publier  cette  défense  pour  justifier  son  opinion.  DTt 
en  effet  livrée  depuis  à  l'impression  dans  l'Annuaire 
de  la  Marne,  et  chacun  peut  dès-lors  apprécier  les 
moyens  sur  lesquels  s'est  appuyé  l'auteur. 

Vous  devez  encore,  cette  année,  deux  Mémoires 
à  M.  Povillon.  Le  premier  rappelle  les  découvertes 
d'antiquités  faites  sur  le  sol  de  l'ancienne  cité  de 
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eims  ,  et  hors  de  ses  murs ,  depuis  le  mois  de  juillet 
83o  jusqu'à  la  fin  de  i836.  L'auteur  eu  signale  27 
ans  ce  court  espace  de  temps ,  parmi  lesquelles  il  eu 
>t  quelques-unes  qui  offrent  un  véritable  intérêt.  Telle 
>t  celle  de  i5o  médailles  en  or,  trouvées  en  1 834 «5 
rès  de  la  porte  Cérès,  aux  effigies  de  Néron  ,  d'Othon, 
itellius,  Vespasien,  Titus,  etc.,  découverte  dont 
I.  Laça tte-Jol trois  vous  a  donné  avis.  Tel  est  encore 
î  groupe ,  en  marbre  blanc ,    d'un  satyre  et  d'une 

acchante,  morceau  que  les  connaisseurs  ont  jugé 
>rt  remarquable. 

Le  second  écrit  de  M.  Povillon  est  une  notice  bio- 
rapbique  sur  M.  Perceval ,  peintre ,  mort  à  Reims, 
5  10  mars  dernier,  à  l'âge  de  92  ans.  Cet  artiste 
lodeste  a  fait  pour  les  églises  de  cette  dernière  ville 
uelques  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  L'é- 
lise de  Saint- Alpin ,  de  Châlons,  conserve  de 
1.  Perceval  un  tableau  de  saint  André,  et  c'est  à  lui 
[ue  sont  dues  les  grisailles  qui  décorent  le  vestibule 
le  notre  liôlel  de-ville.  L'auteur  de  la  notice  suit 
A.  Perceval  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  et  l'on  ne 
>eut  qu'applaudir  à  l'éloge  qu'il  fait  de  ses  qualités 
aorales.  On  voit  que  c'est  le  portrait  d'un  honnête 
lomme  tracé  par  la  plume  d'un  honnête  homme . 

[.  Hiver  ,  procureur  du  roi  à  Orléans ,  votre  cor- 
rodant ,  vous  a  transmis  une  notice  fort  curieuse 
or  un  atelier  monétaire,  découvert  à  Damery  ,  près 
FEpernay.  Déjà  M.  Bonnard,  qui  fait  aussi  partie 
le  votre  Société ,  vous  a  donné,  il  y  a  quelques  an- 
lées,  communication  de  cette  intéressante  décou- 
verte ,  et  vous  a  envoyé  des  moules  contenant  encore 
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les  monnaies  qu'on  y  avait  autrefois  coulées.  Dans  le 
voisinage  de   ces  moules ,   on  a  trouvé    des  vases 
remplis    de   médailles ,  savoir  :  2,000  en    bas  ar- 
gent ,  dont  plus  de  i,5oo  d'une  mauvaise  fabrica- 
tion, a  l'effigie  de  Posturoe,  et4,ooo  en  petit  bronze, 
aux  types  de  Constant  et  de  Constance  5  tontes  d'une 
belle  fabrique  et  à  fleur  de  coin.  M.  Hiver  pense  que 
sous  le  règne  de  ces  deux  princes ,  un  atelier  moné- 
taire existait  à  Damery ,  et  qu'on  y  coulait  des  pièces 
a  l'effigie  des  empereurs  qui  ont  régné  depuis  Cara- 
calla  jusqu'à  Postumc^  et  que  cet  atelier,  placé  aa 
centre  d'une  ville,  n'était  pas  un  atelier  de  faus- 
saires ,  mais  bien  une  fabrique  impériale .,  dans  la- 
quelle on  frappait  au  marteau  les  espèces  en  cuivre, 
au  coin  des  empereurs  régnants,  en  même  temps 
qu'on  y  reproduisait ,  par  le  coulage,  en  les  altérant 
encore,  les  espèces  déjà  altérées  des  anciens  Césars. 
M.  Hiver  a  répandu  beaucoup  de  clarté  dans  l'expo- 
sition des  faits,  et  il  a  mis,  dans  les  inductions  qu'il  en 
tire  ,  beaucoup  de  réserve  et  de  vraisemblance. 

M.  Materne  vous  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Corn* 
paralson  des  mœurs  et  des  usages  de  la  Grèce  dans 
les  temps  héroïques  ,  avec  les  mœurs  et  les  usages 
des  Barbares  qui  envahirent  l'empire  Romain.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auteur,  après  avoir  exposé  en  pende 
mois  les  origines  de  la  Grèce ,  et  celles  des  Barbares, 
met  en  regard  ces  deux  sociétés,  les  rapproche  par 
les  points  où  elles  se  rencontrent,  les  oppose  l'une 
h  l'autre  par  ceux  où  elles  se  repoussent}  en  un  mot, 
dresse  un  tableau  comparatif  de  leurs  ressemblances 
et  de  leurs  analogies  n  aussi  bien  que  de  leurs  con- 
trastes et  de  leurs  différences,  sous  le  rapport  delà 
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religion,  du  gouvernement,  de  la  justice,  de  la 
guerre  et  des  moeurs  domestiques.  Ce  mémoire,  aussi 
sagement  pensé  qu'élégamment  écrit,  a  droit  à  IV  t- 
tention  des  hommes  qui  s'occupent  d'études  histori- 
ques. Vous  en  avez  voté  l'impression  (i). 

M.  Pein  a  égayé  l'aspect  un  peu  sérieux  de  wes 
séances  particulières ,  par  la  lecture  d'une  anecdote 
en  vers ,  intitulée  le  Duelliste.  Elle  sera  reproduite 
dans  la  séance  de  ce  jour  (2). 

M.  Leroy ,  professeur  de  musique  à  l'école  nor- 
male, vous  a  soumis  un  nouvel  écrit  de  sa  composi- 
tion ,  sur  la  Lecture  musicale.  Cet  ouvrage  résume  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les 
principes  et  leur  application.  Peut-être  pourrait-on 
lui  reprocher  de  manquer  de  méthode  dans  quel- 
ques parties,  et  de  donner  parfois  des  définitions 
incomplètes  ou  trop  longuement  développées.  Néan- 
moins, malgré  ces  légers  défauts,  que  vous  deviez 
signaler  à  l'auteur ,  son  travail  peut  être  utile  et 
mérite  des  encouragements. 

Messieurs,  l'engagement  que  nous  avons  pris  d'a- 
bréger ce  rapport,  nous  oblige  à  regret  à  ne  mention- 
ner que  par  leurs  titres  seulement  plusieurs  écrits  qui 
vous  ont  encore  été  offerts.  Tels  sont  : 

La  Chronique  de  Champagne  ,  publication  men- 
suelle, remplie  de  documents  curieux  sur  l'histoire 
de  notre  province  ^ 


(1)  Voyc*p»£e44. 
(a)  Voyct  page  n 3. 
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Un  Cours  élémentaire  et  progressif  de  Perspective 
linéaire ,  par  M.  Navelet  de  Chalons; 

Un  Essai  sur  la  plantation  et  la  culture  des  arbres 
verts  dans  les  plaines  crayeuses  de  la  Champagne? 
par  M.  Ballet-Petit,  pépiniériste  à  Troyes^ 

La  deuxième  édition  d'un  poème  sur  la  Citasse , 
par  M.  de  Chevigné} 

Des  Observations  de  M.  D'herbes ,  d'Ay  ,  sur  Vé- 
tymologie  du  nom  latin  de  Clidlons ,  Durocatalau- 
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Une  brochure  de  M.  Failly,  inspecteur  des  doua- 
nes,  à  Cambrai ,  intitulée  :  Est-ce  un  Rêve? 

Un  Calendrier  perpétuel  de  M.  Hermant,  insti- 
tuteur à  Sompuis  } 

Une  Grammaire  anglaise  ,  de  M.  Neveu  } 

Tous.)  à  l'exception  du  premier ,  sont  membres  as- 
sociés correspondants. 

Nous  ne  passerons  point  sous  silence  un  tableau 
calligraphique  qui  vous  a  été  présenté  par  M.  Hé- 
mart ,  ancien  instituteur  primaire  de  cette  ville  ,  em- 
ployé aujourd'hui  dans  les  bureaux  de  la  Maison  de 
santé  départementale.  La  calligraphie  y  rivalise  avec 
ce  que  la  gravure  a  de  plus  parfait.  Vous  l'avez  regar- 
dé comme  un  véritable  chef-d'œuvre  en  ce  genre}  et 
en  l'exposant  dans  cette  salle  aux  regards  du  public, 
vous  avez  mis  les  conuaisseurs  à  même  d'en  appré- 
cier le  mérite. 

La  mort  vous  a  enlevé  cette  année,  parmi  vos  mem- 
bres titulaires.,  M.  l'abbé  Virguin,  et  parmi  vos  cor- 
respondants, M.  Mathieu  de  Vienne,  ancien  mem- 
bre du  conseil  général,  et  juge  à  Sainte-Ménehould  ; 
M.  Maucourt,   docteur  en  médecine  à  Reims;  et 
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M.  Charpentier,  professeur  au  collège  royal  de  la 
même  ville,  auteur  d'un  Cours  abrégé  d'Histoire  na- 
turelle ,  et  qui  n'était  inscrit  parmi  vous  que  depuis 
six  mois  seulement. 

M.  l'abbé  Virguin  faisait,  depuis  20  ans,  partie 
de  votre  Société.  Prêtre  tolérant,  parce  qu'il  était 
éclairé,  il  avait  mérité  d'être  placé  à  la  tête  d'une 
paroisse  importante  de  cette  cité,  et  par  un  esprit 
de  modération  uni  à  la  fermeté  du  caractère ,  il  avait 
su  se  concilier  l'estime  et  l'attachement  des  familles 
confiées  à  sa  vigilante  administration.  Versé  dans  les 
sciences  naturelles  ,  il  leur  consacrait  volontiers  les 
moments  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  fonctions  pas- 
torales. A  peine  reçu  parmi  vous,  il  fut  chargé  du 
classement  de  vos  collections  minéralogiques ,  et 
traça  pour  votre  cabinet  un  plan  d'organisation  qui 
fut  accueilli  par  vous,  et  dont  la  lecture  fut  entendue 
avec  intérêt  dans  une  de  vos  séances  publiques.  Di- 
recteur de  ce  musée,  il  aimait  à  s'en  occuper,  et  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'en  accroître  les  riches- 
ses. Il  fut  appelé  en  1826  à  la  présidence^  et  vous 
vous  souvenez  encore  du  discours  qu'il  prononça  à 
la  fin  de  l'année  académique  :  partisan  des  lumières, 
il  vous  entretint  de  l'importance  et  des  moyens  d'en- 
seigner avec  plus  de  développement  l'histoire  de 
France  dans  les  établissements  d'instruction  publi- 
que. Il  était  persuadé  des  heureux  effets  que  devait 
produire  sur  de  jeunes  cœurs  le  récit  des  belles  ac- 
tions dont  brille  l'histoire  de  noire  patrie.  Depuis 
quelques  années,  ses  infirmités,  toujours  croissantes, 
Fempêchaient  de  prendre  une  part  active  à  vos 
travaux.  Enfin,  miné  lentement  par  le  mal ,  il  s'est 
éteintle  5  octobre  dernier,  regretté  vivement  de  toutes 
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les  personnes  qui  avaient  entretenu  avec  lui  des  re- 
lations d'estime  ou  d'amitié. 

Vous  avez  admis  comme  membre  titulaire  résidant1 
M.  Picot 7  mécanicien  de  notre  ville,  qui  a  reçu  de 
vous  plusieurs  distinctious  honorables  ^ 

Et  comme  membre  associé  correspondant,  M.  Mittre, 
avocat  à  la  cour  de  cassation ,  qui  vous  a  fait  hommage 
d'un  mémoire  fort  remarquable,  intitulé  :  De  V In- 
fluence de  Paris  sur  toute  la  France  ,  sujet  mis  par 
vous  au  concours  en  i835. 

U  nous  reste,  maintenant,  Messieurs,  à  vous  en- 
tretenir de  la  partie  la  plus  importante  de  vos  travaux , 
de  vos  divers  concours  et  de  leurs  résultats. 

Jaloux  d'attirer  les  méditations  des  hommes  éclai- 
rés sur  une  question  qui  intéresse  essentiellement 
l'avenir  de  notre  agriculture ,  et  qui  depuis  même  a 
tellement  éveillé  l'attention  du  Gouvernement,  qu'il 
l'a  comprise  au  nombre  de  celles  sur  lesquelles  il 
invoque  les  lumières  des  conseils  -  généraux ,  vous 
l'aviez  proposée  en  ces  termes  : 

a  L'agriculture,  pour  atteindre  au  degré  de  perfection 
t>  dont  elle  est  susceptible ,  a  autant  besoin  d'hommes 
rt  éclaires  que  d'hommes  pratiques.  Quels  seraient  les 
•n  moyens  de  diriger  vers  cet  art  l'esprit  et  les  études  de 
-n  la  jeunesse,  surtout  de  celle  des  campagnes ,  qui  Ufld 
i)  toujours  à  affluer  vers  les  villes?  n 

Voire  a  II  en  te  n'a  point  été  trompée.  Quinze  con- 
currents se  sont  présentés  de  tous  les  points  de  la 
France.  Je  me  serais  fait  un  devoir  de  vous  analyser 
leurs  ouvrages,  si  un  de  nos  collègues  n'avait  bien 
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voulu  se  charger  de  ce  soin.  Le  rapport  qu'il  vous 
a  soumis  sera  lu  dans  cette  séance  (i). 

Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  ici  que  la  question  ne 
vous  a  point  paru  assez  complètement  résolue,  pour 
que  vous  ayiez  jugé  à  propos  de  décerner  le  prix  } 
mais  que  cinq  mémoires  ayant  plus  particulièrement 
fixé  votre  attention ,  vous  avez  cru  devoir  accorder 
Une  médaille  d'or,  à  titre  tf  accessit ,  à  chacun  des 
auteurs  dont  les  ouvrages  sont  cotés  sous  les  n"  i/fj 
6  et  il)  et  une  mention  honorable  avec  une  médaille 
d'argent  aux  mémoires  côtés  sous  les  n"  ïo  et  3,  qui 
vous  ont  semblé ,  sous  le  rapport  de  certaines  parties 
assez  bien  traitées ,  mériter  aussi  quelque  distinc- 
tion. 

Dans  le  désir  de  stimuler  l'administration  com- 
munale,  relativement  à  l'entretien  et  à  la  réparation 
des  chemins  vicinaux ,  vous  avez  constamment  ,  depuis 
plusieurs  années  ,  maintenu  sur  votre  programme 
l'annonce  d'une  médaille  d'encouragement  à  la  com- 
mune de  chaque  canton ,  qui  ferait  les  efforts  les  plus 
remarquables  pour  parvenir  à  cet  important  résultat. 

Des  demandes  vous  ont  été  adressées  pour  le  con- 
cours de  i83^  ,  par  cinq  communes  du  département, 
savoir  :  Pogny,  canton  de  Marson;  Athis ,  canton 
d'Ecury,  arrondissement  de  Chàlons^  Dommartin-sur- 
Yèvre,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Sainte- 
Ménehould  }  Saint-Saturnin  ,  canton  d'Anglure  }  et 
Venteuil,  canton  et  arrondissement  d'Epernay. 


(i)  Yoyeipage  3i. 
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La  commune  de  Pogny,  suivant  le  rapport  de  votre 
commissaire ,  ayant  consacré  la  majeure  partie  de  ses 
travaux  à  l'entretien  des  rues  du  village,  sans  s'oc- 
cuper suffisamment  des  chemins  vicinaux,  quelques 
légères  portions  exceptées  ,  vous  avez  cru  devoir  l'é- 
carter cette  année  du  concours. 

La  commune  d'Athis ,  qui  se  présente  pour  la  se- 
conde fois,  et  qui,  en  i83o,  a  obtenu  une  médaille, 
vous  a  remis  un  état  exact  des  réparations  effectuées. 
Mais  votre  commissaire  a  reconnu  que  les  travaux  ont 
été  faits  pour  la  plus  grande* partie  avec  les  ressources 
du  budget  de  la  commune.  Voulant  néanmoins  prou- 
ver à  ses  habitants  que  vous  avez  su  apprécier  leur 
zèle,  et  surtout  l'activité  et  l'intelligence  de  leur  ex- 
cellent maire,  qui  n'a  jamais  reculé  devant  aucune 
difficulté ,  vous  avez  été  d'avis  d'accorder  à  la  com- 
mune d'Âthis  un  rappel  de  médaille. 

Les  habitants  de  Dommartin-sur-Yèvre,  sans  re- 
venus communaux,  sont  parvenus  à  réparer,  à  leurs 
frais,  3,4oo  mètres  de  chemins ,  et  à  rendre  prati- 
cable une  chaussée  dangereuse.  Outre  les  terrasse- 
ments ,  ils  ont  employé  gao  mètres  de  crayon  et  260 
mètres  de  grève  achetée  au  Vieil-Dampierre. 

La  commune  de  Saint-Saturnin,  qui ,  déjà  l'an 
dernier,  a  obtenu  de  vous  une  mention  honorable, 
se  représente  aujourd'hui.  Grâce  à  la  bonne  volonté 
de  ses  habitants ,  tous  ses  chemins  sont  dans  le  meil- 
leur état  d'entretien,  au  moyen  de  prestations  en  na- 
ture. La  dépense  occasionnée  par  ces  réparations 
peut  être  évaluée  à  2,5oo  francs. 

Enfin  la  commune  de  Venteuil  a  effectué  des  répa- 
parations  sur  une  longueur  de  4^9^°  mètres,  égale- 
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ment  par  prestations.  M.  Rousseau,  votre  commis- 
saire, s'est  assuré  par  lui-même  du  zèle  de?  habitants 
et  des  efforts  extraordinaires  qu'il  a  fallu  faire  dans 
une  commune  sans  revenus,  pour  obtenir  de  sembla-, 
blés  résultats. 

Un  tel  dévouement  est  si  rare,  Messieurs,  que 
vous  n'avez  point  bésilé  à  le  récompenser,  en  accor^ 
dant  la  médaille  promise  à  chacune  des  trois  com- 
munes que  nous  venons  de  citer. 

Le  concours  ouvert  pour  la  statistique  vous  a  valu 
cette  année  celle  du  canton  de  Bourgogne,  arron- 
dissement de  Reims.  Dressée  sur  des  documents  offi- 
ciels, elle  est  accompagnée  de  nombreux  tableaux 
beaucoup  plus  complets  que  tous  ceux  que  vous 
avez  vus  jusqu'alors.  Fidèle  au  plan  méthodique  que 
vous  tracez  aux  concurrents,  l'auteur  traite  successi- 
vement de  la  topographie  générale,  de  la  population, 
de  l'histoire  du  canton ,  de  l'état  actuel  de  l'agricul- 
ture qu'il  compare  à  son  état  antérieur,  enfin  de 
l'industrie  et  du  commerce  des  habitants.  A  la  suite 
de  ces  grandes  divisions ,  il  consacre  à  chaque  com- 
mune un  article  particulier,  où  se  trouvent  d'utiles 
renseignements ,  et  quoique  ce  travail  ne  soit  pas 
exempt  de  quelques  défauts,  on  peut  a  (Tir  mer  que 
c'est  un  des  meilleurs,  en  ce  genre ,  qui  vous  aient  en- 
core été  adressés  }  aussi  avez  vous  été  unanimes  pour 
décerner  à  son  auteur  (i),  une  médaille  d'encouragé. 
ment  de  première  classe. 

M.  Blondiot,  officier  de  santé  a  Orbais,  vous  a 
fait  parvenir  les  certificats  des  Maires  de  plusieurs 

(i)  M,ChaleUc. 
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communes  environnantes,  constatant  que,  depuis  dix 
années,  il  s'y  est  livré  avec  le  plus  grand  zèle  et  le 
plus  louable  désintéressement  à  la  pratique  de  la  vac- 
cine, ce  que  lui  a  valu  de  la  part  du  ministère  une 
médaille  d'encouragement.  Tout  en  rendant  justice 
à  la  noble  conduite  de  M.  Blondiot,  vous  avez  re- 
greté,  Messieurs,  qu'il  ne  se  soit  point  conformé 
aux  prescriptions  de  votre  programme,  dont  vous  ne 
devez  jamais  vous  écarter,  et  qu'il  ne  vous  ait  point 
adressé,  en  temps  opportun ,  un  état  nominatif  des 
individus  vaccinés  par  lui  daus  le  cours  de  Tannée 
dernière.  Vous  désirez  qu'il  se  mette  à  même  de  ré- 
parer plus  tard  cette  omission. 

M.  Collard,  menuisier  à  Cheniers,  a  soumis  a 
votre  examen  une  nouvelle  Charrue-Semoir.  Quoi- 
que diverses  circonstances  aient  empêché  votre  com- 
mission d'en  faire  l'essai  sur  le  terrain ,  la  construc- 
tion et  le  mécanisme  vous  en  ont  semblé  ingénieux , 
et  vous  avez  accordé  à  l'inventeur  une  médaille  d'en- 
couragement ,  comme  s'étant  occupé  avec  succès  du 
perfectionnement  des  instruments  aratoires. 

Vous  avez  reçu  de  l'un  de  vos  correspondants , 
M.  le  docteur  Rousseau ,  un  instrument  de  son  in- 
vention ,  accompagné  d'un  mémoire  explicatif. 

Cet  instrument,  qu'il  nomme  acupuncteur 7  est  des- 
tiné à  extraire  des  bouteilles  de  vin  mousseux,  soit 
du  gaz  acide  carbonique,  soit  une  partie  du  liquide 
même  qu'on  veut  déguster,  sans  qu'il  faille  enlever 
ni  remplacer  le  bouchon. 

Le  plus  grand  avantage  que  l'on  retirerait  de  ce 
nouvel  instrument,  dit  M.  François,  votre  rappor- 
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teur  ,  serait  de  faire  cesser  la  casse ,  ou  du  moins  de 
la  diminuer  d'une  manière  sensible ,  lorsqu'on  a  lieu 
de  craindre  qu'elle  ne  parvienne  à  un  chiffre  un  peu 
élevé.  Dans  ce  cas  ,  toutes  les  bouteilles  sont  piquées 
avec  certaines  précautions  pour  leur  soustraire  une 
partie  du  gaz  qui  occasionnerait  leur  rupture. 

La  commission  à  laquelle  vous  l'avez  renvoyé , 
s'est  livré  à  un  examen  scrupuleux.  Bile  a  besoin 
néanmoins,  avant  d'émettre  son  opinion,  d'attendre 
le  résultat  des  diverses  expériences  tentées  cette  an- 
née :  elle  a  besoin  de  s'assurer  si  la  piqûre  du  bou- 
chon ne  contribuerait  pas  à  augmenter  le  nombre  des 
bouteilles  dites  recoulcuses. 

Cependant  elle  pense  dès  aujourd'hui  que  cet  in- 
génieux instrument  peut  être  employé  avec  succès 
pour  suivre  le  développement  progressif  de  la  mousse, 
et  constater  l'identité  d'une  cuvée  dans  toutes  ses 
parties,  sans  être  obligé  de  déboucheries  bouteilles. 
Elle  espère,  Tannée  prochaine,  vous  soumettre  son 
jugement  sur  l'objet  le  plus  important  que  s'est  pro- 
posé l'inventeur,  celui  de  diminuer  la  casse.  Si  ce 
but  est  atteint,  comme  M.  Rousseau  en  est  persuadé, 
il  aura  rendu  un  service  signalé  au  commerce  de  la 
Champagne  ,  si  souvent  exposé  à  des  pertes  considé- 
rables ,  dont  rien  ne  pouvait  le  garantir. 

Un  tonnelier  de  Damcry ,  M.  Baudy ,  vous  a  fait 
remettre  une  Serpette-Sécateur,  propre  à  la  taille  de 
la  vigne.  D'après  l'examen  qui  en  a  été  fait ,  et  les  ex- 
périences auxquelles  s'est  livré  l'inventeur,  sous  les 
yeux  de  vos  commissaires,  vous  avez  reconnu  que 
cet  instrument  semble  réunir  plusieurs  avantages  sur 
l'ancienne  serpette }  que  cependant  il  est  nécessaire 
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qu'il  y  soit  apporté  quelques  améliorations.  Le  sieur 
Baudy  vous  avait  remis  les  certificats  d'un  grand  nom- 
bre de  vignerons  de  Damery  et  de  trois  communes 
voisines ,  constatant  que  sa  Serpette-Sécateur ,  leur 
parait  devoir  tenir  les  promesses  qu'il  a  faites }  mais 
avant  de  vous  prononcer ,  vous  voulez  qu'il  les  tienne 
ces  promesses  1  vous  voulez  que  son  instrument  réu- 
nisse tout  à*  la  fois  les  conditions  de  simplicité,  de 
solidité  et  d'économie ,  et  quand  ces  résultats  seront 
dûment  constatés ,  vous  ne  balancerez  pas  à  récom- 
penser ses  efforts. 

MM.  Masson  et  Simon  (ils  ?  propriétaires  d'abeilles, 
Fun  à  Fleury-la-Ritière,  l'autre  à  Champfleury,  vous 
ont  fait  connaître  qu'ils  avaient  trouvé  le  moyen  de 
découvrir  la  propriété  d'un  essaim  échappé  au-de- 
hors.  Vous  avez  prié  M.  Bonnard,  votre  correspon- 
dant à  Damery ,  de  vérifier  les  faits.  Le  rapport  qu'il 
vous  a  adressé ,  prouve  l'empressement  et  l'exacti- 
tude qu'il  a  mis  à  seconder  vos  vues.  Le  moyen  pro- 
posé par  les  auteurs  parait  ingénieux  ,  quoique  fort 
simple.  Il  mettrait  fin  aux  contestations  qui ,  souvent 
s'élèvent  entre  deux  propriétaires ,  et  qui ,  parfois  dé- 
génèrent en  procès.  Comme  l'expérience ,  en  raison 
du  mauvais  temps  qui  régnait  alors ,  n'a  pu  être  faite 
que  sur  un  essaim  artificiel ,  et  que  vous  voulez  vous 
entourer  de  plus  de  lumières  ,  afin  de  juger  en 
connaissance  de  cause ,  vous  avez  remis  à  l'année 
prochaine  à  faire  de  nouveaux  essais, 

M.  le  maire  de  Pogny  vous  a  communiqué  une 
modification  assez  importante  apportée  à  la  lance  des 


(     «9    ) 
pompes  à  incendie  ?  par  M.  Saguet,  sergent-major  de 

la  compagnie  des  sapeurs-pompiers  de  sa  commune. 
Celte  modification  consiste  à  diviser  en  trois  jets  sé- 
parés le  jet  unique  qui  existe  dans  les  pompes  ordi- 
naires. Votre  commission,  avant  d'examiner  ce  nou- 
-veau  procédé ,  avait  cru  devoir  s'adjoindre  quelques 
pompiers  intelligents  de  la  compagnie  de  Châlons. 
Elle  a  pensé  que  la  lance  ainsi  modifiée  pourrait  être 
employée  avec  plus  de  succès  contre  les  habitations 
peu  élevées  ,  comme  celles  des  campagnes  ,  que  con- 
tre les  édifices  plus  hauts  des  villes ,  attendu  que  la 
division  des  jets  doit  porter  l'eau  à  une  moindre  élé- 
vation. Elle  croit  donc  que  cette  méthode  peut  of- 
frir des  avantages  dans  des  circonstances  données} 
mais  en  pareille  matière ,  c'est  sur  la  pratique  qu'il 
faut  s'appuyer  avant  de  prononcer  un  jugement.  En 
conséquence  elle  a  ajourné  sa  décision  jusqu'à  ce  que 
des  expériences  réitérées  ,  qu'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  faire  par  elle-même  ,  en  aient  suffisamment 

constaté  l'utilité. 

La  Société  a  saisi  avec  empressement  cette  occasion 

pour  payer  un  tribut  d'éloges  mérité  à  la  compagnie 
des  sapeurs-pompiers  de  Pogny ,  qui  dans  toutes  les 
circonstances  fâcheuses  où  leur  concours  est  néces- 
saire ,  déployent  un  zèle,  un  dévouement  à  toute 
épreuve,  et  montrent  ainsi  les  sentiments  généreux 
dont  ils  sont  animés. 

Messieurs  ,  il  est  dans  les  attributions  des  Sociétés 
scientifiques  d'encourager  tout  ce  qui  est  bon ,  tout 
ce  qui  est  utile.  Leurs  investigations  doivent  se  porter 
particulièrement  sur  les  améliorations  dont  sont  sus- 
ceptibles lWgriculture ,  le  Commerce  et  l'Industrie  5 
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mais  là  ne  doivent  point  se  borner  leurs  efforts.  Il 
faut  qu'en  promenant  leurs  regards  autour  d'elles , 
elles  voient  si,  dans  les  autres  carrières ,  il  n'y  aurait 
pas  aussi  quelque  bien  à  opérer.  Sous  ce  rapport , 
quelle  est  celle  qui  avait  droit  à  fixer  plus  spéciale- 
ment votre  attention  ,  que  l'Instruction  primaire, 
base  sur  laquelle  repose  l'avenir  des  générations? 
Une  proposition  vous  a  été  faite  à  ce  sujet  par  un 
de  nos  collègues  :  vous  l'avez  accueillie  favorable- 
ment, et  vous  avez  arrêté  que  désormais  des  mé- 
dailles d'encouragement  seraient,  par  vous  décernées 
aux  instituteurs,  qui  joindraient  aux  branches  ordi- 
naires de  l'enseignement  des  notions  théoriques  et 
pratiques  de  la  science  agricole. 

Et  ce  qui  démontre ,  Messieurs ,  à  quel  point  le 
Gouvernement  comprend  les  besoins  actuels,  comme 
vous  les  comprenez  vous  mêmes  ,  c'est  qu'il  vient 
tout  récemment  de  fonder  six  prix,  chacun  de  looofr. 
pour  les  six  meilleurs  manuels  d'agriculture  appro- 
priés à  diverses  régions  de  la  France ,  et  mis  à  la 
portée  des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  primaires. 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  le  Ministre  est  comme 
,  vous,  convaincu  de  l'utilité  de  cette  mesure,  qui, 
en  inspirant  de  bonne  heure  aux  enfants  le  goût  de 
l'agriculture,  aura  l'avantage  de  les  retenir  dans  les 
champs  qui  les  ont  vus  naître,  et  d'étouffer  en  eux 
le  désir  effréné  qui  les  fait  affluer  vers  les  villes  ,  où , 
comme  on  vous  l'a  dit ,  ils  viennent  apprendre  à 
dédaigner  les  travaux  de  leurs  pères,  et  à  contracter 
des  habitudes  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  leur 
position  sociale. 
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RAPPORT 

SUll  LES  MÉMOIRES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  EN  RÉPONSE 
AU  CONCOURS  OUVERT  SUR  CETTE  QUESTION  I 

c  L'agriculture,  pour  atteindre  au  degré  de  per- 
yjection  dont  elle  est  susceptible  ,  a  autant  besoin 
»  d'hommes  éclairés  que  d'hommes  pratiques.  Quels 

>  seraient  les  moyens  de  diriger  vers  cet  art  l'esprit 

>  et  les  études  de  la  jeunesse,  surtout  de  celle  des 
»  campagnes ,  qui  tend  toujours  à  affluer  vers  les 
»  villes?» 

COMMISSAIRES. 


MM.  Copin  ,  Joppé  ,  Moignon  #  ,  Graxdamy  ,  Caquot  ,  Priît  £ , 
Garinet  p^rc  *  ; 

M.  P. -F.  Prtïi  ,  rapporteur. 


M 


ESSIEURS. 


Convaincus  que  l'agriculture  est  la  base  de  la  pros- 
périté générale  et  particulière,  vous  avez  livré  à  la 
discussion  publique  la  question  suivante  : 

u  L'Agriculture ,  pouftatlcindre  au  degré  de  perfection  dont 
•n  elle  est  susceptible,  «a*  autant  besoin  d'hommes  e'claire's  que 
y*  d'hommes  pratiques.  Quels  seraient  les  moyens  de^cliriger 
7)  vers  cet  art  l'esprit  et  les  études  de  la  jeunesse  ,  surtout  de 
n  celle  des  campagnes,  qui  tend  toujours  à  affluer  yers  les 
n  villes  ?t> 

Ce  sujet  ^  Messieurs,  s'étend  à  proportion  de  Té- 


tude  qu'on  en  fait.  Il  agite  une  question  d'économie 
politique ,  neuve  et  presque  inaperçue  avant  le  pro- 
gramme de  notre  Société.  Elle  est  tellement  vaste 
qu'elle  se  lie  aux  grandes  questions  d'industrie ,  d'é- 
ducation, de  propriété,  de  richesse  nationale,  et  pré- 
sente la  perspective  d'une  grande  amélioration  sociale; 
aussi  a-t-elle  excité  l'attention. 

Le  concours  que  vous  avez  ouvert  a  été  nombreux. 
Il  a  produit  quinze  mémoires,  dont  cinq  surtout  prou- 
vent des  connaissances  et  du  talent,  et  sont  dignes 
d'estime  et  d'attention.  Cependant,  suivant  l'avis  una- 
nime de  votre  commission,  aucun  de  ces  cinq  mé- 
moires ,  pour  lesquels  elle  vous  proposera  des  distinc- 
tions, n'a  traité  complètement,  ni  entière  ment  résolu 
la  question. 

Toutefois ,  en  rassemblant  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  même 
de  très-bon ,  dans  chacun  d'eux ,  et  en  en  élaguant  ce 
qu'ils  contiennent  de  superflu ,  d'inadmissible ,  je  dirai 
même  d'étranger  au  sujet ,  leurs  fragments  réunii 
composeraient  un  travail  à  peu-près  irréprochable,  e! 
qui  nous  paraîtrait  digne  du  prix  que  vous  avid 
offert. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  commission  devait-elle 
vous  demander  la  prorogation  du  concours,  en  l'ac- 
compagnant de  quelques  explications  qui  auraient 
indiqué  les  vues  de  la  Société  et  l'étendue  de  la  ma- 
tière? ou  devait  elle  juger  le  concours  tel  qu'il  se  pré- 
sente, eu  distinguant,  mais  sans  approbation  com- 
pléta, quelques-uns  des  mémolios  qu'il  a  produit*  ' 

En  toute  autre  conjoncture  la  prorogation  pouvait 
être  admise,  puisqu 'aucun  des  mémoires  u'a 
le  prix ,  quoiqu'en  quelques  parties  plusieurs 
plus  ou  moins  approché.  Mais.  Messieurs, 
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moment  où  l'importance  de  la  matière,  révélée  par 
votre  concours,  a  sérieusement  éveillé  l'attention  du 
Gouvernement,  puisqu'il  demande  sur  ce  sujet  les 
lumières  de  tous  les  conseils  d'arrondissement  et  de 
département,  nous  devons,  sans  balancer,  saisir  Ta- 
propos ,  pour  lui  mettre  sous  les  yeux  celles  que  plu- 
sieurs concurrents  nous  ont  fait  recueillir,  et  ne  pas 
les  rendre  vaines,  en  les  tenant  sous  le  boisseau  pen- 
dant encore  une  année  au  moins. 

C'est  cette  puissante  considération  qui  a  déterminé 
votre  commission  à  ne  point  proposer  la  prorogation. 
N'y  eut-il  (et  cela  serait  trop  modeste)  que  quelques 
idées  qui  méritassent  d'être  mises  en  action  dans  les 
cinq  mémoires  de  l'analyse  desquels  ce  rapport  va 
principalement  s'occuper ,  leurs  auteurs  se  trouve- 
ront du  moins  à  même,  dès  à  présent,  de  recueillir  le 
fruit  de  leur  travail ,  en  voyant  adopter  quelques-unes 
de  leurs  propositions  5  et ,  d'un  autre  côté,  votre  So- 
ciété prouverait  qu'elle  n'est  pas  la  dernière  à  faire  un, 
appel  aux  lumières  publiques ,  lorsqu'il  s'agît  d'un 
intérêt  aussi  majeur. 

Ceci  posé,  nous  entrons  dans  l'examen  du  con- 
cours. 

Dix  mémoires  cotés  à  leur  arrivée  sous  les  n"  1 ,  2, 
4,  5,  7,  8,  9,  11,  i3  et  i5,  tous  conçus  dans  un  bon 
esprit ,  renfermant  quelques  vues  sages  et  utiles ,  quoi- 
que susceptibles  peut-être  d'un  classement  entre  eux, 
n'ont  paru  dignes  d'aucune  distinctiou  au  jugement 
de  votre  commission. 

-    Occupons-nous  donc  exclusivement  des  cinq  raé- 
— ires  n"  1 4  )  6 ,  1 2 ,  1  o  et  3 ,  qui ,  aux  yeux  de  votre 
omission ,  dominent  tout  le  concours. 
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Le  mémoire  u*  i^  porte  pour  épigraphe  : 

a  Les  arts  serrent  toutes  voiremenl  en  quelque 
v  manière  à  l'instruction  denostre  vie  et  a  son  usage, 
n  comme  toutes  aultres  choses  y  serrent  en  quel- 
t>  que  manière  aussi  ;  mais  choisissons  celle  qui  y 
nsert  directement  et  professolrement.  Si  nous 
7)  sçavions  restreindre  les  appartenances  de  nostre 
Y)  vie  à  leurs  justes  et  naturels  limites  ,  nous  troo- 
t)  venons  que  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont 
7)  en  usage  est  hors  de  nostre  usage.  » 

Mohtaicbe.  Lt\>.  i ,  chap.  a5. 

Ce  travail  nous  parait  l'œuvre  d'un  homme  plein 
d'imagination.  Il  renferme  beaucoup  d'idées ,  la  plu- 
part sages  et  judicieuses.  Mais  leur  expression  n'est 
pas  toujours  irréprochable  ;  elles  deviennent ,  dans 
certains  endroits ,  sinon  obscures,  du  moins  nébu- 
leuses n  par  excès  de  coloris  et  par  le  style  figuré; 
mais  j  au  total ,  son  auteur  est  le  seul  qui  ait  jeté  sur  le 
sujet  le  coup-d'oeil  le  plus  élevé 

Il  porte  d'abord  ses  regards  sur  le  passé ,  et  dit  quel- 
crues  mots  sur  l'état  de  l'agriculture  il  y  a  un  siècle  \ 
puis  il  parle  de  l'invasion  de  la  science  et  de  l'ère  nou- 
velle que  notre  grande  révolution  de  1789  a  créée 
pour  l'agriculture  ,  qui  pourtant  est  restée  en  arrière 
du  mouvement  imprimé  aux  arts  et  aux  autres  indus- 
tries. Il  attribue  le  peu  de  progrès  que  ,  à  l'exception 
de  quelques  localités ,  l'agriculture  fait  en  France,  à 
l'esprit  de  routine  et  à  l'ignorance  qui  règne  chez  les 
laboureurs ,  et.  qui  laisse  cet  art  si  capital ,  presque 
étranger  aux  vives  lumières  qui  illuminent  tous  les 
autres.  La  cause  de  cette  ignorance  est  le  dégoût  que 
la  jeunesse,  même  celle  des  campagnes,  montre  pour 
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l'industrie  agricole  et  la  vie  modeste  des  champs  5 
surtout  cette  fièvre  d'ambition,  qui,  à  la  suite  et  par 
une  conséquence  de  nos  longues  agitations  politiques  « 
trouble,  exalte  toutes  les  jeunes  têtes,  leur  fait  mé- 
priser la  profession  de  leurs  pères,  les  pousse  dans  les 
collèges  des  villes  pour  y  puiser  une  éducation  plus 
libérale ,  plus  relevée  que  celle  du  laboureur,  et  qui 
les  conduise  à  des  professions  où  ils  se  flattent  d'ob- 
tenir  de  hauts  emplois ,  d'acquérir  de  la  considération 
et  une  grande  fortune.  Mais  le  nombre  de  ces  jeunes 
gens  étant  hors  de  proportion  avec  celui  des  emplois 
et  des  besoins  de  la  société,  une  foule  d'entre  eux  ne 
peut  se  faire  jour,  et  l'instruction  supérieure  qu'ils 
ont  reçue,  ne  trouvant  place  nulle  part ,  est  pour  eux 
un  instrument  inutile,  qui  ne  sert  qu'à  les  rendre  à 
jamais  incapables  de  tout  travail  matériel ,  et  qui  de- 
vient quelquefois  pour  la  société  un  instrument  de 
dommage  :  car,  c'est  vraiment  chose  dangereuse  pour 
leurs  possesseurs,  que  les  lumières  acquises  dont  on 
ne  trouve  pas  à  faire  un  usage  utile  }  leur  flambeau 
n'ayant  rien  à  éclairer,  risque,  dans  ses  mouvements 
irréguliers  et  vagabonds,  d'allumer  des  incendies. 

Ces  idées,  qui  nous  paraissent  vraies  et  prises  de 
haut,  qui  constituent  la  partie  morale  du  sujet,  l'au- 
teur les  développe  avec  énergie.  Il  indique  ensuite  les 
remèdes  qu'il  croit  convenables  à  l'état  de  choses  ac- 
tuelles. 

Il  faut ,  dit-il ,  modifier  les  mœurs  présentes  de  la 
jeunesse,lui  faire  aimer,  par  tous  les  moyens  possibles, 
la  vie  champêtre  et  l'existence  modeste,  mais  indé- 
pendante, des  laboureurs}  la  désabuser  de  ces  vues 
ambitieuses  qui  lui  font  rêver  la  considération  et  la 
haute  fortune  comme  l'apanage  certain  d'une  instruc- 
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tion  élevée;  lui  faire  préférer  le  réel  à  l'imaginaire} 
la  convaincre,  la  persuader  que  le  laboureur  médiocre 
a  néanmoins  beaucoup  plus  d'aisance  réelle  qu'un 
petit  employé  de  bureau ,  qui,  ne  sachant,  en  défini- 
tive, que  faire  de  son  instruction,  est  obligé  de  l'é- 
changer contre  un  minime  emploi ,  le  plus  souvent 
niai  rétribué.  «  Vous  avez  ouvert,  dit-il,  les  carrières 

>  publiques  à  tous ,  c'était  votre  devoir  ;  —  mais  placer 

>  le  but  très-haut ,  c'est  votre  droit.  >  Qu'on  ne  se 
méprenne  pas,  Messieurs,  sur  le  sens  de  ces  paroles: 
loin  de  l'auteur  la  pensée  qu'on  doive  éluder  l'esprit 
de  nos  institutions.  <  Faites,  s'écrie-t-il,  la  part  large 

>  à  toutes  les  intelligences;  aplanissez-leur  la  route; 
j  mais  soyez  d'autaut  plus  sévères  dans  les  admissions, 

>  que  vous  aurez  fourni  plus  de  moyens  d'arriver  >. 
Le  contrôle  que  l'administration  publique  a  le  droit 
d'exercer  sur  les  professions  industrielles  et  commer- 
çantes, n'est  pas  toujours  en  rapport,  selon  l'auteur, 
avec  les  plus  chers  intérêts  de  la  société. 

Créer  des  écoles  spécialement  destinées  à  la  profes- 
sion du  laboureur  ;  former,  dans  chaque  département, 
un  établissement  où  la  théorie  jointe  à  la  pratique 
soient  enseignées  selon  les  besoins  des  localités,  lui 
paraissent  des  moyens  capables  d'inculquer  aux  jeunes 
gens  l'amour  des  champs,  et  propres  surtout  à  les 
éloigner  de  la  voie  aventureuse  où  leur  inexpérience 
les  fait  entrer. 

Le  style  de  ce  mémoire ,  dont  je  viens  d'analyser 
les  vues,  où  les  unes  ne  sont  pas  toujours  suffisam- 
ment ,  où  les  autres  aussi  quelquefois  sont  trop  lon- 
guement développées,  est  plein  de  verve,  de  rapidité, 
de  coloris,  et  animé  par  uu  sentiment  de  conscience 
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profoncte^  qui  prouve  que  Fauteur  a  la  parfaite  con- 
viction de  toutes  ses  pensées. 

u Pater  ipse  colendi 

T)  Haud  facilem  esse  viam  voluit,. . .  .1» 

Virgile.  Géorg,  Lit.  Ier. 

Ce  mémoire ,  sagement  pensé  et  bien  écrit ,  se  lit 
sans  fatigue.  Si  l'auteur  du  n°  i4  a  trop  insisté  peut- 
être  sur  le  côté  moral  de  la  question ,  on  trouve  que 
celui  du  n°  6,  trop  long  dans  les  prolégomènes,  est 
trop  court  dans  ses  propositions  et  observations. 

Il  propose ,  comme  moyen  de  tirer  l'agriculture  de 
la  torpeur  où  elle  languit  dans  beaucoup  de  localités, 
rétablissement  d'écoles  où  Ton  enseignerait  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  science  à  la  jeunesse ,  surtout 
à  celle  des  campagnes  qu'on  exciterait  à  se  livrer  à 
cette  étude.  Sans  s'en  tenir  à  cette  proposition ,  qui 
est  bonne  en  soi ,  et  qui  peut  procurer  de  bons  ré- 
sultats ,  il  la  détaille  trop  minutieusement,  comme  si 
ceux  qui  seraien  t  chargés  de  l'exécuter  ne  devraient  pas 
posséder  les  connaissances  nécessaires  pour  l'établir 
dans  le  meilleur  système  possible.  Ainsi,  pourquoi, 
dans  la  nomenclature  des  arts  et  des  sciences  aux- 
quels il  faudrait  initier  les  élèves  cultivateurs,  com- 
prendre Yalgèbre?  A  quoi  cela  peut- il  être  utile  à 
des  laboureurs?  C'est  sans  doute  une  bonne  idée  de 
créer,  dans  chaque  département,  une  école  d'agri- 
culture, dans  laquelle  la  théorie  et  la  pratique  seront 
enseignées  selon  les  besoins  de  la  localité}  où  la  nour- 
riture, les  vêtements,  les  jeux  mêmes  seront  en  har- 
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monie ,  autant  que  possible ,  avec  les  mœurs  villa- 
geoises }  d'approcher  l'éducation  agricole  des  jeunes 
gens  des  campagnes,  au  lieu  de  les  forcer  à  venir 
s'instruire  dans  les  cités ,  où  la  jeunesse  se  corrompt, 
où  du  moins  ses  moeurs  se  modèlent  sur  celles  des  vil- 
les ,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  au  type  sur  lequel  il 
est  essentiel  de  les  mouler.  On  regrette  que  Fauteur 
de  ce  travail  n'ait  pas  dit  un  mot  de  cette  ambition 
funeste  qui  vient  saisir  les  jeunes  gens  de  la  campagne, 
leur  fait  dédaigner  leur  profession  honorable  et  douce, 
pour  tâcher  d'arriver  à  une  position  qui  leur  parait 
supérieure  dans  les  villes ,  et  qui  ne  les  conduit  qu'à 
des  déceptions,  souvent  à  la  misère.  C'était-là,  sui- 
vant nous.,  un  des  points  capitaux  du  mémoire.  La 
raison  et  l'éloquence  même  fournissaient  à  ce  tableau 
les  couleurs  les  plus  brillantes. 

En  résumé ,  Messieurs,  l'auteur  du  n°  6  nous  a  paru 
avoir  bien  compris  la  question ,  et ,  sur  certains  points, 
l'avoir  traitée  d'une  manière  satisfaisante. 

N°12. 

u Pater  ipse  colendi 

r>  Haud  facilem  esse  ▼iam  voluit,  primusque  per  artem 

r>  Movit  agros,  eu  ris  acuens  mortalia  corda, 

*  Nec  torpere  gravi  passus  sua  régna  veteruo.  * 

'•  Virgile.  Gcorg.  Lit.  Ier. 

L'auteur  de  ce  mémoire  débute  par  une  longue 
lettre,  qu'il  dit  avoir  adressée,  l'an  dernier,  à  une 
corporation " à  laquelle  il  appartient,  et  qu'il  ne 
nomme  pas.  Il  y  insiste  sur  la  nécessité  de  former  des 
hommes  capables  de  diriger,  comme  régisseurs,  les 
grandes  exploitations  agricoles.  Il  propose  d'établir, 
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aux  frais  de  l'Etat,  des  écoles  qui  formeraient  des 
contre-maîtres  que  les  grands  propriétaires  pour> 
raient  mettre  à  la  tète  de  leurs  domaines.  Cette  lettre 
est  suivie  du  mémoire  adressé  à  la  Société  ,  et  n'en 
est  que  le  commentaire,  ou  pour  mieux  dire  la  répé- 
tition. La  fondation  de  deux  grandes  écoles  d'agricul- 
ture, Tune  au  midi  de  la  France,  l'autre  au  nord, 
dont  renseignement  serait  plus  complet  que  celui  qui 
existe  dans  les  établissements  créés  jusqu'à  ce  jour , 
paraissent  à  l'auteur  devoir  amener  une  heureuse  ré- 
volution parmi  la  classe  de  nos  cultivateurs ,  par  l'in- 
fluence au  moins  indirecte  qu'auraient  sur  leur  es- 
prit les  élèves  sortis  de  ces  écoles,  disséminés  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Mais  ces  écoles  d'agricul- 
ture, réduites  à  deux  pour  toute  la  France,  et  qui  ne 
s'occuperaient  que  de  former  des  contre- maîtres, 
régisseurs  des  grandes  propriétés  n'en  seraient  pas 
moins  et  gigantesques  et  aristocratiques,  puisque  la 
petite,  même  la  médiocre  propriété  n'en  pourraient 
profiter  que  très-indirectement. 

Il  n'y  a,  à  la  vérité,  que  deux  écoles  d'arts  et  métiers 
pour  toute  la  Frauce,  mais  les  arts  et  les  métiers  ont 
partout  des  procédés  semblables }  ce  qu'on  enseigne 
à  l'école  d'arts  de  Chàlons,  peut,  sans  modification 
s'enseigner  à  celle  d'Angers.  En  est- il  de  même  pour 
l'enseignement  agricole?  La  différence  des  climats 
et  des  phénomènes  atmosphériques,  la  variété  des 
terrains  et  des  productions ,  exigent  pour  chaque  lo- 
calité un  enseignement  différent ,  si  on  veut  qu'il  soit 
applicable.  Deux  grandes  écoles  d'agriculture  pour 
toute  la  France  seraient  évidemment  insuffisantes, 
et  n'atteindraient  pas  même  leur  but. 

Ce  mémoire^  incomplet  sur  les  causes  de  l'éloi- 
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gnement  des  fils  des  cultivateurs  pour  Tagriculture, 
et  sur  les  moyens  de  les  y  attacher  davantage ,  est  sa- 
gement raisonné,  bien  écrit,  et  décèle  un  homme 
qui  a  réfléchi  sur  le  sujet  qu'il  traite. 

N*  10. 

u  Nourrice  des  humains,  féconde  'agriculture , 

t)  L'homme  en  te  dédaignant,  outrage  la  nature  * 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  bien  vu  la  question.  Pour 
lui,  l'avenir  de  notre  agriculture  est  chez  la  classe 
moyenne,  qu'il  faut  instruire  dans  des  écoles  spé- 
ciales au  lieu  de  l'envoyer  parmi  la  jeunesse  des  col* 
léges  où  l'éducation  qu'elle  reçoit  la  détourne  de  la 
vie  des  champs  pour  la  jeter  dans  une  autre  car- 
rière. 

Fonder  des  écoles  d1Agriculture ,  placer  des  bour- 
siers dans  les  fermes-modèles ,  introduire  des  cours 
théoriques  d'agriculture  dans  les  écoles  normales- 
primaires,  inspirer  aux  enfants  l'amour  des  champs, 
s'abonner  dans  les  communes  rurales  aux  journaux 
agricoles ,  y  établir  des  bibliothèques  ,  donner  des 
livrets  aux  serviteurs  de  la  ferme,  accorder  des  exemp- 
tions de  service  militaire  à  celui  qui  se  consacrerait 
pendant  dix  ans  à  l'agriculture ,  ranimer  les  senti- 
ments religieux  pour  empêcher  les  jeunes  gens  d'af- 
fluer  dans  les  villes ,  où  ils  espèrent  se  livrer  sans  gêne 
et  sans  crainte  à  la  débauche;  tels  sont  les  moyens 
qui  lui  paraissent  propres  à  faire  fleurir  notre  agri- 
culture. On  pourrait  sans  doute  beaucoup  ajouter  à 
ses  arguments;  mais  il  est  difficile  d'en  rien  retrancher. 
Jmi  ^  U  pense  que  les  grands  établissements  industriels, 
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sont  une  cause  de  dépopulation  pour  les  campagnes, 
il  dit  aussi  ana thème  contre  ceux  qui  font  la  traite  des 
blancs ,  c'est-à-dire  qui  procurent  des  remplaçants  au 
service  militaire.  Ils  dépeuplent  sensiblement,  pré- 
lend-il ,  la  Lorraine  et  l'Alsace  des  hommes  les  plus 
robustes,  et  il  ne  fait  pas  attention  que  la  population 
générale  n'y  perd  pas  un  seul  individu  ,  et  que  les 
remplacés  lui  restent  au  lieu  des  remplaçants. 

Ce  mémoire ,  qui  renferme  quelques  vues  saines, 
est  écrit  avec  pureté ,  et  ne  tombe  jamais  dans  l'em- 
phase et  la  déclamation. 

Le  n*  3  ,  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir,  s'est 
plus  occupé  des  prolégomènes  de  la  question,  et  des 
motifs  qui  vous  ont  déterminé  à  la  proposer  que  de 
sa  solution.  On  voit  cependant  qu'il  Ta  comprise. 
Il  veut  que  l'homme  pratique  soit  éclairé,  qu'on 
détourne  les  laboureurs  d'envoyer  leurs  enfants  dans 
les  collèges  où  ils  font  de  médiocres  éludes ,  et  qui , 
au  sortir  de  nos  établissements  d'instruction  publi- 
que ^  ne  trouvant  plus  à  se  placer  avantageusement, 
se  jettent  dans  les  émeutes,  les  conspirations,  et  de- 
viennent tout-à-fait  incapables  d'aucun  travail  ma- 
nuel. Avant  tout ,  il  veut  qu'on  établisse  dans  cha- 
que département  des  fermes-modèles,  ou  écoles  nor- 
males d'agriculture,  dans  lesquelles  on  formera  des 
instituteurs  capables  de  porter  l'instruction  dans  les 
campagnes.  On  regrette  que  l'auteur  soit  si  promp- 
tement  sorti  du  sujet  pour  tracer,  dans  le  plus  grand 
détail,  l'organisation  minutieuse  des  écoles  d'agricul- 
ture qu'il  propose  de  multiplier. 

La  diction  de  ce  mémoire  est  pure ,  lucide }  mais 
sans  coloris. 
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La  commission ,  Messieurs  ,  vous  propose  d'arrêter 
que  le  prix  ne  sera  pas  décerné,  mais  qu'il  sera  ac- 
cordé, à  titre  d'accessit,  une  médaille  d'or,  à  cha- 
cun des  auteurs  des  mémoires  cotés  sous  les  numé- 
ros i^i  6  et  12,  et  une  mention  honorable  avec 
médaille  d'argent  à  chacun  des  auteurs  des  mémoires 
numéros  io  et  3  qui  lui  ont  semblé,  sous  le  rapport 
de  certaines  parties ,  mériter  aussi  quelque  distinc- 
tion. 

En  résumé ,  Messieurs ,  vous  pouvez  vous  félici- 
ter d'avoir  les  premiers  appelé  l'attention  publique 
sur  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce  concours.  Quoi- 
que notablement  éclaîrcie  par  quelques-uns  des  con- 
currents, elle  n'a  point  sans  doute  été  complètement 
résolue  par  aucun  d'eux.  Mais  une  solution  abso- 
lue était-elle  possible  par  un  seul ,  et  ne  surpasse-t- 
elle  pas  là  sagacité,  les  connaissances  spéciales  d'un 
même  individu,  quelques  vastes  qu'elles  soient?  Ce 
qui  me  le  persuade,  c'est  que  notre  Gouvernement, 
auquel  on  ne  peut  refuser  des  lumières  éminentes^ 
a  pensée  avant  de  rien  prononcer,  qu'il  devait  in- 
terroger sur  le  même  sujet  tous  les  conseils  d'arron- 
dissement et  de  département,  c'est-à-dire  environ 
cinq  cents  institutions  qui  renferment  l'élite  de  toutes 
les  notabilités  administratives  de  la  France. 
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EXTRAIT  DU  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS, 


Séance  du  16  août  1837. 


La  Société  ,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  1"  Concours} 

Arrête  : 

i°  Que  le  prix  ne  sera  pas  décerné } 

a°  Qu'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  fr. 
sera  accordée  à  titre  d'accessit  à  chacun  des  auteurs 
des  mémoires  nof  i4^  6  et  12  } 

3°  Qu'une  mention  honorable  avec  une  médaille 
d'argent  sera  accordée  à  chacun  des  auteurs  des 
mémoires  noï  10  et  3. 

En  conséquence ,  ouverture  faite  des  billets  ca- 
chetés appartenant  aux  cinq  mémoires  mentionnés  ci- 
dessus  ?  M.  le  président  proclame  le  nom  des  auteurs 

ainsi  qu'il  suit  : 

N°  i4-  —  M.  Eugène  Perrier  de  Châlons; 
N°  6.  — M.  Willerval,  de  Sericourt,  maire  et 
propriétaire  à  Sericourt  (Pas-de-Calais) } 

N°  12.  —  M.  Trochu  ,   de  Belle-Isle-en-Mer , 

propriétaire  à  Lyon } 
N°   10.  —  M.  Perrot  ,  licencié  ès-lettres ,  à  Phals- 

bourg  (  Meurthe  )  } 
N°  3. — M.  L.  Oudart,  de  Vitry— le-François , 

demeurant  à  Turin  (Piémont). 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 

JOPPÉ. 
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COMPARAISON 

DES  MOEURS  ET  DES  USAGES  DE  LA  GRÈCE, 

DANS    LES   TEMPS  HÉROÏQUES, 
AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGES  DES  BARBARES 

qui  EtfVABMEirr  l'empire  BOSUIIT  } 

Pae  M.  MATERNE  , 

Professeur  de  rhétorique ,  membre  titulaire  résidant. 


M 


E88IEURS, 


Toutes  les  comparaisons  historiques,  j'entends 
par  là  toutes  les  études  comparatives  d'histoire 
proprement  dite,  peuvent  se  ramener  à  trois  grandes 
classes.  De  quoi  s'agit-il,  en  effet,  dans  toutes? on 
de  deux  sociétés,  de  deux  individus  pris  à  une  même 
époque  5  ou  de  deux  époques  considérées  par  rap- 
port à  une  même  société,  à  un  même  individu; 
ou  enfin  de  deux  époques  et  de  deux  sujets  diffé- 
rents, soit  individu,  soit  société.  Hors  de  ce  triple 
cercle ,  je  ne  sache  pas  de  comparaison  historique 
possible. 

Mais  à  quoi  bon  ce  genre  d'études  ?  quel  est  son 
but ,  son  résultat  ?  Disons  d'abord  son  procédé. 
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Comparer ,  indépendamment  des  objets  de  la  com- 
paraison ,  c'est  mettre  en  regard  deux  choses  biea 
étudiées  et  bien  déterminées  préalablement  et  cha- 
cune à  part ,  puis  les  rapproche*  par  leurs  ressem- 
blances et  les  opposer  par  leurs  contrastes ,  selon 
qu'il  y  a  lieu.  Je  dis  les  opposer  parleur  contrastes , 
et  non  pas  seulement  les  distinguer  par  leurs  diffé- 
rences, car  il  ne  suffit  point  que  deux  choses  diffèrent 
entre  elles  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  les  comparer.  Des 
différences  peuvent  être  sans  nombre  entre  deux  ob- 
jets, sans  qu'il  y  ait  entre  euxunseulcontraste.il  en  est 
de  même  des  analogies.  Une  comparaison  a  peu  de 
portée  lorsqu'elle  n'aboutit  à  constater  que  des  dif- 
férences et  des  analogies.  Ce  sont  les  contrastes  bien 
marqués ,  les  ressemblances  frappantes  qui  donnent 
du  prix  aux  comparaisons  :  c'est  là  le  vrai  fond  de 

l'affaire^  le  reste  n'est  qu'accessoire  et  secondaire. 

Maintenant  ,  selon  que  les  contrastes  ou  les  res- 
semblances dominent ,  on  peut  dire  que  le  résultat 
de  la  comparaison  est  négatif  ou  positif.  Dans  le 
premier  cas,  ce  qu'on  obtient,  c'est  la  caractérisation 
nette  de  chacun  des  deux  objets  comparés }  dans  le 
second  ,  ce  sont  les  deux  objets  à  la  fois  qui  se  trou- 
vent rapprochés  par  un  certain  nombre  de  carac- 
tères communs.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  on 
arrive  à  une  plus  vive  lumière  sur  deux  points. 

Ces  quatre  mots  de  généralités  n'étaient  pas,  je 
crois,  inutiles  avant  d'aborder  la  comparaison  dont 
il  s'agit  ici....  Elle  s'adresse,  on  le  voit,  à  deux  épo- 
ques et  à  deux  sociétés.  Mais  avant  de  dresser  le  ta- 
bleau comparatif  des  points  par  où  elles  se  rencon- 
trent, par  où  elles  s'opposent  l'une  a  l'autre,  il  est 
bon  de  les  apprécier  chacune  à  part ,  de  les  déter- 
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"miner  r  de  les  circonscrire  dans  leurs  limites  respec- 
tives aussi  nettement  que  possible.  De  cette  manière 
notre  énoncé  se  divisera,  pour  nous,  en  deux  ques- 
tions que  nous  posons  ainsi  : 

i*  Qu'est-ce  que  la  Grèce  aux  temps  héroïques? 

a*  Qu'est-ce  que  les  Barbares  qui  envahirent  l'em- 
pire romain  ? 

I.  Sans  discuter  ici  les  origines  de  la  Grèce ,  ce 
qui  serait  hors  de  notre  sujet ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  les  exposer  en  quelques  mots. 

On  a  fait  généralement ,  à  ce  qui  semble ,  une  trop 
grande  part  à  l'élément  égyptien  et  phénicien  dans 
l'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce.  Le  fond 
de  cette  histoire  est  surtout  pélasgique.  Emigrations 
sur  émigrations ,  tribus  sur  tribus ,  dit  Thucydide  : 
voilà  les  commencements  de  la  Grèce.  Or ,  dans  cette 
lutte  primitive  des  tribus,  la  première  tribu  domi- 
nante est  celle  des  Pélasges ,  inquiète  et  voyageuse 
tribu.  On  les  trouve  à  la  fois  dans  le  Péloponèse  , 
en  Attique,  en  Thessalie,  en  Epire;  leurs  campe- 
ments couvrent  la  Grèce.  Précaire  domination  que 
la  leur  !  L'état  de  la  Grèce  dans  ce  temps ,  c'est  la 
dispersion  et  le  désordre,  c'est  une  barbarie  pro- 
fonde. Point  de  nom  commun ,  point  de  patrie  com- 
mune ,  point  de  Grèce  encore.  Les  Pélasges  ne  de- 
vaient pas  laisser  leur  nom  à  ce  pays,  où  erraient 
leurs  bandes.  Cette  gloireétait  réservée  aux  Hellènes  : 
c'est  par  les  Hellènes  que  les  Pélasges  furent  chassés. 
Le  choc  ne  fut  pas  instantané,  il  y  eut  une  lutte  longue 
et  pénible}  mais  nous  n'en  savons  guère  que  le  résultat. 

Les  Hellènes,  en  réalité,  étaient  une  race  dis- 
tincte des  Pélasges,  quoiqu'à  n'en  pas  douter  leur 
origine  fût  commune.  La  première  fois  qu'il  apparaît, 
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leur  nom  est  seulement  celui  de  quelques  tribus  par- 
ticulières. La  Hellas  ,  d'ahord ,  est  un  canton  de  la 
Phthiotide,  en  Thessalie  :  là  sont  les  Hellènes  pri- 
mitifs ,  à  côté  des  Achéens  ,  des  Eoliens  ,  non  loin 
des  Doriens.  Ce  n'est  qu'après  l'invasion  des  Doriens 
dans  le  Pélopouèse  que  le  nom  d'Hellènes  s'étendit 
à  toutes  les  populations  de  la  Grèce. 

Tant  que  dura  la  domination  des  Pélasges ,  la  ci- 
vilisation de  la  Grèce  fit  peu  de  progrès.  Les  Pélas- 
ges étaient  chasseurs ,  et  ne  cultivaient  pas  la  terre. 
Ils  occupaient  un  pays,  l'épuisaient  et  émigraient 
dans  un  autre.  Point  de  villes  ^  ils  campaient ,  dres- 
saient des  tentes  ,  mais  ne  bâtissaient  point.  Il  faut 
excepter  les  parties  les  plus  arides  de  la  Grèce 
FArcadie,  par  exemple,  l'Attique,  etc.  Il  y  eut  là 
plus  de  stabilité,  moins  d'émigrations,  et  les  Pélas- 
ges se  maintinrent  plus  long-temps  maîtres.  On  sait 
que  la  religion  de  ce  peuple ,  c'était  le  culte  de  la 
nature ,  des  éléments ,  des  astres ,  des  grandes  causes 
qui  semblent  avoir  produit  le  monde.  Quant  aux 
constructions  pélasgiques  qu'on  a  retrouvées  en- 
terrées sous  des  constructions  bien  postérieures  en 
Grèce,  en  Italie,  en  Asie  mineure,  elles  reportent 
l'esprit,  il  faut  le  dire,  à  un  état  de  société  plus 
avancé  qu'on  ne  l'aurait  d'abord  soupçonné. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  victoire  des 
Hellènes  fut  le  résultat  d'une  longue  et  sourde  lutte. 
En  effet,  entre  la  domination  si  disputée  des  Pé- 
lasges et  le  triomphe  définitif  des  Hellènes,  il  y  eut 
tout  un  âge  intermédiaire,  où  le  flot  des  émigrations 
tomba  peu  à  peu  ,  où  les  tribus  commencèrent  à  se 
.  fixer,  à  se  grouper  et  à  s'associer ,  où,  à  travers  bien 
des  nationalités  diverses,  la  patrie  grecque  apparut 
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pour  la  première  fois.  Cet  âge ,  c'est  l'âge  héroïque. 
C'est  de  cet  âge  que  nons  devons  surtout  nous  occu- 
per. Essayons  d'abord  de  le  déterminer  avec  quelque 
précision. 

Avant  tout ,  d'où  lui  vient  ce  nom  d'âge  héroïque? 
Qu'est-ce  que  les  héros  ?  c'est  la  personnification  de 
la  force  individuelle  opposée  à  la  force  universelle, 
de  la  force  humaine  opposée  aux  forces  de  la  nature. 
Les  héros  sont  plus  encore  :  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  types  de  force ,  des  hommes  forts  à  un  degré  qui 
les  sépare  du  vulgaire ,  ce  sont  des  hommes  vertueux, 
des  amis  de  l'ordre.  C'est  là  le  sens  de  la  plupart  des 
haut-faits  que  célèbrent  leurs  légendes  ,  de  cette 
guerre  iufatigable  qu'ils  font  aux  bètes  féroces  et  aux 
brigands.  Peu  importent  les  exceptions.  La  force  ré- 
glée, la  force  utile  et  morale ,  voilà  le  caractère  du 
f  héros  grec. 

Ce  caractère  du  héros  est  aussi  le  vrai  caractère 
de  cet  âge  auquel  il  a  donné  son  nom.  En  effet ,  ee 
qui  caractérise  cet  âge,  c'est  une  forte  individualité, 
un  grand  esprit  d'indépendance ,  et  en  même  temps 
un  besoin  général  d'ordre ,  une  tendance  vers  l'unité. 
La  Grèce  à  cette  époque  est  bien  morcelée ,  bien  di- 
visée ^  mais  au  sein  dé  cette  extrême  dispersion  «  des 
groupes  d'états  se  forment  ,  une  hiérarchie  s'éta- 
blit ,  hiérarchie  naturelle  et  volontaire^  on  sent 
que  le  temps  approche  où  il  y  aura  enfin  une 
Grèce ,  une  patrie,  un  tout.  Le  lien  de  ces  états, 
de  ces  nationalités  diverses,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  consanguinité  des  familles  des  chefs,  c'est 
encore*  c'est  surtout  l'identité  de  la  race  à  laquelle 
tous  ces  peuples  appartiennent.  Cette  uuion  éclate 
dans  la  guerre  de  Tlièbes,  où  sept  chefs  se  liguent 
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pour  arriver  à  un  résultat  commun.  Elle  éclate  sur- 
tout dans  la  guerre  de  Troie,  où  cinquante-el-un  chefs 
st  autant  de  peuples  mettent  plus  de  forces  sur  pied 
que  jamais  la  Grèce  n'en  mit  depuis  ,  sans  en  ex- 
cepter la  guerre  médique  et  l'expédition  d'Alexandre. 

Quelle  est  donc,  en  résumé,  l'œuvre  de  l'âge  hé- 
roïque? C'est  d'abord  la  conversion  delà  possession 
précaire  et  changeante  des  terres  en  propriété  fixe. 
La  propriété  fixée,  voilà  l'agriculture  fondée.  Avec 
l'agriculture,  les  villes  se  multiplient,  les  arts  des 
villes  se  développent.  Les  villes,  les  états,  voilà  ce 
qui  succède  aux  campements,  aux  tribus  errantes  de 
Page  précédent.  Là ,  où  campait  une  bande ,  s'élève 
une  ville,  un» bourg,  un  dème.  Après  la  lutte  entre 
les  tribus  vient  la  lutte  entre  les  villes,  entre  les 
états}  et  celle-ci  est  plus  difficile.  On  ne  dépossède 
pas  des  agriculteurs  et  des  citoyens  comme  on  ferait 
des  chasseurs,  qui  n'ont  aucune  racine  dans  le  sol. 
De  lâ7  ta  différence  des  deux  résultats.  Les  villes  se 
demandèrent  appui  les  unes  aux  autres ,  s'allièrent , 
se  confédérèrent.  A  l'isolement  et  à  la  dispersion  des 
premiers  temps  succédèrent  les  confédérations  d'é- 
tats }  une  fois  même  ces  confédérations  partielles  se 
groupèrent  et  n'en  formèrent  qu'une.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  guerre  de  Troie. 

Quant  aux  limites  dans  lesquelles  cet  âge  doit  être 
circonscrit ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que  nous  les 
déterminions  d'une  manière  rigoureuse.  Dans  des 
temps  si  reculés,  la  chronologie  est  trop  incertaine,  et 
en  courant  après  des  dates  précises,  on  risquerait  de 
se  tromper  quelquefois  de  tout  un  siècle.  Tout  le 
inonde  sait,  par  exemple,  que  l'échelle  des  suppu- 
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talions  qui  établissent  la  date  delà  guerre  de  Troie  ne 
comprend  pas  moins  d'un  siècle.  Pour  nous  donc , 
nous  ne  saurions  dire  ni  où  commence,  ni  où  finit  pré- 
cisément Tàge  héroïque.  D'abord  qu'est-ce  qu'il  faut 
entendre  par  un  âge  qui  commence,  qui  finit?  Dans  la 
réalité,  il  n'y  a  pas  d'âges  dans  le  temps  ;  il  n'y  a  que 
le  temps  sans  halte ,  sans  solution  de  continuité.  Les 
âges  sont  des  divisions  arbitraires  introduites  par  l'es- 
prit de  l'homme,  qui  a  besoin  de  procéder  partout  et 
toujours  par  des  distinctions.  Il  n'y  a  donc  pas  de  li- 
mites, à  proprement  parler,  entre  deux  âges,  entre 
deux  époques.  Chaque  époque ,  chaque  âge  entrent 
dans  un  autre  âge,  dans  une  autre  époque  :  c'est 
comme  deux  fleuves  qui  se  mêlent.  La  trace  des  deux 
eaux  se  perd  peu  à  peu ,  et  finit  par  disparaître  en- 
tièrement ,  sans  qu'on  puisse  indiquer  le  point 
précis  où  cela  a  lieu. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ce  que  nous  appelons 
l'âge  héroïque ,  c'est  cet  âge  intermédiaire  où  s'ac- 
complit la  ruine  des  Pélasges  et  la  victoire  des  Hel- 
lènes :  qe  sont  deux  ou  trois  siècles. 

Maintenant  voici  les  grands  faits  de  ces  siècles  :  il 
y  en  a  trois  principaux ,  l'expédition  des  Argonautes, 
la  guerre  de  Thèbes ,  la  guerre  de  Troie.  Àfoutei-y 
la  double  légende  de  Thésée  et  d'Hercule ,  et  vous 
aurez  l'expression  la  plus  fidèle  et  la  plus  complète 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  La  tradition  a  rap- 
proché tous  ces  faits  et  les  a  groupés  dans  un  demi- 
siècle  ;  mais  il  saute  aux  yeux  qu'ils  embrassent  un 
temps  plus  long.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  fin  de  ce  temps 
pour  nous,  sa  fin  visible,  sa  dernière  expression, 
c'est  la  guerre  de  Troie.  L'invasion  desDoriens  dans 
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le  Péloponèse  est  le  commencement  d'une  nouvelle 
ère ,  elle  est  hors  des  limites  où  nous  nous  plaçons. 

II.  Nous  arrivons  à  la  deuxième  question  que  nous 
nous  sommes  posée  :  qu'est-ce  que  les  Barbares  qui 
envahirent  l'Empire  romain  ? 

Il  nous  faut  traverser  un  espace  immense  :  deux 
civilisations,  deux  vies  de  peuple ,  plus  de  douze  siè- 
cles. Franchissons  tout  cela  d'un  saut ,  et  plaçons- 
nous  au  centre  de  ce  nouveau  monde. 

Remarquons  d'abord  que  ce  nom  qu'il  porte  est 
un  nom  hostile  ;  un  nom  qu'il  ne  s'est  pas  donné  lui- 
même,  mais  qui  lui  a  été  donné  par  un  ennemi  :  quel 
est  son  vrai  nom  ?  à  ce  monde  ?  Rome  va  nous  l'ap- 
prendre. 

La  Grèce  avait  péri  par  Rome ,  Rome  devait  pé- 
rir par  les  Barbares.  Mais  quels  Barbares?  Le  nom  de 
barbares  était  une  qualification  commune  que  Rome 
donnait  à  tous  les  peuples  qui  étaient  hors  d'elle. 
Tout  ce  qu'elle  ne  s'était  pas  encore  adjoint,  c'était 
pour  elle  la  Barbarie.  De  tous  côtés  elle  en  était  en-  .* 
tourée  :  à  toutes  ses  limites  elle  rencontrait  un  monde 
barbare }  en  Asie ,  en  deçà  et  au  delà  du  Taurus  }  en 
Afrique ,  dès  la  Numidie  et  la  Mauritanie }  en  Eu- 
rope ,  l'Espagne ,  la  Gaule ,  et  la  Bretagne  à  l'Occi- 
dent }  au  Nord  la  Germanie.  La  Germanie  !  voilà  le 
vrai  nom  de  ce  monde  barbare  qui  a  tué  Rome.  La 
Germanie  est  le  grand  foyer  barbare }  c'est  de  la 
Germanie  que  nous  devons  nous  occuper.  J'entends 
par  Germanie,  ce  vaste  continent  qui  s'étend  du  Rhin 
à  la  mer  Noire  ?  de  la  mer  Baltique  aux  Alpes. 

La   Germanie  est  séparée    de    l'Italie  par   une 
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chaîne  des  Alpes.  Un  revers  de  cette  chaîne,  c'est  11- 
talie  ^  l'antre ,  la  Germanie.  Ici  tontes  les  tentations 
du  sol,  du  climat,  du  ciel}  là,  tout  le  contraire.  En- 
tre ces  deux  pays  la  lutte  était  fatale  ;  on  ne  saurait 
dire  quand  elle  commença ,  et  elle  nest  pas.  encore 
finie. 

Toutefois ,  le  premier  choc  de  ces  deux  mondes 
est  connu.  Un  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ,  à  peine 
Marins  a-t-il  dompté  les  Numides,  que  voici  venir 
cet  effroyable  ébranlement  des  Cimbres  et  des  Ten- 
tons. C'est  encore  M  a  ri  us  que  Rome  leur  oppose ,  et 
Ma  ri  us  triomphe  :  <  Le  mot  cimbrique  resta  syno- 
nyme de  fort  et  de  terrible ,  même  après  les  Gaulois 
et  après  Annibal.  Cependant  Rome  ne  sentit  point  le 
génie  héroïque  de  ces  nations  qui  devaient  un  jour 
la  détruire  \  elle  crut  à  son  éternité.  >  (  Michelet. 
Ilist.  rom.  IL  ) 

César  ne  fit  guère  que  paraître  en  Germanie  et 
balayer  les  rives  du  Rhin.   Sous  Auguste,  Varus  y 
♦    périt  avec  trois  légions.  Arminius  est  le  héros  éter- 
nel des  Germains,  c'est  le  vieux  génie  germanique 
personnifié. 

Pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent ,  les  expédi- 
tions des  Romains  en  Germanie  furent  presque  au- 
tant défensives  qu'offensives.  Cette  conquête ,  que 
poursuit  Rome  avec  tant  de  peine  et  si  peu  de  suc- 
cès, a  arraché  une  triste  exclamation  à  Tacite.  «  Rome 
comptait  sa  6/±o9  année,  quand  retentirent  pour  la 
première  fois  les  armes  des  Cimbres.  Si  Ton  suppute 
depuis  celte  époque  jusqu'au  deuxième  consulat  de 
Trajan  ,  on  trouve  à  peu  près  aïo  ans    :    que  de 
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temps  passé   à  vaincre  la   Germanie  !  >  (  De  Mor. 
germ.  XXXVII.  ) 

Rome  crut  s'assurer  à  jamais  contre  les  Barbares., 
car  il  ne  s'agissait  plus  pour  elle  de  conquérir  ,  mais 
de  se  défendre  •  en  en  prenant  à  sa  solde ,  en  en  for- 
mant des  légions.  Ces  auxiliaires,  mieux  payés  que  les 
légionnaires  romains,  servaient  de  barrière  à  l'empire. 
Le  temps  vint  où  il  y  eut  dans  les  armées  impériales 
plus  de  Barbares  que  de  Romains  Alors ,  c'en  fut 
fait  de  l'empire  ,  et  il  n'avait  plus  qu'à  subir  les  con- 
séquences d'une  invasion  ,  qui,  dans  la  réalité,  était 
déjà  consommée.  Ces  conséquences  ^  ce  furent  les 
migrations  armées  qui  se  succédèrent  au  milieu  de 
tant  de  désordres  et  de  ruines  du  iv*  au  ve  siècle. 
Fritigern^  Alaric*  Radagaise,  Attila,  voilà  les  grands 
noms  de  ces  catastroplies.  Quant  à  la  révolution  que 
fil  Odoacre,  et  à  laquelle  on  a  coutume  de  rapporter 
la  chute  de  l'empire  ,  ce  n'est  qu'une  révolution  de 
nom  ,  qui  n'a  pas  grande  importauce.  Depuis  Alaric, 
et  même  avant  lui ,  il  n'y  avait ,  à  proprement  parler', 
plus  d'empire  romain. 

Ainsi,  pour  nous,  cette  période  de  l'invasion  bar- 
bare comprend  cinq  siècles}  elle  va  des  Cimbres  et 
des  Teutons,  qu'extermina  Marius  (  vers  l'an  100 
avant  J.-C.  )  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Alaric 
en  4*o  après  J.-C.  Les  Cimbres  commencent  l'inva- 
sion ,  et  ce  sont  les  Goths  qui  la  terminent.  Durant 
ces  cinq  siècles.,  Rome  ne  fait  guère  que  se  défend re^ 
mais,  en  dépit  d'elle,  elle  est  chaque  jour  plus  en- 
vahie. 

Il  s'agit  maintenant  de  dire  quelques  mots  de  ces 
cinq  siècles,  et  de  déterminer  les  principaux  caractères 
du  monde  barbare  dans  ce  long  espace  de  temps.  En- 
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corc  une  fois ,  tout  ce  qui  est  postérieur  à  Alaric  est  la 
continuation ,  le   développement  de  l'invasion,  et 
nous  n'avons  pas  à  en  parler. 

Nous  avons  ici  un  guide  sûr ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  suivre  de  près. 

Que  la  vie  agricole  et  sédentaire  ait  prévalu  même 
avant  l'invasion  en  Germanie  sur  la  vie  errante 5  que 
la  liberté  et  la  sûreté  des  individus  y  aient  trouvé  dès- 
lors  des  garanties  efficaces^  qu'il  y  ait  eu  enfin  dès  cette 
époque  dans  cette  société  barbare  une  haute  et  forte 
moralité,  ce  sont  là  des  opinions  dont  M.  Guizota 
démontré  la  fausseté  par  des  assertions  positives  de 
Tacite  et  de  César. La  division  en  trois  classes(hommes 
libres ,  colons,  esclaves)  qu'on  trouve  au  iv*  siècle 
chez  plusieurs  tribus  germaniques,  indique  évidem- 
ment une  conquête ,  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
Ainsi  ,  comme  la  Grèce  héroïque ,  la  Germanie  corn- 
ê  mence  par  la  conquête.  Mais,  su r  cette  base  commune, 
quelle  société  va  s'organiser  ? 

Les  Germains  conquérants,  possesseurs  du  sol,  sev 
divisent  en  deux  portions  bien  distinctes  :  d'un  côté 
les  guerriers,  les  jeunes,  les  compagnons,  plutôt 
associés  que  subordonnés  à  un  chef,  guerroyant  et 
pillant  avec  lui  :  d'un  autre  côté ,  les  propriétaires, 
les  vieillards  vivant  sur  leurs  terres ,  distribués  dans 
des  bourgades,  dans  des  villes}  en  d'autres  termes, 
la  bande  et  la  tribu.  La  bande,  c'était  le  petit  nom- 
bre, c'était  l'élite^  la  tribu  c'était  le  grand  nom- 
bre, les  vaincus  en  faisaient  partie,  comme  colons 
et  comme  esclaves.  Mais  les  bandes  se  grossissaient 
en  route  de  tous  les  errants  qu'elles  rencontraient  i 
et  devenaient  parfois    ces  énormes    nombres   que 
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nous  fournissent  les  histoires.  De  là  les  invasions  as- 
similées h  des  torrents,  à  des  inondations  /qui  en- 
traînent tout  avec  elles.  Le  plus  souvent   c'étaient 
des  armées  peu  nombreuses. 

Telle  nous  apparaît  la  Germanie  avant  l'invasion , 
telle  aussi  lors  de  l'invasion.  Dans  le  passage  sui- 
vant ^  M,  Guizot  semble  avoir  bieu  saisi  le  vrai  ca- 
ractère de  cette  société.  «  Ce  que  les  Germains  ont 
surtout  apporté  dans  le  monde  romain ,  dit-il  quel- 
que part  ?  c'est  l'esprit  de  liberté  individuelle,  le 
besoin ,  la  passion  de  l'indépendance ,  de  l'indivi- 
dualité. Aucune  puissance  publique,  aucune  puis- 
sance religieuse  n'existaient  à  vrai  dire  dans  l'an- 
cienne Germanie  :  la  seule  puissance  réelle  de  cette 
société,  ce  qui  y  était  fort  et  actif,  c'était  la  volonté 
de  l'homme;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait,  à  ses 
risques  et  périls.  Le  régime  de  la  force,  c'est-à-dire 
de  la  liberté  personnelle ,  c'était  là  le  fond  de  l'état 
social  des  Germains.  »  (  Cours  de  1829,  7'  leçon.  ) 

Après  cette  appréciation  bien  générale  et  bien 
incomplète  des  deux  sociétés  et  des  deux  époques  1 
entre  lesquelles  nous  allons  avoir  à  établir  tout  à 
l'heure  une  comparaison  détaillée ,  il  nous  reste  à  in- 
diquer .rapidement  les  sources  diverses  auxquelles 
nous  avons  puisé  cette  étude. 

Commençons  par  la  Grèce.  Ici  la  source  capitale  , 
j'allais  presque  dire  la  source  unique ,  c'est  Homère , 
ce  sont  les  poèmes  homériques ,  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
surtout  l'Iliade.  Quoique  Homère  soit  peut-être  pos- 
térieur de  deux  ou  trois  siècles  à  la  guerre  de  Troie , 
son  récit  est  le  plus  ancien  qui  nous  soit  resté  de  cet 
âge  dont  la  guerre  de  Troie  est  la  dernière  et  la  plus 
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complète  expression.  Ça  et  là,  dans  d'autres  poètes, 
dans  des  prosateurs  même  très-postérieurs  à  Homère, 
on  peut  trou\er  quelques  renseignements  curieux 
qui  manquent  chez  lui ,  mais  ce  n'est  que  dans  les 
poèmes  homériques  qu'on  voit  re Vivre  toute  entière 
la  société  héroïque.  Car  tout  en  admettant  qu'Ho- 
mère a  dû  plus  d'aune  fois  prêter  les  couleurs  de  son 
époque  au  tableau  de  Tàge  qu'il  racontait,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  plus  souvent 
il  peint  avec  exactitude  et  fidélité.  Ses  grecs,  ses 
dieux  appartiennent  bien  aux  temps  héroïques,  c  I«s 

>  grecs  d'Homère,  dit  Heeren.  se  ressemblent  tons, 

>  quelle  que  soit  leur  origine.  Il  n'y  a  point  de  dis- 

>  linction  à  faire  entre  les  Béotiens,  les  Doriens ,  les 
j  Àchéens  que  nous  rencontrons  dans  ses  poèmes. 
»  Les  héros  de  ces  diverses  peuplades  n'ont  rien  de 

>  local.  Les  contrastes  qui  les  séparent  proviennent 

>  de  leur  originalité  individuelle  et  de  leur  caractère 
»  personnel.  *  {Idées^  etc.  3' part,  en  allemand).  La 
mythologie  homérique  présente  le  même  caractère  de 
personnalité.  Or  ^  on  sait  d'une  manière  très-posi- 
tive qu'il  n'en  était  plus  ainsi  du  temps  d'Homère. 

Mais  s'il  y  a  quelque  risque  à  se  trop  abandonner 
aux  récits  d'Homère,  que  sera-ce  donc  pour  Hé- 
5Îode?  Hésiode  décrit  un  état  social  fort  différent. 
Cotte  nécessité  du  travail ,  qui  revient  sans  cesse  dans 
les  Œuvres  et  les  Jours ,  ces  plaintes  réitérées  contre 
les  rois  qui  dévorent  les  peuples,  cette  pression  des 
grands  sur  la  multitude  ,  tout  cela  est  d'un  âge  bien 
postérieur  à  Page  héroïque  ,  même  à  l'âge  d'Homère. 
On  sent  déjà  dans  Hésiode  la  fermentation  qni  dut 
précéder  l'établissement  des  républiques.    Héàiode 
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ne  saurait  donc  nous  être  ici  que  d'un  médiocre  se- 
cours. 

Nous  avons  fait  tout  à  l'heure  allusion  aux  cycli- 
ques. Secs  et  froids  copistes  ,  leur  seul  mérite  est 
de  rétablir  dé  temps  en  temps  quelque  circon- 
stance minutieuse  ou  quelque  tradition  omise  par 
Homère. 

Quant  aux  lyriques  ,  l'époque  avancée  à  laquelle 
ils  appartiennent  ne  nous  permet  pas  de  leur  accor- 
der grande  confiance.  Ils  avaient  besoin  de  propor- 
tionner les  traditions  au  progrès  des  idées  de  leur 
temps. 

Il  faut  s'attendre  encore  à  moins  d'exactitude  de 
la  part  des  tragiques  ,  surtout  de  la  part  d'Euripide. 

J'arrive  aux  prosateurs,  aux  historiens.  Il  n'y  a 
que  des  traits  épars  dans  Hérodote  :  mais  ces  traits 
sont  fidèles.  Les  vingt  premières  pages  de  Thucydide 
dans  leur  rapidité  et  leur  concision  jettent  une  vive 
lumière  sur  ces  premiers  siècles. 

Mais  les  deux  sources  les  plus  fécoudes  que  l'on 
puisse  consulter  après  Homère,  c'est  d'un  côté  le 
dictionnaire  d'Apollodore  (né  à  Athènes,  ii5ans 
avant  J.-C),  compilation  sans  prétention,  où  tout 
est  rassemblé,  et  rieu  dénaturé  }  et  d'un  autre  côté, 
Pausanias,  voyageur  curieux,  questionneur  infati- 
gable, mettant  à  profit  et  les  fragments  des  poètes 
et  les  traditions  locales,  et  les  récits  des  prêtres  et 
la  vue  des  monuments. 

Quant  aux  livres  modernes,  je  me  contenterai  de 
citer  YAntiquitas  Homerica  de  Terpstra  (Leyde, 
i83i  ),  les  Idées  d'Heeren  (  3e  partie, en  allemand), 
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el  le  dernier  ouvrage  de  Benjamin  Constant  snr  les 
religions.  Les  Doriens  (  die  Dorier),  d'Otfried  Mûl- 
1er  ne  sont  ici  que  d'un  secours  indirect. 

.  Un  mot  maintenant  sur  les  sources  relatives  aux 
Barbares.  Je  n'ai  qu'à  rappeler  la  classification  qu'en 
a  dressée  M.  Guizot  dans  son  cours  de  1819 
(  7e  leçon  ). 

Ce  sont  d'abord  les  écrivains  grecs  et  romains  de- 
puis Polybe  jusqu'à  Àmmien-Marcellin  (  i5o  avant 
J.-C. — 3^8  après  J.-C.  ).  U  faut  citer,  surtout  parmi 
eux,  César,  Strabon,  Tacite,  Plutarque. 

Puis  viennent  les  chroniques  postérieures  à  l'in- 
vasion germanique ,  surtout  les  lois  barbares.  Parmi 
ces  chroniques  et  ces  lois ,  je  pense  surtout  à  Jor- 
nandez,  à  Procope,  à  Priscus  et  aux  lois  franqoe, 
bourguignonne  et  visigothique. 

Enfin  les  traditions  nationales  des  Germains  eux- 
mêmes  ,  les  vieux  poèmes  du  nord,  les  Niebelun- 
gen. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  l'impor- 
tance relative  de  ces  divers  documents.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'à  partir  de  l'époque  où  les 
Germains  ont  commencé  à  être  connus  du  monde 
romain  jusqu'à  celle  où  ils  l'ont  conquis  ,  le  plus  im- 
portant, sans  contredit,  est  Tacite.  Si  ses  réflexions 
tournent  le  plus  souvent  à  la  satire,  les  faits  qu'il 
raconte  sont  généralement  exacts,  il  faut  le  dire, et 
malgré  les  changements  qui  durent  s'opérer  sans 
aucun  doute  dans  l'état  des  Germains  entre  la 
fin   du   1"   siècle,    époque  où  écrivait   Tacite,  et 
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les  premiers  temps  de  l'invasion ,  le  fon4  du  livre 
était  encore  vrai  au  îv*  siècle.  Les  récits  d'Araraien- 
Marcellin  sont  presque  toujours  d'accord  avec  les 
peintures  de  Tacite. 

En  fait  de  travaux  modernes,  je  ne  citerai  que 
le  cours  de  M.  Guizot  (  1829 ,  Ier  vol.)* 

Il  nous  reste  à  mettre  en  regard  les  deux  sociétés 
que  nous  avons  jusqu'ici  considérées  séparément  ^  à 
les  rapprocher  par  les  points  où  elles  se  rencontrent , 
li  les  opposer  par  ceux  où  elles  se  repoussent  :  en 
d'autres  termes ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  dresser  un 
tableau  comparatif  de  leurs  ressemblances  et  de  leurs 
analogies  aussi  bien  que  de  leurs  contrastes  et  de 
leurs  différences. 
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IL  Peu  de  temples  ehez  les  Grecs  à  celte  époque  ; 
mais  des  terrains  sacres ,  des  bois  sacrés ,  Tf/arv»  a»w 
(Od.  vi,  391  •  )  Les  temples,  là  où  il  y  en  avait,  occu- 
paient la  cime- des  monts  ou  les  places  publiques (  H- 
xxii,  170.— -  Od*  vi,  266.  Mais  point  de  statues  des 
dieux.  Les  <rree*p4za~dont  il  est  question  dans  Homère- 
ne  désignent  pas  spécialement  des  statues.  Il  faut  citer 
pourtant  comme  unique  exception  la  statue  de  Mi' 
nerve  à  Troie,  sur  les  genoux  de  laquelle  Hélénus  or- 
donne à  Hécube  de  déposer  le  plus  riche  voile  qui  soit 
dans  son  palais  (11.  vi,  goJ 

IIL  Outre  le  père  de  famille  qui  était  prêtre,  et  qui 


(  6.  ) 


MOEURS  ET  USAGES  DES  BARBARES 


QUI  ENVAHIRENT  L* EMPIRE  ROMAIN. 


I.  C'est  encore  ici  le  polythéisme,  maïs  avec  un 
tout  autre  caractère.  Les  dieux  sont  personnifiés  comme 
chez  les  Grecs  ;  mais  il  y  a  dans  les  légendes  de  ces 
dieux  et  dans  la  mythologie  toute  entière  dont  ils  font 
partie,  quelque  chose  de  sombre,  de  lourd,  de  mé- 
lancolique et  de  naïvement  cruel,  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  la  religion  grecque.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
triste ,  par  exemple ,  que  le  peu  de  mots  que  nous  dit 
Tacite  de  la  déesse  Hertha  (la  Terre-Mère)  ?«  Dans 
une  île  de  l'Océan  est  un  bois  sacré,  dit-il,  et  dans  ce 
bois,  un  char  consacré  à  la  déesse.  Le  prêtre  seul  a  le 
droit  d'y  toucher;  il  connaît  le  moment  où  la  déesse 
est  présente;  elle  part  traînée  par  des  génisses,  et  il 
la  suit  avec  une  profonde  vénération....  Ce  temps  est 
le  seul  où  ces  Barbares  connaissent;  le  seul  où  ils  ai- 
ment la  paix  et  le  repos  ;  il  dure  jusqu'à  ce  que  la 
déesse  étant  rassasiée  du  commerce  des  mortels,  le 
même  prêtre  la  rend  à  son  temple*  Alors  le  char  et  les 
voiles  qui  le  couvrent,  et,  si  on  les  en  croit,  la  divinité 
elle-même  sont  baignés  dans  un  lac  solitaire.  Des  es- 
claves s'acquittent  de  cet  office  ,  et  aussitôt  après  le  lac 
les  engloutit.  De  là  une  religieuse  terreur  et  une  sainte 
ignorance  sur  cet  objet  mystérieux  qu'on  ne  peut  voir 
sans  périr,  a  (  De  Mot'.  Germ,  xl.  )  On  sent  dans  cette 
religion  barbare  romniprcscnce  d'une  fatalité  mysté- 
rieuse dont  le  destin  grec  ne  peut  donner  l'idée.  (  Tac» 
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présidait  aux  sacrifices  particuliers,  outre  le  roi  qui 
était  le  prêtre  suprême,  il  y  avait  un  corps  spécial  de 
prêtres,  mais  pas  de  caste  sacerdotale*  On  arrivait  an 
sacerdoce  par  l'élection  (  Eus  ta  t.  ad  IL  vi.  3oo). 
Hommes  ,  femmes,  maries  ou  non  mariés  y  étaient  ad- 
mis (  Od.  xi,  199.7/.  i.  3  ). 


IV.  Sans  parler  des  oracles  déjà  célèbres  à  cette  épo- 
ques, de  Dodone  et  de  Delphes  (  Od*  xiv,  372.— 
vin  ,  79.  — //.  ix.,  4°4  J ,  les  Grecs  connaissaient  plu- 
sieurs genres  de  divination.  De  là  plusieurs  sortes  de 
devins:  i#  ceux  qui  devinaient  par  les  oiseaux  (c/*roTo>«). 
(  Hymn.  adMerc.  540$  2°  ceux  qui  devinaient  par  les 
songes  (orrf/>o*o*oi).  (  IL  1,  63  )  ;  3°  ceux  qui  tiraient  des 
présages  d'après  l'ensemble  des  sacrifices ,  plutôt  que 
d'après  les  entrailles  des  victimes  (?},  Omcwjwi  (  Terp&- 
tra ,  p.  42). 


V-  Il  ne  faut  pas  demander  à  un  âge  si  reculé  une 
constitution  nettement  déterminée.  II  y  avait  dans  cha- 
que état  un  chefhe'réditaire,  un  roi,  E>*6imvç.  Mais  cette 
hérédité  était  subordonnée  à  la  confirmation  du  peu* 
pie.  ci  Une  quatrième  espèce  de  monarchie  royale,  dit 
Âristote,  est  celle  qui  existait  tfans  les  temps  héroïques, 
fondée  également  sur  la  loi ,  sur  le  consentement  des 
sujets,  et  de  plus  héréditaire.  Car  ceux  qui  furent  les 
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le  prêtre  de  lo  cité  et  le  père  de  famille.  Le  premier 
présidait  aux  sacrifices  publics,  le  second  aux  sacri- 
fices privés  (x).  Mais  c'étaient  les  prêtresses  qui  étaient 
surtout  célèbres  en  Germanie  ;  elles  étaient  regardées 
comme  des  espèces  de  divinités  ;  les  rois  mêmes  étaient 
obligés  de  les  consulter  et  de  suivre  leurs  ordres  (vin.) 
Les  Cimbres  et  les  Teutons  en  avaient  avec  eux  dans 
leur  expédition  au  temps  de  Marius  (Strab.w);  et 
César,  lui-même,  nous  apprend  que  dans  l'armée  d'A- 
rioviste  leurs  prédictions  réglaient  les  opérations  mi- 
litaires. (Debe/l.  galL  i,  ^o.) 

IV.  «  Il  n'est  pas  de  pays  ,  dit  Tacite ,  en  parlant  de 
la  Germanie ,  où  les  auspices  et  la  divination  soient 
plus  en  crédit-  (x.)  La  divination  par  les  baguettes  était 
leur  principale  manière  de  consulter  le  sort  (  /.  c.  )• 
Du  reste,  comme  les  Grecs,  ils  tiraient  des  présages 
du  ebant  et  du  vol  des  oiseaux  ;  mais  ils  en  demandaient 
en  outre  aux  chevaux.  On  retrouve  les  baguettes  divi- 
natoires cbez  les  Scythes  et  les  Âlains.  «  Ils  prédisent 
l'avenir  d'une  étrange  manière  (c'est  Ammien-Mar- 
cellin  qui  parle  ) ,  car  ils  rassemblent  des  branches 
droites  d'osier,  puis  ils  les  séparent  à  certains  {ours 
marqués;  et,  à  l'aide  de  quelques  secrets  enchante- 
ments, ils  savent  distinctement  Ce  qu'elles  prophéti- 
sent.» (  XXXI,  2.) 


V.  «  Dans  le  choix  des  rois,  dit  Tacite,  les  Ger- 
mains ont  égard  à  la  naissance  ;  dans  celui  des  géné- 
raux, à  la  valeur.»  (  vu.  )  Ce  sont  là  des  expressions 
bien  générales  ,  mais  le  double  principe  de  l'hérédité 
et  de  l'élection  s'y  trouve  énoncé.  Ce  que  Tacite  a 
voulu  dire,  à  ce  qui  semble,  c'est  qu'il  existait  dans 
chaque  peuple  une  famille  où  l'on  choisissait  ordi- 
nairement les  rois ,  et  que,  si  elle  venait  à  s'éteindre, 


.# 
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premiers  bienfaiteurs  des  peupJes  par  leur  valeur 
guerrière ,  pur  l'invention  de  quelques  arts ,  ou  pour 
avoir  réuni  les  citoyens'  et  leur  avoir  procuré  des 
terres ,  obtinrent  de  leur  consentement  la  dignité  royale 
qu'ils  transmettaient  à  leurs  enfants.  (  Polit.  L  in, 
c.  xi,  8  j. 


VI.  Le  pouvoir  royal  notait  pas  illimité.  Le  roi,  dans 
les  affaires  importantes,  nepouvait  prendre  de  lui-même 
une  décision.  11  fallait  qu'il  convoquât  une  assemblée. 
Homère  parle  de  deux  sortes  d'assemblées  :  l'une  coai- 
posée  de  vieillards  et  de  vaillants  hommes  ;  c'était,  à 
proprement  parler,  le  conseil  duroiC£ovMs  £ovxv  71?***% 
foxo?  )f  l'autre  qui  se  composait  de  tout  le  peuple  (  ii* 
xviii,  5o4)« 


VII.  La  justice  était  rendue  publiquement  par  le  roi, 
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on  avait  recours  à  une  autre  famille  distinguée  par  sa 
noblesse,  en  sorte  que  la  royauté  était  héréditaire  dans 
un  sens,  élective  dans  l'autre.  C'est  ainsi  qu'après 
l'extinction  do  la  famille  des  Amali,  les  Goths  prirent 
un  roi  dans  celle  des  Balti  ,  la  plus  distinguée  par  sa 
noblesse  après  la  première.  «  Ordinant  super  se  regem 
jélaricum  ,  cui  erat  post  Amalos secunda  nobilitas,  Bal" 
thorumqueex  génère  or igo  mirijîca.n  {Jornand.  c.xxix). 
De  là  enfin  ces  paroles  de  M.  Guizot  :  «  11  y  avait 
bien  chez  les  Barbares  quelques  germes  d'hérédité 
royale,  quelques  traces  d'un  caractère  religieux,  in- 
hérent à  certaines  familles  descendues  des  premiers 
chefs  de  la  nation,  des  héros  devenus  dieux.  Nul 
doute  cependant  que  le  choix ,  l'élection  ne  fut  alors 
(moment  de  l'invasion) la  principale  origiuedc  la  royau- 
té ,  et  que  le  caractère  de  chefs  guerriers  ne  dominât 
dans  les  rois  barbares.  »  (  Cours  de  1829,  8e  leçon.  ) 

VI.  «  Les  rois  n'ont  point  une  puissance  illimitée, 
ni  arbitraire....»  (  Tac.  vu  ).  Deux  sortes  d'assemblées 
comme  chez  les  Grecs  :  «  les  petites  affaires  sont  sou- 
mises à  la  délibération  des  chefs,  les  grandes  à  celles 
de  tous.  Et  cependant  celles  mêmes  dont  la  décision 
est  réservée  au  peuple  sont  auparavant  discutées  par 
les  chefs.  »  Ces  assemblées  sont  périodiques....  «  On  se 
rassemble,  à  moins  d'un  événement  imprévu,  à  des 

jours  marqués,   à  la  nouvelle  ou  à  la  pleine  lune 

Ils  prennent  séance  tout  armés Le  roi,  ou  celui  des 

chefs  que  distingue  le  plus  son  âge  ou  sa  noblesse  ,  ou 
ses  exploits,  ou  son  éloquence,  prend  la  parole  et  se 
fait  écouter  par  l'ascendant  de  la  persuasion  plutôt 
que  par  l'autorité  du  commandement.  L'avis  déplait*-il, 
on  le  rejette  par  des  murmures  ;  s'il  est  approuvé,  on 
agite  les  fr  a  niées.  »  (  Tac.  xi.  ) 

VII.  «  On.  portait  les  affaires  capitales  devant  l'as*- 


(    G8    ) 

assisté  Je  plusieurs  vieillards.  On  ne  jugeait  pas  d'a- 
près «les  lois  écrites ,  il  n'y  en  avait  pas ,  mais  d'après 
l'équité  et  les  coutumes  des  ancêtres  (//.  xxiii,  5c4)« 
Lie  combat  judiciaire  n'était  pas  connu. 


VIÏI.  A  vrai  dire,  la  pénalité  manquait ,  jVntenJs 
une  pénalité  fixe  et  réglée.  L'état  laissait  à  l'offensé  et 
aux  siens  le  soin  de  se  venger.  Or,  la  première  cbosfe 
a  faire  pour  un  meurtrier,  c'était  de  fuir.  Il  trodtaît 
un  asile  a  l'étranger,  et  on  ne  connaissait  pas  l'extra- 
dition. Quelquefois  il  n'avait  pas  besoin  de  fuir;  c'é- 
tait lorsqu'il  avait  des  amis,  des  défenseurs  (koncurkfeCfKf- 
sez  riches  et  assez  puissants  pour  le  garantir  de  toute 
insulte  (  Od.  xxiii,  118).  Il  pouvait  aussi  Se  rédimer 
par  composition  ,  en  payant  aux  parents  du  mort  une 
certaine  somme  ,  wwih  (  IL  xvin ,  498.  — ix  ,  628 j. 


IX.  A  la  guerre  les  rois  et  les  chefs  avaient  a?cc 
eux  des  OtyfcTorTfs*.  C'étaient  des  compagnons,  le  plus 
souvent  liés  h  eux  d'une  ancienne  amitié.  Patrocle  ctaft 
le  kpairui  d'Achille*  Ces  Up&rirrt?  étaient  non  seulement 
de  condition 'libre,  mais  de  race  royale.  Leur  office 
était  d'apprêter  les  chars  ,  de  les  conduire,  ou  dépor- 
ter les  armes  des  chefs  qu'ils  accompagnaient  (//.  xri, 
»4o.  —  x'xiii,  iiï,  124,  5î8.  —  xv,  43o J. 
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semblée  publique.  On  cboisissait  dans  la  même  assem- 
blée des  chefs  qui  rendaient  la  justice  dans  les  can- 
tons etles  villages.  Ces  juges  avaient  chacun  cent  asses- 
seurs tirés  du  peuple,  qui  leur  servaient  de  conseil  et 
ajoutaient  à  l'autorité  de  leurs  jugements  (  Tac*  xii).  Du 
reste  le  combat  judiciaire  ne  parait  a\oir  été  en  usage 
chez  les  Germains  qu'assez  long-temps  après  l'invasion. 

VIII.  La  pénalité  semble  ici  mieux  établie.  Dès  le 
premier  siècle,  Tacite  nous  apprend  que  les  peines  chez 
les  Germains  variaient  suivant  les  délits.  Les  traîtres  et 
les  transfuges  ,  les  lâches  et  ceux  qui  dégradent  leur 
sexe,  sont  punis  par  une  mort  ignominieuse.  Il  y  a 
pour  les  fautes  plus  légères  (  le  meurtre  doit  être  com- 
pris parmi  ces  fautes  )  des  châtiments  proportionnés.  » 
Lé  coupable  paie  une  amende  en  chevaux  ou  en  bétail; 
une  partie  est  livrée  au  roi  ou  à  la  cité,  le  reste  à  l'of- 
fensé ou  à  sa  famille  »'(Tac.  xu  ).  Dans  la  loi  salique, 
on  pourrait  presque  dire  que  l'unique  peine  écrite  est 
la  composition  (  wehrgeld ,  widrigeld),  c'est-à-dire 
une  somme  payée  par  l'offenseur  à  l'offensé  ou  à  sa 
famille.  Souvent  au  wehrgeld  se  joint  le  fred ,  c'est-à- 
dire  une  somme  payée  au  roi  ou  au  magistrat.  Nul  doute 
cependant  que  long- temps  l'offense  n'ait  conservé  le 
droit  de  choisir  entre  la  composition  et  la  guerre,  de  re- 
pousser le  wehrgeld  et  de  recourir  à  la  vengeance» 
(  Guizoty  Cours  de  1829,  9e  leçon,) 

IX.  Nous  touchons  ici  à  une  institution  tout-à-fait 
germanique,  au  comitatus.  Les  tiepet-roiTiç  des  grecs 
ne  sont  qu'une  image  des  comités  de  la  Germanie.  Le 
passage  suivant  de  Tacite  fera  voir  ies  différences  :  «  Une 
naissance  illustre,  ou  les  services  éclatants  d'un  père, 
donnent  à  quelques-uns  le  rang  de  chef  dès  la  plus 
tendre  jeunesse;  les  autres  s'attachent  à  des  chefs  dans 
la  force  de  l'âge  et  dès  long-temps  éprouvés-,  et  ce 
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X.  Les  héros  d'Homère  fuient  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  sont  pas  plus  forts  et  peuvent  se  sauver  (//.  passim). 

XI.  Chez  les  Grecs ,  la  femme  ne  paraît  pas  à  It 
guerre  et  ne  se  mêle  point  des  combats  ;  elle  ne  sait 
que  gémir  et  se  lamenter  pendant  la  bataille  9  et  prodi- 
guer de  tendres  soins  au  guerrier,  quand  elle  est  finie 
(  //.  passim  ). 
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rôle  de  compagnon  n'a  rien  dont  on  rougisse...  Il  existe 
entre  les  compagnons  une  émulation  singulière  à  qui 
tiendrala  première  place  auprès  du  chef;  entre  les  chefs, 
a  qui  aura  le  plus  de  compagnons  et  les  plus  coura- 
geux. C'est  la  dignité,  c'est  la  puissance  d'être  tou- 
jours entoure  d'une  jeunesse  nombreuse  et  choisir  5 
c'est  un  ornement  dans  la  paix  et  un  rempart  dans  la 
guerre....  Les  chefs  combattent  pour  la  victoire,  les 
compagnons  pour  le  chef.»  (  Tac.  xin,  xiv.) 

X.  «  Se  retirer  pour  revenir  à  la  charge  parait  aux 
Germains  prudence  plutôt  que  lâcheté'.  »(  //.  vi.) 

XI.  Dans  Je  monde  barbare,  c'est  tout  autre  chose. 
On  lit  dans  Pluturque  :  «  Après  le  combat,  les  Am- 
brons s'enfuvant,  leurs  femmes  sortent  au-devant 
d'eux  ,  grinçant  les  dents  de  rage  et  de  douleur,  frap- 
pant également  et  les  fuyards  et  ceux  qui  lespour- 
suivent,  les  premiers  comme  traîtres,  les  autres, 
comme  ennemis  :  elles  se  jettent  au  milieu  des  combat- 
tants ,  et  de  leurs  mains  nues  sVfforcrnt  d'arracher  aux 
Romains  leurs  boucliers  et  leurs  épées ;  toutes  cou- 
vertes de  blessures,  elles  voient  leur  corps  en  pièces, 
sans  rien  perdre  de  leur  coumge  invincible.  »  (Vie  de 
Marius,  xx.)  Et  ailleurs,  après  la  grande  défaite  des 
Cimbres  :  «  Les  femmes,  vt'tues  de  noir  et  placées  sur 
les  chariots  ,  tuaient  elles-mêmes  les  fuyards,  dont  les 
uns  étaient  leurs  maris,  et  les  autres,  leurs  frères  ou 
leurs  pères  ;  elles  étouffaient  leurs  enfants  de  leurs 
propres  mains..,  et  se  tuaient  ensuite  elles-mômes.» 
(  Id.  ibid,  x  xv  1 1 1 .  ) 

La  femme  germaine  a  ,  dans  Tacite  ,  un  caractère 
moins  farouche  ,  mais  c'est  toujours  la  mrme  énergie» 
«  Leurs  mères,  leurs  femmes  les  accompagnent  au  com- 
bat ;  elle»  ne  craignent  pas  Je  compter,  de  sucer  leurs 
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XII.  Les  Grecs  marchaient  au  combat  par  tribus, 
par  famîlles(x«T«  <pvh*.%  x.ar*<pp*Tfaç)>  Nestor,  au -2*  chant 
de  l'Iliade ,  recommande  à  A  g  une  m  non  de  diviser  ses 
soldats  ainsi,  afin  que  les  tribus  et  les  familles  se  prêtent 
un  mutuel  secours  ,  ots  pp ht/>*  ppMTpvptf  apv-j/v-,  (tvxa.it  pont? 
(  //.  ii  ,  363). 

Le  combat  s'engageait  arec  de  grands  cris  (©*  /f  ipnua 
fjLiyarca  a\a**Ta>)  (//.  xiv,  393).  «  Ainsi  ne  mugissent 
point ,  ajoute  le  poète ,  les  vagues  de  l'Océan  poussées 
de  la  haute  mer  contre  le  rivage  par  le  souffle  violent 
de  Borée;  ainsi  dans  les  vallons  de  la  montagne  ne 
retentit  point  le  terrible  murmure  de  la  flamme  étio- 
celante,  etc.  »  (//.  xiv,  394 — 4°0-  Quan^  au  P^n» 
il  ne  se  chantait  que  dans  les  repas  et  les  sacrifices  (IL 
i-473). 


XIII.   Le  brigandage  et  la  piraterie  étaient  à  l'usage 
des  plus  nobles  héros  de  ce  temps ,  et  aucune  idée  de 
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blessures;  elles  portent  des  vivres  aux  combattants, 
et  animent  leur  courage....  On  dit  que  des  armées  dé- 
jà ébranlées  et  eti  déroute  ont  été  ramenées  à  la  charge 
par  les  femmes,  qui  se  jetaient  devant  les  fuyards,  etc.» 
(Tac.  vu,  vin.) 

XII.  «  Ce  qui  excite  surtout  leur  courage,  dit  Tacite 
en  parlant  des  Germains,  c'est  qu'au  lieu  d'être  un  as- 
semblage formé  par  le  hasard ,  chaque  bande  d'hommes 
à  cheval ,  chaque  triangle  d'infanterie  est  compose  dç 
guerriers  unis  par  les  liens  du  sang  et  delà  famille.  » 
(xu.) 

Le  harâit  qu'ils  chantaient,  en  allant  au  combat ,  était 
un  chant,  et  non  simplement  un  cri  militaire,  ce  Ce  chant 
semble  moins  une  suite  de  paroles  que  le  bruyant  con- 
cert de  l'enthousiasme  guerrier.  On  s'attache  à  le  for- 
mer des  plus  rudes  accents ,  de  sons  rauques  et  brisés, 
en  serrant  le  bouclier  contre  la  bouche,  afin  que  la 
voix  répercutée  s'échappe  plus  forte  et  plus  retentis- 
sante.» (m.) 

Le  barritus ,  dont  parlent  Végèce  et  Aramien-Mar- 
cellin,  était  un  simple  cri.  «  C'est  ce  cri  qui ,  dans  la 
chaleur  de  l'action ,  commence  par  un  léger  murmure , 
s'accroît  insensiblement ,  et  finit  par  imiter  le  mugisse- 
ment des  flots  qui  se  brisent  contre  les  rochers.  »(Amm.- 
Marc  xvi ,  1  a.  ) 

Plutarque  dit  des  Ambrons  «  qu'ils  marchaient  tous 
ensemble  au  son  que  rendaient  leurs  armes  frappées  en 
cadence ,  et  que ,  soit  pour  s'animer  les  uns  les  autres* 
soit  pour  effrayer  les  ennemis,  en  se  faisant  connaître, 
ils  répétaient  souvent  lenomd'Ainbrons.»  (  Vit  de  Ma? 
ri  us  y  ix.  ) 

XIII.  En  parlant  des  Germains,  César  dit  :  «  (  chez 
«ux)  le  brigandage  n'a  rien  de  honteux „  s'il  se  coin- 
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«▼f pf/*f*  j/m  -  f 7ii  vipt  /*opt*  t/fot).  En tpe  plusieurs  pré- 
tendants, celui  qui  offrait  le  plus  estait  le  préfçré  (OJ.  vi, 
1 58  ).  —  Ces  présents  que  donnait  Fépoux  consistaient 
ordinairement  en  bétail.  De  là  tapfom  a>f>t  «ifoiau  (vierges 
qui  obtiennent  beaucoup  de  bœufs  ) ,  pour  désigner  de 
riches  épousées.  Quelquefois  on  obtenait  une  femme 
par  des  exploits ,  des  travaux ,  sans  fournir  a  ucun  pré- 
sent (arai/ror).  La  femme  apportait  aussi  une  dot;  c'é- 
taient des  bijoux,  des  joyaux,  fiuM*  (IL  îx,  i 4t)- 


XVII.  L'adultère  était  aux*  veux  des  Grecs  le  plus 
odieux  des  crimes.  On  sait  comment  finit Egisthe.  ?  Oui, 
dit  Minerve  dan? Homère ,  Egisthe -a  reçu  la  mort  qu'il 
a  méritée,  et  -périsse  ainsi  tout  homme  qui  oserait 
Commettre  un  tel  crime  »  (  Och  i,  fy/  )w  'Quelquefois  oo 
8e  rédirûait  de  l'adultère  avec  de  l'argent  (^«X"wO' 
Mais  le  mari,  qui  gardait  sa  femme  à> ce  prix,  était  à 
jamais  perdu  d'honneur  (  Od.  vin,  347  )• 

XVIII.  L'héritage  se  partageait  également  entre  les 
enfants  légitimes,  sans  préférence  poui*  l'aîhé.  Du  reste 
l'autorité  de  l'aîné  était  reconnue  par  le  plus*  jeune 
(//.  xv,  i65).  F^aute  d'enfants,  là  succession*  passait 
aux  parents  plus  éloignés,  tant  paternels  que  mater' 
ne!s(/Z.  v,'i54).  
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ne  sont  pas  des  présents  destines  à  des  plaisirs  effémi- 
nés ou  à  parer  la  nouvelle  mariée;  ce  sont  des  bœufs, 
un  cheval  avec  son  mors,  un  écu,  une  framée,  un 
glaive  »  (  Tac.  xvm  ).  La  loi  des  Bourguignons  porte  : 
«  Si  quelqu'un  renvoie  sa  femme  sans  raison,  qu'il 
lui  donne  une  somme  égale  à  ce  qu'il  avait  payé  pour 
Tavoir  »  (  Tit.  34).  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  , 
en  donnant  sa  nièce  en  mariage  à  Hermanfried ,  roi 
des  Thuringiens ,  lui  fuit  écrire  par  Cassiodore  :  «  Nous 
vous  annonçons  qu'à  l'arrivée  de  vos  envoyés,  nous 
avons  reçu  pour  cette  chose  sans  prix,  et  selon  l'usage 
des  Gentils,  le  prix  qui  nous  était  adressé,  des  che- 
vaux harnachés  d'argent,  comme;  il  convient. à  des 
chevaux  de  noces.»  (  Cassiod.  variât .7,  iy.  Epist.  i.  ) 

'XVII.  Chez  une  nation ,  si  nombreuse  on  voit  peu 
d'adultères  7  la  peine  en  est  prompte,  et  le  mari  en  est 
chargé.  La  femme  nue,  les. cheveux  coupés  ;  est  chas- 
sée de  la  maison  par.  son  mari,  en  présence  de  ses  pa- 
rents, elbattue  de  vergeadans  tout  le  viljage  (Tac.  xix).  • 
Dans  les  lois  salique  et  ripuaire,  l'adultère  est  puni  par 
une  composition  de  20Q  sous  (  Loi  salique^  tit.  xv.  — 
Bipuaire ,  tit.  xxxv). 

XVIII.  La  règle  générale  en  fait  d'héritage  était  la 
inerte  en  Germanie  qu'en  Grèce.  «  On  a  pour  héri- 
tiers et  successeurs ,  dit  Tacite,  se*  propres  enfants, 
et  l'on  ne  fait  pas  de  testament.  Si  l'on  n'a  pas  d'enfants, 
les  premiers  droits  à  l'héritage. appartiennent  aux  frè- 
tes, aux  oncles  paternels ,'  aux  oncles  maternels.  »  (xx%) 
Chez  quelques  nations  germaniques ,  on  suivait  une 
coutume  toute  contraire ,  et  c'était  l'aîné  qui  héritait. 
Par  exemple,  chez  lés  Tenctères ,  les  chevaux  se  transr- 
mettaient  ainsi  que  les  esclaves ,  lès  pénates ,  les  droits 
de  la  succession.  «  Un  des  fils  en  hérite ,  ajoute  lliis^ 
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XIX.  L'idée  qu'on  se  faisait  de  la  sainteté'  du  ma- 
riage empêchait  le  plus  souvent  les  femmes  de  convoler 
à  de  secondes  noces.  On  sait  la  résistance  obstinée 
qu'oppose  Pénélope ,  aux  prétendants,  dans  Homère 
(tutnr  i-Vu/o/mii  ttows'%  /m/uqio  t*  qvfur) ,  «  respectant  le  lit 
de  son  époux  et  sa  renommée  parmi  lé  peuple  »  ((W. 
xix,  5^7). Cependant  les  secondes  noces  n'étaient  pas  in- 
terdites à  une  femme.  Ulysse  dit,  en  partant  pour  Troie, 
à  Pénélope ,  qu'elle  pourra  se  remarier,  s'il  ne  revient 
pas,  quand  son  fils  sera  dans  l'âge  de  puberté.  (Od.  xvm, 
a64.) 

XX.  On  brûlait  les  morts.  Après  que  les  femmes 
avaient  pleuré  autour  du  cadavre,  on  le  plaçait  sur  le 
bûcher,  où  l'on  brûlait  avec  lui  tout  ce  que  le  mort 
avait  aimé(  Od.  xi,  74).  Ajoutons  à  cela  des  victimes 
qu'on  immolait  (  //.  xxm,  166.  —  OcL  xxiv ,  65  ).  Quel- 
quefois on  égorgeait  des  hommes  que  l'on  jetait  ensuite 
au  milieu  des  flammes  du  bûcher  (//•  xxiii,  1^5).  U 
feu  éteirft ,  on  recueillait  les  cendres  du  mort  dans  une 
urne  que  l'on  déposait  dans  une  fosse,  et  l'on  élevait 
par-dessus  un  tumulus.  Ce  tumulus  était  ordinairement 
surmonté  d'une  colonne. 
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torien  ,  non  le  plus  âgé ,  comme  des  autres  biens ,  mais 
le  plus  intrépide  à  la  guerre  et  le  meilleur  cavalier 
(xxxn).  *  Quelquefois  le  dernier  né  d'entre  les  enfants 
obtenait  un  avantage  dans  la  succession  :  *  Lorque  les 
frères  ont  partagé  le  bien  de  leur  père,  le  plus  jeune 
a  la  meilleure  maison,  les  instruments  de  labourage, 
la  chaudière  de  son  père,  son  couteau  et  sa  cognée 
(Leg.  wallon.  L  u,  c  17).  Dans  la  véritable  loi  salique 
la  ligne  maternelle  était  appelée  à  succéder  avant  la 
ligne  paternelle  (Pc-yré^  traduct.  des  lots  des  Francs  cité 
par  Châteaubriant). 

XIX.  Les  secondes  noces  étaient  également  permises 
cbez  les  Barbares  ;  mais  on  voyait  peu  de  femmes  y 
recourir.  «  Quelques  cités ,  dît  Tacite  ,  ne  marient  que 
des  vierges.  La  limite  est  posée  une  fois  pour  toute  à 
l'espérance  et  aux  vœux  de  l'épouse  ;  elle  prend  un  seul 
époux,  comme  elle  a  un  seul  corps,  une  seule  vie, 
afin  que  sa  pensée  ne  voie  rien  au-delà ,  que  son  cœur 
ne  soit  tenté  d'aucun  désir  nouveau,  qu'elle  aime  son 
mariage  et  non  pas  un  mari  (xix). 


XX.  «  Nul  faste  dans  leurs  funérailles;  seulement  on 
observe  de  brûler  avec  un  bois  particulier  les  corps 
des  hommes  illustres.  On  n'entasse  sur  le  bûcher  ni 
étoffes,  ni  parfums  ;  on  n'y  met  que  les  armes  du  mort; 
quelquefois  le  cheval  est  brûlé  avec  son  maître.  On 
dresse  pour  tombeau  un  tertre  de  gazon....  Ils  donnent 
peu  de  temps  aux  lamentations  et  aux  larmes,  beau- 
coup à  la  douleur  et  aux  uegrets  :  ils  croient  que  c'est 
-aux  femmes  de  pleurer ,  aux  hommes  de  se  souvenir.  » 
-(  Tac.  xxvii  ). 

Dans  le  tombeau  de  Childéric  1*%  père  de  Cl o vis  (  de- 
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XXI.  Les  mères  nourrissaient  elles-mêmes  leur* 
enfants.  Hc'cubc,  dans  Homère,  pour  engager  Hector 
à  rentrer  dans  Troie  ,  lui  dit,  en  lui  montrant,  son  sein 
découvert  :  «  Souviens-toi ,  mon  fils,  de  ces  mamelles 
qui  t'ont  nourri.  »(//.  xxn,  83).  Quand  Ulysse  quitta 
Pénélope  ,  elle  avait  un  jeune  enfant  au  sein.  «  (...xaff 
/f  et  m*  rni  fitafo  wirtoç)  (  Od.  xi,  457  ).  Toutefois  on 
pourrait  citer  quelques  exceptions  :  je  inn  contenterai 
de  nommer  Euryclée,  nourrice  d'Ulysse.  (  Od.  xii, 
48a.  ) 

XXII.  Les  femmes  prenaient  soin  de  Pintéricur  de 
la  maison  ,  et  leur  occupation  habituelle  était  de 
travailler  la  laine  et  la  toile  avec  leurs  esclaves. 
Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  entrevue  d'Hector  et 
d'Amlromaquc  dans  Uomore.  Elle  se  termine  parées 
mots  du  héros  h  son  épouse  ;  «  Retourne  dans  ta  de- 
meure,  et  reprends  tes  occupations,  la  toile  et  le  fu- 
seau; surveille   les  travaux  de  tes  femmes  :  pour  la 
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couvert,  à  Tournay,  en  i653),  on  trouva  outre  son 
èpée  ,  sa  francisque  ,  son  javelot ,  etc.  ,  un  crâne  qui , 
selon  Mabillon  ,  était  probablement  de  celui  qui  avait 
soin  de  son  cheval.  (Mém.  del'Acad.  des  Jnsc»  et  Bel. 
kt.  T.  ii.  p.  638.  ) 

César  nous  apprend  que  chez  les  Gaulois,  c'était 
aussi  la  coutume  de  brûler  avec  le  mort  les  choses  qu'il 
avait  le  plus  aimées,  même  des  animaux  ,  et  jusqu'à 
ses  esclaves  et  ses  clients  les  plus  chéris  (  De  Bell.  gall. 

On  suit  comment  se  firent  les  funérailles  d'Alaric. 
On  détourna  les  eaux  d'une  petite  rivière  de  Ca labre 
(le  Busentin) ,  pour  y  élever  un  vaste  tombeau;  puis 
on  la  fit  rentrer  dans  son  lit ,  et  on  y  précipita  tous  les 
captifs.  (  Jornand.  C.  xxx.  ) 

XXI.  m  Chaque  mère  allaite  elle-même  ses  enfants , 
et  ne  se  décharge  point  de  ce  soin  sur  des  servantes  et 
des  nourrices,  »  (  xx  Tac.  ) 


XXII.  «  Les   soins  intérieurs  de  la  maison  appar- 
tiennent à  la  femme  et  aux  enfants.  »  (  Tac.  xxv.  ) 
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guerre,  elle  doit  être  mon  unique  soin  et  celui  de  tous 
les  hommes  nés  dans  Ilion.  »  (//.  vi,  491*  ) 

XXIII.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'esclaves  : 
1°  fii&u,  les  esclaves  proprement  dits  ;  c'étaient  le 
plus  souvent  des  prisonniers  faits  à  la  guerre  ou  des 
gens  achetés;  a°  6mt*ç,  des  mercenaires,  serviteurs  à 
gages,  qui  conservaient  encore  leur  liberté  {m  titvfopi 
fjttt,  yu/oB«  /f  JWfiiorrfç  ),  Voy.  Nitzsch  ad.  Od.  rr, 
644)*  Le  maître  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
premiers ,  et  on  peut  voir  dans  Homère  que  les  cruels 
traitements  ne  leur  étaient  pas  épargnés.  ( //.  xxiv, 
73*.  —  Od.  xvm,  338 — xxii,  475.  —  //.  xxi,  455.) 


XXIV.  L'hospitalité  était  la  vertu  des  Grecs  de  ce 
temps.  Les  poèmes  homériques  nous  en  fournissent  mille 
preuves  pour  une ,  l'Odyssée  surtout.  Je  me  bornerai  à 


1 


(    83    ) 


XXIII.  Ici,  c'est  de  la  brutalité  que  nous  trouvons 
plutôt  que  de  la  cruauté,  et  au  total,  le  sort  des  escla- 
ves parait  sous  un  aspect  bien  moins  dur.  «  Le  maître 
leur  impose ,  comme  à  des  fermiers ,  une  certaine  re- 
devance en  blé ,  en  bétail ,  en  vêtements  ;  là  se  borne 
la  servitude  :  frapper  ses  esclaves  ou  les  punir  par  les 
fers  ou  un  travail  forcé  est  chose  rare.  On  les  tue  quel- 
quefois non  par  esprit  de  discipline  et  de  sévérité  9 
mais  dans  un  mouvement  de  colère ,  comme  on  tue  un 
ennemi ,  à  cela  près  que  c'est  impunément.  »  (  Tac* 

XXV.) 

Mais  plus  tard  ,  lorsque  les  Germains  furent  entrés 
dans  la  civilisation,  qu'ils  eurent  conquis  l'empire  ro- 
main ,  ils  devinrent  cruels  à  leur  tour  ,  envers  leurs 
esclaves.  La  loi  salique  ,  si  modérée  pour  les  hommes 
libres  ,  Franks  et  Romains  ,  abonde  en  tortures  et  en 
supplices  pour  les  esclaves,  même  pour  les  colons. 

«  Si  un  esclave  a  abusé  d'une  femme  esclave,  et 
qu'elle  en  soit  morte,  qu'il  soit  mutilé,  ou  qu'il  paie 
une  amende  de  1^0  deniers  ,  qui  font  6  sous.  Si  la 
femme  n'est  pas  morte,  qu'il  reçoive  120  coups,  ou 
paie  au  in;»ître  de  celle  qu'il  a  outragée  120  deniers 
qui  font  3  sous.  -  (  Loi  salique ,  tit.  xxix.  ) 

«  Si  un  esclave  s'est  rendu  coupable  de  vol,  qu'on 
Pétende  sur  le  chevalet,  et  qu'il  reçoive  120  coups. 
S'il  confesse  son  crime  avant  d'être  torturé ,  il  peut , 
avec  le  consentement  de  son  maître  ,  se  rédimer  de  la 
torture  en  pavant  3  sous  :  mais  il  faut  que  son  maître 
restitue  le  mont:  ut  du  vol.  »  (  Id.  tit.  xliii.  ) 

XXIV.  «  Aucune  nation  ne  traite  avec  plus  de  gé- 
nérosité ses  convives  et  ses  hâtes.  Repousser  de  son 
toit  un  homme  quelconque ,   est  un  criwe.  Chacun  of- 
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rappeler  ici  ces  paroles  que  le  poète  met  dans  la  bou- 
che d'Eumce,  ce  fidèle  serviteur  d'Ulysse.  «  Non,  dit- 
il  à  son  maître,  qu'il  ne  reconnaît  pas  sous  son  dégui- 
sement de  mendiant ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  mé- 
priser un  étranger ,  fut-il  dans  un  état  plus  déplorable 
encore;  car  les  étrangers  et  les  pauvres  nous  sont  en- 
voyés par  Jupiter.  Accueillez-donc  avec  plaisir  mon 
offrande ,  toute  légère  qu'elle  est.  »  (  Od.  xiv,  56.) 

Chez  les  Grecs  9  les  liens  de  l'hospitalité  étaient  béré» 
ditaires.  ( //.  vi,  2i5  —  a3i.) 


XXV.  Les  repas  étaient  très-fréquents  :  on  ne  ter- 
minait jamais  un  sacrifice  sans  se  mettre  à  table,  et  le 
nombre  des  sacrifices  était  infini.  Dans  l'Olympe,  les 
Dieux  ne  tablent  pas  moins.  (IL  i,  601  •)  Le  vin  était 
la  boisson  distinguée,  et  les  heureux  effets  en  sont  ce- 
lébrés  dans  Homère.  (//.  xix,  167.)  Mais  T ivresse  y 
est  considérée  comme  une  honte.  (//.  1,  a?5.) 

XXVI.  La  chasse  est  un  exercice  fréquent  pour  les 
guerriers  d'Homère.  C'était  pour  eux ,  à  la  fois ,  une 
préparation  à  la  guerre  et  un  délassement  après  la  guerre. 
Elle  avait  d'ailleurs  souvent  un  but  d'utilité  ;  elle  préser- 
vait les  champs,  en  détruisante  bêtes  féroces.  (//.ix,53g.) 

Ces  héros  s'exerçaient  encore  à  plusieurs  jeux  pro- 
pres à  développer  leur  force  ou  leur  adresse  (la  course, 
la  lutte,  etc.)  Ils  connaissaient  aussi  les  jeux  de  hasard, 
par  exemple,  les  jeux  de  dés  et  d'osselets  («jr^arc*» 
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fre  à  l'étranger  une  table  aussi  bien  servie  que  le  per- 
met sa  fortune.  Connus  ou  inconnus  ont  les  mêmes 
droits  à  l'hospitalité.  Si  l'hôte,  en  partant,  demande 
quelque  chose,  on  est  dans  l'usage  de  l'accorder.  » 
(  Tac.  xxi  ). 

César,  en  parlant  des  mêmes  peuples,  avait  déjà  dit  : 
«  Cbez  eux  le  droit  d'hospitalité  est  sacré.  Quiconque 
le  vient  implorer  est  garanti  de  toute  insulte,  et  trouve 
auprès  d'eux  un  asile.  Toutes  les  maisons  lui  sont  ouver- 
tes, on  partage  les  vivres  avec  lui-»  (de  Bell.  ga//.vi,23.) 

Mais  plus  tard  l'hospitalité  leur  devint  à  charge.  Cela 
paraît  par  deux  lois  du  code  des  Bourguignons  ,  dont 
Pu  ne  inflige  une  peine  à  tout  barbare  qui  irait  montrer 
à  un  étranger  la  maison  d'un  romain,  et  l'autre  règle 
que  celui  qui  recevra  un  étranger  sera  dédommagé  par 
les  habitants,  chacun  pour  sa  quote  part.  (Montesquieu, 
Espr.  des  lois,  xx,  i,  ) 

XXV.  «  La  boisson  des  Germains  ,  dit  Tacite,  est 
une  liqueur  faite  d'orge  ou  de  froment,  à  laquelle  la 
fermentation  donne  quelque  rapport  avec  le  vin.  » 
(xxiii.)  «  Boire  des  journées  et  des  nuits  entières  n'est 
une  honte  pour  personne.  »  (  Id.  xxit.  ) 


XXVI .  Les  Barbares  n'étaient  pas  moins  chasseurs 
que  les  héros  grecs  :  a  Quand  ils  ne  font  pas  la  guerre, 
ils  passent  leur  temps  à  la  chasse,  et  surtout  dans 
l'oisiveté ,  livrés  à  l'intempérance  et  au  sommeil  :  les 
plus  braves  demeurent  complètement  inactifs.  (  Tac, 
xv.)  Le  jeu  favori  des  jeunes  gens ,  c'est  de  sauter  nus 
à  travers  les  pointes  des  framées  et  des  épées.  Ils  con- 
naissent aussi  les  jeux  de  hasard ,  et  s'j  acharnent  si 
follement  que,  «  quand  ils  n'ont  plus  rien,  ils  jouent 
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xcu  vtTTuf.)  Patrocle  parle  à  Achille  du  fils  d'Ampht- 
damas,  qu'il  eût  le  malheur  de  tuer,  sans  le  vouloir, 
dans  un  accès  de  colère  ,  en  jouant  aux  osselets 
(c/up'arrfceyoaofaf  xoXùitf^)  (J^-  **m»  87.  ).  On  voit  dam 
l'Odyssée  les  prétendants  de  Pénélope  fouer  aux  dés 
vfooo/o  -rporcLpotlt  iitpoLJtr  îutuof  ntpWQr)  (  I,  107.  ) 

XXVII.  Les  troupeaux  étaient  la  grande  richesse. 
Nous  avons  parle  des  x«/>G«*o/  oxpc^otas.  Le  grand  nom- 
bre des  sacrifices  et  des  repas  témoigneraient  encore 
de  l'abondance  du  bétail.  (  //.  et  Od.  passim.  ) 


XXVIII.  Le  commerce  se  bornait  à  des  échanges  de 
marchandises  ( //.  vu,  4720*  C'était  en  bœufs  qu'on 
estimait  les  choses  d'un  certain  prix.  Ainsi  dans  Té- 
change  que  font  de  leurs  armes  Dioméde  et  Glaucus, 
ce  dernier  a  donné  des  armes  d'or  du  prix  d'une  hé- 
catombe pour  des  armes  d'airain  ,  qui  ne  valaient  que 
neuf  taureaux  (xpuoix  ptaxxf/w,  utetTo/ufo/*  eneafcctvr  )  (il 
vi,  a36t  ) 

Quant  à  l'usage  de  la  monnaie,  s'il   n'était  pas  in- 
connu, il  était  du  moins  fort  rare.  (  II.  vi,  a36;  11 
i2îi  xviii,  507  ;  xxi,  79  j  xxiii,  269;  etc.  Od.  1,  43ij 

XXIX.  Les  Aèdes  grecs  (aoi/ei)  sont  célèbres.  Cha- 
que roi  avait  dans  son  palais  un  aède  qui  chantait  dans 
les  festins.  Ils  célébraient  dans  leurs  chants  les  Dieux 
et  les  héros.  (  Od.  1,  337.  —  ni ,  a65.  ) 


I 
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encore,  dans  un  dernier  coup,  leur  personne  et  leur  li 
berté.  »  (W.  xnv.) 


XXVII.  «  Ils  aiment  le  grand  nombre  des  troupeaux, 
dit  Tacite  ;  c'est  leur  seule  richesse ,  le  bien  qu'ils  esti- 
ment le  plus.»  (v.)  Un  temps  arriva  où  l'or  fut  la 
passion  des  barbares  ;  ce  fut  lorsqu'ils  se  virent  maî- 
tres de  l'empire.  Arrivés  au  milieu  de  la  civilisation  , 
ils  se  soûlèrent  de  ses  délices  ,  et  n'y  gagnèrent  que  de 
s'énerver. 

XXVIII.  Les  Germains,  les  plut  voisins  de  Rome , 
au  temps  de  Tacite ,  connaissaient  quelques-unes  des 
monnaies  romaines.  «  Mais  ceux  de  l'intérieur  ,  ajoute- 
t-il,  plus  fidèles  à  l'antique  simplicité,  trafiquent  par 
échange.  »  (v.) 


XXIX.  Les  Barbares  avaient  aussi  des  chants  an- 
ciens, où  ils  célébraient  leurs  Dieux  et  leurs  ancêtres. 
«  D'anciennes  poésies  ,  dit  Tacite  ,  célèbrent  le  dieu 
Thuiston,  né  de  la  Terre  ,  et  son  fils  Mannnsy  comme 
les  pères  et  les  fondateurs  de  la  nation.  »  (u.) 
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Je  pourrais  multiplier  les  rapprochements  et  si- 
gnaler encore  entre  le  monde  barbare  et  la  Grèce 
héroïque  plus  d'une  ressemblance,  plus  d'un  con- 
traste ,  ou  du  moins  plus  d'une  analogie  et  plus 
d'une  différence.  Mais  je  crois  avoir  indiqué  les 
points  principaux. 

Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mots  qui  me  servi- 
ront de  conclusion  :  c'est  que  si  la  plupart  des  ressem- 
blances constatées  parle  tableau  précédent  ne  sont, 
à  proprement  parler,  que  des  analogies  quelquefois 
assez  éloignées  ,  il  s'y  rencontre  aussi  cependant  cer- 
taines oppositions  essentielles ,  auxquelles  on  ne  sau- 
rait accorder  trop  d'attention.  Par  exemple ,  si  l'on 
regarde  à  la  religion ,  à  la  femme ,  et  même  au  ca- 
ractère général  de  ces  deux  mondes ,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  entre  eux  un  abîme. 
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NOTICE 

PAR  QUELQUES  INSECTES, 

PARTICULIÈREMENT  • 

SUR  LES  DÉVASTATIONS  OPÉRÉES  DANS  LES  VIGNOBLES 

DU  DÉPARTEMENT, 
PAR 

LA  TEIGNE  DE  LA  VIGNE. 


Sesamé  ht  Rapports  faits  à  la  Sociiti  toras  les  séances  fers  9  septembre  f 
7  nouemke  Î837  et  îrr  fewter  Î838.     * 


COMMISSAIRES. 


MM.  Priw  ,  Salle,  Arnould,  Copin  et  Dàgohet  rapporteur 


L'année  qui  \ient  de  finir  a  été  remarquable  par 
de  brusques  alternatives  et  des  vicissitudes  singuliè- 
res dans  les  conditions  de  l'atmosphère  ^  l'agricul- 
ture en  a  éprouvé  une  influence  défavorable  :  les 
céréales  ont  été  de  bonne  qualité ,  mais  leur  quantité 
n'a  point  répondu  aux  espérances  que  les  apparences 
de  la  fin  de  juin  et  du  commencement  de  juillet 
avaient  fait  concevoir}  l'automne  a  trouvé  nos  jar- 
dins dépourvus  de  toute  espèce  de  fruits }  la  vigne, 
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enfin ,   a   laissé ,   jusqu'au  dernier   moment  y  dans 

l'incertitude ,  les  vignerons  et  les  propriétaires,  sur 
la  valeur  de  la  récolte  qui  leur  était  promise ,  et  celle- 
ci  ,  après  s'être  montrée  tour-à-tour  sous  les  plus 
riantes  couleurs  et  sous  l'aspect  le  plus  désespéré, 
n'a  donné  en  réalité  que  des  produits  médiocres. 

Toutefois  les  conditions  atmosphériques  n'ont 
point  été  la  seule  cause  qui  ait  nui  directement  aux 
productions  du  sol. 

La  température  élevée  qui  a  succédé  instantané- 
ment à  huit  mois  de  froid  et  d'humidité  a  favorisé  la 
propagation  et  le  développement  de  plusieurs  in- 
sectes dont  les  ravages  ont  éveillé  la  sollicitude  de 
la  Société  et  provoqué  de  sa  part  des  recherches  ac- 
tives.      • 

Le  premier  fait  qui  ait  attiré  son  attention  a  été 
l'état  déplorable  de  la  principale  promenade  de  la 
ville  de  Châlons.  Les  allées  du  jard  dépouillées  de 
leur  feuillage  offraient  à  l'œil,  dès  la  fin  de  juillet, 
toute  la  tristesse   de  l'arrière- saison.    Les    ormes, 
dont  elles  sont  plantées  ,  ont  été  attaqués  par  une 
larve  qui,  en  rongeant  la  substance  des  feuilles,  n'en 
laissait  plus  subsister  que  les  nervures  et  l'épidémie. 
Cette  larve,  dont  la  multiplication  a  été  prodigieuse, 
appartient  à  un  coléoptère  de  la  famille  des  chrysome- 
lines ,  la  galéruque  de  l'orme  (Galeruca  calmariemis 
de  Fadricius)  :  elle  a  cinq  à  six  lignes  de  longueur 
sur  une  ligne  de  largeur }  elle  est  pointillée  de  noir; 
elle  se  transforme  en  une  nymphe  jaunâtre  et  de  for- 
me conique  qui  reste  cachée  dans  les  parties  rentrantes 
des  rugosités  de  l'écorce  du  tronc  de  l'arbre  et  de  ses 
branches  principales. 

La  galéruque  de  l'orme ,  à  l'état  parfait,  est  longue 
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Je  trois  lignes  environ}  sa  couleur  esl  û"un  jaune 
verdàtre  :  elle  a  trois  taches  noires  placées  transver- 
salement sur  le  corcelet j;  celle  du  milieu,  plus  alon- 
gée ,  touche  au  bord  postérieur}  les  deux  autres,  plus 
arrondies,  touchent  presque  les  bords  de  chaque  côté. 
Chaque  élytre  a  une  bande  de  même  couleur  pa- 
rallèle au  bord  extérieur  :  à  l'intérieur  un  point 
noir,  qui  quelquefois  fait  défaut,  est  situé  vers  l'en- 
droit où  commence  le  bord  intérieur.  L'insecte  par- 
fait  passe  l'hiver  sous  les  écorces ,  sous  les  pierres  et 
dans  les  fentes  des  murs}  il  a  deux  et  peut-être  trois 
générations  par  été.  Nous  ne  voyons  guères  contre  lui 
d'autre  moyen  de  destruction  que  des  soins  un  peu 
minutieux  autour  des  arbres.  Un  balayage  exact  des 
promenades  et  l'enlèvement  des  débris  de  végétaux. 
qui  y  sont  tombés  pendant  l'hiver }  le  défrichement  du 
gazon  qui  entoure  les  ormes,  des  recherches  sur  leur 
écorce  à  la  première  apparition  de  la  galéruquc  et 
lorsque  la  première  génération  de  ses  larves  passe  à 
l'état  dé  nymphes:  voilà  les  seules  indications  qu'il 
soit  possible  aujourd'hui  de  donner,  et  elles  ont 
besoin  d^tre  appuyées  d\)bservalions  plus  suivies. 

La  chenille  polyphage  d'un  papillon  nocturne  fort 
commun y  le  Bombix  dispar  de  Linné,  Liparis  dispar 
«TOchsenheimf.r  ,  a  dans  quelques  jardins  enveloppé 
dans  une  égale  dévastation  la  végétation  des  arbres 
fruitiers  et  celle  des  arbres  d'ornement  ^  elle  n'a  point 
.épargné  même  les  arbres  résineux.  Celte  chenille 
brune ,  est  assez  grosse }  elle  a  le  corps  parsemé  de  quel- 
ques nuances  rouges  et  hérissé  de  poils  rudes  et  pi- 
quants. Il  serait  aisé  aux  jnrdininiers  de  prévenir  ses 
ravages  s'ils  s'attachaient  à  détruire  la  femelle  du  pa- 
pillon, au  mois  de  juillet,  à  l'époque  où,  immobile 
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sur  le  tronc  et  les  grosses  branches  des  arbres ,  elle 
y  dépose  ses  œufs.  Sa  taille  ,  de  trois  fois  supérieure  i 
celle  du  mâle  ^  ses  ailes  ,  d'un  blanc  sale ,  rayées  ou 
marquetées  d'un  peu  de  noir  ,  la  font  aisément  re- 
connaître ;  sa  chrysalide  d'un  brun  noir  ,  réunie  à 
plusieurs  dans  une  toile  d'un  tissu  lâche  ,  à  la  bi- 
furcation des  branches,  dans  les  plaies  des  arbres, 
dans  les  fentes  des  murs,  ses  œufs  amassés  en  une 
couche  recouverte  d'un  duvet  soyeux  à  reflet  jaunâ- 
tre et  légèrement  doré,  présentent  au  jardinier  soi- 
gneux ,  au  propriétaire  prévoyant,  des  moyens  de 
détruire  un  ennemi  plus  facile  à  atteindre  que  la 
plupart  des  insectes  qui  prennent  leur  subsistance 
aux  dépens  des  végétaux ,  objet  de  leurs  soins  et  de 
leur  industrie. 

La  Société  a ,  par- dessus  tout,  porté  son  attention 
sur  la  chenille  connue  de  nos  vignerons  sous  le  nom 
de  ver  delà  vigne  ^elle  a  infesté,  cette  année,  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  localités  que  de  coutume; 
elle  a  anéanti,  dans  la  plupart  des  vignes  attaquées  par 
elle,  la  moitié  ,  dans  quelques  contrées  plus  malheu- 
reuses ,  les  deux  tiers  de  la  récolte. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  porter  un  remède 
direct  et  immédiat  aux  souffrances  que  fait  éprouver 
à  l'agriculture  la  multiplication  d'insectes  destruc- 
teurs. L'industrie  humaine  est  trop  souvent  frappée 
d'impuissance  vis-à-vis  du  fléau  du  moment,  qui, 
causé  par  les  conditions  hygrométriques  ou  de  tempé- 
rature de  l'atmosphère,  trouve  heureusement  un  pal- 
liatif ou  un  remède  efficace  dans  les  conditions  diffé- 
rentes d'une  autre  année. 

Toutefois,  pénétrée  de  cette  importante  vérité  que 
l'industrie  agricole  ne  doit  jamais  désespérer  d'elle- 
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même,  ni  demeurer  inactive,  qu'une  observation 
éclairée  et  une  expérience  persévérante  ont  conduit, 
dans  les  circonstances  les  plus  contraires ,  à  des  ré- 
sultats pratiques  inespérés  ,  la  Société  a  apporté  un 
grand  empressement  à  s'entourer  de  tous  les  rensei- 
gnements qu'elle  a  pu  recueillir  sur  les  dévastations 
du  ver  de  la  vigne ,  qui  n'ont  éclaté  d'une  manière 
alarmante  qu'à  la  fin  du  mois  d'août ,  et  qui ,  par  con- 
séquent, n'avaient  pu  lui  être  signalées  que  peu  de 
jours  avant  sa  séanee  publique. 

Les  plus  précieuses  indications  qui  lui  aient  été 
données,  la  Société  les  doit  à  un  naturaliste  très- 
distingué  ,  M.  Audouin ,  successeur  de  Latreille 
dans  la  chaire  d'entomologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  qui,  parmi  de  nombreuses  et  savantes  re- 
cherches sur  l'organisation  et  les  mœurs  des  insectes, 
a  mis  au  premier  rang  de  ses  travaux  l'étude  des  in- 
sectes nuisibles  à  l'agriculture,  sur  lesquels  il  a  réuni 
de  nombreux  documents  qu'il  n'a  pas  encore  livrés  à 
la  publicité. 

Plus  récemment,  nous  avons  recueilli  d'utiles  ren- 
seignements près  de  plusieurs  habitants  de  nos  vigno- 
bles, dans  des  localités  éloignées  l'une  de  l'autre, 
qui  ont  mis  un  grand  empressement  à  répondre  a  des 
questions  que  nous  leur  avions  adressées.  Nous  de- 
vons, à  ce  sujet,  des  remerciements  à  MM.  Gallois, 
chirurgien  à  Rilly-la-Montagne  :;  Remy,  médecin  à 
Chàtillon}  Foucault,  médecin  à  Epernay  :;  d'Herbes 
et  Vautrin,  propriétaires  à  Ay  ,  et  Aubriet,  médecin 
a  Vertus. 

La  Société  est  en  mesure  aujourd'hui  d'énoncer, 
avec  certitude  et  en  connaissance  de  cause,  des  faits 
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divers,  dont  quelques-uns  présentent  un  grand  in- 
térêt }  quelques  points  obscurs  encore ,  s'éclairciront 
facilement  dans  le  cours  de  cette  année. 

Nous  ue  croyons  point  inutile ,  avant  d'aller  plus 
loin.)  de  rappeler  quels  sont,  dans  la  classe  des  in- 
sectes ,  les  ennemis  les  plus  connus  du  précieux  ar- 
buste qui  est,  pour  ce  département,  la  source  d'une 
richesse  toujours  croissante. 

La  vigne  est  attaquée  par  plusieurs  attelabes  dé- 
signés sous  les  noms  vulgaires  de  bêche  ,  de  lisette, 
iVurbec,  Nos  vignerons  ont  donné  à  l'espèce  qu'ils 
connaissent  le  nom  de cunchc ,  dont  l'orthographe  est 
aussi  difficile  à  trouver  que  l'élymologie.  II  y  a  trois 
espèces  de  bêche  :  l'ai  tel abe  Bacchus ,  l'attelabe  du 
bouleau  et  l'attelabe  du  peuplier. 

La  nôtre  est  l'attelabe  du  bouleau  de  Fabricius, 
Rynchites  Betuleti  de  Herbst. 

Elle  se  distingue  de  ses  congénères  par  sa  couleur, 
partout  d'un  vert  soyeux,  éclatant,  avec  des  nuances 
dorées  5  ses  antennes  seules  sont  noires,  la  tête,  le 
corcelet  et  les  élytres  sont  glabres  et  parsemés  de 
points  eonfondus  sur  la  tête  où  ils  ont  l'apparence 
de  stries  courtes  et  croisées ,  fort  serrés  sur  le  cor- 
celet, un  peu  plus  espacés  et  plus  profondément  im- 
primés sur  les  étuis. 

Comme  les  autres  espèces  de  sa  famille,  le  rhyo- 

chite  du  bouleau  contourne  les  feuilles  naissantes  de 

la    vigne,   dont  il  dégarnit  entièrement  le  cep  \  il 

prive  ainsi  d'un  abri  nécessaire  à  son  développement 

la  grappe,  dont  les  grains  se  crevassent,  se  fendillent 

et  unissent  par  se  flétrir. 

La  bêche  a  fait  des  ravages  assez  étendus  dans  un 
assez  grand  nombre  de  contrées  à  la  fois,  il  y  a  une 
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vingtaine  (Tannées}  en  général,  elle  ne  prend  le  ca- 
ractère d'un  fléau  général  qu'à  des  époques  fort  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  ;  elle  n'infeste  d'ordinaire  que 
des  localités  restreintes,  et  n'atteint  la  vigne  que  dans 
sa  végétation  d'une  année;  elle  diffère  en  cela  du  gri- 
bouri ,  qui  s'attaque  au  cep  lui-même. 

L'insecte  connu  sous  ce  nom  dans  nos  vignobles 
est  Vewnolpe  de  la  vigne  (Eumolpus  vitis)  de  Fa- 
BRiaus. 

Il  a  le  corps  ovoïde,  rétréci  en  avant,  glabre  et  de 
couleur  noire,  à  l'exception  des  élytres  qui  sont  roux. 

Il  s'attache  aux  racines  des  jeunes  vignes  qu'il-/ 
attaque  près  du  collet.  La  plante  ainsi  privée  d'un 
moyen  principal  de  nutrition ,  jaunit  et  ne  porte 
point  de  fruit.  Si  plusieurs  années  favorables  à  la 
multiplication  de  l'insecte- se  succèdent,  on  est  obligé 
d'arracher  la  vigne ,  qui  a  subi  un  tort  irréparable. 
Assez  souvent ,  néanmoins,  après  avoir  souffert  pen- 
dant plusieurs  années,  le  cep,  débarrassé  de  son  en- 
nemi ,  reprend  sa  vigueur  primitive. 

L'eumolpe  de  la  vigne  n'exerce  ses  ravages  que  dans 
des  localités  resserrées  }  il  passe  volontiers  de  l'une 
à  l'autre.  Gomme  la  bêche,  il  n'est  attaquable  qu'in- 
dividuellement et  à  l'état  parfait  }  les  vignerons  attei- 
gnent les  deux  espèces ,  en  épluchant  la  vigne  dans  les 
années  de  trop  grande  propagation. 

Nous  avons  cru  utile  de  reproduire  ces  faits,  quoi- 
que très-vulgaires  ;  ceux  que  nous  allons  exposer  ont 
un  rapport  plus  intime  avec  les  circonstances  de  l'an-- 
née  dernière ,  et  sont  moins  généralement  connus. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  vigne  sont 
deux  papillons  nocturnes  de  taille  très-médiocre.  La 
multiplication  de  leurs  larves  a  produit  d'immenses 


(  96  )  ; 

dégâts  dans  quelques  contrées  qui  ont  eu  à  faire,  à  la 
fois,  aux  chenilles  de  ces  deux  espèces.  On  cite,  parmi 
les  contrées  les  plus  affligées  ?  le  vignoble  d'Argen- 
teuil  \  près  Paris  ,  les  cantons  de  la  Romanèche  et 
des  Thorins  dans  le  Maçonnais  et  le  Beaujolais  •  au 
point  de  jonction  des  départements  de  Saône-et-Loire 
et  du  Rhône.    * 

La  pyrale  de  la  vigne ,  pyralis  vitis  (Bosc),  fait 
partie  d'une  petite  tribu  des  lépidoptères  nocturnes 
dont  les  larves  tordent  et  roulent  les  feuilles  des 
végétaux  dont  elles  se  nourrissent  et  les  réunissent 
au  moyen  de  fils  qu'elles  sécrètent  de  manière  à 
former  un  parenchyme  plus  épais  ,  au  centre  duquel 
elles  se  creusent  une  retraite;  quelques-unes,  sorties 
d'un  œuf  déposé  dans  le  fruit  en  germe,  en  suivent 
le  développement  et  y  demeurent  jusqu'à  leur  trans- 
formation. 

Le  papillon  de  la  pyrale  a  quatorze  millimètres 
de  longueur  sur  sept  de  largeur;  ses  ailes  supérieure 
sont  d'une  couleur  verdàtre  foncée  ^  avec  trois  bandes 
obliques  noirâtres  dont  la  troisième  terminale. 

Cet  insecte,  décrit  par  Bosc  dans  des  mémoires 
publiés  pour  la  première  fois  en  1786,  a  été  l'objet 
d'une  nouvelle  et  plus  particulière  étude  de  la  part 
de  M.  le  professeur  Audouin  ,  chargé ,  dans  le  cours 
de  l'été  dernier,  par  M.  le  Ministre  du  commerceet 
des  travaux  publics  de  visiter  les  vignobles  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure;  cet  habile  naturaliste  a  ré- 
vélé des  faits  particuliers  à  la  pyrale,  dont  la  con- 
naissance importe  d'autant  plus  qu'elle  conduit  à 
trouver  des  moyens  faciles  de  s'opposer  à  la  propa- 
gation de  l'insecte  et  d'arrêter  ses  ravages. 

La  chenille  de  la  pyrale  de  la  vigne  éclot  à  la  un 
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d'août  des  oeufs  que  le  papillon»  a  déposés  sur  les       / 
feuilles  de  la  plante  et  qui  s'y  trouvent  réunis  car  ^  >     -  ►  -(& 
plaques.  Chaque  femelle  dépose  cent  cinquante  «ufc  _  <\ 

environ ,  en  deux  ou  trois  plaques.  La  chenille  aus* ** 
sitôt  son  éclosion  se  réfugie  dans  les  fentes,  danslel  '  f  f 
fissures  ,  sous  les  moindres  éclats  de  bois  des  écha- 
las,  dans  les  contrées  où  la  vigne  se  soutient  par  des 
tuteurs ,  sous  l'écorce  de  la  vigne  ,  dans  les  localités 
où  le  cep  est  assez  fort  pour  se  soutenir  par  lui- 
même  et  où  la  pratique  des  tuteurs  n'est  point  en 
usage.  Comme  à  l'époque  dé  l'année  où  elle  preotl 
naissance ,  elle  ne  trouve  plas  la  nourriture  qui  lui 
convient,  elle  s'entoure  d'un  léger  cocon  dans  lequel 
elle  passe  l'hiver  sans  prendre  de  développement  ^ 
ses  ravages  commencent  avec  la  végétation  nouvelle,  #-"V* 

elle  attaque  alors,  tout  à  la  fois,  la  feuille  et  le  pédon-  -^k^a 
cule  de  la  grappe,  dont  la  rafle  venant  à  se  faner  T*     *,  *.  t 
sert  d'abri  à  l'insecte  parvenu  à  une  période  pl^a   y  J»         * 
avancée  de  développement.  t  - 

Le  tort  que  la  chenille  de  ta  pyrale  fait  à  la  vigne 
est  excessif,  car  indépendamment  de  l'anéantisse- 
ment du  produit  de  l'année,  elle  oblige  la  plante  à 
nne  dépense  exagérée  d'énergie  végétative,  par  la 
reproduction  des  feuilles  enlevées  au  cep  qui  né- 
cessairement s'alanguitet  dépérit,  si  l'insecte  continue 
ses  atteintes  pendant  plusieurs  années  \  enfin  la  py- 
rale de  la  vigne  a  cela  de  particulier  que  sa  chenille 
ne  s'attaque  qu'au  raisin  noir  et  dédaigne  le  raisin. 
blanc. 

La  pyrale  n'a  jamais  été  observée  d'une  manière. 
certaine  en  Champagne  non  plus  qu'en  Bourgogne 
où  il  paraîtrait   qu'elle  n'existe   point.  Néanmoins1  . 

quelques  faits  tendent  à  rendre  ,  pour  nos  contrées ,-  S 
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celle  opinion  dubitative.  Bosc  (  Nmuveau  Cours  d'a- 
griculture, tom.  xit,  art.  pyrale.  )  parle  des  rava- 
ges exerces  par  elle  aux  environs  de  Reims \  enfin 
quelques  passages  de  la  correspondance  d'un  des 
propriétaires  que  nous  avons  consultés,  tendent  à 
faire  naî Ire,  ■  cet  égard,  quelques  doutes  qui  ap- 
pellent nos  observations  et  une  vérification  ulté- 
rieures. ISous  nous  sommes  étendus  à  dessein  sur  ce 
qnî  concerne  le  premier  des  papillons  dont  nous  avion) 
à  parler,  afin  d'offrir  un  point  de  comparaison  avec 
les  détails  qui  nous  restent  à  donner  sur  le  second , 
sur  la  teigne  de  la  vigne,  dont  l'existence  chra 
nous  s'est  malheureusement  révélée  par  des  laits 
trop  signalés.  Avant  de  terminer  ce  qui  a  trait  à  la 
pyrale,  nous  dirons  quelques  mois  de  plusieurs 
moyens  employés  ou  proposés  pour  sa  destruction. 

M.  Audouîn ,  dans  le  cours  de  sa  mission  dans  le 
Maçonnais,  au  commencement  d'août,  provoqua* 
au  moyen  de  lampions  placés  sur  des  assiettes  en- 
duites d'un  corps  gras ,  la  destruction  d'une  grande 
quantité  de  papillons  qui  venaient  s'y  fixer  dans  leurs 
circonvolutions  autour  de  la  flamme  5  un  second 
moyen  qu'il  préconise  davantage  et  qui  s'est  exécuté 
en  grand  avec  beaucoup  de  facilité  ,  consiste  à  cueil- 
lir les  feuilles  sur  lesquelles  on  aperçoit  très-facile- 
ment les  œufs  que  la  pyrale  y  a  déposés;  un  troi- 
sième mode  dans  les  localités  où  ou  se  sert  des  tu- 
teurs, attaquera  l'insecte  sous  une  troisième  forme, 
s'il  est  possible  de  porter  au  four  les  écbalas  ou  de  les 
passer  à  la  flamme  sur  le  lieu  même. 

La  teigne  de  la  vigne  éclot  au  mois  d'avril  après 

avoir  passé  l'hiver  à  l'état  de  chrysalide,  le  papil- 

.   Ion  de  moitié  plus  petit  que  celui  de  la  pyrale,  n'a 
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que  sept  millimètres  de  longueur  }  il  en  diffère  aussi 
par  la  pose  des  ailes ,  et  surtout  par  leur  couleur  5 
les  supérieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ;  café  au 
lait,  avec  une  bande  roire  transversale,  laquelle,  en- 
visagée isolément  sur  chaque  aile,  a  une  forme  trian- 
gulaire, lorsque  le  papillon  est  en  repos  les  deux 
triangles,  par  suite  du  rapprochement  des  ailes,  se 
réunissent  entre  eux  sur  la  ligne  moyenne  ,  par  leur 
sommet  qui  est  tronqué  ;  il  en  résulte  une  sorte  de 
selle  étroite  au  milieu,  et  dont  les  panneaux  sont 
élargis ,  quelques  points  noirs ,  invisibles  à  l'œil  nu 
près  du  bord  postérieur ,  se  réunissent  en  une  seule 
tache  lorsque  les  ailes  sont  rapprochées.  Cet  insecte 
est  désigné  par  Bosc  sous  les  noms  de  teigne  de  la 
vigne  et  de  teigne  de  la  grappe  dont  il  a  fait  deux 
espèces  qui ,  d'après  toutes  les  observations  et  les 
mœurs  mêmes  qu'il  attribue  à  chacune  d'elles ,  doi- 
vent demeurer  confondues  en  une  seule. 

Le  papillon  que  nous  venons  de  décrire  dépose 
ses  œufs  sur  des  parties  cachées  de  la  plante.  La  che- 
nille est  d'un  rouge  pâle  ou  violet ,  quelquefois  d'un 
rouge  vineux.  Ce  dernier  caractère  lui  a  fait  donner 
en  Bourgogne  le  nom  de  ver  rouge  5  elle  est  connue 
chez  nous  simplement  sous  le  nom  de  ver,  on  l'ap- 
pelle ver  de  la  vendange  à  Ay ,  où  on  paraît  le  distin- 
guer du  ver  qui  paraît  à  l'époque  de  la  fleur }  comme 
à  cet  égard,  il  y  a  contradiction  entre  les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  parvenus  de  ce  dernier  vignoble  et 
ceux  que  nous  avons  reçus  d'autre  part ,  nous  copions 
textuellement  la  partie  de  notre  correspondance  qui 
s*y  rapporte. 

«  Le  ver,  dont  la  description  se  trouve  jointe  aux 
»  questions  qui  nous  ont  clé  transmises,  n'est  pas  ce- 
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>  lui  qui  attaque  nos  vignobles,  ou  ne  le  rencontre 

>  qu'à  de  longs  intervalles  dans  les  vignes  de  bas  cru, 

>  et  il  est  désigné  sous  le  nom  de  ver  de  la  vendange, 
»   parce  qu'il  ne  s'aperçoit  que  lorsque  le  raisin  cora- 

>  mence  à   prendre  la  couleur  rouge }  cVst  à  cette 

>  époque  qu'il  perce  la  pellicule  du  raisin,  en  suce 

>  le  jus ,  et  ne  quitte  le  grain  qu'après  l'avoir  misa 

>  l'état  de  parchemin  }  ce  ver  a  la  tète  noire  ,  le  corps 

>  d'un  roux  foncé  et  semble  hérissé  d'un  léger  duvet. 
*  Le  ver  qui  désole  nos  vignobles  est  celui  qui  éclot 

>  avec  le  bourgeon  de  la  vigne }  il  se  développe  plus 

>  ou  moins  vite  suivant  que  le  soleil  active  ou  retarde 

>  la  croissance  de  la  vigne ,  il  se  jette  dans  la  feuille, 

>  s'y  forme  des  téguments  qui  la  plient  presque  en 

>  deux  et  s'y  nourrit  jusqu'à   ce  que   la  fleur  ap~ 

>  paraisse,  c'est  alors  qu'il  quitte  la  feuille  et  se 

>  jette  dans  le  milieu  du  raisin  fleuri ,  y  forme  son 
»  nid  cotonneux ,  coupe  sa  rafle  en  plusieurs  par- 
V  ties  et  y  reste  jusqu'à  sa  transformation  en  papil- 

>  Ion }  c'est  alors  qu'il  dépose  ses  œufs  sur  lesécha- 

>  las ,  sur  les  ceps  de  la  vigne 

>  Il  faut  remarquer  que  cette  espèce  de  ver  attaque 
»  de  préférence  et  toujours  les  coteaux  les  plus  fins 
»   et  les  plus  délicats. 

Il  n'a  point  été  aussi  facile  qu'ailleurs  d'observer  le 
ver  de  la  vigne  à  Ay,  qui  en  a  été  préservé  l'année  der- 
nière ^  il  sera  aisé  plus  tard  de  vérifier  si  la  chenille 
qui ,  dans  ce  vignoble,  attaque  les  crus  les  plus  fins  et 
celle  qui  infeste  les  plus  médiocres  ,  si  le  ver  duprin. 
temps  et  celui  de  la  vendange  n'appartiennent  point 
comme  ailleurs  au  même  papillon  ^  la  leigne  de  h 
vigne ,  en  effet,  a   deux   générations  dans  la  même 
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année ^  elle  passe  l'hiver  sous  la  forme  de  chrysalide 
qu'elle  a  prise  à  la  fin  de  l'automne.   La   chenille 
apparaît  une  huitaine  de  jours  avant    la  floraison , 
au  mois  de  juin  et  de  juillet }  souvent  vers  la  mi  juil- 
let elle  a  complètement  disparu.  A  cette  époque  elle 
attaque  la  jeune  grappe  au    milieu  de  laquelle   v\\û 
s'établit ,  elle  exerce  alors  de  grandes  et  rapides  dé- 
vastations. 

Néanmoins  il  est  unecirconstanceà  remarquer,  cV>t 
que  la  larve  dévastatrice  passe  promptement  à  l'état 
de  nymphe  et  que  le  dommage  cesse  quand  la  crois- 
sance de  la  vigne  est  activée  par  une  chaleur  constante 
de  l'atmosphère.  Ce  fait  s'explique  parfaitement  ,  en 
effet,  la  chenille  de  la  teigne  pourvue  d'organes  sé- 
créteurs fort  actifs  dont  elle  fait  un  usage  abondant 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence ,  a  pour  habi- 
tude d'englober  de  ses  fils  soyeux  un  certain  nombre 
de  grains  au  milieu  desquels  elle  s'établit.  Or  la  vigne 
prenant  un  développement  rapide,  la  grappe  s'élargit 
et  il  y  a  plus  d'espace  entre  les  grains  ,  la  chenille  gê- 
née dans  les  habitudes  qui  se  rattachent  à  son  alimen- 
tation ,  se  change  en  chrysalide  plus  tôt  qu'il  u#fut 
arrivé  si  les  conditions  de  la  température  eussent  été 
différentes,  c'est  ce  que  font  toutes  les  larves  de  lé- 
pidoptères dans  des  circonstances  analogues  :  le  ver 
de  la  vigne  alors  est  plus  petit  qu'à  sa  seconde  appa- 
rition }  c'est  précisément  ce  qui  a  été  constaté  en  i83y, 
par  toutes  les  observations  qui  nous  sont  parve- 
nues. 

Une  seconde  génération  de  chenilles  sort  de  l'œuf 
dans  le  courant  d'août:  le  ver  alors  réparait  de  nouveau 
au  centre  de  la  grappe  où  il  s'établit  dans  uu  fourreau 
qu'il  prend  pour  retraite ,  et  duquel  il  sort  pour  alla- 
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quer  les  grains  qui  sont  à  sa  portée  ,  il  y  pratique  un 
trou  ,  où  il  passe  momentanément  sa  tête  ,  puis  le 
tiers  ,  puis  la  moitié ,  même  les  trois  quarts  de  son 
corps  \  il  ronge  la  substance  du  grain  ,  mais  il  n'y  pé- 
nètre jamais  tout  entier  et  surtout  il  n'y  établit  point 
sa  résidence}  à  Tégavd  de  quelques  grains  il  se 
contente  de  les  effleurer  5  il  résulte  de  ses  atteintes 
leur  destruction  même  des  plus  légèrement  atteints. 
La  grappe  envahie  par  quatre  ou  cinq  chenilles  à  la 
fois ,  quelquefois  même  par  un  plus  grand  nombre 
est  détruite  en  partie  ou  en  totalité  }  dans  les  années 
sèches ,  la  rafle  endommagée  se  flétrit  et  la  perte  se 
borne  aux  grains  circonscrits  parles  toiles  de  la  che- 
nille }  dans  les  années  humides  la  pourriture  se  déve- 
loppe au  centre  des  grains  altérés ,  et  de  là  gagne 
ceux  qui  sont  demeurés  intacts.  On  est  obligé  alors 
de  presser  la  récolle,  le  ver  s'emporte  avec  le  raisin 
et  on  le  voit  en  abondance  errer  sur  les  paniers,  sur  le 
pressoir  et  sur  les  cuves.  Dans  les  années  sèches  et 
chaudes  où  la  vendange  se  fait  de  bonne  heure  parce 
qqç  la  maturité  a  été  précoce,  le  ver  est  encore  em- 

*"  porté  au  pressoir.  Un  autre  cas  peut  se  présenter,  et 

il  a  eu  Heu  l'automne  dernier. 

*  *       Vers  le  a5  septembre  nos  vignerons  ont  remarqué 

r       avec  surprise  que  le  ver  avait  cessé  ses  ravages  et  que, 

simultanément  et  dans  toutes  les  vignes  attaquées, 

il,  avait  quitlé  la  grappe  pour  aller  se  loger  sur  les 

<T  %  échalas  dont  un  grand  nombre  était  parsemé  de  leurs 
fourreaux  comme  de  pustules.  Le  ver  ne  s'est  pas 
établi  seulement  dans  les  fentes  et  les  irrégularités  des 
tuteurs,  il  a  fait  sa  loge  sur  leurs  faces  les  mieux 
équarries  dont  il  a  creusé  légèrement  la  surface  pour 
yimicux  asseoir  l'enveloppe  qui  lui  sert  d'abri. 
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Les  vignerons  ont  cherché  à  s'expliquer  celte 
émigration  remarquable  du  ver  au -même  moment. 
L'opinion  la  plus  répandue  parmi  eux  était  que  le  suc 
du  grain  arrivé  à  sa  maturité  exposait  le  ver  à  se  noyer 
et  que  force  lui  était  de  quitter  la  place.  Cette  expli- 
cation a  pour  fondement  nne  erreur  matérielle, 
puisque,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  chenille  habite 
au  dehors  du  grain  qu'elle  peut  attaquer  sans  courir 
le  danger  qu'on  lui  supposait;  rapporter  sa  fuite 
aux  modifications  introduites  par  la  maturité  dans 
]e-  raisin  n'est  point  une  explication  pins  plausible, 
car  la  maturité  ne  s'opère  point  partout  au  même 
moment  et  n'a  point  lieu  au  même  degré. 

I)  est  plus  judicieux  d'attribuer  la  retraite  du  ver 
sur  l'échalas  à  des  conditions  atmosphériques  géné- 
rales, telles  que  le  refroidissement  de  la  tempéra- 
tare  et  les  brouillards  survenus  dans  la  saison  der- 
nière à  l'époque  où  la  chenille  de  la  teigne  a  cessé 
d'être  nuisible. 

Un  fait  particulier  est  venu  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Des  échalas  couverts  de  fourreaux,  et  rapportés 
le  12  octobre  d'une  visite  dans  le  vignoble  d'Avisé, 
avaient  élé  déposés ,  au  retour,  par  le  rapporteur  de 
la  commission,  dans  une  pièce  où  la  température 
était  assez  basse,  et  dans  laquelle,  néanmoins,  elle 
s'est  trouvée  assez  élevée  pour  que  la  majeure  partie 
des  vers  aient  percé  leurs  fourreaux  et  se  soient  ré- 
pandus sur  le  papier  qui  tapisse  l'appartement.  Les 
échalas  ayant  été  reportés  à  l'air  et  à  une  exposition 
froide,  les  chenilles  demeurées  dans  leur  fourreau 
ne  les  ont  plus  quittés;  ces  mêmes  chenilles,  à  la  fin 
d'octobre,  étaient  transformées  en  chrysalides.  Les 
échalas  ont  été  alors  repris  et  exposés  à  une  chaleur 
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jici  nidircritc  d'environ  1 1  degrés  Réaumur.  La  teigne 
de  la  vigne  a  été  obtenue  à  l'état  de  papillon  du  10 
au  i5  janvier,  et  plusieurs  spécimens  de  l'insecte 
parfait  ont  pu  être  présentés  à  la  Société  dans  a 
séance  du  i"  février. 

Les  nymphes  restées  sur  les  éclialas ,  arriveront  i 
leur  dernière  période  au  mois  d'avril  prochain ,  et  si 
les  circonstances  sont  favorables  à  la  formation  iln 
papillon  i  celui-ci  peut  donner  naissance  à  des  légions 
d'ennemis.  Toutefois  nous  nous  empresserons  de  dire 
qu'une  seconde  visite,  dans  le  vignoble  d'Avisé,  an 
mois  de  décembre  dernier ,  a  donné  la  conviction  de 
ce  fait  rassurant  :  que,  dans  les  mêmes  vignes  obser- 
vées précédemment ,  les  fourreaux  attachés  aux  tu- 
teurs étaient  vides  pour  le  plusgrand  nombre  ^  la  chrr-, 
salide  qui  existait  encore  dans  quelques  fonrrea*xo»' 
se  tronvait  point  dans  les  autres.  Les  derniers  jours  ds 
mois  d'octobre,  pendant  lesquels  la  vendange  a  été 
effectuée,  ont  été  signalés  par  un  retour  de  chaleur 
dans  l'atmosphère,  beaucoup  de  chenilles  provoquées 
par  l'élévation  de  la  température,  ont-elles  quitté 
leur  retraite,  et  ont-elles  été  détruites  dans  le  mon- 
vement  de  la  récolte?  C'est  une  conjecture  qui  peut 
être  émise ,  mais  qui  n'est  appuyée  d'aucune  observa- 
tion exacte.  Quoiqu'il  en  soit,  et  en  supposant  que  ce 
moindre  nombre  de  nymphes  dans  les  écbalas  rassem- 
blés en  moies  dans  cette  saison,  puisse  être  obserré 
partout,  ils  renferment  encore  assez  de  principes  de 
destruction,  pour  que  les  craintes  et  l'attention  des 
propriétaires  de  vignes  et  des  vignerons  demenresi 
éveillées  sur  un  insecte  si  nuisible. 

Nous  terminerons  ici  ce  premier  aperçu  sur  1er 
moeurs  et   les  habitudes   de  la  teigne  de  la  vigne- 
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ous  allons,  dans  un  court  résumé,  parler  des 
vages  qu'elle  a  exercés  pendant  la  période  dont 
>us  avons  à  nous  occuper.  Nous  passerons  en 
vue  les  diverses  localités  de  nos  vignobles. 

Nous  placerons  en  première  ligne ,  et  par  ordre  de 
us  ou  moins  grande  perte  dans  la  montagne  de 
eims,  Verzy,  Verzenay,  Rilly^  Chigny,  Mailly, 
batoery ,  Sermiers,  Ludes  et  Villers-AHerand.  Les 
nq  premiers  pays  surtout  ont  vu  plus  de  moitié  de 
or  récolte  détruite  entièrement  à  la  fin  d'août ,  sans 
►napter  les  atteintes  de  l'époque  delà  fleur.  Sermiers 

Chamery  ont  subi  aussi  des  pertes  considérables. 
b  fait  qui  offre  quelque  singularité,  et  sur  lequel 

commission  regrette  de  ne  pas  posséder  de  détails 
os  précis,  c'est  qu'il  paraîtrait  que,  dans  les  vigno- 
ts qfne  nous  venons  de  mentionner ,«  les  contrées  qui 
«firent  le  plus  rarement  des  vers  ont  été  ravagées, 
ûdis  que  celles  qu'ils  attaquent  tous  les  ans  ont  été 
kàrgnées.  Les  lieux  les  plus  fins  ont  été  les  plus  fail- 
les. Néanmoins  les  natures  de  gros  plant  et  les  hauts 
»ux  n'en  ont  point  été  exempts.  Les  treilles  de  chas- 
las  ,  à  toutes  les  expositions,  ont  été  dévastées.  En 
i  root,  raisin  blanc  et  raisin  noir,  tout  a  souffert. 
Sur  le  revers  de  la  montagne  qui  regarde  la  Marne , 
i  partant  de  l'extrémité  des  coteaux  vers  le  nord , 
lÉfj,  Grigny,  Verneuil ,  Sainte- Gemme,  Treslon  , 
roissy ,  Œuilly  et  quelques  autres  vignobles  moins 
îportants  ont  été  attaqués  presqu'entièrement }  Châ- 
lon,  Vandières,  Mareuil-le-Port ,  Reuil,  Villers  , 
Ébles,  Jonquery  ne  l'ont  été  qu'en  partie.  Plus  les 
fraux  de  ces  vignobles  étaient  tournés  vers  le  nord 
If^l'est,  plus  les  ravages  ont  été  grands^  ceux  tournés 
i  midi  et  à  l'ouest,  offraient  peu  de  vers  en  compa- 
ison  des  premiers* 
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Les  observations  dont  Chàlillou  a  été  le  centre,  se 
rapportent  à  jcet  égard  avec  celles  recueillies  autour 
de  Riliy^  ce  qui  a  été  constaté,  de  ces  deux  côtés  est 
en  parfait  rapport  avec  ce  qui  à  été  observé  ailleurs. 
Plus  les  vignes ,  en  général  ,  avaient  une  exposition 
chaude  et  sèche,  et  moins  elles  ont  été  attaquées  par 
la  chenille  de  la  teigne. 

Epernay  ,  Mardeuil ,  Pierry  et  Moussy  ont  eu  à 
peu  près  à  souffrir  également  des  ravages  des  vers  ; 
Chouilly  n'a  presque  pas  été  atteint.  Us  ont  signalé 
leur  présence  quelque  temps  avant  la  floraison,  et 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  duré  ;  ses  ravages  ont 
été  moins  sensibles  qu'au  moment  de  la  maturité. 
A  cette  époque  la  larve  a  reparu  douée  d'une  activité 
destructive  plus  grande }  ses  atteintes  ont  fait  un  grand 
tort  en  détruisant  des  récoltes  entières ,  surtout  dans 
les  lieux  bas  et  plats  qui  ont  été  plus  maltraités  que 
ceux  situés  à  mi  GÔte,lesquels  cependant  n'ont  point  été 
complètement  épargnés.  Les  jeunes  vignes  ,  celles  où 
les  ceps  sont  le  plus  rapprochés ,  qui  sont  fumçes  da- 
vantage par  leurs  propriétaires,  ont  été  le  plus  fus- 
tigées. 

Une  des  contrées  du  vignoble  dTEpernay ,  appelée 
les  Semons,  exposition  au  levant,  terrain  pierreux, 
raisins  noirs  et  de  bonne  nature,  qui,  dans  les  années 
antérieures ,  a  été  fatiguée  par  les  vers ,  en  a  été 
exempte  en  i83^. 

Vertus  et  les  vignobles  placés  sur  la  même  ligne, 
le  Mesnil,  Oger,  Avize  ont  souffert  à  peu  près  dans 
la  même  proportion^  aux  extrémités  de  la  ligne  au 
midi  et  au  nord,  Bergères,  plus  détaché  de  la  côte, 
et  Cramant,  dont  les  coteaux  sont  plus  élevés  et  plus 
exposés  au  soleil ,  n'ont  éprouvé  qu'un  faible  dom- 
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âge.  Ceci  conGrme  les  faits  recueillis  ailleurs ,  et 

est  possible  à  la  commission  de  les  corroborer  en- 
>re  de  quelques  particularités  propres  au  vignoble 
Avize,  où  les  contrées  les  plus  maltraitées  ont  été 
s  Pierre- Vaudon ,  les  Avas,  les  Crayères,les  voies 
Epernay  }  vers  ces  dernières  la  présence  du  ver 
ssait  au  chemin  de  Cramant  à  Plivot,  à  l'endroit 
1  le  terrain  se  relève  en  pente  rapide  pour  aller  for- 
cer le  coteau  culminant  de  Saran. 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  un  fait  con- 
ant  le  besoin ,  pour  la  teigne  de  la  vigne ,  d'un  certain 
îgré  d'ombre  et  d'humidité,  probablement  au  mo- 
ent  où  le  papillon  opère  sa  ponte.  Les  différences 
gnalées  entre  les  années  précédentes  et  celle-ci , 
lant  aux  contrées  auxquelles  elle  a  donné  la  préfé- 
nce,  nous  paraissent  tenir  essentiellement  aux  circon- 
ances ;  atmosphériques  qui,  variant  chaque  année,  éta- 
issentdes  conditions  différentes  de  chaleur  et  de  se- 
teresse  entre  les  diverses  parties  d'un  même  vignoble, 
iosi,  l'été  de  i83^  ayant  été  très-sec  et  très-chaud,  la 
igné,  au  moment  de  sa  fécondation  et  de  sa  ponte, 
t  descendue  dans  les  lieux  bas  }  dans  une  saison 
us  humide,  elle  eut  choisi  les  vignes  à  mi-côte. 
L'explication  que  nous  donnons  ici,  s'appuie  d'ob- 
rvations  faites  à  Epernay,  et  desquelles  résulterait 

fait  que  le  ver  de  la  vigne ,  lors  de  son  apparition 
la  fleur,  était  plus  abondant  dans  les  vignes  à  mi- 
>tes,  mais  qu'à  l'époque  de  la  maturité,  les  terrains 
tS  et  plats  furent  les  plus  endommagés. 
La  commission  à  laquelle  la  Société  a  donné  inis- 
:>n  de  rechercher  les  moyens  de  détruire  un  insecte 
>nt  les  dévastations  récentes  ont  été  si  générales  et 
étendues,  a  pensé  d'abord  qu'il  était  possible  de 
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mettre  à  profit  la  dernière  observation  qui  vient  d'être 
consignée  dans  cette  notice. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  cueillette  def 
feuilles  essayée  avec  succès  dans  le  Maçonnais  pour 
détruire  les  œufs  de  la  pyrale,  la  commission  a  pro- 
posé cette  même  pratique  contre  la  teigne ,  mais  dans 
un  but  différent,  celui  d'aérer  les  pièces  de  vignes 
infestées  par  ce  ruineux  insecte ,  de  manière  à  amener 
deux  résultats  différents ,  selon  les  conditions  delà 
température  régnante. 

i°  Dans  les  années  sèches,  on  pratiquera  autour 
des  ceps  attaqués  des  courants  d'air,  dénature  à  con- 
trarier dans  ses  habitudes  l'insecte  qui  parait  avoir 
besoin,  pour  son  développement,  d'ombre  et  d'hu- 
midité. L'apparition  en  plus  grand  nombre  de  l'espèce 
de  papillon  qu'il  sera  désormais  facile  défaire  connaître 
aux  vignerons ,  leur  indiquera  le  moment  favorable 
pour  cette  pratique ,  qui  doit  porter  tous  ses  fruits , 
si  elle  est  opérée  au  moment  de  la  ponte. 

2°  Dans  les  années  hnmides ,  en  dégarnissant  la  vi- 
gne de  ses  feuilles  suivant  des  directions  favorables 
à  la  circulation  de  l'air ,  on  devra  prévenir  la  pour- 
riture ou  au  moins  la  borner. 

Si  les  circonstances  sont  favorables  dans  le  cours 
du  printemps  prochain,  à  la  fécondation  et  à  la  ponte 
du  papillon  qui  doit  sortir  des  nymphes  réfugiées 
aujourd'hui  sur  les  échalas  des  vignes  ravagées  pen- 
dant le  dernier  automne,  de  nouveaux  dommages 
sont  à  craindre  pour  les  récolles  de  i838,  la  chry- 
salide de  la  teigne^  a  demeure  fixe  pendant  deux  à 
trois  mois  encore,  offre  prise  à  unmoyeo  de  destruc- 
tion facilement  praticable,  nous  voulons  parler  du 
passage  des  tuteurs  à  la  flamme. 
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Il  faut  trouver  d'abord  un  mode  facile  et  peu  dis- 
pendieux ,  un  mode  surtout  en  rapport  avec  une  dif- 
ficulté qu'il  faut  prévoir,  celle  d'atteindre  les  coques 
de  la  teigne  sur  toutes  les  faces  de  l'échalas,  d'obte- 
nir même  que  la  flamme  se  dirige  dans  les  interstices 
des  fentes  des  tuteurs  et  dans  les  inégalités  de  leur 
surface  où  le  ver,  au  moment  de  sa  transformation, 
l'est  retiré  plus  volontiers  qu'ailleurs.  Voilà  celui  que 
la  Commission  propose,  en  invitant  les  propriétaires 
et  les  vignerons  à  y  apporter  les  modifications  que 
l'expérience  pourra  leur  suggérer* 

Chaque  moîe  ou  tas  d'échalas,  étant  supposée  se 
composer  de  i,5oo  bâtons ,  en  faire  trois  parts ,  dont 
chacune  sera  disposée  ainsi  :  les  échalas  à  passer  au 
feu  seront  réunis  autour  de  quatre  bâtons  fixés  en  tra- 
verse sur  quatre  autres  piqués  en  terre  et  servant  de 
montants^  la  disposition  à  donner  aux  échalas  doit  être 
telle  que  la  moitié,  ou  environ,  forme  à  l'intérieur  une 
pyramide  renversée,  que  l'autre  moitié  figure  à  l'ex- 
térieur une  pyramide  tronquée .,  tous  les  bâtons  com- 
posant la  pyramide  intérieure  seront  placés  le  gros 
bout  en  bas.  On  donnera  une  disposition  inverse  à 
ceux  de  la  pyramide  extérieure.  On  pourra  recouvrir 
la  partie  restée  ouverte  avec  d'autres  échalas  formant 
une  sorte  de  claie ,  les  vides  seront  remplis  de  feuilles 
de  vigne  sèches  ,  ramassées  sur  le  lieu  même ,  de 
paille,  de  sarment  sec,  de  copeaux  de  bâtons  aiguisés, 
d'écaillés  de  sapin ,  enfin  de  matières  propres  à  don- 
ner beaucoup  de  flamme,  facilement  inflammables, 
surtout  fac'les  à  se  procurer.  On  aura  soin,  pendant 
la  combustion,  de  flamber  avec  des  torches  de  paille 
enflammées  les  faces  des  bâtons  restées  à  découvert 
à  l'extérieur.  La  main-d'œuvre  également  sera  fort  peu 
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dispendieuse  ,  on  s'en  convaincra ,  si  Ton  réfléchit  à 
la  facilité ,  en  y  occupant  un  certain  nombre  de  bras, 
de  soumettre  à  la  fois  une  grande  quantité  de  bâtons  à 
l'opération  proposée ,  laquelle  loin  d'être  nuisible^  et 
toute  considération  d'économie  de  combustible  écar- 
tée ,  gagnerait  à  être  prolongée ,  les  bâtons  ainsi  pas- 
sés au  feu  devant,  par  leur  durée ,  racheter  la  dépense 
fort  peu  considérable  du  procédé. 

Enfin  la  Commission  a  proposé  comme  dernier 

moyen  ,  d'allumer  ,  aux  deux  époques  où  le  papillon 

éclot ,  des  lampions  posés  sur  des  plateaux  enduits 

d'un  corps  gras ,  ainsi  qu'il  a  été  fait  dans  le  Maçonnais 

pour  la  pyrale. 


La  Commission  a  été  un  moment  en  doute  si  elle 
ne  proposerait  pas  à  la  Société  de  demander  à  M.  le 
Préfet  du  département  de  prendre  un  arrêté  qui  ren- 
dit obligatoire  le  passage  des  bâtons  à  la  flamme ,  seul 
moyen  praticable  en  ce  moment.  Toutefois ,  usant 
d'une  prudente  réserve  elle  n'a  point  considéré  ce 
moyen  comme  assez  éprouvé  pour  qu'il  fut  robjetd'une 
prescription  administrative  ^  mais  elle  a  été  d'avis  una- 
nime que  la  Société  userait  de  son  influence  près  d'un 
magistrat    qui  lui  a  donné  des  témoignages  nom- 
breux de  sa  confiance^  pour  le  prier  de  joindre  à  cette 
Notice ,  dont  la  Société  a  désiré  la  publication ,  une 
circulaire  qui  recommandera  d'une    manière  pres- 
sante aux  habitants  de  nos  vignobles  les  moyens  qui 
viennent  d'être  signalés ,  qui  les  prémunira  surtout 
contre  la  disposition  où  ils  pourraient  être  de  s'en 
fier  aux  chances  atmosphériques  pour  être  débarrassés 
d'un  ennemi  qui,  sans  doute  ?  peut  disparaître,  ma/s 
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jui ,  aussi ,  peut  signaler  encore  sa  présence  par  d'ef- 
frayants ravages. 

En  terminant  cet  exposé  qui  résume  des  recherches 
nombreuses ,  et  divers  rapports  provoqués  par  la  So- 
ciété depuis  le  mois  d'août  dernier,  la  Commission 
pour  achever  de  détruire  dans  l'esprit  de  nos  viti- 
coles  une  confiance  nuisible  à  leurs  intérêts ,  croit 
devoir  citer  un  passage  qu'elle  extrait  des  publica- 
tions dont  M.  Audouin  a  bien  voulu  faire  hommage  à 
la  Société  (i). 

i  On  a  cru  long-temps  dans  le  Maçonnais  que 
3  la  pyrale  était  septennale  ,  il  a  fallu  abandonner 
»  cette  lueur  d'espérance,  lorsqu'en  i83a  on  a  vu  que 
»  le  terrible  fléau,  qui  datait  déjà  de  1827  ,  ne  cessait 
»  pas  encore  ses  ravages  }  ils  ont  continué  jusqu'au- 
»  jourd'hui  ,  c'est-à-dire  pendant  onze  années  con- 
»  sécutives.   » 

La  teigne  de  la  vigne  n'a  point  opéré  de  si  grands 
désastres  dans  le  département ,  elle  n'a  point  encore 
acquis  un  caractère  de  permanence  dans  les  localités 
infestées  par  elle ,  mais  sa  multiplication  si  générale , 
en  i83^,  est  de  nature  à  inspirer  des  craintes  sé- 
rieuses pour  l'avenir  ^  la  Société  donnerait  donc  ,  de 
l'avis  de  la  Commission ,  un  nouveau  gage  de  sa  sol- 
licitude pour  l'agriculture ,  si  à  propos  de  ces  craintes 
nouvellement  éveillées,  elle  demandait,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  le  Préfet,  que  le  savant,  honorable  et  plein 


(1)  Notice  sur  les  ravages  causés  dans  quelques  cantons  du  Ma- 
çonnais par  la  pyrale  de  la  vigne. 

Considérations  nouvelles  sur  les  dégâts  occasionnés  par  la  pyrale 
delà  vigne,  particulièrement  dans  la  commune  d'Argcnteuil. 
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de  zèle  envoyé  dans  le  département  de  Saône-et-Loire 
en  i83^,  reçoive  une  mission  semblable  pour  i838, 
dans  le  département  delà  Marne, qui  mérite  à  si  juste 
titre  l'intérêt  du  Gouvernement  par  les  produits  variés 
et  abondants  que  l'industrie  de  ses  cultivateurs  a  con- 
quis sur  Tinfertilité  primitive  du  sol. 


Dans  sa  séance  du  \9T  février  i838;  la  Société  a 
adopté  les  conclusions  de  la  Commission  ;  elle  a 
ensuite  arrêté  que  ce  rapport  serait  imprimé  et  en- 
voyé dans  les  principaux  vignobles  du  département. 
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AKECDOTE; 


Pài  M.  PEIN  ^  membre  honoraire. 


Ces  jours  brillants  d'une  verte  jeunesse 
Passes  trop  tôt  pour  ne  plus  reyenir  , 
L'âge  avancé  les  rappelant  sans  cesse, 
Use  en  regrets  son  fragile  avenir. 
Plus  sage,  au  lieu  du  regret  qui  déplore  , 
J'aime  à  porter  sur  eux  mon  souvenir. 
Je  m'en  souviens  pour  en  jouir  encore  \ 
Ainsi  je  crois  un  instant  rajeunir. 

Je  n'entends  pas ,  vieillard  atrabilaire, 
Et  du  passé  panégyriste  ardent , 
A  son  profit  décrier  le  présent. 
Non ,  pour  chaque  âge  un  égal  contingent 
De  biens  ,  de  maux ,  de  vertu ,  de  misère 
Est  au  hasard  réparti  sur  la  terre  ; 
Un  siècle  à  l'autre  est  assez  ressemblant  ; 
Nul  n'est  meilleur ,  aucun  n'est  plus  méchant  ; 
Et  je  soutiens  qu'Horace  est  trop  sévère. 

Je  le  sais  bien;  hardis ,  présomptueux , 
Nos  jeunes  gens  riches  de  confiance  , 
Pour  leurs  anciens  fort  peu  respectueux , 
Osent  penser  que  toute  intelligence , 
Que  tout  mérite  est  et  réside  en  eux  ; 
Qu'à  cinquante  ans  on  retombe  en  enfance. 
Comme  Cléon  ,  ces  censeurs  rigoureux , 
Toisant  le  monde  et  ce  qui  le  compose  , 
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Ne  trouvent  qu'eux  qui  valent  quelque  chose. 
C'est  un  ira? ers ,  travers  de  tous  les  temps. 
Fûmes-nous  donc  exempts  de  suffisance  ? 
Repétons  leur  arec  même  indulgence- 
Ce  qu'autrefois  nous  disaient  nos  parents  : 
t>  Vous  êtes  fleur ,  tous  êtes  espérance , 
t>  Un  avenir  ;  et  tous  fructifiera 
7>  Mûris  par  l'âge  et  par  l'expérience. 
7i  Pour  arriver  à  quoi  vous  parviendrez, 
?»  Il  faut  du  temps ,  une  lente  croissance. 
7)  Voyez  ce  fleuve ,  il  fut  obscur  ruisseau. 
»  Ce  chêne  alticr  qui  dan*  les  airs  s'élance 
r)  Ne  fut  long-temps  qu'un  fragile  arbrisseau.  t> 

Mon  préambule  est  fini  v  je  commence  : 

J'avais  vingt  ans.  Cet  âge  où  tout  nous  plait, 
Où  le  bonheur  n'est  point  une  chimère  ,    * 
Où  l'amitié  confiante  et  sincère 
Met  en  commun  l'amour  et  l'intérêt. 
J'étais  lié  d'une  vive  tendresse 
Avec  Edmond,  ami  franc,  généreux, 
Au  cœur  naïf,  vrai  trésor  de  noblesse. 
11  avait  bien  l'esprit  avantageux  , 
Le  caractère  ardent ,  impétueux  ; 
Mais  ces  écarts  d'un  naturel  heureux 
De  ses  parents  accusaient  la  faiblesse. 
Flatté  sans  cesse  et  jamais  contredit , 
Enfant  gâté  d'une  mère  idolâtre  , 
Imprudemment  cette  mère  lui  fît 
Le  ton  tranchant ,  l'humeur  opiniâtre  : 
Amèrement  elle  s'en  repentit  ! 

Edmond  du  reste  était  bon  camarade  , 
Joyeux  convive ,  élégant  cavalier , 
Dans  le  journal  devinant  la  charade , 
Dans  un  défi  brave  et  franc  du  collier. 

Terrible  jeu  que  celui  de  l'escrime  ! 
Edmond  avait  à  ce  jeu  dangereux  ,• 
Débat  sanglant  dont  l'issue  est  un  crime , 
Eu  le  malheur  d'être  toujours  heureux... 


*  « 
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A  ses  défauts  ce  succès  misérable 
Avait  fait  prendre  un  essor  déplorable  } 
Car  l'amour  propre  y  mêlait  son  poison. 
En  controverse  et  sur  chaque  matière , 
Le  duel  était  sa  dernière  raison, 
Comme  un  monarque  en  appelle  au  canon. 

Cette  logique  un  peu  trop  meurtrière 
Devait  finir  par  lui  porter  malheur. 
Sa  pauvre  mère  en  proie  à  la  douleur , 
Les  yeux  en  pleurs ,  réduite  à  la  prière 
N'obtenait  rien.  Cette  ame  haute  et  fière 
A  s'amender  trouvait  du  déshonneur  ; 
On  aurait  cru  qu'il  cédait  à  la  peur. 
Son  oucle  ;  car,  en  drame ,  en  comédie  , 
Il  faut  un  oncle  à  la  péripétie , 
Un  oncle  riche,  et  nous  l'avions  a  in  m  ; 
Son  oncle  donc,  au  jeune  homme  endurci 
N'épargnait  pas  les  menaces ,  les  plaintes. 
Il  s'exposait  à  ne  pas  hériter  ; 
Mats  insensible  à  de  sordides  craintes, 
Un  tel  motif  ne  pouvait  l'arrêter. 

—  Il  périra  ,  la  chance  est  infaillible , 
M  e  disait  l'oncle  -,  il  est  bien  impossible 
Que  compromis  en  de  fréquents  combats , 
Un  jour  ou  l'autre  il  ne  succombe  pas; 
Qu'un  plus  adroit ,  un  maladroit  peut— tire , 
Favorisé  par  les  hasards  du  duel , 

A  mon  neveu  ne  porte  un  coup  mortel, 
Car  à  ce  jeu  chacun  trouve  son  maître. 

—  Je  comprends  bien ,  répondais-je ,  qu^Edmond 
Pour  satisfaire  à  sa  triste  manie , 

Compte  pour  peu  son  repos  et  sa  vie; 
Mais  qu'il  dévoue  à  son  malin  démon 
Les  jours  d'autrni ,  c'est  là  ce  qui  m'clounc  : 
Lui ,  m  sensible  et  dont  i'ame  est  si  bonne 
Qu'd  gémirait  d'affliger  un  enfant. 
Heureusement  il  n'a  lue  personne  ; 
Mais  quand  viendra  le  malheur  qui  l'attend  , 
Il  maudira  son  dangereux  talent. 
Oui ,  j'en  suis  sûr,  celte  épreuve  funeste 
Par  le  remords  lui  rendra  la  raison, 
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El  pour  tenter  le  seul  moyen  qui  reste , 

De  lui  donner  une  utile  leçon , 

J'ai  combine  le  plan  qu'il  nous  faut  suivre. 

—  Lequel? —  Tout  simple  \  il  faut  forcer  Edmond 
A  me  tuer  pour  le  forcer  à  vivre. 
Figurez-vous  l'excès  de  son  chagrin  , 

Moi  son  ami ,  son  cher  ami  d'enfance , 

Etendu  là ,  terrasse  de  sa  main , 

Mou  œil  mourant  tout  empreint  de  clémence 

De  son  forfait  lui  léguant  le  pardon. 

De  mon  adieu  l'héroïque  éloquence 

Emeut  son  cœur ,  obscurcit  sa  raison , 

Contre  lui-même  il  tourne  sa  furie , 

Il  se  maudit,  pousse  des  cris  aigus  , 

Et  sur  mon  corps  d'où  s'échappe  la  vie 

Il  va  jurer  de  ne  se  battre  plus. 

• —  Mon  cher  Monsieur ,  votre  ton  d'ironie 

Est  déplacé  ;  ce  n'est  ici  le  cas 

De  plaisanter. —Je  ne  plaisante  pas. 

—  Gomment? — Eh  quoi!  faut-il  qu'on  vous  explique 
Qu'à  mon  traité  la  clause  que  je  mets , 

C'est  de  mourir  comme  l'acteur  tragique , 
Tué  vingt  fois  et  qui  ne  meurt  jamais. 

—  Je  vous  comprends  et  je  vous  remercie. 
Mais  faire  naître  une  rixe  entre  vous 
N'est  pas  aisé.  « —  Pourquoi?  La  calomnie 
Nous  fournira  ses  moyens  aigre-doux. 

Et  justement  le  sujet  se  présente. 
Edmond  adore  une  femme  charmante 
Qui  lui  convient,  et  vous ,  obstiuément 
Vous  refusez  votre  consentement. 

—  Et  j'ai  raison.  Sa  famille  insolente 
A  déserté  noire  antique  amitié. 

—  Tort  ou  raison,  il  ne  m'importe  guërc  > 
Vous  le  savez  ;  mais  c'est  pour  cette  affaire 
Qu'avec  Edmond  je  me  serais  brouille. 
Faites  penser  que  votre  résistance 

En  moi  surtout  trouve  un  approbateur , 
El  vous  verrez ,  grâce  aux  amis  de  cœur  , 
De  ce  soupçon  uailre  la  vraisemblance 
Qu'on  croit  souvent  mieux  que  la  vérité. 
Edmond  accourt ,  inquiet,  irrité , 
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Me  parle  hant,  même  avec  violence  ; 
Vous  comprenez  qu'une  juste  fierté 
Me  fait  la  loi  de  garder  le  silence. 
Edmond  s'anime ,  insulte ,  fait  grand  bruit. 
Je  reste  calme  ,  et  le  défi  s'ensuit. 

Tout  en  effet  se  pasra  de  la  sorte. 
Edmond  et  moi  sommes  sur  le  terrain , 
Vêtements  bas  et  pistolet  en  main. 
Un  pistolet  dont  la  charge  comporte 
Beaucoup  de  poudre  et  point  de  plomb  mortel, 
Condition  qui ,  dans  notre  cartel , 
On  le  sent  bien ,  n'était  point  exprimée. 
A  ce  combat ,  pour  Edmond  très-r  te] , 
N'éclatait  pas  sa  fougue  accoutumée  , 
Il  hésitait...  Mais  nommé  par  le  sort , 
Il  presse  l'arme,  et  la  poudre  enflammée, 
Poussant  sur  moi  le  bruit  et  la  fumée , 
Marqua  l'instant  où  je  dus  être  mort. 

Je  tombai  donc  tué ,  mais  sans  blessure. 
Par  mes  témoins  emporté  promptement 
Dix  pas  plus  loin  j'enfourchai  ma  monture  ; 
Puis  au  grand  trot ,  dans  un  réduit  charmant 
J'allai  galment  choisir  ma  sépulture. 

Mon  pauvre  Edmond ,  c'était  lui  qui  souffrait! 
Epouvanté  de  sa  fatale  adresse  , 
D'abord  il  reste  immobile  et  muet, 
Puis  de  fureur  brisant  son  pistolet 
Il  fuit ,  s'éloigne  avec  tant  de  vitesse 
Qu'aux  jeux  de  tous  bientôt  il  disparait. 
Errant  sans  but ,  incertain  dans  sa  fuite , 
La  tête  en  feu ,  les  traits  bouleverses  , 
Il  a  franchi  les  buissons ,  les  fossés , 
Sans  le  savoir.  La  fièvre  qui  l'agite 
Brûle  son  corps  et  trouble  son  esprit. 
Il  s'égara...  Sa  famille  inquiète 
Le  fit  chercher  sans  qu'on  le  découvrit. 
Lui-même  enfin  indiqua  sa  retraite. 
On  le  trouva  soufiraut  et  malheureux  , 
Tour  à  tour  morne  et  gardant  le  silence  , 
Se  débattant  dans  un  lt'Iirc  adreux  ; 


C     •»»    ) 

Puis  retombant  prive  d'intelligence. 

A  quels  tourments  ne  fus-je  pas  livré 

En  apprenant  cet  état  déplorable  1 

Jej  m'accusais  ,  de  chagrin  dévoré , 

D'un  grand  malheur  peut— être  irréparable  -, 

Moi-même  aussi  je  perdais  la  raison. 

Plus  calme  enfiu  j'agis  arec  prudence  : 

A  me  revoir  on  préparait  Edmond. 

s)  Je  n'avais  eu  qu'une  grave  blessure , 

in  Ma  guérison  serait  prochaine  et  sure ,  . 

t)  Déjà  mes  jours  n'étaient  plus  en  danger,  t» 

A  ces  discours  on  voyait  sa  figure  , 

Son  dur  regard  s'adoucir  et  changer. 

A  la  fureur  succédait  la  tristesse , 

La  rêverie ,  et  du  mal  qui  l'oppresse 

Des  pleurs  bien  doux  venaient  le  soulager. 

Au  bout  d'un  mois  je  risquai  ma  présence , 
A  mon  aspect  il  fuit  épouvante  ; 
Puis  lentement  revient  à  mon  côté. 
11  m'examine  avec  avidité , 
Touche  mon  corps  d'un  air  de  défiance, 
Le  touche  encor  avec  plus  d'assurance. 
Cet  examen  long-temps  continué , 
L'émeut ,  l'exalte ,  il  soupire  et  s'écrie 
Du  ton  auquel  j'étais  habitué  t 
a  Grâces  au  Ciel  !  je  ne  l'ai  pas  tué  y 
•n  Et  dans  ses  bras  j'abjure  ma  folie  ; 
n  J'ai  pour  garants  les  maux  que  j'ai  souffert* , 
•n  Mon  désespoir ,  cette  voix  qui  me  crie  : 
w  Va  meurtrier ,  ta  place  est  aux  enfers,  * 

Honte  et  malheur  à  l'homicide  gloire 
D'avoir  raison  au  prix  du  sang  humain  ! 
Plus  voue  adresse  assure  la  victoire , 
Plus  on  a  droit  à  vous  dire  assassik  ! 
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PROGRAMME 

DES  PRIX  PROPOSÉS  POUR  i838. 


Le  Secrétaire  donne  lecture  du  programme  sui- 
vant des  sujets  de  prix  proposés  par  la  Société. 
PREMIER  CONCOURS. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique 
Je  i838 .  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  IV. , 
a  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

u  Quels  seraient  les  moyens  de  rendre  le  remplacement 
«  au  service  militaire  plus  utile  à  l'Etat,  à  farinée  el  aux 
■n  remplaçants  eux-mêmes  ?  n 

u  Le  gouvernement  ne  pourrait-il  pas  faire  cesser  les 
»  abus  du  mode  actuel,  d'une  part  en  obligeant  ceux  qui 
n  voudraient  se  dispenser  du  service  militaire ,  à  verser  au 
n  trésor  public  une  somme  déterminée  ;  el,  d'autre  part , 
n  en  attachant  asnci  d'avantages  aux  enrôlements  volon- 
ti  uîrci ,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  que  leur  nombre  soit 
v  inférieur  s  celui  des  exemptions  '.  » 

Elle  décernera ,  dans  la  même  séance ,  une  mé- 
daille d'or  de  la  même  valeur,  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  ce  sujet  : 

n  France  la  cou— 

uNc  «erait-il  pas  possible  de  donner  au  duel,  ab- 
»  (traction  (mite  de  se*  conséquences,  te  caractère  de  délit  , 
n  et  d'en  soumettre  le  jugement  aux  tribunaux  cormclion— 

u  Quelles  seraient ,  en  cas  d'affirmative  ',  les  peines  qu'il 
n  conviendrait  d'appliquer  à  ce  di-iii  ? 
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Les  mémoires   devront   être  adressés  francs  de 
port  au  Secrétaire  de  ta  Société  ,  à   Chàlons-sur- 

Mame,  avant  le  i5  juillet  i838  (terme  de  rigueur). 
Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître;  ils 
joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté,  qui  ren- 
fermera leur  nom  et  leur  adresse,  et  sur  lequel  sen 
répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 


La  Société  décernera  aussi ,  à.  la  même  époque, 
une  médaille  d'argent ,  dans  chaque  canton  du  dé- 
partement de  la  Marne ,  à  la  commune  rurale  qui 
justifiera  avoir  le  mieux  entretenu  ses  chemins  vici- 
naux. La  Société  fera  connaître  ultérieurement  les 
conditions  du  concours. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQUES. 

Des  médailles  d'encouragement  sont  offertes  à  h 
meilleure  statistique  d'un  canton  du  département  de 
la  Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable, et  atteindre  le  but  d'utilité  qu'elles  doi- 
vent avoir,  les  auteurs  sout  invités  à  se  conformer 
au  programme  suivant  : 

PROGRAMME  DE  STATISTIQUE, 

§  I" —  Topographie  générale.  —  I*  Situation  et  élaiduena 
Matou  ;  i"  température  ;  3°  plaines  et  vallées  ;  4"  substance*  mi- 
nérales ;  5a  rivières,  elaugs  ,  manu  ;  6"  focett ,  nnimau  qui  la 
habitent. 

S  II.  —  Population.  —  t°  Population  du  canton  en  gênent; 
9°  Je  chaque  commune  en  particulier  ;  3°  mouvement  de  la  po- 
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pulaiioD  ;  4°  division  par  sexe  et  par  âge  ;  5°  division  par  états 
ou  professions;  6°  constitution  physique  des  habitants;  70  état  des 
individus  vaccines  ;  8°  usages ,  mœurs  ;  g°  langage  ou  patois  ; 
io°  comparaison  de  l'état  actuel  des  habitants  avec  leur  état  avant 
la  révolution. 

S  III.  —  Histoire  et  administration.  —  i°  Notice  sur  l'état  an- 
cien du  pays  ;  a°  antiquités  et  monuments  remarquables  ;  3°  reve- 
nus et  dépenses  des  communes  ;  4°  état  de  l'instruction  publique  ; 
5°  nombre  des  individus  sachant  lire  et  écrire  ;  6°  nombre  de  ceux 
qui  Pignorent  ;  70  hommes  célèbres  ;  8°  établissements  de  bienfai- 
sance ;  9*  nombre  des  enfants  naturels  et  abandonnés  ;  io°  nombre 
des  procès  civils;  n°  jugements  rendus  en  matière  criminelle, 
et  comparaison  du  nombre  des  délits  avec  l'état  de  l'instruction 
primaire;  120  contributions;  i3°  prix  de  la  journée  de  travail; 
x4°  PS6*  des  domestiques. 

$  IV.  —  Agriculture.  —  i°  Etat  général  de  l'agriculture; 
a*  qualités  des  terres  ;  3°  classement  des  terres  ;  4°  terres  labou- 
rables ,  jachères  ;  5°  végétaux  cultivés;  6°  prairies  naturelles  et 
artificielles  ;  70  arbres  ,  pépinières ,  vignobles ,  jardins  ;  8*  animaux 
qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  avec  l'agriculture  , 
9*  leur  dénombrement,  leurs  maladies;  io°  prix  de  vente  et  de 
location  des  biens  ruraux  ,  et  leur  rapport  avec  le  reveuu  porté  à 
la  matrice  cadastrale  ;  1 1°  produits  du  régne  végétal  en  nature  ; 
12°  leur  évaluation  en  argent  ;  i3°  produits  du  règue  animal; 
i4°  produits  des  matières  provenant  du  régne  animal ,  tels  que 
laines,  cuirs,  beurre,  etc.;  i5°  tableau  comparatif  des  produits  de 
l'agriculture  avec  la  superficie  el  la  population  ;  1G0  météorologie  , 
grêle,  ouragans,  inondations;  parties  du.  territoire  qui  y  sout  le 
plus  exposées. 

§  V.  —  Industrie  et  Commerce.  —  i°  Exploitation  et  emploi 
des  substances  minérales  ;  forges  ,  fabriques ,  etc  ;  a°  emploi  des 
substances  végétales  ;  filatures ,  papeteries ,  bois  ,  etc.  ;  3°  emploi 
des  matières  animales;  tanneries,  draperies,  etc.;  4°  arts*  métiers, 
professions;  5°  commerce,  importations,  exportations;  G*  ponts 
et  chaussées ,  routes  de  diiléreutcs  classes  ,  chemins  vicinaux  ; 
7*  canaux  ;  8°  foires  et  marchés;  90  poids  et  mesures  ,  comparaison 
des  anciennes  mesures  agraires  avec  les  mesures  nouvelles. 

Les  concurrents  comprendront  facilement  que 
plusieurs  parties  Je  ce  programme  exigeront  des  ta- 
bleaux synoptiques. 


» 
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Les  statistiques  devront  être  parvenues ,  francités 
de  port,  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Chalons-sur- 
Marne,  avant  le  i5  juillet  i838  (terme  de  rigueur), 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCWE. 

La  Société  continue  d'offrir  des  médailles  d'en- 
couragement au  médecin  ou  au  chirurgien  de  ce  dé- 
partement qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de 
sujets  pendant  Tannée  i838. 

Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets 
vaccines ,  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccina- 
tion, et  certifié  par  les  parents  et  les  autorisés  lo- 
cales. Les  concurrents  sont  invités  a  indiquer  ap- 
proximativement le  nombre  de  sujets  qui  n'ont  point 
«-  encore  été  vaccinés  dans  les  communes  où  ils  auront 
opéré.     ' 

JLes  pièces  relatives  a  ce  concours  seront  envoyées, 
franches  de  port  ?  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Chà- 
lons- sur- Marne }  avant  le  i*r  mai  i83<)(  terme  de 
rigueur). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du 
mois  d'août  i83c). 

On  rappelle  que  c'est  avant  le  i"  mai  i838(  terme 
de  rigueur  )  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
de  l'année  i83^  doivent  être  parvenues  au  secréta- 
riat ,  et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance 
publique  de  i838. 

CINQUIEME  CONCOURS. 

ÉCOLES   D'AGRICULTURE. 

La  Société  décernera .,  dans  la  même  séance,  «no 
médaille  d'encouragement  à  celui  des  instituteurs  du 
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département  qui ,  avec  l'autorisation  de  l'autorité 
compétente,  aura  ouvert  une  école  d'adultes,  dans 
laquelle  des  notions  d'agriculture,  applicables  à  la 
localité .  auront  été  enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

SIXIÈME  CONCOURS. 

PLANTATION  De  MURIERS- 

La  Société  décernera,  dans  sa  séance  publique 
de  i84?^  une  médaille  d'or  au  propriétaire  qui  jus- 
tifiera d'une  plantation  de  Mûriers  blancs  de  mille 
pieds  au  moins ,  et  de  l'âge  de  quatre  ans. 

SEPTIEME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  son  règlement ,  la 
Société  distribuera ,  dans  la  même  séance  ?  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  pro- 
priétaires ,  commerçants  et  artistes  dont  les  travaux 
lui  paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  sont 
invitées  à  les  faire  connaître,  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  pièces  à  l'appui ,  le  i*r  juillet  x838. 

Les  auteurs  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  retirer 
les  mémoires  envoyes  aux  concours. 
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DES 

OUVRAGES  IMPRIMÉS  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ, 

Depuis  sa  séance  publique  du  10  septembre  i835. 

t°  —  Quvrogts  offerts  yar  Uars  astmrs. 

Deux  Questions  sur  les  Abeilles ,  par  M.  de  Mirbeck. 

Résumé  de  Géographie  moderne ,  par  M.  Hermant. 

DictiounairedeMédecineet  de  Chirurgie  vétérinaires, 
par  M.  Hurtrel  aVArboval. 

Des  Genres  ,  en  français  et  en  anglais,  par  M.  Neveu. 

Traité  sur  l'application  du  Tannin  pour  préveuir  la 
graisse  des  vins,  par  M.  François. 

Traité  de  Phytologie  ,  par  M.  Maltieu. 

Traité  de  Comptabilité  commerciale,  par  M.  Mézières, 
agent  comptable  à  l'École  d'Arts  et  Métiers 

Documents  statistiques  fur  la  France,  publiés  par  M.  le 
Ministre  du  commerce. 

Chronique  de  Nestor,  par  M.  L.  Paris. 

Reims  pittoresque  (  5  livraisons). 

Itinéraire  de  Châlons  à  Bruxelles,  par  M.  Robelin. 

Description  d'une  Moisissure,  par  MM.  Fandenkeckc 
et  Philippar. 

Tableau  synoptique  des  principales  Races  équestres, 
par  M.  de  Bruck. 

Réflexions  sur  l'instruction  agricole  élémentaire,  par 
M.  Neveu- Dero trie. 

Traité  de  la  Carie  des  blés,  par  M.  Philippar. 
Programme   d'un  Cours   d'Histoire  naturelle,  par 
M.   Charj)entier. 

Chronique  de  Champagne,  publiée  par  M"  H.  Flewj 
et  //.  Paris. 
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De  l'Influence  de  Paris  sur  toute  la  France,  par 

M.  Mittre. 

De  la  Vaine  pâture,  par  M.  Amiot, 

Poème  sur  la  Chasse ,  par  M.  de  Chevigné. 

Documents  publiés  par  le  Conseil  de  salubrité  du 
département  de  l'Aube. 

Essai  sur  la  Leucorrhée,  par  M.  Chalette,  docteur 
en  médecine. 

Visite  à  Béranger,  par  M.  Eugène  de  Pradeh 

De  l'Emploi  du  Seigle  ergoté,  dans  les  cas  d'inertie 
de  matrice ,  par  M.  Th.  Mosnier ,  d.  m. 

Est-ce  un  Roman?  par  M.  Failly. 

Notice  sur  un  Atelier  monétaire  découvert  à  Damery, 
par  M.  Hwer. 

Statistique  du  canton  d'Ay,  par  M.  Chalette  père. 

De  la  Volonté,  par  M.  Jolly,  docteur  eu  médecine, 
à  Paris. 

Cours  de  Perspective  linéaire,  par  M.  Navelet. 

Mémoire  sur  le  Système  des  courbes  à  petits  rayons. 

Essai  sur  la  Culture  et  la  Plantation  des  arbres  verts, 
par  M.  Baltet- Petit. 

Compte  rendu ,  par  M.  de  Saint- Morceaux  ,  maire 
de  Reims. 

De  l'Influence  des  mécaniques ,  par  M.  Béranger. 

Traité  sur  quelques  Maladies  des  céréales ,  par 
M.  Phitippar. 

2°  —  C&troragrs  abrttth  far  fil.  le  ministre  ta  fommerre  et  yar  les 

ftocihis  anresf  ratante*. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Douai. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besauçon. 
Travaux  de  l'Académie  de  Rouen. 
Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  le  Com- 
merce national.  (  Plusieurs  numéros.) 
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L'Institut.  (Plusieurs  numéros.) 

Bulletins  de  F  Académie  ébroïcienne. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Metz. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  M  eaux. 

Mémoires  de  la  Société  royale  de  Lille. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne. 

Travaux  de  la  Société  Havraise  d'études  diverses. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

Recueil  de  la  Société  médicale  de  Tours. 

Mémoires  de  l'Académie  de  la  Somme. 

Mémoires  de  la  Société  du  Bas-Rhin. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
du  Doubs. 

Mémoires  de  la  Société  royale  d'agriculture. 

Le  Bon  Cultivateur  de  Nancy. 

Journal    des   Propriétaires    ruraux   du  midi  de  la 
France. 

Journal  de  la  Morale  chrétienne. 
Mémorial   encyclopédique   des   Connaissances  hu- 
maines. (Janvier  183^.) 
Ephémérides  de  la  Société  de  l'Indre. 
Moniteur  de  la  Propriété.  (Année  1887.) 
Journal  d'Agriculture  de  l'Ain. 
Annales  de  la  Société  de  la  Charente. 
Annales  scientifiques  de  l'Auvergne. 
Annales  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire. 
Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Mende. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges. 
Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Etienne. 
Recueil  de  la  Société  libre  de  l'Eure. 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Oise. 
Mémoires  de  la  Société  de  l'Aube. 
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Séance  publique  de  la  Société  de  Loir-et-Cher. 

Mémoires  de  la  Société  de  Nancy. 

Annales  agricoles  de  l'Arriège. 

Annuaire  du  département  du  Var. 

Bulletin  de  la  Société  d1  Agriculture  du  Yar. 

Annales  de  la  Société  de  Saint-Brieitc. 

Journal  d1  Agriculture  et  d'Horticulture  de  la  Côte- 
d'Or. 

Annales  de  la  Société  des  Sciences  d'Orléans. 

Mémoires  de  la  Société  de  Caen. 

Annales  de  la  Société  du  Pny. 

Travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  la 
Seine-Inférieure. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse. 

Bulletins  et  Programmes  de  la  Société  de  Mulhausen. 

Compte  rendu  de  l'Académie  de  Lyon. 

Bulletins  de  la  Société  de  Statistique  de  la  Drôme. 

Annales  de  la  Société  de  Nantes. 

Procès-verbal  de  l'Athénée  des  Arts. 

Description  des  Brevets  d'invention  expirés. 

Recueil  de  la  Société  de  Falaise. 

Archives  du  Ministère  du  Commerce. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  royale  d'Agricul- 
ture. 

Annales  d'Agriculture  du  département  de  l'Aisne  7 
publiées  par  la  Société  de  Saint- Quentin. 

Ouvrages  ttças  yur  abonnnnfitîs. 

Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'In- 
dustrie nationale. 
Revue  britannique. 
Le  Cultivateur. 
Le  Père  de  famille. 
Bulletin  des  Sucres. 
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LISTE  DES  MEMBRES. 


Président-né, 
M.  le  Préfet  du  département. 

Composition  du  Bureau  pour  i83^  —  i838. 

MM.  Vincent,  président. 

Caquot,  vice-président. 
Maupassant,  secrétaire. 
Gascheau*  vice- secrétaire  archiviste. 
Grandamt,  trésorier. 

Membres  lionoraires  non  résidants. 

M.  le  baron  Becquet  ,  ancien  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées. 

M.  Royer-Collabd,  membre  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés. 

S.  Em.  le  cardinal  de  Latil,  archevêque  de  Reims. 

M.  le  baron  C.  Dupin,  de  l'Académie  des  sciences. 

M.  Gay-Lussac,  idem. 

M.  Dubois-Dessauzais  «,  ancien  inspecteur  division/* 
des  ponts  et  chaussées. 

Membres  honoraires  résidants. 

jyjsneur  MONYer  de  Prilly,  évèque  de  Châlons. 
M.  Gobet-Boisselle  ,  secrétaire  du  bureau  central  des 
incendiés. 

M.  Grandamy,  avocat. 

M.  Dupuis,  ancien  professeur. 

M.  Pn\,  juge  de  paix. 
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Membres  titulaires  résidants. 
MM. 

Moignok,  docteur  en  médecine  (18  août  '798). 

Le  vicomte  de  Jkssaint,  préfet  (3o  mai  180a). 

Lamairesse,  propriétaire  (16  avril  1816). 

François  .  ancien  pharmacien  (1"  février  '81 7). 

C*quot,  notaire  (1"  septembre  1818). 

Pbin,  docteur  en  médecine  (1"  février  i8ac). 

Dkshabbst,  pharmacien  (i5  juillet  1820). 

Cxodart,  paveur  du  trésor  (i5  juillet  1820). 

Dàgouet,  docteur  en  médecine  (i5  mars  i8a5). 

Gabmet  père,  ancien  maire  (t5  juillet  i8a5). 

Gabiset  fils,  conseiller  de  préfecture  (a  mai  182G). 

Joppr,  bibliothécaire  (1"  juin  1826). 

Copi'h,  avocat  (1"  février  1827).  # 

MiUPASSAm',  profess/  de  philosophie  (rTév.  ■:■■:.'.■. 

Saijj;,  docteur  eu  médecine  (1"  février  i83o). 

Gatot  du  Frksnaï.  médecin  vétérinaire  (5  septem- 
bre i83i). 

Gasoïeau,  professeur  de  rualhcmatlques  (  i<>  janvier 
.l83a). 

Akkovld,  juge  au  tribunal  civil  (1"  février  i832). 

Bobillieh  ,   professeur  de  mathématiques  (  1"  dé- 
cembre i83a). 

Delacroix,  docteur  en- chirurgie  (i5  juillet  i833). 

TmCKirr,  directeur  de  l'école  royale  d'arts  et  métiers 
(i"août  i833). 

Letraw,  ingénieur  (j5  mars  j834). 

Droijet,  greffier  du  tribunal  civil  (i5  mai  i835). 

Pbbbibh-Gbenbt,  négociant  (i5  mars  i836). 
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Pekmer  (Eugène)  négociant  (18  novembre  ■■'>.. 
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Membre 

a  titulaires  non  résidants. 

MM. 
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Bourceois-Thierv ,  propriétaire,  à  Suippes. 
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jbt-Mabceaus  ,   ancien  maire  de  Reims. 
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Gallois ,  curé,  à  Bussy-l'Estrée. 

Gim,  cliirurgien  en  chef  au  Val  de-Grâce,  a  P»rû. 
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Nagquart,  docteur  en  médecine ,  à  Paris. 
Neveux,  professeur  de  langues,  à  Paris. 
Nicot,  recteur  de  l'académie  de  Nîmes. 
Noël,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
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S.  ■    ■  ...  docteur  en  médecine  ,  à  Suippes. 

Siret,  bibliothécaire,  ù.  Reims. 

Sun.  pharmacien  ù  Provins. 

Soulès-Moigsos  (César),  propriétaire,  à  Ambonnay. 

' I    ■■.';,  :  ■■■]■::.■■■.:.•..  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Tuirios  de  Bayes,  propriétaire,  à  Bayes. 
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propriétaire,  à  Lyon. 

ViLENTiir ,  docteur  en  médecine ,  à  Vilry-le-Françoij. 

Véra  de  la  Doctre  j  propriétaire ,  à  Margerie. 

Villerval  de  Séricourtj  propriétaire  à  Séricourt  [Pas- 
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de  Saint-Louis,  à  Paris. 
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SEANCE  PUBLIQUE 
OCIÉTÉ  D'AGRICULTURE, 

COMMERCE,  SCIENCES  ET    AHT3  , 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARNE , 

Œdiat  i  fyiUa-i ,  U  l"  «jtnnkn  1838. 

DISCOURS  D'OUVERTURE, 

Par  M.  CAQUOT,  vice-président. 

Messieurs, 

Ries  n'est  staliounaire  ici  bas,  tout  marche  et  se 
■(Me.  L'homme  est  soumis  à  cette  loi  de  nature  ; 
«ment  ses  institutions  n'en  ressenti  raient-elles  pas 
*si  l'influence,  elles  qui  dérivent  de  ses  instincts T 
ses  habitudes ,  et,  pai-dessus  tout,  de  ses  intérêts. 
Les  sociétés  académiques  ne  sont  donc  pas  exemptes 
ces  modifications. 

L'histoire  des  événements  qu'elles  ont  traversés 
presque  l'histoire  de  leur  vie  morale ,  et  pourrait 
rcnir  la  clé  de  leur  avenir. 

^uel  a  été  en  France  leur  passé?  quel  peut  être 
*  avenir  ?  Voi  là ,  Messieurs ,  ce  que  je  vais  essayer 
chercher,  en  ne  touchant,  pour  ainsi  dire,  que 
sommités. 
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Avant  le  iil    mouvement  que  la    pbilosopliie 

«Lu  itiii*  siècle  imprima  aux  esprits,  et  au  milieu  du- 
quel mtaê*Vjdf semblée  nationale ,la  littérature  oc- 
cupait les  hommes  qu'une  éducation  plus  élevée  pli- 
çait  à  la  tète  de  la  population. 

Les  académies  étaient  alors  littéraires  et  enlrcle- 
naieut  dans  tout  te  royaun.i  l'usage  de  cette  belle 
langue  qu'avaient  faite  Bossuet,  Corneille  et  Mo- 
lière. 

Mais  leur  tendance  ,  marchant  avec  le  siècle,  suivit 
l'impulsioD  des  besoins  qui  naissaient  de  discussion 
pi  us  hardies ,  et  se  dirigea  vers  les  questions  de  phi- 
losophie e:  d'administration .  d'où  est  née  la  science 
toute  iiio.'   ■      de  l'économie  politique. 

Le  grand  bouleversement  s'accompliL  tout  disparnl; 
la  philosophie  Spéculative,  ce  beau  champ  <!es  es- 
pérances, fit  place  à  la  rude  pralîque  de  q3,  qui 
certes  n'avait  rien  de  littéraire.  Aussi  toutes  les  in- 
stitutions :'■  ■  at-elles  renversées,  les  plus  utile* 
comme  celles  qu'une  civilisation  plus  élégante  *ï«l 
créées. 

H  fallut  une  maîn  puissante,  une  \olontcdcft  rpotr 
arrêter,  dans  sa  marche  dés  don:  celte  nouvelle 
invasion  de  Barbares. 

Avec  le  despotisme  et  la  splendeur  de  l'Empire-  n> 
parut  la  littérature. 

Cette  littérature,  dégagé»  des  discussions  J>ûli S" 
ques  et  des  spéculations  philosophiques  qui  luîetaieol 
sévèrement  interdites,  fui  presque  le  reflet,'^1 
bien  affaibli  sans  doute,  du  beau  siéde  de  Louis nf- 
Soît  besoin  de  se  distraire  du  bruit  iucL*sauU>h 


«erre,  soit  adresse  Je  l'administration  à  détourner 
•s  esprits  île  !a  liberlàqui  s'était  retirée ,  les  hommes. 

caractère  élevé  s'étaient  réfugiés  dans  la  littéra- 
ire i  comme  en  ç}3  les  âmes  tendres  s'étaient  enfuies 
ans  les  armées. 

Alors  l'Académie  française  vît  se  lever  les  beau>c 
mrs  de  ses  concours,  d'où  se  sont  échappés  d'heu- 
Btox  noms,  des  réputations  vivaces,  et  jusqu'à  d'il- 
gmlres  .fortunes. 

En  ce  temps  un  poète  vivait,  qui  a*ait  hérité  quel- 
pic  chose  deVoltaire.il  rappelait  sa  longue  carrière  , 
t  limpide  poésie,  sa  vieillesse  pleine  d'urbanité, 
■i  causerie  spirituelle  et  railleuse;  cet  art  d'un  si 
Ktn  ton  de  lire  les  vers  sans  les  déclamer.  Comme 
'auteur  d'/rène  il  avait  une  vieillesse  entourée  de 
respect  et  de  vénération. 

J'ai  vu  ,  moi ,  jeune  homme  alors .  j'ai  vu  son  der- 
lîer  triomphe.  J'assistais  au  collège-  de  France  à  la 
ecture  de  son  Testament  poétique.  Des  larmes  d  at- 
endrissernent  coulaient  de  tous  les  yeux  :  le  poète 
Stail  ému  lui-même  de  l'émotion  qu'il  faisait  naître. 
K  sa  sortie,  toute  celte  jeunesse  l'entoura  comme  un 
Dieu  ;  on  se  disputait  une  plume  que  le  vieil  aveu- 
jle,  en  récita  ni  ses  vers,  avait  distraitement  .-ojlée 
fana  ses  doigts;  ou  lui  baisait  les  mains,  on  -voulait 
toucher  ses  vêtements  :  il  fut  porté  plutôt  que  recon- 
Juit  à  sa  voiture  ;  de  longs  applaudissements  le  sui- 
virent. Cette  jeunesse  enthousiaste  se  croyait  la  pos- 
térité pour  le  poète  aimé  qu'elle  entourait  de  ses  ac- 
clamations. 

*  Mais,  entre  Dclille  et  la  postérité,  il  y  avait  à 
franchir  un  ablmc  ! 


La  restauration  arriva. 

Je  ne  veux  pas  juger,  je  dis  Tes  faits. 

Alors  naquit  celle  littérature  de  discussion,  celle 
polémique  d'allusions,  toujours  irritante,  mais  aussi 
toujours  plus  vive  par  cela  même  que  les  entraves 
.s oui  plus  serrées.  Alors  des  questions  vivaces ,  incisi- 
-ves,  viennent  mordre  au  plus  profond  de  l'écono- 
mie politique.  Et  notre  Compagnie,  Messieurs,  a 
'  I  neur  de  n'être  pas  restée  en  arriére  dans  «Ile 
lut  le  généreuse. 

Alors,  si  l'Académie  française  ne  brille  plus  par 
ses  concours,  elle  s'élève  par  sa  belle  et  courageuse 
protestation  ,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  puissance  po- 
litique. 

Alors,  et  grâces  en  soient  rendues  aux  fautes  dn 
pouvoir,  la  France  salue  un  poêle  nouveau .  uopoèle 
national. 

Alors  aussi ,  en  haine  des  pensées  de  perfection- 
nement et  d'avenir ,  surgit  une  littérature  rétrospec- 
tive .  comme  appui  des  idées  rétrogrades. 

Enfin  de  celte  lutte  incessante  naît  la  fusion  désor- 
mais indélébile  de  la  politique  et  de  la  littérature. 

On  n'écrit  plus  seulement  pour  écrire.  ; 

Noire  langue  grave  et  sonore  rougirait  de  se  plier    J 
à  des  futilités.  Elle  réserve  pour  les  hautes  question* 
humanitaires ,  la  concision  de  ses  mots ,  la  netteté  de 
ses  formes ,  l'énergie  de  ses  tours ,  la  transparence  el 
la  limpidité  de  son  style. 

Ce  ne  sont  pins  de  ces  thèses  académiques,  vagues 
dans  leur  sujet ,  inutiles  dans  leur  résultat  ;  le  célè- 
bre programme  de  l'académie  de  Dijon  resterait  au- 


ourd'hui  sans  réponse,  et  te  brillant  paradoxe  qu'il 
i  fait  naître  trouverait  à  peine  quelques  lecteurs. 
Lfis  réalités  sociales,  voilà  l'intérêt  actuel. 

Mais  juillet  s'est  levé. 

Ijcs  grands  et  impérissables  principes  de  89  ont 
reparu  à  l'ombre  du  drapeau  national- 
Cette  journée,  elle  aussi ,  a  eu  son  ovation. 
Le  peuple  encore  tout  noir  de  poudre  ,*  tout  hale- 
tant de  sa  poursuite,  tout  échauffé  delà  victoire,  se 
heurte  à  un  vieillard  qui  marche  calme  au  milieu  de 
ce  flot  agité  !  Le  nom  de  l'illustre  vieillard ,  du  poète 
que  le  siècle  apprécie  déjà  comme  un  homme  d'outre- 
tombe,  son  nom  est  prononcé;  on  se  découvre  avec 
respect ,  on  lui  fait  cortège  ,  on  le  porte  en  triomphe 
k  la  cha  mbre  où  il  va  siéger. 

Ces  deux  ovations,  celle  du  chantre  des  Trois 
Règnes ,  et  celle  de  l'auteur  de  la  Monarchie  selon  la 
Charte  sont  caractéristiques  des  deux  époques. 

Sous  l'Empire  c'est  le  .Poète  qu'entoure  une  jeu- 
nesse studieuse  et  polie;  en  i83o  c est  l'Homme  po- 
litique que  le  peuple  adopte  et  prend  dans  ses  bras 
nerveux . 

Sous  l'Empire,  en  effet ,  il  n'y  a  point  d'homme 
politique,  en  1 33o  il  n'y  a  pas  de  littérateur. 

Non  que  je  veuille  dire,  Messieurs,  qu'il  n'y  a 
plus  en  Fiance  du  lit  teinture;  à  Dieu  ne  plaise  !  Cette 
gloire  de  la  France  ne  périra  pas.  Seulement  elle  re- 
lève d'une  puissance  nouvelle. 

Aujourd'hui  que  la  pensée  est  libre,  que  toute 
opinion  a  sa  tribune  ,  que  tout  écrit  a  un  intérêt  d'u- 
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tilité  sociale ,  Fliomaie  et  l'a u leur  ne  sont  plus  sépa- 
rés^ le  style  et  la  pensée  sont  uns  comme  l'ame  et  le 
corps  5  le  public  juge  à  la  fois  et  le  livre  et  l'écrivain  ; 
il  juge  l'un  par  l'autre,  l'utilité  de  l'un  par  la  probité 
de  l'autre. 

Les  capacités  littéraires  sont  donc  avant  tout  de 
hautes  capacités  politiques. 

Ainsi ,  Messieurs ,  on  pourrait  croire  que  les  Aca- 
démies doivent  continuer  leur  tendance  politique* 
Mais  un  obstacle  puissant  vient  les  arrêter  dans  celte 
voie  glissante.  —  (Test  la  liberté  de  la  presse. 

En  effet ,  Messieurs ,  la  permanence  et  la  liberté 
des  tribunes  que  la  presse  élève  chaque  jour  a  l'es- 
prit d'investigation  et  de  discussion  use  en  un  instant 
tontes  les  questions  d'économie  politique. 

Autrefois  les  concours  académiques  étaient  la  seule 
tribune  ouverte  à  ces  puissants  intérêts  $  il  n'y  avait 
réellement  que  là  qu'une  polémique  consciencieux 
put  avoir  quelques  chances  de  retentissement;  le  re- 
tour périodique  de  ces  débats  y  ajoutait  encore  .sa  so- 
lennité} enGn  la  position  toujours  un  peu  indépen- 
dante de  ces  Compagnies  couvrait  les  concurrents 
d'une  certaine  liberté  qui  ne  leur  était  pas  permise 
ailleurs.  C'était  presque  une  voie  d'opposition.  Et 
c'est  cliose  friande  que  l'opposition  quand  elle  est 
fruit  défendu  :  la  liberté  a  tué  l'opposition. 

Maintenant  d'ailleurs  on  vit  si  vile  !  Qui  donc  vou- 
drait consentir  à  attendre  un  an  la  solution  d'une 
question  qui  s'agite  au  matin  et  que  notre  brûUn*e 
activité  a  résolue  avant  le  soir?  Qui  pourrait  esp*" 
rer  rajeunir  des  raisonnements  usés  9  des  faits  cû*~ 
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■t  revenir  sur  un  ordre  du  jour  entière- 
ment épuisé? 

Vous  le  voyra,  Messieurs,  ii  chaque  phase  sociale 
le  champ  des  Académies  s'est  en  quelque  sorte  res- 
serré. Resserré  !  je  me  trompe,  il  n'est  que  cliaDgé, 
il  va  s'agrandir  an  contraire. 

La  France  est  entrée  dans  la  grande  voie  de  l'asso- 
ciation. De  toutes  parts  l'industrie  sollicite  les  capi- 
taux ;  et  si  quelquefois  cette  lionne  foi  commerciale, 
qui  enfante  et  soutient  le  crédit,  a  paru  se  retirer  de 
quelques-unes  de  ces  entreprises  que  la  fougue  fran- 
çaise a  fait  tout-à-ennp  surgir  autour  de  nous  •  un 
arrêta  jamais  mémorable  (1)  vient  de  rendre  la  sécurité 
aux  transactions  en  décidant  solennellement  que  les 
lois  ne  sont  pas  impuissantes  h  punir  les  actions  que 
la  morale  réprouve.  Cet  arrêt  est  une  lettre  de  crédit 
pour  tout  ce  qui  est  probe  et  consciencieux. 

Cest  peu ,  le  commerce  Toit  loul-à-coup  changer 
ses  anciens  errements,  ses  vieilles  traditions.  Avec  la 
vapeur  et  ses  rapides  vagons  les  dislances  s'effacent. 
Londres  est  dans  Paris  :  Paris  converse  avec  Péters- 
bourg  $  îl  donne  la  main  a  New- Yorck  }  Lyon  et  Pa- 
Iras  ne  sont  plus  qu'à  quelques  jours  de  marche.  Qui 
oserait  prévoir  le  résultat  civilisateur  de  ces  rela- 
tions? 

Deux  résultats  du  moins  sont  permis  à  notre  pré- 
vision. 

Une  paix  durable  ,  conservée  avec  honneur. 

Une  amélioration  toujours  croissante  dans  le  bien- 
être  des  populations. 

'  (i)  L'arrcl  Clcunnn. 
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La  classe  moyenne  qui^lend  sans  cesse  à  s'élever 
entraînera  avec  elle  la  classe  qui  ta  suit  immédiate- 
ment ,  et  ainsi  de  proche  en  proche  l'équilibre  se  ré- 
tablira ou  plutôt  se  continuera  sur  une  échelle  plus 
élevée  ,  par  l'aisauce  et  l'instruction  de  tous. 

Voilà  donc  un  but  digne  de  tous  les  efforts  desSo- 
ciétés  académiques  : 

L'aisance  et  l'instruction  du  peuple! 

Pourquoi  craindrions-nous  de  le  dire?  Pourquoi, 
sous  un  gouvernement  d'élection,,  lorsque  déjà  nos 
mœurs  se  forment  aux  habitudes  delà  candidature,  où 
chacun  doit,  sans  fausse  modestie .  se  montrer  avec  ses 
honorables  précédents}  pourquoi,  dis-je,  refuse- 
rais-je  à  cette  Société  un  éloge  qui  n'est  donné  à  au- 
cun de  ses  membres  en  particulier,  mais  qui  est  dû 
à  la  Compagnie? 

Celte  voie  nouvelle,  notre  Compagnie  Ta  entre- 
vue; elle  y  est  entrée  ave"c  ardeur;  elle  y  avancera 
avec  persévérance;  sa  devise  n'esl-elle  pas  :  Utililaù? 

liutîle  .  voilà  son  modeste  domaine. 

Mais,  en  laissant  à'd'aulres  Compagnies  plus  haut 
placées  une  influence  plus  étendue,  qu'il  ne  lui  soit 
pas  défendu  de  se  soulever  pour  apercevoir  un  coin 
de  cet  avenir,  dont  le  présent  nous  est  un  sur  ga- 
rant. 

Aujourd'hui,  la  France  à  l'intérieur,  étonnant  s« 
divisions,  marebe  avec  calme  vers  toutes  les  pn»- 
pèrîlés  promises  à  l'ordre,  à  l'agriculture,  au  com- 
merce, aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  beaux-arts. 

Aujourd'hui,  la  France  au  dehors  lève  son  dra- 
peau respecté.  Partout  vous  la  retrouvez  ferme  el  vi- 
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gîlantc.  Sur  ses  frontières .  au  nord  et  au  midi  l'arme 
au  bras  :  à  Ancône.  debout Tépée  au  côté:  à  Alger , 
conquérant  et  civilisant 3  au  Mexique,  sur  ses  vais- 
seaux, vengeant  son  injure;  cl,  au  milieu  de  ces  signi- 
ficatives démonstrations,  étendant  paisiblement  sur 
l'Univers  les  cent  bras  de  son  industrie. 

Voilà  ,  Messieurs ,  le  noble  présent  que  nous  con- 
fions à  l'avenir,  en  le.  déposant  — sur  un  berceau. 


COMPTE  RENDU 

y  (niant  l'mb  1838; 
Par  M.  MAUPÀSSANT, S  secrétaire. 


Messieurs  et  Collègues  , 

Appelé  pour  la  première  fols  à  retracer  publique- 
ment, dans  cette  séance  solennelle,  le  sommaire  de 
vos  travaux  d'une  année,  je  ne  puis  me  défendre  d« 
quelque  trouble.  Le  talent  de  mes  devanciers  a  rendu 
difficile  la  lâche  que  vos  suffrages  m'ont  imposée.  J'ai 
grand  besoin  que  l'on  me  tienne  compte  de  ma  bonne 
volonté. 

Maintenir  dans  la  voie  du  progrès  les  diverses  bra li- 
cites de  notre  agriculture,  encourager  le  commerce 
et  l'industrie,  propager  le  goût  des  sciences,  en  un 
mot,  contribuer  à  répandre  dans  notre  département 
l'instruction  sous  toutes  les  formes,  telle  est  la  mission 
que  vous  vous  êtes  constamment  proposée.  Vous  él« 
convaincus  que  toutes  les  sciences  contribuent  au  bien- 
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être  des  hommes,  puisqu'elles  combattent  trois  des 
grandes  causes  de  dépravation  :  Yignorance ,  Yoisivetè 
et  la  misère.  Enfin ,  vous  couronne!  vos  travaux  an- 
nuels en  appelant  l'attention  des  gens  de  bien,  sur 
quelque  grande  question  de  morale  pratique.  De  celte 
manière,  vous  proclamez  que  l'agriculture,  les  scien- 
ces ,  les  arts  doivent  être  fécondes  par  la  morale.  Ainsi 
l'exigent  la  dignité  et  le  bonheur  de  l'homme  ;  agir 
autrement ,  c'est  vouloir  que  des  rameaux  séparés  de 
leur  tige  se  couvrent  dejleurs  et  se  chargent  defruits  *. 

ACBICULTDRB. 

L'agriculture  est  toujours,  dans  la  Société,  l'objet 
d'une  attention  particulière,  car  voussaveztousqu  Vile 
est  la  base  de  la  prospérité  du  pays,  qu'elle  est  la  mère 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

Malgré  le  peu  de  fécondité  d'une  partie  de  son  sol . 
notre  département  est  sans  doute  un  de  ceux  dans  les- 
quels se  sont  opérés,  depuis  un  demi-siècle,  les  plus 
remarquables  progrès.  Nous  versons  abondamment, 
dans  Paris,  ou  dans  le  bassin  du  Rhône,  l'excédant 
de  nos  blés  ^  l'industrie  proclame  la  supériorité  de 
nos  laines  ,  et  l'Europe  entière  est  tributaire  de  nos 
coteaux. 

Mais  que  cette  prospérité  ne  nous  aveugle  pas  I  Au 
milieu  du  mouvement  progressif  de  toutes  les  indus- 
tries, au  milieu  de  cette  fièvre  de  la  concurrence  qui 
agite  tout  les  esprits,  notre  agriculture  ne  doit  pas 
rester slatîonnaire;  s'arrêter,  ce  serait  reculer.  Ll  faut 
encorcr  varier  «os  produits  \  produire  plus,  et  sur- 
tout à  meilleur  marché. 

Nous  n'ignorons  pas.  toutefois,  que  lorsqu'il  s'agit 

•  J.  Droi. 
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de  plantes  nouvelles  -,  de  procédés  nouveaux ,  d'ins- 
truments nouveaux,  la  prudence  exige  la  plus  grande 
réserve.  Il  faut  long  temps  expérimenter  et  varier  ses 
expériences.  Le  novateur  mal-habile  se  ruine,  prèle 
à  rire  aii  cultivateur,  et  rend  pour  longtemps ,  dans 
le  pays,  toute  amélioration  impossible.  Nous  prions 
instamment  tous  ceux  que  leur  instruction ,  leur  for- 
tune ou  leur  goût  porte  à  faire  quelques  essais,  à  nous 
communi  que  ries  résultats  obtenus,  quels  qu'ils  soient. 
Rien  ne  serait  plus  utile  que  la  publicité  donnée  in 
succès  de  ces  diverses  tentatives.  A  cet  égard ,  vous  avei 
quelques  reproebes  à  faire  à  la  plupart  de  vos  corres- 
pondants agriculteurs.  Qu'ils  soient  plus  commuai- 
'  catifs^  nous  faisons  ici  un  appel  à  leur  zèle  et  à  leur 
amour  du  bien  public.  Ce  n'est  point,  d'ailleurs,» 
eux  seuls  que  nous  nous  adressons.  Nous  accueille- 
rons avec  empressement  toutes  les'  communications 
qui  nous  seront  faites  ;  et  déjà  nous  avons  à  nous  fé- 
liciter d'avoir  reçu,  cette  année,  de  quelques  culti- 
vateurs, des  documens  intéressants. 

Vos  communications  avec  les  Sociétés  savantes ,  et 
en  particulier  avec  les  Sociétés  d'agriculture,  qoî  se 
multiplient  de  toutes  parts,  ont  pris  une  très-grande 
extension.  Vous  avez  reçu ,  pendant  le  cours  de  celte 
année,  près  de  deux  cents  brochures  ou  journaux 
consacrés  surtout  à  l'art  agricole. 

II  va,  sans  doute,  dans  ces  publications,  beaucoup 
de  redites,  beaucoup  de  choses  sans  application  pos- 
sible dans  nos  localités}  mais  on  j  trouve  aussi  beau- 
coup de  faits  et  de  documents  intéressants,  qui  ont,* 
plusieurs  reprises ,  fixé  votre  attention  et  celle  de  vos 
rapporteurs.  ' 

Je  n'en  citerai  qu'un  petit  nombre. 


Engrais. 

C'est  surtout  dans  notre  pays  qu'on  peut  dire  :  sans 
fumier,  il  n'y  a  point  de  bonnes  terres  \  avec  du  fu- 
mier,  il  n'y  en  a  point  de  mauvaises.  Toute  la  diffi- 
culté ,  c'est  d'agir  du  fumier  à  bon  marché. 

Et  pourtant  vous  ne  vous  êtes  pas  émus,  quand  un 
prospectus  est  venu  vous  dire  :  pour  faire  du  fumier, 
il  n'y  a  pas  besoin  de  bestiaux,  la  paille  même  est 
inutile  ;  il  suffit  d'acheter  mon  secret,  d'acheter  ma 
drogue.  C'est  que  le  charlatanisme  mercantile  s'était 
emparé  du  procédé  de  JaufTret,  de  Jauflret,  cultiva- 
teur intelligent  et  laborieux.  Sa  mystérieuse  inven- 
tion, qui  n'est  plus  un  mystère,  qui, n'est  pas  même 
une  invention  ,  mais  qui  est  une  très-bonne  méthode, 
consiste  à  arroser  les  végétaux  que  l'on  veut  faire 
pourrir,  que  l'on  veut  transformer  en  fumier,  avec 
de  l'eau,  dans  laquelle  on  a  fait  détremper  des  ma- 
tières dissolvantes  et  fertilisantes,  le  tout  dans  cer- 
taines proportions  :  de  la  suie,  de  la  cendre,  du 
plâtre,  de  la  choux,  du  salpêtre,  ruais  surtout  de  Ven- 
grais  flamand  (i).  Tontes  ces  matières,  Messieurs  , 
vous  en  avez  vingt  fois  recommandé  l'emploi  à  nos 


I  La  lessive  Je  M.  Jauflret  réunit  les  Irois  règne*  de  h  rature  dans 
ta  composition.  Le  r igné  animal ,  le  régne  végétal  et  le  régne  mi- 
matières  végétales  ligneuses  on  herbacées  qui  produisent  environ 
4ooo  livres  de  fumier  ,  il  faut  10  hectolitres  de  lessive, 

La  composition  de  la  lessive  ,  basée  sur  la  quantité  de  mitiérrs 
désignées  ci-dessus  ,  demande  : 

Matières  fécales  et  urines 100  livres. 

Suie  de  cheminée So 

Plaire  eu  poudre qoo 
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cultivateurs.  Vous  leur  avez  recommandé  de  disposer 
leurs  étables  et  leurs  mares  de  mauière  à  ne  rieu 
laisser  perdre  de  ce  jus  précieux  de  fumier  0  principe 
essentiellement  fertilisateur.  Vous  leur  avez  recom- 
mandé de  ne  pas  laisser  dessécher  leurs  engrais  par  une 
fermentation  prolongée ,  mais  de  1'  Ai  ployer  lorsque 
la  macération  leur  a  donné  un  aspect  gras ,  en  a  amolli 
ou  aplati  toutes  les  pailles  et  rendu  les  parties  ho- 
mogènes. 

Il  est  encore  un  principe  qu'il  est  bon  de  rappeler 
à  cause  de  ses  conséquenses.  Les  plantes ,  pour  vivre, 
ont  besoin  d'engrais ,  résultat  de  la  décomposition 
d'autres  matières  organiques  végétales  et  animales 
répandues  à  la.surface  de  la  terre.  Mais  0  tandis  que 
les  uns  empruntent  au  sol  presque  toute  leur  nourri- 
ture, d'autres ,  au  moyen  de  leurs  feuilles,  tirent  de 
l'atmosphère  une  grande  partie  de  leur  subsistance. 
Ainsi ,  tandis  que  cent  livres  de  blé,  paille  et  grain, 
épuisent  la  terre  de  deux  cents  livres  de  fumier,  pour 
la  fabrication  desquels  il  a  fallu  cent  livres  de  fourrage 
sec,  il  arrive  souvent  qu'après  la  production  du  trèfle 
et  de  la  luzerne  ,  la  terre  est  plus  riche  qu'elle  n'était 
auparavant.  C'est  que  ces  dernières  plantes  emprun- 
tent à  l'atmosphère  plus  de  la  moitié  de  leur  nourri- 
Chaux  non  éteinte 60  livret. 

Cendre  de  bois  non  lesûvée  (z) ao 

Sel  marin 1 

Salpêtre  raffiné  (a) 10  once». 

Levain  d'engraù» ,  matière  liquide  ou  suc  de 
fumier  provenant  d'une  précédente  opération.       5o  livres* 
(Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  V&) 


1  Si  U  rendra  «t  Iranvrâ  ,  il  *n  ftul  5o  livre». 
»  Ou  «Jpftrt  Lrut,  1  livra. 
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ture  ;  et  que  ce  qu'elles  ont  emprunté  au  sol ,  elles  la 
lui  ont  immédiatement  rendu  par  leurs  chaumes  et 
leurs  racines  charnues  (i). 

C'est  à  l'application  de  ces  principes  que  notre  dé- 
partement doit  en  partie  les  progrès  de  son  agricul- 
ture. Aussi  vous  ne  cesserez  de  répéter  à  nos  cultiya- 
teurs  :  produisez  du  foin.,  élevez  des  bestiaux  ;  car, 
comme  le  dit  notre  proverbe  champenois  :  c'est  la 
nourri  gui  sauve. 

Carotte  champêtre* 

L'introduction  d'une  culture  nouvelle,  lorsqu'elle 
est  appropriée  à  la  nature  du  sol  et  aux  besoins  du 
pays,  est  souvent  d'un  grand  avantage  pour  l'agri- 
culture. 

C'est  à  ce  titre  que  M.  Lamairesse  a  appelé  votre 
attention  sur  la  Carotte  blanche,  à  collet  vert,  appe- 
lée aussi  Carotte  champêtre,  et  introduite  en  France^ 
depuis  quelques  années ,  par  M.  Vilmorin.  C'est  la 
plus  sucrée,  la  plus  nourrissante,  la  plus  grosse  et  la 
plus  rustique  de  toutes  les  variétés  cultivées. 

La  carotte  est  excellente  pour  la  nourriture  des 
animaux  :  les  bœufs ,  les  moutons ,  les  chevaux  et  les 
cochons  la  nfcngent  avec  beaucoup  de  plaisir }  elle 
les  maintient  en  santé  et  les  engraisse }  elle  donne  de 
la  qualité  au  lait  des  vaches  et  augmente  la  quantité 
du  beurre.  Pendant  l'hiver  on  peut  la  faire  contri- 
buer, pour  un  tiers,  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
en  remplaçant  cent  livres  de  foin  par  deux  cent 
soixante-dix  livres  de  carottes. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  cette  culture  ne  con- 

(0  M.  Ctairc-NirUre. —  D*  choix  d«  Ttstolemefii  ti  <kt 
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/vient  qu'à  une  partie  de  notre  sol ,  à  dos  bonnes  terres. 
Elle  demande  une  terre  douce ,  profonde,  argilo-si- 
liceuse,  qui  puisse  conserver  de  l'humidité.  La  terre 
doit  être  profondément  labourée  et  ameublie. 

Vous  avez  décidé  que  vous  achèteriez  de  la  graine 
de  carotte  champêtre,  et  que  vous  la  distribueriez  à 
ceux  de  vos  membres  qui  seraient  disposes  à  en  faire 
l'essai  et  à  vous  en  rendre  compte. 

Conservation  des  Blés, 

La  difficulté  de  conserver  le  blé  pendant  plusieurs 
armées,  sans  lui  faire  perdre  une  grande  partie desa 
valeur,   est  une  des  principales  causes  des  grandes 
'variations  qui  surviennent  dans  le  prix  du  blé.  Ces 
grandes  variations  sont  toujours  funestes.  La  trop 
grande  cherté  amène  la  disette  et  la  misère  des  con- 
'sotnmateurs }  le  trop  fcas  prix  est  ruineux  pour  le  pro- 
ducteur. Jusqu'à  présent  aucune  des  tentatives  faites 
pour  conserver  le  blé  sans  altération  pendant  plusieurs 
années,  n'avait  complètement  réussi.  La  cause  des 
silos  est  à  peu  près  perd  ne. 

Deux  nouveaux  procédés  d'emmagasinage  ont  fixe 
votre  attention. 

Le  premier  est  dû  à  M.  Dubreuîl ,  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Le  blé  est  battu  et  vanné  comme  à  l'ordinaire}  on 
crible  la  menue  paille  de  manière  à  la  priver  de  pous- 
sière }  ensuite  on  mélange  un  hectolitre  de  menne 
paille  à  chaque  hectolitre  de  blé.  Ce  mélange,  bien 
fait,  doit  être  enfermé  dans. un  bâtiment  sec,  dont 
'les murailles  doivent  être  garnies  intérieurement,  *nr 
toute  leur  hautçur,  d'un  épais  lambris  en  piaules 
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bien  jointes.  11  est  essentiel  aussi  que  ce  magasin  soit 
bien  pavé  et  hermétiquement  fermé  de  manière  à  em- 
pêcher, d'une  part,  l'accès  de  l'air,  et  de  l'autre,  les 
dégâts  occasionnés  par  leJ«animaux  rongeurs:  ce  sont 
là  des  conditions  essentielles.  Ce  ÏjIc  .  ainsi  préparé  et 
resserré  sèchement ,  peulse  conserver  sans  altération, 
sans  aucune  manutention  et  par  conséquent  sans  frais, 
pendant  de  longues  années.  Il  diminue  légèrement  de 
volume,  mais  conserve  toutes  ses  parties  farineuses. 

Le  deuxième  procédé  ■  été  mis  en  œuvre  avec  suc- 
cès par  M.  le  général  l>  mnrçay.  H  vous  a  été  com- 
muniqué tout  récemment  par  M.  le  Préfet* 

M.  le  général  Demar<ay  a  conservé  son  blé,  nu, 
dans  un  grenier,  ou  plutôt  dans  une  cage  en  bois, 
construite  dans  sa  glacière.  Au  moyen  des  précautions 
prises,  des  soupiraux  établis,  du  toit  en  paille,  cet 
endroit  s'est  trouvé  sec,  quoique  souterrain.  Son 
principal  avantage  .  c'est  d'être  à  l'abri  des  variations 
de  la  température,  circonstance  que  le  général  regarde 
comme  essentielle  pour  empêcher  le  développement 
descharençons.  Le  blé  n'est  jamais  remué  ni  mêlé.  Ces 
deux  procédés  sont  rationnels.  Ils  sont  donnés  comme 
ayant  pour  eux  l'expérience  ;  nous  les  recommandons 
à  ceux  qui .  dans  une  année  d'abondance ,  pourraient 
et  voudraient  conserver  une  partie  de  leurs  blés. 

Avoine, 

L'avoine  tient  un  rang  distinguera rmi  nos  cultures. 

Le  département  de  la  Marine  eu  produit  beaucoup,  et  la 

produit  bonne.  Le  roulage  et  les  messageries  qui  des- 

,.■  ,-,.;il  nos  routcs  nombreuses,  en  consomment  une 

quantité ,  et  pourtant  on  en  exporte  encore. 
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Depuis  quelque  temps  Tavoioe  s'est  vendue  a  un  prix 
très-élevé. 

Tout  ce  qui  peut  améliorer  cette  culture  intéresse 
le  pays.  Dans  le  département  de  FAisrle,  M.  le  ii- 
comtc  de  Turenne  a  fait  0  sur  cette  plante,  des  essais 
multipliés.  Ils  out  été  pour  vous  l'occasion  d  une  dis- 
cussion intéressante. 

Il  y  a  deux  variétés  d'avoine  :  la  blanche  et  la  noire. 
L'avoine  blanche  croît  plus  vite ,  et  donne  plus  Je 
paille }  l'avoine  noire  donne  un  grain  plus  abondant, 
beaucoup  plus  pesant  et  de  meilleure  qualité.  Ches 
nous  on  tultive  de  préférence  l'avoine  noire,  et  avec 
raison.  Année  commune ,  l'avoine  de  première  qua- 
lité pèse,  dans  noire  département ,  47  kilogrammes 
l'hectolitre^  c'est  un  poids  très-satisfaisant,  mais  qui 
peut  s'élever  encore.  Il  se  trouve  toujours,  dans  l'a- 
voine noire,  une  certaine  quantité  d'avoine  blanche. 
Ce  mélange  est  funeste  }  et  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  l'avoine  blanche  est  de  inoindre  qualité. 
Au  moment  de  la  fructification ,  les  fleurs  des  deux 
sort  es -d'à  vjoi  nés  se  fécondent  les  unes  les  autres,  et  il 
en  résulte  souvent  une  avoine  bâtarde,  dont  les  grains 

sont  fauves ,  longs  ^  grêles ,  fort  légers  et  privés  de 
noyau. 

Vous  pensez  donc  qu'il  est  d'une  grande  impor- 
tance d'avoir  de  l'avoine  parfaitement  pure.  M.  de 
Turenne  a  été  jusqu'à  faite  éplucher  par  des  femmes 
1 8  litres  de  semence;  dès  la  seconde  année,  il  eut, 
pour  toute  sa  semence,  de  l'avoine  très-belle  etlres- 
pesante. 
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ML  Philippa*.  —  Quelques  maladies  dés  céréales. 

M.  Philippar,  directeur  du  jardin  des  plantes  de 
la  -ville  de  Versailles ,  botaniste  distingué ,  un  de  vos 
pins  laborieux  correspondants,  *vous  a  envoyé  pour' 
tribut  annuel  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  sur  quel- 
ques maladies  des  céréales,  la  carie,  le  charbon, 
t ergot  et  la  rouille  (  i  ). 

C'est  un  de  ces  livres  dans  lesquels  la  plus  haute 
théorie  de  la  science  et  les  données  de  l'observation  la 
plus  scrupuleuse  se  résolvent  en  préceptes  pratiques, 
Unis  a. la  portée  de  tous;  un  livre  comme  on  n'en  fait 
pas  assez. 

La  carie  du  blé,  qui  en  déprécie  la  valeur  et  nuit 
à  aon  emploi  pour  l'usage  alimentaire  ,  est  un  végétal 
de  la  famille  des  c^ptogames  ,  un  champignon. 
M.  Philippar  suit  la  carie  depuis  son  introduction 
dans  l'ovajre  au  moment  de  la  fructification  de  la 
plante.  Le  grain  de  blé  reçoit  ainsi  un  germe  morbide 
qui*  restera  à  l'intérieur  de  la  plante,  agira  sur  l'épi 
çt  s'y  multipliera  à  l'époque  de  la  floraison  par  de 
nouvelles  générations.  La  carie,  le  charbon  ou  nielle 
*t  V ergot  du  seigle,  sont  appelés,  pour  cette  raison, 
par  M.  Philippar ,  champignons  intestinaux.  Il  ap- 
pelle pariétale  la  rouille  qui  entrave  la  végétation  des 
plantes  en  s'attachant  à  leurs  parois.  Des  planches 
parfaitement  dessinées  permettent  de  suivre  tous  ces 
développements. 

Le  travail  de  notre  collègue  le  conduit  à  démon- 
fcer  l'utilité  du  chaulage.  Le  chaulage  agit  de  deux 
manières.  Directement  en  détruisant  la  seminule  du 
«champignon  déposée  sur  le  grain  ,  et  indirectement 

(1)  M.  Dagonet ,  rapporteur. 
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en  stimulant  la  végétation  delà  plante,  qui  résistera 
d'autaut  mieux  à  )'eirvahis4emenldes  parasites  qu'elle 
aura  une  constitution  plus  vigoureuse.  L'autenr  indi- 
que aux  cultivateurs  plusieurs  procédés  dans  le  (JéUil 
desquels  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre.  Je 
dirai  seulement  qu'il  faut  bien  remuer  le  grain ,  le 
frotter^  pour  que  la*  substance  employée  pénètre  ton* 
les  points  de  la  surface.  Pour  la  même  raison,  lepré- 
servatif  doit  être  employé  à  l'état  de  solution  dans  ta 
liquide  plutôt  qu'à  l'état  pulvérulent. 

M.  Philippar,  par  la  publication  de  cet- ouvrage, 
a  bien  mérité  de  l'agriculture  et  de  la  science.    • 

Dessèchement  des  marais  de  Saint-Gond.  ' 

• 

Bien  des  générations  ont  appelé  de  leurs*  vœux  un 
travail  que  nous  voyons  enfin  s'aMomplir,  le  dessèche- 
ment des  marais  de  S1- Gond.  Vous  avez  accueilli  avec 
le  plus  grand  intérêt  les  documents  qui  vous  ont  été 
adressés  par  M.  Renard,  qui  dirige  avec  tant 'd'habile- 
té cette  immense  entreprise.  L'agriculture  est  appe- 
lée à  retirer  de  cette  opération  les  pi  as  grands  avan- 
tages }  bientôt  de  belles  prairies  et,  dans  quelques  en- 
droits le  lin ,  le  pavot  et  d'autres  plantes  oléagineuses 
auront  remplacé  le  jonc  des  maq|is. 

Zbnrôe(i). 

Ce  ne  seront  pas  là  les  seuls  bienfaits  de  ce  des- 
sèchement^ il  promet  un  combustible  nouveau  à  l'in- 
dustrie ef  à  l'économie  domestique ,  et  à  l'agricul- 
ture un  amendement  nouveau. 

Le  ceutrè  des  marais,  sur  une  étendue  de  peut-être 
deux  cents  hectares  et  une  épaisseur  d'environ  deux 

(i)  M.  Prin,  rapporteur. 
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• 

mètres ,  est  un  énorme  lit  de  tourbe ,  formé  par  îerf 
débits  des  végétaux^  débris  accumulés  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  Lorsque  cette  tourbe  est  bien 
pure  et  bien  sèche ,  elle  brûle  avec  la  plus  grande 
facilité;  c'est  un  chauffage  très- économique,  puis- 
qu'un tas,  formant  la  charge  de  deux  chevaux,  est 
livré ,  sur  place ,  pour  8  francs.  Déjà  elle  est  employée 
par  les  fabricants  de  tuiles  et  de  chaux  des  pay$  voi- 
sins. A  Chaintrix,  dans  la  fabrique  des  cartons  de 
paille,  on  J'a  substituée  avec  la  plus  grande  économie 
à  tous  les  autres  combustibles*  Les  habitants  des 
pays  voisins  ne  manqueront  pas  sans  doute  d'user  (Je, 
ce  chauffage.  Déjà  même  des  i ndustrtels  de  notre  villt 
Font  employé  avec  quelque  succès ,  malgré  l'énor- 
mité  des  frais  de  transport  (  ao  francs  pour  un  tas 
de  8  francs).  .       * 

V-ous  hâterez  de  tous  vos  vœux  les  efforts  que  pourra 
faire  la  science  aûn  d'opérer,  pa#des  procédés  aussi 
amples  que  possible,  la  carbonisation  de  la  tourbe 7 
ce  qui  lui  dounerait  une  grande  valeur  et  lui  enle-t 
▼erait  l'odeur  quelle  répand  en  brûlant.. 

• 

Cendres  de  Tourbe. 

Mais  ce  qui  devra  contribuer  à  répandre  l'usage 
de  la  tourbe ,  c'est  le  produit  qu'on  retire  de  ses  cen- 
dres. Dsfns  nul  autre  département  de  la  France  on  n'a 
mieux  apprécié ,  que  dans  nos  contrées ,  l'importance 
et  la  nécessité  des  agents  fécotodants  et  stimulants, 
répandus  sur  le  çol.  Vous  ne  sauriez  donc  trop  recom- 
mander aux  cultivateurs  qui  avoisi lient  les  marais  de 
Saint-Gond ,  l'emploi  des  cendres  de  tourbe.  Il  vous 
parait  que  ces  cendres,  mélangées  avec  une  faible 
quantité  de  chaux,  pourraient  être  efficacement  se- 
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méessur]es  prairies  artificielles,  et  être  d1atiles  auxi- 
liaires pour  les  pays  éloignés  des  çendrières. 

Plantations. 

Les  nombreuses  plantations  faites  dans  ce  dé- 
partement, et  en  particulier,  les  plantations  d'ar- 
bres verts ,  sont  pour  le  pays  un  immense  bienfait 
L'activité  avec  laquelle  elles  se  multiplient  est  pour 
l'avenir  un  gage  assuré  de  prospérité*  Chaque  jour 
tend  à  réaliser  la  prédiction  que  faisait,  il  g  a  trente 
ans  ,  M.  de  Silvestre ,  au  sein  de  la  Société  centrale 
d'agriculture ,  en  accordant  au  vénérable  M.  de  Cer- 
n©n  la  médaille  d'or  qu'il  avait  si  bien  méritée. 

«  Dans  un  siècle ,  la  Champagne  sera  aussi  renom- 

>  mée  par  ses  forêts  de  pins,  qu'elle  l'était  par  IV 

>  ridité  de  ses  plaines.  > 

Vous  vous  applaudissez,  Messieurs,  d'avoir  con- 
tribué à  cet  heureux  élan  par  les  nombreux  encourt* 
gements  que  vous  avez ,  à  plusieurs  reprises,  accordés 
aux  premiers  planteurs. 

Vous  ne  croyez  pas  votre  tache  finie,,  et  voospeo- 
sez  devoir  fixer  l'attention  de  vos  concitoyens  sur  les 
espèces  d'arbres  qu'il  convient  de  planter  préférable- 
ment  aux  autres. 

Le  pin  Silvestre,  que  nous  appelons  sapin,  ado* 
miné  jusqu'ici  dans  presque  toutes  nos  plautations. 
D'autres  espèces  lui  semblent  toutefois  préférables. 
Le  pin  Laricia^  qu'où  a  appelé  le  Chêne  des  pins,  est 
plus  haut ,  plus  droit ,  d'un  plus  bel  aspect ,  d'un  bois 
plus  dur;  l'expérience  prouve  qu'il  vient  bien  dans 
nos  terres  crayeuses,  lorsqu'une  fois  il  est  repris. 
Malheureusement  la  reprise  de  ce  plant  est  très-dit- 
ficile  dans  notre  sol.  On  l'obtient  aussi  en  greffant  di 
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jeunes  pins  Silvestres,et  les  pousses  donnent  alors  de 
très-beaux  jets,  quand  la  greffe  réussit  :  ce  qui  est4 
encore  bien  chanceux.  Il  importe  donc  de  pouvoir 
l'obtenir  de  graine.  C'est  ce  qui  va  être  tenté. 

M.  le  Préfet  a  mis  à  votre  disposition  une  partie  de 
la  graine  de  pin  Zonab  de  Corse,  qui  lui  avait  été 
idressée  par  M*  le  ministre  du  commerce.  Vous  avez 
listribué  cettç  graine  à  des  planteurs  habiles  et  vous 
suivrez  les  expériences  qui  seront  faites.  Déjà  la  graine 
est  bien  levée ,  quoiqu'elle  ait  été  semée  tard}  et 
peut-être ,  dans  quelques  années ,  verrons-nous  ce 
bel  arbre  s'acclimater  dans  notre  département. 

Déjà,  un  ami  zélé  de  l'agriculture,  M.  Peuchot , 
Hrecteur  des  postes ,  à  Chàlons,  tous  avait  fait  don 
l'une  certaine  quantité  de  graine  de  pin,  apportée' 
le  llnde.  Vous  avez  semé  cette  graine  avec  grand 
seul)  vous  *  suivrez  le  développement  des  jeunes 
plantes,  mais  vous  craignez  que  ce  ne  soit  le  pin  ma- 
ritime qui  ne  convient  pointa  notre  sol. 

Mais  les  arbres  verts  sont-ils  les  seuls  qui  puissent 
Itre  plantés  avec  avantage  dans  nos  plaines  crayeu- 
»?  C'est  ce  que  ne  pensent  pas  quelques  praticiens 

habiles. 
M.  Baltet- Petit ,  un  de  vos  membres  correspon- 

•  •  • 

lents,  dont  Tau  ton  té  est  prépondérante  en  cette  ma- 
tière, a  planté  avec  succès,  toutes  les  fois  que  le  ter- 
rain le  lui  a  permis ,  le  Vernis  du  Japon  et  Y  Acacia  \ 
ses  deux  beaux  arbres ,  dont  la  croissance  est  si  ra- 
pide. Déjà  quelques-uns  de  vos  concitoyens  ont  sui- 
vi ses  conseils  et  ses  exemples*.    « 

M.  Dherbès ,  d'Ay ,  un  de  vos  plus  zélés  correspon- 
dants ,  vous  a  adressé  une  note  sur  la  plantation  du 
Merisier. 
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c    Le  Merisier  (  Prunus  cerasus.  Linné.  ) ,  dit 

>  M.  D  herbes,  croît  promptement  dans  le  crayon, 
3»  qui  semble  même  être  sou  terrai  a  favori;  et  il 
»  présente  cet  avantage  sur  les  arbres  verts  qu'il  re- 
»  pousse,  lorsqu'il  est  coupé.  La  réussite  est  plus 

>  .sûre  si  Ton  sarcle  le  jeune  bois,  la  irc  et  la  a*  an- 
»  née;  mais  il  faut  avoir  soin  d'employer  du  plant 
»  frais.  Ce  n'est  point  une  théorie  que  je  présente 
»  ici  ,  j'offre  simplement,  et  avec  conviction ,  le  fruit 

>  de  mon  expérience.  » 

M.  Delarce.  —  Entomologie  forestière. 

m 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  planter,  il  fa d(  en- 
pore  protéger  Jes  arbres  contre  tous  les  agents  des- 
tructeurs :  comme  tels,  les  insectes  figurent  en  pre- 
mière ligne. 

La  connaissance  de  l'histoire  des  insectes,  et  en 
particulier  de  ceux  qui  sont  nuisibles  aux  plantations 
est  donc  nécessaire  aux  forestiers  et  aux  nombreux 
propriétaires  de  bois.  C'est  ce  qu'a  compris  M.  de  U 
Rue,  d'Avizc,  élève  de  l'Institut  agricole  de  M.  de 
Felleuberg  et  de  l'école  forestière  de  Saxe ,  en  pUT 
bliant  un  ouvrage  dont  il  vous  a  fait  hommage  :  En- 
tomologie forestière  ou-  Histoire  naturelle  des  insec- 
tes nuisibles  et  utiles  aux  forets. 

Vous  ne  pouvez  qu'applaudir  à  la  publication  d'un 
livre  aussi  éminemment  utile,  surtout  lorsqu'il  est 
l'œuvre  d'un  de  nos  compatriotes. 

M.  Hurtrel  d'Arboval.  —  Dictionnaire  de  médecine, 
de  chirurgie  ,  et  d'hygiène  vétérinaires. 

M.  Hgtrtrel  d'Arboval,  votre  correspondant  :  vous 
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a  adressé  les  deux  premiers, volumes  de  la  a"  édition 
de  son  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d'hygiène  vétérinaires  (i).  Les  bornes  de  co  rapport 
ne  me  permettent  pas  de  vous  donner  une  idée  d» 
l'intérêt  que  présente  cet  ouvrage ,  ni  de  signaler  aux 
propriétaires  et  aux  bippiatres  toute  l'étendue  des 
services  que  M.  Hurtrel-d'Arboval  a  rendus  à  l'art 
vétérinaire  et  à  l'agriculture.  Toutefois  vous  avez 
pensé  qu'en  proclamant  hautement  votre  opinion  sur 
le  mérite  de  cette  publication,  fruil  d'études  longues 
et  consciencieuses ,  vous  donnerez  à  l'auteur  les  seuls 
encouragements  qu'il  vous  est  possible  de  lui  accor- 
der. Vous  êtes  heureux ,  Messieurs ,  lorsque  vos  cor- 
respondants montrent  uu  zèle  auay  louable,  et  en- 
richissent vos  archives  de  travaux.aussi  utiles  à  l'a- 
gronomie. 

M.  Girardot.  * 

M.  Girardot  fils,  cultivateur  à  Polangis  ,  canton 
(JEslernay ,  vous  a  adressé  un  mémoire,  intitulé  : 
Goup-d'œil  sur  l'agriculture  de  la. commune  de 
Pot.angis.  Vous  avez  accueilli  avec  intérêt  la  com- 
munication que  vous  a  faîte  ce  jeune  et  intelligent 
cultiva  leur.  C  est  une  statistique  agricole  de  la  com- 
mune de  Polangis.  L'auteur  fait  connaître  le  sol,  le 
mode  de. culture,  les  produits  et  les  débouchés;  il 
signale  les  améliorations  introduites.  Comme  le  fait 
observer  M.  Girardot',  il  serait  à  désirer  que  chaque 
commune  signalât  ainsi  l'état  et  les  progrès  de  son 
agriculture. 

M.  Girardot  vous  a,  depuis  adresse  quelques  vues 

(i)  M.  l'rin,  rapporteur. 
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sur  les  landes  des  départements  de  V  Ouest.  M.  Gi- 
rardot  vous  a  paru  wm  ùe  ces  jeunes  gens  utiles  et  la- 
borieux ,  destinés  à  soutenir  notre  agriculture  dans  la 
voie  du  progrès. 

M.  César  Soulès.  —  Culture  de  la  vigne. 

m 

Les  produits  de  la  vigne  sqnt  une  aes  principales 
sources  de  la  richesse  de  notre  pays.  Une  partie  con- 
sidérable de  la  population  de  ce  département  n'a  pas 
d'autres  ressources}  auséi  vous  accueillez  avec  em- 
pressement la  communication  dé  tous  les  procédés  qui 
peuvent  tendre  à  améliorer  cette  importante  cul- 
ture. 

M.  César  Soûles  ,  un  de  vos  zélés  correspondants  7 
vous  a  adressé,  sous  le  titre  A*  Avis  aux  propriétaires 
d'Avize,  un  mémoire  intéressant ,  fruit  de  sa  longue 
expérience  (1^ 

Quelques-um?  des  avis  de  M.  Soulès  sont  d'nne  in- 
contestable utilité*  Vous  pensez  comme  lui  que  là  où 
Ton  récolte  des  raisins  blancs ,  il  conviendrait  à"r 
substituer  graduellement  et  en  partie <,  selon  la  na- 
ture du  sol,  soit  par  la  greffe,  soit  par  des  plantations 
nouvelles,  des  raisins  noirs  de  bonne  qualité.»  puis- 
que ceux-ci  sont  plus  lAtifs  et  plus  recherchés  des  ' 
acheteur*  pour  la  production  du  vin  mousseux.  Vous 
pensez  aussi  que ,  lorsque  la  terre  des  magasins  est 
froide  et  de  mauvaise  nature,  cette  circonstance  re- 
tarde la  maturité  du  raisin  et  nuit  à  la  qualité  du  Tin. 
Enfin  le  provignage  des  plants  après  la  vendange  et 
rétablissement  de  chemins  qui  facilitent  les  trans- 
ports sont  deux  très-bonnes  choses quenous reconi- 

(0  M.  Garinet  père ,  rapporteur. 
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mandons ,  la  première  aux  cultivateurs  et  la  seconde 
aux  autorités  municipales. 

•  M*  Soulès  vous  a  adressé  depuis  un  nouveau  mé- 
moire ,  mais  comme  il  se  propose  de  le  publier,  je  ne 
crois  pas  nécessaire  de  vous  en  rendre  compte. 

M.  Barteaux.  —  Culture  de  la  vigne. 

• 

M. 'Alexandre  Barteaux ,  vigneron ,  propriétaire  à 
Monthelon,  vous  a  aussi  adressé  un  mémoire  sur  la 
culture  de  la  vign%.  C'est  un  exposé  complet ,  métho- 
dique et  bien  raisonné  des  procédés  qu'il  convient  de 
suivre  dans  nos  vignobles,  et  que  l'auteur  annonce 
avoir  constamment  suivis.  Choix  du  plant  et  manière 
de  planter,  ehoix  des  engrais,  labours  et  façons  à 
donner  à  la  vigne  depuis  la  taille  jusqu'à  la  dernière 
rognerie^  M.  Barteaux  traite  de  tout,  et  il  en  traite 
en  vigneron  habile  et  expérimenté.  Aucun  des  procé- 
dés de  M.  Barteaux  ne  vous  a  semblé  nouveau ,  mais 
cet  procédés  sont  bons ,  et  il  serait  désirable  qu'ils 
.lussent  généralement  appliqués. 

M.  Barteaux  vous  a  entretenu  aussi  delà  découverte 
d'une  cendrière  sur  le  terroir  de  Monthelon;  cen- 
drière  qu'il  exploite ,  et  qui  ne  peut  qu'être  utile  aux 
communes  environnantes. 

Vous  ne  jtouvez  qu'applaudir  aux  travaux  perse* 
vérants  de  M.  'Barteaux* 

Greffe  de  la  vigne. 

La  greffe  est  moyen  précieux  et  expéditif  pour 
transformer  en  bon  plant  les  ceps  de  mauvaise  quali- 
té. Aussi  est- elle  employée  avec  succès  dans  la  plu- 
part de  nos  vignobles.  Une  sorte  de  greffe,  dite  à  Fan- 
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glaise  ou  à  double  encoche,  indiquée  dans  le  jour- 
nal des  propriétaires  ruraux ,  vous  a  paru  ingénieuse. 
Mais  l'expérience  a  montré  que  la  greffe  tellç-que 
nos  vignerons  la  pratiquent  est  aussi  sûre  et  plus  fa- 
cile. 

m 

Le  Maire  de  Verneuih 

Tout  ce  qui  tend  à  augmenter  la  valeur  du  sol  et 
, ses  produits  mérite  votre  approbation. 

M.  Pottin,  conseiller  municipal  à  y erne'uil,  can- 
ton de  Dormans  ,  vous  a  signalé  les  travaux  de  M.  Po- 
tin ( J".-B.  )  ,  vigneron ,  maire  de  cette  commune, 
qui  a  converti  en  vignes  des  terres  incultes  et  mou- 
tueuses.  Vous  avez  applaudi  aux  efforts  de  M.  le 
.maire  de  Yerneuil  ,  et  vous  vous  réservez  de  les  si- 
gnaler ,  s'il  y  a  lieu,  d'une  manière  plus  spéciale, 
quand  vous  aurez  recueilli  \fs  renseignements  que 
vous  avez  demandés.  • 

MM.  Dagonet  et  Dherbes.  —  Insectes  rongeurs^ 

• 

C'est  un  produit  bien  chanceux  que  celui  de  la 
vigne  !  et,  sous  ce  rapport,  nous  ne  sommes  guères 
heureux  depuis  quelques  années.  A  l'intempérie  des 
saisons  sont  venus  se  joindre  de  nouveaux  et  bien 
redoutables  ennemis  y  les  insectes  rongeurs.  Dès  Tan- 
née dernière  vous  avez  porté  votre  attention  sur  cet 
objet,  et  vous  avez  chargé  une  commission  de  s  en 
occuper  d'une  manière  spéciale.  Après  avoir  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  faits  et  d'observations  7 
M.  Dagonet  vous  a  fait,  au  mois  de  février  dernier  1 
un  rapport  très- remarquable,  qui  a  été  imprimé  dans 
le  recueil  de  vos  travaux  pour  i§3^. 
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■  Dès-lors  il  était  consisté  que  l'insecte  q|iî  a  ravagé 
presque  tous  nos  vignobles  en  i83^  v était  la  Teigne 
fie  la  vigne  i  et  non  pas  la  Pyrale  ;  que  la  teignfc  a 
deux  générations,  et  exerce  deux  fois  ses  ravages 
chaque  année ,  après  la  floraison  et  au  moment  de 
la  maturité;  eiïfin  que  la  chrysalide  passe  l'hiver 
dans.leséchalas. 

« 

Tous  ces  faits  ont  été  confirmés  par  des  observations 
nouvelles;  et  malheureusement  les  occasions  d'ob- 
server n'ont  pas  manqué.  M.  Dagonet  a  encore  re- 
connu que  la  teigne  dépose  ses  œufs  u/iàu/iàia  surface 
inférieure  des  feuilles^  sur  les  nervures  principales. 

M*  Dherbès,  d'Ay^  l'un  de  vos  correspondants 
les  plus  zélés  y  avait  cru  reconnaître  l'année  dernière 
l'existence  de  la  pyrale  dans  quelques  contrées  du. 
terroir  d'Ay.  L'opinion,  de  M.  D herbes  semblait 
contredite  par  les  fa  ifs  recueillis  partout  ailleurs  , 
.qui  ne  constataient  que  l'existence  de  la  teigne.  Au- 
jourd'hui le.  doute  n'est  plus  possible,  la  .pyrale  se 
•mcontre  dans  les  vignes  d'Ay;  les  vignerons  la  dé- 
signent sons  le  nom  de  ver  de  l'été  ,  tandis  qu'ils 
désignent  la  teigne  sous  le  nom  de  ver  des  vendanges. 
Les  communications  de  MM.  Dherbès  et  Dagonet 
-vous  ont  permis  de  suivre  ces  deux  insectes  dans 
toutes  leurs  métamorphoses ,  œufs,  larves,  papil- 
lons, chrysalides.  Sous  toutes  ces  formes  ils  sont  fa- 
ciles à  distinguer  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs  la  pyrale 
n'a  qu'une  génération  par  an  et  s'attaque  aux  feuilles 
qu'elle  plie  en  deux.  La  teigne  ^iu  contraire  s'attaque 
aux  fruits.  Enfin  la  pyrale  est  polyphage;  M.  Audoîn 
l'a  trouvée  sur  des  pommes  de  terre ,  MM.  Dherbès 
et  Dagonet  sur  des  chardons  ,  tandis  que  la  teigne  ne 
se  nourrit  que  du  raisin. Au  reste,  l'une  et  l'autre^  m 
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Tétai  de  nymphe,  cherchent  un  asile  dans  lés  bâtons 
pour  passer  l'hiver}  c'est  là  qu'on  peut  les  atteindre 
etles  détruire ,  comme  vous*  l'avez  déjà  conseillé. 

M.  Dagonet.se  propose  de  vous  faire  un  nouveau 
rapport  quand  il  aura  complété  ses  observations. 

M.  Dagoiœt.  —  Considérations  médicales  et  adim- 
nistfatwes  sur  les  Aliénés. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que,  dans  une  de 
Vos  dernières  séances,  M.  le  docteur  Dagonet  vous  a 
fait  encore  une  lecture  pleine  d'intérêt  sur  les  va- 
riétés et  le  traitement  de  l'aliénation  mentale.  Ces 
considérations  faisaient  partie  d'un  travail  plds  com- 
plet dont  il  vous  a  fait  récemment  hommage. 

Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle,  les  aliénés  étaient  en- 
core traités  avec  la  dernière  barbarie.  La&chefoa- 
caujd-Liancourt  éleva  la  voix  en  leur  faveur  au  sein 
del'asseipblée  constituante }  maifc  ce  ne  fut  qu'en  1798 
que  le  docteur  Pihel  commença  à  réaliser,  danik 
traitement  de  cette  maladie,  la  réforme  quel'homa* 
nité  réclamait. 

Une  première*  règle  de  traitement  c'est  qu'il  fiwrt 
donner  à  l'aliéné  le  plus  de  liberté  possible ,  ce  qui 
nécessite  un  vaste'  emplacement ,  -des  constructions 
spéciales ,  de  nombreuses  divisions  et  subdivisions  qui 
répondent  à  toutes  les  nuances  delà  maladie.  Pour  (pie 
ces  établissements  reçussent  tous  les  développements 
et  les  améliorations  que  Pintérèt  de  la  Société  récla- 
me, plusieurs  départements  devraient  s'unir  poor 
les  fonder  et  les  entretenir. 

Chàlons  possède  déjà  un  hospice  d'aliénés  que  le 
cèle  de  M.  Dagonet  et  les  allocations  du  Conseil  g* 


* 
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néral  oui  élevé  au  niveau  de  la  science.  Il  serait  à 
désirer  que  les  départements  voisins ,  qui  n'ont  pas 
d'établissements  de  ce  genre,  y  envoyassent  leurs  alié- 
nés. 

Tel  est  le  projet  dont  notre  collègue  démontre  l'u- 
tilité et  la  facilité.  Puisse-t-il  triompher  de  cet  esprit 
de  localité  qui,  de  nos  jours,  va  multipliant  de  toutes 
parts  les  petits  établissements  au  détriment  de  la 
science  et  de  l'intérêt  public  ! 

M.  Delacroix.  —Opération  de  cataracte  congéniale. 

En  1829,  vous  avez  décerné  à  M.  le  docteur  De- 
lacroix une  médaille  d'or  pour  les  nombreux  succès 
qu'il  avait  obtenus  dans  l'opération  de  la  cataracte , 
succès  dus  à  une  dextérité  peu  commune,  unie  à  un 
<vrai  savoir  (1).  Depuis  cette  époque ,  les  opérations 
qu'il  a  faites  ont  été  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  les 
résultats  de  plus  en  plus  satisfaisants.  M.  Delacroix  , 
qui  est  devenu  notre  collègue ,  vous  a  parlé  d'un  cas 
très-rare  et  très-curieux  qui  s'est  présenté  cette  an- 
née à  sa  pratique,  celui  d'une  cataracte  congéniale. 
Une  jeune  fille  de  22  ans,  née  aveugle,  ou  plutôt 
cataractée ,  s'est  présentée  à  notre  collègue  qui  lui 
a  donné  la  vue.  M.  Delacroix  va  lui-même  vous  en- 
tretenir des  circonstances  de  cette  opération. 

MM.  Bertrand  ,  L.  Siméos  et  Nicaise.  —  TTièscs. 

MM.  Bertrand,  L.  SiméoneiNicaisc  vous  ont  fait 
hommage  des  thèses  qu'ils  ont  soutenues  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  en  médecine. 

(1)  Compte  reridu  de  1899  ,  par  M.  le  docteur  Prim         -     • 
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La  thèse  de  M.  Bertrand  a  pour  titre  :  Quelques 
faits  d9  anatomie  pathologique.  L'auteur  a  mis  à  pro- 
fit tout  co  que  son  séjour  dans  un  hospice  consacré  à 
la  vieillesse  lui  a  permis  d'observer.  Il  a  étudié  les 
lésions  organiques  chez  les  vieillards,  et  particulière- 
ment l'ossification  des  artères  du  cœur.  Ses  observa- 
tions sont  présentées  avec  méthode,  et  ses  réflexions 
annoncent  un  loud'assurance  et  un  esprit  de  critique 
que  Ton  rencontre  rarement  daus  les  premiers  essais 
des  aspirants  au  doctorat. 

M.  Siméon,  en  cherchant  à  apprécier  la  valeur  des  dif- 
férentes méthodes  thérapeutiques,  a  abordé  la  question 
la  plus  difficile  et  la  plus  importante  de  tout  Part  mé- 
dical. Il  Ta  traitée  avec  la  réserve  d'un  esprit  judi- 
cieux et  éclairé.  Il  fait  preuve  de  connaissances  éten- 
dues, de  talent  d'observation  et  d'une  maturitédejn- 
gement  qui  n'est  pas  ordinaire  à  l'âge  où  Ton  soutient 
la  thèse  inaugurale. 

M.  Nicaise  a  pris  pour  sujet  de  thèse  :  YJgedu 
retour  chez  les  femmes.  Quoiqu'il  rappelle  que  cet 
âge  est  beaucoup  moins  dangereux  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  et  qu'il  suffit,  presque  toujours, pour 
éviter  tout  accident  de  se  soumettre  à  des  soins  assez 
simples,  la  question  n'en  présente  pas  moins  beau- 
coup d'intérêt.  On  reconnaît  dans  ce  travail  l'expé- 
rience pratique  de  son  auteur.  Ses  observations  o»t 
été  faites  sur  la  nature  :  ce  n'est  pas  un  livre  fait 
avec  des  livres. 

Thèses  de  M.  Auguste  Oariot. 

M.  Auguste  Obriot,dc  Chàlons,  docteur  endroit, 
vous  a  aqssi  adressé  les  deux  thèses  qu'il  a  soult»ues* 
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La  première  pour  obtenir  le  titre  de  licencié  ,  la  se- 
conde pour  obtenir  celui  de  docteur.  Dam  cette  der- 
nière surtout.  M.  Obriot  ne  s'est  point  asservi  à  la 
marche  ordinaire.  II  attaque  vivement  ce  qui  lui  sem- 
ble abusif  dans  la  législation  actuelle.  An  lieu  d'ex- 
poser ou  de  défendre  ce  qui  est ,  il  dit  ce  qui  devrait 
tire.  La  loi  sur  la  cassation  en  général  et  en  particu- 
lier, la  loi  d'interprétation;  la  loi  des  douanes,  celle 
des  tribunaux  de  commerce  et  de  la  vénalité  des 
charges,  sont  critiquées  avec  une  énergie,  je  dirais 
presque  une  amertume  qui  annoncent  une  profonde 
conviction.  L'anteur  déclare  lui-même  avoir  sacri— 

-.  fié  le  style  à  la  pensée;  il  a  eu  tort,  selon  nous:  la 
pensée  n'exige  jamais  un  pareil  sacrifice.  Sur  d'au- 
tres points  encore  on  peut  ne  point  être  de  l'avis  de 

-.  M.  Obrîot  ;  mais  ce  que  personne  ne  contestera ,  c'est 
qu'il  y  a  chez  lui  tout  à  la  fuis  de  l'érudition  et  une 

f,    ime  ardente ,  passionnée  pour  le  bien. 

Mémoires  sur  l'instruction  agricole. 

'_'-  "     L'année  dernière  vous  aviez  demandé:  Quels  $e- 
f  aient  les  moyens  de  diriger  vers  l'agriculture  l'ei- 
t-  prit  et  les  études  de  la  jeunesse? 
h        Depuis  la  clôture  de  votre  concours  vous  avez  reçu 
,    deux  ouvrages  sur  ce  sujet. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  est  anonyme.  Mais  je 
ne  croîs  pas  commettre  d'indiscrétion  en  disant  qu'il 
Vous  a  paru  sorti  de  la  plume  d'un  de  vos  plusafr- 
jbîls  correspondants.  Des  idées  ingénieuses,  mais  qu'il 
•erait -quelquefois  difficile  de  mettre  en  pratique, 
8  vues  pleines  de  religion  et  de  philanthropie,  vous 
t  signalé. un  ardent  ami  de  l'humanité,  quic        "i- 
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jours  sur  la  brèche  quand  il  y  a  un  abus  à  combattre, 
une  amélioration  à  signaler. 

Exiger  des  hommes  qui  se  destinent  à  devenir  ad- 
ministrateurs une  éducation  industrielle  et  agricole, 
occuper  par  les  divers  travaux  des  champs  les  loisirs 
du  soldat,  faire  coopérer  l'instituteur  et  le  prêtre  à 
propager  la  science  de  cultiver  les  champs  :  tels  sont 
les  principaux  moyens  indiqués  par  l'auteur. 

Le  second  ouvrage,  intitulé  :  Des  écoles  primaires 
d'agriculture  ,  est  de  M.  Jules  RiefTel,  directeur  de 
rétablissement  agricole  de  Grand- Jouan  (  Loire- 
Inférieure). 

La  première  partie  renferme  des  considérations 
générales  qui  se  rapportent  au  sujet  que  vous  aviez 
rais  au  concours.  La  seconde  contient  le  compte  rendu 
de  la  situation  de  l'école  de  Grand- Jouan,  qui  existe 
depuis  cinq  ans,  et  qui  paraît  avoir  été  très- utile  à 
cette  partie  delà  Bretagne.   Vous  avez  reconnu  que 
des  établissements  de  ce  genre  doivent  être  modifia 
selon  les  besoins  des  localités  ^  mais,  ce  qui  est  cons- 
tant, c'est  que  des  écoles  d'agriculture  de  divers  de- 
grés peuvent  réussir  et  rendre  de  grands  services  au 
pays. 

M.  Galland,  —  Caisse  de  bienfaisance, 

M.  Galland  aîné,  de  Saint-Amand  ,  canton  de  \i- 
1  i*y,  vous  a  adressé  les  statuts  qu'il  propose  pour  IV- 
tablissement  d'une  Caisse  de  bienfaisance  dans  cha- 
que  commune.  Cette  caisse,  qui  s'alimenterait  du  pro- 
duit d'une  souscription  volontaire,  distribuerait  les 
secours  nécessaires  pour  prévenir  la  mendicité}  et 
par  suite  le  vagabondage  (i). 

"  *  (ij  II.  Pciii ,  rapporteur. 
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Déjà  bien  îles  fois,  Messieurs,  vous  vous  êtes  oc- 
cupés Je  celte  question.  Elle  formait  lesujet  de  votre 
concours  en  1 8Î6.  Payer  par  une  souscription  volon- 
taire ce  qui  se  perd  eu  aumônes  individuelles  arra- 
'■.'■>.■!"■.:.  .irtunitë, est  une  idée  qui  se  présente 
naturellement.  Mais,  en  supposant  que  la  répartition 
des  secours  ne  laissât  rien  à  désirer ,  quelle  loi  pour- 
rait interdire  à  un  simple  particulier  le  droit  de  faire. 
l'aumône  à  ceux  qu'il  lui  plaît  ?  Cette  souscription 
volontaire  serail-elle  suffisante,  et  surtout  le  serait- 
rlle  longtemps  ?  Si  on  la  rend  obligatoire,  c'est  un 
im;iôl  ,  c'est  la  taxe  des  pauvres  sous  laquelle  l'An- 
gleterre se  débat.  Ce  sont  là  de  grandes  difficultés. 
Toutefois  il  y  a  quelque  cliose  à  faire,  mais  pour 
foire  quelque  chose  il  faut  de  l'énergie  et  surtout  de 
la  persévérance.  Nous  ne  cesserons  d'appeler  sur  cet 
objet  l'attention  de  l'autorité. 

Au  reste  les  tues  de  M.  Galland  sont  celles  d'un 
philanthrope  et  d'un  bouciloyen.  Il  a  le  mérite  d'un 
zèle  ardent  : ■■■  ir  la  destruction  d'une  des  grandes 
plaies  qui  obligent  la  société. 

Statistique  de  la  Fiance. 

Depuis  quelque  années  M.  le  ministre  du  commerce 
fait  exécuter  sous  l'ha bile  direction  de  M.  Moreau  de 
Jonnès,  des  travaux  statistiques  d'une  grande  impor- 
tance. Vous  avez  reçu,  cette  année,  deux  volumes 
de  ces  utiles  publications. 

Votre  secrétaire  vous  a  rendu  un  compte  détaillé 
des  Archives _  statistiques  du  ministère  du  com- 
merce^). Il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  ce 

(i)  H.  Mniipisysiit ,  rapporteur. 
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qui  concerne  le  département  de  la  Marne.  Vous  avei 
remarque  avec  plaisir  que  pour  la  quantité  et  la  qua- 
lité du  produit  des  céréales,  pour  le  nombre  et  la 
valeur  des  bestiaux ,  surtout  des  bêtes  à  laine,  notre 
département  occupe  un  des  premiers  rangs.  Le  chiffre 
assez  élevé  de  la  consommation  de  la  viande  et  du  vin 
dans  l'intérieur  des  villes,  est  encore  un  indice  du 
progrès  de  l'aisance  générale.  Ces  heureux  résultats 
sont  dus  à  l'infatigable  activité  de  nos  concitoyens ,  à 
cet  esprit  de  paix .  d'ordre  et  d'économie  sans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  prospérité  possible. 

Le  iav  volume  de  la  statistique  de  la  France  con- 
tient i  ta  tableaux ,  uniquement  consacrés  à  faire  con- 
naître le  territoire  et  la  population.  Jusqu'à  présent 
votre  secrétaire  n'a  pu  trouver  le  temps  nécessaire 
pour  étudier  avec  soin  cet  énorme  in-folio.  H  es- 
père pouvoir  vous  en  rendre  compte  dansuue  de  toi 
prochaines  séances. 

MM.  Saubinet  aîné ,  de  Belly  ,  Ménabd  ,  de  Millet 
et  de  Lambertye.  — Flore  départementale. 

Un  de  ces  négociants  qui  savent  se  délasser  des 
travaux  du  commerce  par  les  travaux  de  l'étude, 
M.  Saubinet  aîné,  votre  correspondant ,  qui  travaille 
avec  tant  de  zèle  à  compléter  notre  Flore  départe- 
mentale, vous  a  adressé  un  catalogue  des  plantes 
qu'il  a  nouvellement  découvertes  dans  les  environs 
de  Reims ,  en  mettant  obligeamment  à  votre  dispo- 
sition celles  que  vous  désiriez  ajouter  à  votre  collec- 
tion. 

Il  y  a  joint  le  catalogue  des  plantes  trouvées  par 
M.  de  Belly,  à  Reims  $  par  M.  Ménard,  à  Van- 
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deuil}  et  par  MM.  les  comtes  de  Mellel  et  de  Lam-- 
bertvc*  à  Ghaltraît. 

On  remarque,  dans  le  catalogue  de  M.  Ménard, 
une  plante  très-curieuse  et  très-rare  qu'il  a  trouvée 
dans  Je  bois  des  Boules,  à  Vandeuil.  Celle  plante 
qu\>n  nomme  Pyrola  chlorarttha  ,  se  Irouve  tres- 
rarenier.t  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes }  il  est  tout- 
à-fait  extraordinaire  de  la  rencontrer  dans  notre 
pays.  MM.  de  Mellet  et  de  Lambertye,  qui  s'occupent 
«avec  le  plus  grand  zèle  de  loul  ce  qui  regarde  la  bo- 
tanique et  Thorticullure ,  leurs  éludes  de  prédilec- 
tion ,  travaillent  de  concert  à  cleux  ouvrages  inté- 
ressants, et  dont  ils  vous  ont  promis  renvoi  pro- 
chain :  Un  Essai  sur  la  Géographie  botanique  du  dé- 
partement de  la  Marne  etun Essai  Statistique  horti-  • 
cole  de  l'arrondissement  d'Epernay. 

Les  ouvrages  qui  vous  ont  été  adressés  par  vos  cor- 
respondants ou  par  les  Sociétés  savantes,  ont  souvent 
donné  iieu  à  des  rapports  intéressants.   Quelquefois  » 
même  les  mémoires  étudiés  ont  été,  pour  vos  rap- 
porteurs, une  occasion  d'approfondir  la  question  et- 
de  la  traiter  sous  un  autre  point  de  vue.   Mais  ce  i' 
cjuoi  ils  se  sont  surtout  attachés,  c'est  à  comparer  ce 
<jui  existe  ailleurs  avec  ce  qui  existe  chez  nous,  afin, 
d'en  faire  ressortir  ce  qui  peut  être  applicable  aux» 
liesoius  et  aux  mœurs  du  pays. 

M.  Mittre.  —  Des  Domestiques  en  France  (  i  ). 

Tel  est  le  rapport  remarquable  que   vous  a  fait 
TM.  Eugène  Perricr,  sur   l'ouvrage  de  M.  Millre, 

(i)  M.  Eugène  P.Mricr  ,  rapporteur. 
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avocat  aux  conseil*,  un  Je  vos  membres  correspon- 
dants :  Des  Domestiques  en  France,  dans  leurs  rtip- 
ports  avec  V économie  sociale^  le  bonheur  domes- 
tique, les  lois  civiles,  etc.  L'ouvrage  de  M.  Miltre  est 
celui  d'un  écrivain  distingué  ^  mais,  ce  qui  est  plus 
encore ,  c'est  celui  d'un  homme  de  bien,  dont  tontes 
les  méditations,  tous  les  travaux  ont  pour  bat  de 
contribuer  aux  progrès  de  l'humanité,  c'est-à-dire 
de  rendre  les  hommes  meilleurs,  afin  de  les  rendre 
plus  heureux. 

Un  pareil  travail  ne  saurait  s'analyser  en  une  page; 
il  faut  le  lire  et  le  lire  (feut  entier.  Les  maîtres ,  comme 
les  domestiques,  y  trouveront  d'utiles  leçons.  Le  prin- 
cipal mérite  de  cet  ouvrage ,  dit  votre  rapporteur,  est 
dans  sa  partie  morale.  L'auteur  l'a  traitée  avec  talent 
et  conscience.  Les  chapitres  sur  la  domesticité  à  Pans 
sont  pleins  d'intérêt  et  fourmillent  de  curieux  détails. 
Les  moyens  qu'il  indique  pour  améliorer  la  domesti- 
cité ,  se  ressentent  sans  doute  de  l'insuffisance  de  tout 
ce  qu'on  propose  quand  il  s'agit  de  toucher  à  nos  ha- 
bitudes sociales^  mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  en 
ce  temps-ci  que  d'avoir  le  courage  d'indiquer  où  est 
véritablement  la  cause  du  mal  ? 

Parmi  les  rapports  qui  ont  amené  l'examen  de  pin- 
sieurs  questions  d'utilité  publique,  je  citerai  encore 
ceux  qui  vous  ont  été  faits  :  i  °  siw  les  moyens  à  mettre 
en  usage  pour  rendre  Va  lence  une  ville  de  commerce, 
2°  sur  les  mémoires  de  la  Société  de  Saint-Etienne, 
et  en  particulier  sur  la  question  des  Monts  de  piété  (iy 


(i)  M.  Maupassant,  rapporteur. 
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M.  J.  Gamnet.  —  Peinture  sur  verre* 

L'Essai  historique  sur  Part  de  la  peinture  sur  verre, 
par  M.  Thevenot,  secrétaire  de  l'académie  de  Cler- 
mont ,  a  été  pour  M.  J.  Garinet  l'occasion  de  longues 
et  importantes  recherches  sur  les  procédés  et  les  vicis- 
situdes de  cet  art,  une  des  gloires  du  moyen-âge.  Votre 
rapporteur  vous  a  fait  connaître  et  les  matières  em- 
ployées, et  les  nombreux  et  difficiles  travaux  de  l'exé- 
cution matérielle.  Remontant  à  l'origine  de  la  peinture 
sur  verre ,  il  Ta  suivie  dans  ses^progrcs  et  dans  sa  déca- 
dence ,  et  vous  Ta  montrée  comme  tous  les  autres  arts , 
suivant  les  vicissitudes  des  croyances,  des  moeurs  et 
des  institutions. 

On  ne  détruit  plus  aujourd'hui ,  vous  a-t-il  dit  en 
finissant;;  on  cherche,  au  contraire,  à  conserver,  à 
restaurer,  et  la  peinture  sur  verre  est  redevenue  un 
objet  d'études.  Une  nouvelle  école  est  ouverte  à  la 
manufacture  royale  de  Sèvres ,  et  l'avenir  offre  beau- 
coup d'espérances. 

M.  ViiNxent.  —  Coquillages. 

M.  Vincent ,  inspecteur  des  écoles  d'arts  et  mé- 
tiers, votre  président  annuel,  dont  le  départ  vous  a 
causé  tant  de  regrets,  vous  a  fait  don  d'une  caisse  do 
coquillages ,  dont  quelques  espèces  ne  figuraient  pas 
encore  dans  votre  collection. 

M.  Vincent  vous  a  également  offert  deux  belles 
médailles,  l'une  en  argent  et  l'autre  en  bronze,  frap- 
pées l'année  dernière,  à  l'occasion  de  la  visite  faite  par 
les  princesses  de  Mecklembourg  à  l'exposition  des  tra- 
vaux de  notre  école  d'arts  et  métiers.  Ainsi  se  trouve 


—  42  — 
consacré,  par  un  monument  durable ,  ce  jour  heu- 
reux où  nous  nous  pressions  autour  de  cette  princesse 
aimable,,  qui  vient  de  recevoir  le  doux  nom  de  mère 
aux  acclamations  de  toute  la  France. 

M.  Girardot.  —  Monnaie  de  Henri  ///. 

M.  Girardot  fils,  le  même  qui  vous  a  adressé  deox 
mémoires  sur  l'agriculture,  vous  a  envoyé  une  mon- 
naie d'argent  à  l'effigie  de  Henri  m ,  trouvée,  il  y  a 
quelques  mois,  à  Potangis,  dans  les  fondations  d'un 
ancien  bâtiment.  Cette  pièce,  du  poids  primitif  de 
i4  grammes  12 1  ,  et  au  titre  de  666  millièmes, 
s'appelait  Franc  d'argent.  Elle  porte,  d'un  côté, 
la  tèle  du  roi  couronné  de  lauriers,  avec  l'inscrin- 

HENRICVS  m  Dei  Gratid  FRANCi*  ET  P0- 
LONiae  REX.  Au  revers  une  H  couronnée  au  centre 
d'une  croix  formée  par  des  fleurs  et  qui  se  terminent 
par  des  lys.  Autour  est  écrit  :  SIT  NOMEN  D0- 
MINI  BENEDICTVm.   i576. 

Il  serait  bien  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  notre  his- 
toire locale,  que  lorsqu'on  trouve  quelques  objets 
d'antiquités,  cette  découverte  vous  fût  au  moins  si- 
gnalée. Vous  accueillerez  toujours  avec  empresse- 
ment les  communications  qui  vous  seront  faites  \  vous 
attacherez  le  plus  grand  prix  au  moindre  débris,  à 
la  plus  petite  monnaie,  quand  vous  saurez  dans  quel 
lien  et  dans  quelles  circonstances  cet  objet  aura  clc 
découvert. 

M.  Ciialette.  —  Position  des  argiles  à  lignites. 

M.  Chalctte,  votre  correspondant,  homme  labo- 
rieux ,  plein  d'un  zèle  infatigable,  vous  a  adressé  une 
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notice  sur  îa  position  respective  des  argiles  à  lignites 
et  du  calcaire  grossier  (  i). 

Les  argiles  à  lignites,  plus  connues  sous  le  nom 
de  cendres  sulfureuses ,  sont  l'objet  d'une  expie-italien 
qui  a  enrichi  l'agriculture  du  département  de  la 
Marne.  La  position  de  ces  lignites  a  souvent  occupé 
les  séances  de  la  Société  de  géologie.  Il  s'agissait  de 
déterminer  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  série  des 
terrains  tertiaires  supérieurs  à  la  craie.  Tantôt  on  les 
a  regardés  comme  supérieurs,  tantôt  comme  infé- 
rieurs au  calcaire  grossier ,  tantôt,  enfin,  comme 
intercalés  entre  divers  étages  de  gypse  et  de  calcaire. 
Jusqu'à  présent,  dans  le  département  de  la  Marne, 
on  n'avait  nulle  part  vu  en  contact  le  calcaire  gros- 
Mer  et  les  lignites.  Ces  deux  formations  s'étaient 
toujours  montrées  isolément  entre  le  calcaire  siliceux 
et  la  craie. 

M.  And  rieux  ,  propriétaire  a  Pouillon ,  près  de 
Reims,  s'est  déterminé ,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
à  exécuter,  au  bas  des  carrières  de  Saint-Thierry  et 
an-dessus  d'une  cendrière  ouverte  au  pied  de  celte 
montagne,  deux  sondages,  dont  le  dernier  a  eu  le 
résultat  le  plus  satisfaisant.  La  sonde,  après  avoir 
traversé  différentes  couches  de  calcaire  grossier  bien 
caractérisées  a  atteint  les  argiles  à  lignites  à  une  pro- 
fondeur de  4^  mètres.  Il  reste  à  M.  Andrieux,  pour 
compléter  sa  découverte,  à  exécuter  des  sondages 
complets  au-dessous  des  argiles  à  lignites,  afin  da 
reconnaître  si  entre  elles  et  la  craie  so  retrouve  en- 
core quelque  couche  de  calcaire  grossier,  ou  si  ces 
argiles  reposent  immédiatement  surla  craie.  M.  Au- 

(■)  M.  ArnouU  .  inppo  rieur. 
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drieux,  nous  l'espérons,  continuera  ses  utiles  re- 
cherches, qui  iutéressent  non-seulement  la  science, 
mais  encore  l'agriculture.  Ces  recherches  ,  en  effet 
devront  servir  de  base  dans  l'exploration  et  la  dé- 
couverte de  nouvelles  ceudrières. 

M.  Andrieux  a  été  nommé  membre  correspon- 
dant. 

M.  Remy.  —  Tourbe  au  Port-à-Binson. 

M.  Remy,  médecin  à  Chàlillon,  votre  correspon- 
dant ,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  vous 
faire  des  communications  utiles  ?  vous  a  entretenus 
d'une  découverte  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  En  creu- 
sant les  fondations  du  pont  suspendu  sur  la  Marne 
que  Ton  construit  au  Port-à-Binson ,  on  a  trouvé  à 
cinq  mètres  de  profondeur ,  c'est-à-dire  à  peu  près 
au  niveau  du  lit  de  la  Marne ,  et  à  am,  5  de  sa  rive, 
une  couche  d'une  espèce  de  tourbe.  Cette  couche,  n'a 
guère  que  3  à  4  décimètres  d'épaisseur  ,  elle  est  an 
milieu  d'une  terre  argileuse.  Cette  tourbe  «  parfaite- 
ment combustible,  n'est  autre  ebose  que  du  bois  car- 
bonisé }  on  y  trouve  encore  quelques  fragments  de 
bois  rougeàtre ,  que  M.  Remy  croit  être  de  l'orme. 

Comment  et  à  quelle  époque  la  formation  de  cette 
tourbe  a-t  elle  eu  lieu?  C'est  ce  qu'il  serait  sans  doute 
difficile  de  préciser.  A  peu  de  distance  on  a  trouvé  des 
morceaux  de  chêne  et  des  pilotis  d'un  ancien  pont, 
détruit  au  commencement  du  xme  siècle  (i)  \  ces 
pilotis  sont  parfaitement  conservés  à  l'état  de  bois. 

M.  Remy  doit  vous  faire  parvenir  quelques  échan- 
tillons de  cette  tourbe. 

(i)  Voir  la  Chronique  de  Reims,  publiée  par  M.  L.  Paru. 


Vous  profiterez  Je  celle  circonstance  poor  féliciter 
M.  Remj  de  la  part  qu'il  a  prise  à  la  conservation 
de  la  curieuse  église  de  Binson. 

Terre  présentée  par  M.  Piquet. 

M.  Piquet,  ancien  chef  des  études  à  l'école  royale 
d'arts  et  métiers,  a  soumis  à  votre  examen  une 
terre  qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Barbonne , 
afin  qu'on  pût  savoir  si  elle  était  propre  à  servir  d'a- 
mendement. Celle  terre  a  été  soumise  à  l'analyse 
par  M.  François  ,  un  de  nos  collègues.  Elle  coulant 
de  la  silice  ,  de  l'alumine  et  du  trisoxidede  fur  (i). 
Ainsi  l'absence  de  calcaire  la  rend  impropre  à  amen- 
'  der  notre  sol. 

Vous  avez  reconnu  depuis  long-temps  combien 
ces  aortes  d'analyses  sont  utiles.  Vous  ue  pouvez 
qu'applaudir  à  ceux  qui  les  provoquent,  et  a  ceux 
qui  les  font. 

Notice  sur  V abbaye  de  Notre-Dame  de  f'ertus, 
par  M.  Miupassànt. 

Malgré  le  goût  plus  répandu  des  éludes  histori- 
ques, peu  de  jeunes  gens  connaissent  bien  qmds 
étaient  il  y  a  cinquante  ans  les  établissements  publics 
et  les  institutions  de  leur  propre  pays,  de  leur  ville  na- 
tale. LesSociélcs  académiques  des  départements  seui- 


(i)& 
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blent  naturellement  appelées  à  recueillir  les  soutc- 
nirs  qui  s'éteignent  ,  et  à  faire  connaître  les  monu- 
ments ,  les  antiquités ,  l'histoire,  en  un  mot.  de  cha- 
que localité.  Votre  secrétaire  a  cru  qu'il  était  conve- 
nable qu'il  prît,  à  ce  travail,  une  part  quelconque, 
quelque  faible  qu'elle  fût. 

M.  Jules  Garinet,  un  de  vos  membres ,  vous  a  la, 
en  séance  publique,  en  i836,  un  mémoire,  plein  de 
science  et  d'intérêt,  sur  les  établissements  religieux 
de  la  ville  de  Chàlons.  On  a  publié  récemment  une 
histoire  de  Sainte-Menéhould;  Vitry,  Reims,  Eper- 
nay  ont  leurs  savants  et  leurs  historiens }  votre  se- 
crétaire bornera  ses  recherches  à  la  comté  de  Vertus* 
C'est  de  sa  part  un  tribut  de  piété  filiale. 

Déjà  il  vous  a  lu  une  notice  sur  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Vertus  '(  Chanoines  réguliers  de  l'ordre  de 
Saint-  Augustin). 

Dans  ce  premier  fragment ,  il  vous  a  très-rapide- 
ment exposé  comment  Vertus,  pagus  Virtudensis f 
avait  successivement  appartenu  aux  archevêques  de 
Reims,  aux  comtes  de  Champagne,  aux  rois  de 
France^  comment  devenu  la  dot  d'une  fille  de  Fran- 
ce (i) ,  ce  domaine  avait  été  possédé  par  la  première 
maison  d'Orléans,  parles  ducs  de  Bretagne , par  les 
barons  d'Avaugour,  parles  princes  de  Rohan -Sou- 
bise,  et  enfin  par  le  duc  de  Bourbon. 

Il  vous  a  ensuite  entretenu  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame,  depuis  sa  fondation,  en  1080,  par  Thibaut I, 
comte  de  Champagne,  jusqu'à  la  démolition  de  l'é- 
glise en  1806. 


(1)  Isabelle,  fille  du  roi  Jean  ,  épouse  de  Jean  Galcas,  TÎcomt* 
de  Milan. 


—  47  — 
Les  chartrcs  conservées  dans  nos  précieuses  archi- 
ves départementales  et  les  souvenirs  des  anciens  du 
pays ,  telles  sont  les  principales  sources  où  il  à  puisé. 

M.  Matehne. —  Traduction  de  Vhtand. 

M.  Materne,  professeur  de  rhétorique,  un  de  vos 
membres  titulaires,  vous  a  fait  hommage  d'une  tra- 
duction des  Châtiions  et  Poèmes  de  Ludwig  Xlk- 
land. 

A  travers  la  version  si  élégante,  mais  en  même 
temps  si  simple  et  si  fidèle  de  votre  collègue,  vous 
avez  facilement  reconnu  la  touchante  et  naïve  simpli- 
cité du  poète  allemand. 

M.  Faillï.  —  Travaux  archéologiques, 

M.  Failly,  inspecteur  des  douanes,  à  Cambrai, 
■votre  correspondant ,  qui  se  livre  avec  le  plus  grand 
,-aèln  aux  recherches  archéologiques ,  vous  a  envoyé 
celle  année  deux  notices, 

La  première  a  pour  litre:  Quelques  notes  sur  le  ma- 
nuscrit de  Grégoire  de  Tours, de  la  bibliothèque  de 
.Cambrai. 

Ce  manuscrit  du  père  de  notre  histoire  ,  parait,  à 
M-  Failly,  être  d'une  écriture  du  vin'  siècle.  Notre 
collègue  décrit  soigneusement  le  précieux  volume, 
et  indique  quelles  mesures  il  faudrait  prendre  pour 
le  restaurer  ou  au  moins  pour  le  conserver, 
i  Le  second  mémoire  eut  un  rapport  adressé  par 
M.  Failly  à  M.  Letrône,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur d'archéologie.  Il  contient  l'historique  de  la 
découverte  d'un  monument  druidique  de  haute  im- 
portance ,  trouvé  à  Cambrai  au  mois  do  mai  dernier, 
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acquis  par  M.  Failly  et  cédé  par  lui  à  la  bibliothè- 
que de  la  ville. 

M.  Failly  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  que  je  crois 
devoir  consigner  ici  : 

<  Il  serait  bien  à  désirer  que  les  conseils  généraux 

>  votassent  des  fonds  destinés  à  acquérir  les  objets 

>  d'arts  les  monuments  d'histoire   locale  qui  soqt 

>  souvent  exposés  en  vente  dans  les  départements } 

>  et  qui  devraient  former,  dans  les  villes  impor- 

>  tantes ,  des  musées  où  seraient  recueillis  les  débris 

>  de  leur  histoire,  qui  ont  échappé  au  temps  et  aux 

>  révolutions.  > 

M.  PoVILLON-PlÉRARD. 

Le  plus  infatigable  de  vos  correspondants,  M.  Po- 
villon-Piérard ,  vous  a  adressé ,  celte  année  ,  trois 
nouveaux  manuscrits  (i). 

Le  premier  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  l'église  roe> 
tropolitaine  de  Notre-Dame  de  Reims.  M.  Povilloa 
vous  a  déjà  adressé  sous  un  titre  à  peu  près  sembla- 
ble plusieurs  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits.  En 
effet  la  matière  est  riche.  Cette  fois  l'auteur  consi- 
dère la  cathédrale  de  Reims  sous  le  rapport  de  sa 
conservation ,  de  ses  embellissements  et  de  sa  véri- 
table décoration.  Vous  avez  applaudi  à  la  piense sol- 
licitude de  votre  correspondant  pour  ce  monument 
magnifique  que  nous  admirons  tous.  Plusieurs  des 
projets  qu'il  propose  vous  ont  semblé  d'une  véritable 
utilité.   Us    seront  exécutés,  sans  aucun  doute,  à 
une  époque  qui  semble  prendre  à  cœur  la  conserva- 
tion si  long-temps  négligée  de  ces  beaux  édifices  que 
nous  a  légués  la  piété  de  nos  pères. 

(i)^M.  Dopais,  rapporteur. 
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Le  second  ouvrage  de  M.  P  ovillon  est  une  Notice 
biographique  sur  M.  Nicolas  Bernard,  ancien  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Dam  Bernard,  né  à  Reims  en  i ^53 ,  après  avoir 
professé  avec  distinction  dans  un  collège  de  l'ordre, 
revint  au  sein  de  sa  famille  lorsque  la  révolution  eut 
fermé  les  temples  ;  il  prît  le  tablier  de  l'artisan,  et 
vécut,  comme  apprêtent,  du  travail  de  ses  mains.  Il 
enseigna  depuis  au  collège  d'Epernay  et  à  celui  de 
Rethel. 

Que  vous  dirai-je  de  plus  sur  celte  notice,  Mes- 
sieurs? Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  répéter  ce 
que  votre  secrétaire  vous  disait  l'année  dernière  à 
l'occasion  d'un  travail  semblable  du  môme  auteur: 
c'est  le  portrait  d'un  honnête  homme  trace  par  la 
plume  d'un  honnête  homme. 

Le  troisième  opuscule  de  M.  Povillonest  d'un  tout 
autre  genre  que  ceux  qu'il  vous  a  adressés  jusqu'ici. 
C'est  une  œuvre  légère ,  une  Première  lettre  lUiè- 
moise  que  l'auteur  adresse  à  votre  Société  qu'il  re- 
présente sous  l'emblème  d'une  dame  allégorique. 
Les  Décorations ,  tel  est  le  sujet  traité  par  votre  cor- 
respondant. Il  se  propose  de  dire  la  vérité  en  riant , 
Ridendo  diccre  verum  ;  mais  bientôt  il  redevient  sé- 
rieux par  sa  tendance  naturelle.  Les  Décorations  ex- 
térieures n'éblouissent  pas  lesjoux  du  sage;  et  celui 
qui  les  porte  n'en  est]  véritablement  digne  qu'autant 
qu'il  les  hanoAe  lui-même.  Telle  est  la  pensée  déve- 
loppée par  M.  Povillon. 

Mais  des  développements  étaient-ils  nécessaires? 
Ce  principe  n'est-il  pas  admis  par  tous?  par  ceux  qui 
sont  décorés,  par  ceux  qui  désirent  l'être,  et  par  ceux 
qui  ne  le  désirent  pas  ? 
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Quelle  que  puisse  être  la  vérilé  développée  dans 
ces  sortes  de  dissertations  ,  vous  regretteriez  qu'elles 
détournassent  l'auteur  de  ces  recherches  archéolo- 
giques auxquelles  il  a  consacré  une  partie  de  sa  vie. 

Votre  bibliothèque  s'est  enrichie  des  ouvrages  de 
plusieurs  de  vos  membres  correspondants. 

Clironique  de  Champagne 

La  Clironique  de  Cliampagne  y  publiée  par  MM.  H. 
Fleury  et  L.  Paris,  vos  correspondants ,  continue» 
recueillir  et  à  publier  les  documents  les  plus  précieux 
pour  notre  histoire  locale  ,  tandis  que  le  crayon  des 
artistes,  leurs  collaborateurs ,  retrace  avec  un  rire 
bonheur  les  vieux  monuments  de  notre  pays. 

Clironique  de  Rains. 

M.  L.  Paris ,  en  publiant  la  Chronique  de  Rains, 
manuscrit  resté  jusqu'ici  enfbui  dans  la  bibliothèque 
royale ,  a  rendu  un  véritable  service  anx  nombreux 
amis  de  notre  vieille  histoire.  Qui  ne  se  plairait,  en 
effet ,  aux  récits  simples  et  touchants  parfois  da  naïf 
chroniqueur,  qui ,  s'il  n'était  pas  Champenois  1  méri- 
terait certainement  de  l'être. 

M.  Dêrodé-Géruzez.  —  Notes  s\tr  Linguet. 

M.  Dérodé-Géruzez ,  un  de  vos  membres  titulaires 
non  résidants ,  vous  a  adressé  une  petite  brochure, 
intitulée  :  Notes  sur  Linguet.  Notre  collègue  y  révèle 
quelques  traits  curieux  de  la  vie  du  célèbre  rémois 
dont  il  est  le  neveu.  Je  n'en  rappellerai  qu'un:  Lin- 


;    guet  avait  sollicité  vivement  de  Louis  xvi  l'honneur 
dangereux  de  le  défendre. 

M.  Hbrhakt.  —  Géographie. 

M.  Hermant  vous  a  fait  hommage  de  sou  résumé 
de  géographie  moderne. 

M.  Licattb-Joltbois.  —  Notices  biographiques. 

M.  Laça  t  te- Jol  trois  vous  a  adresse  tout  récemment 
des  notices  biographiques  sur  trois  rémois  distingués, 
MM.  Maillot,  Fourneaux  et  Siret. 

M.  Léon  Teslu  ,  professeur  au  collège  de  Mon- 
targis ,  vous  a  fait  hommage  de  plusieurs  opuscu- 

.i«  (,). 

Discours  sur  la  poésie  ; 

De  la  Littérature  italienne  au  moyen-âge; 

Notice  sur  Girodet  ; 
>.      Fénélon  dans  la  Saintonge ,  après  la  révocation 
'  de  l'édit  de  Nantes ,  poème  ; 

Et  Las  Casas }  dans  le  Nouveau-Monde,  poème. 

De  ces  deux  poèmes,  l'un  a  élé  couronné  à  Saint- 
:   Quentin,  l'autre  y  a  obtenu  une  mention    hono- 
rable. 

Parmi  les  discours  vous  avez  remarqué  celui  qui 
traite  de  la  poésie. 

<  La  poésie,  dit  M.  Testu.  n'est  point  dans  les 
>-mots,  elle  n'est  point  dans  la  forme  du  vers; 
»  elle  réside  tout  entière  dans  le  fond  même  des 
>  choses,  ou  dans  le  rapport  des  objets  à  nous- 


(i)  M.  Materne,  rapporteur. 
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Bientôt,  après  ce  début,  la  muse  de  Fauteur  prend 
son  vol }  elle  va  cueillant  ça  et  là  des  fleurs  qu'elle  dé- 
pose sur  quelques  tôles  privilégiées.  Ce  discours  est 
comme  un  hymne  dont  chaque  paragraphe  est  dm 
strophe.  Le  style  ne  manque  ni  d'éclat,  ni  de  verre, 
ni  d'harmonie^  maison  y  désirerait  plus  de  Tariété 
et  plus  de  précision. 

M.  Neveux. 

M.  Neveux ,  professeur  de  langues,  vous  a  adressé 
sous  le  titre  de  Gardes  départementales  réunies,  one 
brochure  dans  laquelle  il  propose  un  nouveau  système 
d'avancement  et  un  plan  d'amélioration  du  sort  à 
militaire  de  tout  grade. 

Mémoire  de  M.  Catalan. 

M.  Catalan ,  élève  de  l'école  polytechnique,  et 
naguères  professeur  de  mathématiques  au  collège d« 
Chàlons-sur  Marne ,  vous  a  adressé  un  mémoire  inti- 
tulé :  Solution  de  deux  problèmes  de  probabilité^ 
•  Les  questions  de  probabilité  sont  de  deux  espèces. 
Les  premières  sont  relatives  aux  jeux  et  aux  assurances, 
à  la  mortalité  et  à  la  population  ,  à  la  corn  position  de* 
tribunaux ,  des  jurys,  des  collèges  électoraux. H« 
général  à  la  probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pis* 
rai i té  des  voix. 

Les  questions  de  seconde  esj>èce  sont  puremnt 
théoriques ,  et  peuvent  être  assimilées  aux  problèmes 
que  Ton  a  coutume  de  proposer  en  algèbre.  Ce  qui 
leur  donne  du  prix  ,  ce  sont  les  difficultés  analytique 
qu'il  s'agit  de  surmonter,  et  souvent  ces  difficulté! 

(i)  Rapporteur  ,  M.  Bobillicr. 


ml  telles  que  les  plus  grand*  géomètres  n'ont  pas  dé- 
signé de  s'en  occuper.  Les  deux  problèmes  qui  tous 
at<  été  adressés  par  M.  Catalan  sont  de  ce  dernier 

Un  pareil  mémoire  n'est  pas  susceptible  d'être  ana- 
fsë  dans  ce  rapport  ;  c'est  un  travail  d'un  ordre  élevé, 
'un  intérêt  réel  sous  le  point  de  vue  de  la  science, 
'eus  ne  pouviez  manquer  de  l'accueillir  favorable- 
lent.  Vous  avez  nommé  M.  Catalan  membre  corres- 
BKidant ,  et  vons  avez  pris  acte  de  la  promesse  qu'il 
ODs  a  Êiite  de  vous  adresser  un  nouveau  mémoire. 

M.  Cheyiluoh. — Porosité  et  Jinbibitioh. 

M-  Chevîllion,  d'IIciltz-le Maurupt,  vous  a  adressé 
•  mémoire  sur  la  porosité  et  V imbibition  (2).  Qes 
■PB  phénomènes ,  je  devrais  dire  ces  deux  proprié- 
bidrs  corps  dont  l'une  est  générale  et  l'autre  bornée 
«ajrtains  corps  solides ,  se  rattachent  aux  plus  hautes 
jBjffttJQus  de  la  science.  Elles  sont  le  résultat  de  ces 
■mx  forces  immenses  qui  régissent  la  nature:  l'at- 

rn  dont  le  génie  de  Newton  a  découvert  les 
et    l'action   répulsive  ,  désignée  sous  le  nom 
timiorique. 

^P»oa  un  pareil  sujet,  qui  a  dû  nécessairement  occu- 
■jt  pendant  long  temps  les  savants  les  plus  distingués, 

jetait  difficile  de  produire  quelque  chose  de  neuf. 
at\,cnéiuoire  de  M.  Chevillion  ne  vous  a  pas  semblé 
kafartuer  des  idées  nouvelles  ,  mais  il  sort  certaine- 
aaf4.de  la  plume  d'un  jeune  liomme  réfléchi,  api» 

ajo>ori>ujvre  des  idées  abstraites,  cl  ipii  se  prépare, 
afnne  jeunesse  laborieuse,  à  parcourir  la  carrière 
lai  va  s'ouvrir  devant  lui. 
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Vous  n'avez  point  oublié  que  M.  Chevillion  vons 
avait  précédemment  adressé  un  mémoire  sur  l'Hy- 
giène des  campagnes  et  quelques  pièces  de  vers  :  Le 
Médecin,  Mes  premiers  Rêves.  Vous  avez  nommé 
M.  Chevillion  membre  correspondant. 

M.  Picot.  —  Placage,  Machine  à  plier  et  à  amer. 

Inventer  et  perfectionner  ,  tel  est  le  but  où  tend 
continuellement  l'esprit  actif  et  ingénieux  de  M.  Pi- 
cot ,  notre  collègue  (  1  ). 

U  vous  a  présenté  des  feuilles  de  placage  obtenues 
par  un  perfectionnement  ajouté  à  sa  machine  a 
trancher  ,  ou  plutôt  par  une  machine  nouvelle. 
M.  Picot  tranche  maintenant  dans  la  culée  et  la  racine 
de  noyer  des  feuilles  de  i™,  3  de  long  sur  4  décimètre* 
de  large.  Ce  sont  les  plus  grandes  dimensions  deman- 
déespourlVbénisterie^  il  les  obtiendrait  plus  grandes 
si  besoin  était.  On  reprochait  aux  feuilles  de  M.  Pi- 
cot d'être  trop  lisses  et  de  ne  pas  prendre  la  colle}  par 
un  procédé  ingénieux ,  il  leur  a  donné  l'aspect  et  la 
nature  des  feuilles  coupées  à  la  scie. 

M.  Picot  vient  encore  de  soumettre  à  votre  examen 
une  machine  d'un  tout  autre  genre. 

Depuis  long- temps  les  pays  de  fabrique  deman- 
daient une  machine  à  plier  et  à  auner  les  étoffes;  car, 
malgré  toutes  les  inventions  de  notre  époque,  on  en 
est  encore  à  plier  à  la  main.  La  Société  industrielle 
deMulhausen  a  appelé  sur  cet  objet  l'attention  desoé* 
caniciens;  M.  Picot  s'est  mis  à  l'oeuvre^  et  il  aentojé, 
à  la  dernière  exposition  de  Mulhausen,  un  fort  joli  mo- 
dèle qu'il  vient  d'exécuter  en  grand.  Comme  il  arrite 
en  cas  pareil ,  M.  Picot,  en  exécutant  sa  machine,» 

(i)  M.  Maupassant,  rapporteur. 


S 
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•jouté  plusieurs  perfectionnements  au  modèle  qu'il 
avait  fait  d'abord.  Vos  commissaires  ont  trouvé  cette 
machine  aussi  simple  qu'ingénieuse.  Je  ne  dévoile- 
rai pas  le  secret  qui  est  la  propriété  de  M.  Picot.  Je 
dirai  seulement  qu'à  l'aide  d'une  manivelle  r  qu'une 
seule  personne  fait  mouvoir  sans  la  moindre  fatigue ,  la 
machine  plie  nettement  et  aune  avec  la  plus  grande 
précision ,  à  raison  de  20  aunes  par  minute,  une  étoffe 
quelconque ,  coton ,  toile ,  drap ,  de  toute  largeur  et 
de  toute  épaisseur.  Un  compteur  à  cadran  indique  à 
chaque  instant  de  l'opération  combien  d'aunes  sont 
déjà  pliées.  Plusieurs  maisons  de  Reims  et  de  Saint- 
Quentin  ont  demandé  cette  machine ,  qui  parait  ap- 
pelée à  de  grands  succès. 

TfTZmtiGteA/  dcccdcd.. 

Xai  maintenant  à  vous  entretenir  des  membres  que 
la  mort  vous  a  ravis  ,  et  de  ceux  que  vous  avez  asso- 
ciés à  vos  travaux. 

Tous  avez  perdu  M.  Tessier,  membre  honoraire 
non  résidant  }  M.  l'abbé  Brisson ,  membre  honoraire 
résidant ,  et  M.  Siret,  membre  correspondant. 

M.  Tessieb. 

M.  Tessicr,  doyen  de  l'académie  des  sciences  et 
de  la  société  royale  d'agriculture ,  doyen  aussi  de 
votre  société ,  sans  aucun  doute,  est  mort  le  1 1  sep- 
tembre i83^ ,  à  l'âge  de  97  ans.  C'est  là  une  de  ces 
vies  longues  et  bien  remplies  dansTintérèt  delà  science 
et  du  pays.  M.  Tessier  appartenait  à  votre  société 
depuis  sa  fondation  :  mais  ce  n'est  pas  à  ma  voix  sans 
retentissement  à  faire  l'éloge  du  doyen  de  l'institut. 


—  56  — 

M.  l'abbé  Brisson. 

M.  Brisson ,  chanoine  titulaire  de  l'église  cathé- 
drale, et  ancien  principal  du  collège  de  Chàlons,est 
décédé,  le  10  février  i838*  à  Page  de  80  ans.  Lt 
reconnaissance  que  je  dois  à  un  maître  plein  de  bien- 
veillance ,  qui  depuis  a  guidé  mes  premiers  pas  dans 
la  carrière  de  renseignement ,  m'imposait  le  devoir 
de  vous  entretenir  de  lui.  M.  Jules  Garinet  m'a  de- 
vancé dans  cette  tâche ,  et  il  lira  dans  cette  séance 
une  notice  biographique  sur  M.  l'abbé  Brisson. 

M.  SlRET. 

En  tous  patlant  de  M.  Siret ,  j'acquitte  encore  la 
dette  de  la  reconnaissance  5  car  lui  aussi  fut  pour  moi 
un  maître  plein  de  bonté. 

M.  Siret  (  Charles-Joseph-Christophe  )  naquit  à 
Reims  en  1760.  L'archevêque,  M.  de  TalleyrandPé- 
rigord,  lui  fit  obtenir  une  bourse  au  collège  de  Loob- 
le-Grand  ,  oùil  se  distingua  bientôt  par  ses  triomphes 
classiques.  Au  nombre  de  ses  émules,  qui  restèrent  ses 
amis,  était  l'excellent  Cnstel  ,  arUcur  du  poème  des 
plantes. 

L'amour  de  l'étude  et  les  goûts  simples  de  M.  Si- 
ret le  portèrent  à  se  vouer  à  une  carrière  bien  pénible, 
bien  ingrate ,  à  la  carrière  de  l'enseignement.  A  vingt- 
deux  ans  il  avait  obtenu  ses  grades  universitaires) 
s'était  marié  et  était  maître  de  pension.  M.  Siret  a  en- 
seigné pendant  cinquante  ans.  U  a  eu  successivement 
pour  élèves,  les  pères,  les  fils  et  les  petits-fils.  A  la 
création  de  l'université ,  M.  Siret  est  entré  au  lycée 
comme  professeur  de  sixième  5  il  fut  depuis  profes- 
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■eur  de  quatrième,  de  troisième  et  de  rhétorique, 
«afin censeur.  M.  Siret  était  surtout  grammairien,  et 
personne  de  nous  n'a  oublié  cet  Epitome  historiée 
grœcœ^  ouvrage  clair,  élégant,  instructif,  OÙ  M.  Si- 
rat  a  su  mêler  sans  disparate  sa  propre  latinité  à  celle 
des  maîtres  de  l'antiquité  classique(i). 

Les  services  que  M.  Siret  a  rendus  comme  biblio- 
thécaire sont  immenses  \  il  a  organisé ,  il  a  créé  la  bi- 
bliothèque publique  de  Reims.  Sa  vieillesse  fut  pres- 
que exempte  d'infirmités.  Il  s'occupa  jusqu'à  la  fin  avec 
l'ardeur  de  la  jeunesse  de  ses  fonctions  de  bibliothé- 
caire ,  et  il  a  quitté  doucement  la  vie  où  il  s'était  si 
bien  acquitté  de  tous  ses  devoirs. 

TTjout>eaux>  Tïbetufcea,. 

Yousaveznommé  membre  titulaire  résidantM.  Eu- 
gène Perrier,  qui  avait  présenté,  a  votre  concours  do 
Tannée  dernière,  un  mémoire  que  vous  avez  placé* 
_id  premier  rang,  et  dont  l'auteur  vous  avait  paru 
joindre  a  une  imagination  vive  et  ardente,  un  es- 
prit sage  et  judicieux.  Depuis  que  vous  l'ave:  appelé 
an  milieu  de  vous,  M.  Eugène  Perrier  a  pris  à  vos 
travaux  la  part  la  plus  active. 

Vous  avez  nommé  membres  correspondants  : 

MM.  Catalan,  Andrieux,Chevillion,  les  comtes 
de  Mellet  et  de  Lambertye ,  desquels  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  entretenir. 

MM.  Vil  1er  val  deSéricourt,  maire  et  propriétaire 
"4  Séricourt  (Pas-de-Calais);  Trocbu,  membre  du 
-ciMMeiJ  royal  d'agriculture,  propriétaire  à  Lyon,  «t 
Perrol ,  professeur  à  Phalsbourg ,  qui,  tous  les  (rois, 

(i)  Induitiicl  de  Hciini. 
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ont  envoyé  à  votre  concours  de  1837  des  mémoire* 
distingués,  auxquels  vous  avez  accordé  des  mé- 
dailles. 

MM.  Williame  et  Frérot,  membres  du  conseil 
général ,  à  l'obligeance  desquels  vous  avez  du  bien 
des  fois  des  renseignements  utiles  et  d'intéressantes 
communications. 

M.  Bé ranger,  rédacteur  en  chef  de  l'Industriel  de 
Reims ,  qui  vous  a  adressé  un  opuscule  sur  l'emploi 
des  machines ,  et  qui  défend  avec  ardeur  et  persé- 
vérance les  intérêts  de  notre  département. 

M.  Valentin,  docteur  en  médecine  à  Vitry-le- 
François,  qui  vous  avait  adressé,  Tannée  dernière, 
de  Nouvelles  considérations  sur  les  propriétés  théra- 
peutiques de  la  salicine. 

M.  Boulard;  officier  au  16*  régiment  de  ligne,  dont 
le  mémoire,  sur  V agriculture  du  Bas- Languedoc ,1 
été,  en  i83^ ,  de  la  part  de  votre  secrétaire,  l'objet 
d'un  éloge  mérité. 

M.  Croissant ,  substitut  de  M.  le  procureur  da  roi 
près  le  tribunal  civil  du  département  de  la  Seine, 
dont  vous  avez  couronné,  en  i836,  un  mémoire  de 
la  plus  haute  importance  sur  les  moyens  de  réprimer 
le  vagabondage  et  dy éteindre  la  mendicité  ; 

Enfin  M.  Àudoin ,  savant  naturaliste  ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  professeur  au  jardin  des 
plantes ,  qui  vous  a  communiqué  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  insectes  rongeurs  de  la  vigne  et  a 
entretenu  avec  vous  une  correspondance  pleine  d'in- 
térêt. 


—  39  — 

PREMIER  CONCOURS. 

Remplacement  militaire. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  partie  la  plus 
intéressante  de  vos  travaux ,  du  résultat  de  vos  divers 
concours. 

Dans  l'état  présent  de  nos  mœurs  ,  le  remplace- 
ment militaire  ne  saurait  être  interdit  ;  mais  tels  sont 
les  abus  du  mode  actuel ,  qu'ils  menacent  l'avenir  de 
l'armée.  Vous  avez  appelé  sur  cette  question  les  mé- 
ditations des  hommes-)  amis  de  leur  pays  et  de  l'hon- 
neur national  :  voire  attente  n'a  point  été  trompée. 
On  peut  dire  que  votre  concours  a  été  brillant}  par- 
mi les  neuf  mémoires  que  vous  avez  reçus  ^  il  s'en  est 
trouvé  de  très-remarquables. 

Au  reste  cette  question  est  d'une  telle  importance, 
d'une  telle  actualité  que  vous  n'avez  pas  voulu  qu'elle 
fut  étouffée  dans  les  bornes  d'une  sèche  analyse }  le 
rapporteur  de  votre  commission  va  rendre  de  ce  con- 
cours un  compte  public. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  que  vous  avez  ac- 
cordé des  médailles  d'or  aux  auteurs  des  mémoires 
n°  8,  n°  7  et  n*  g,el  une  mention  honorable  à  l'au- 
teur du  n°  3. 

Répression  du  duel. 

La  question  de  la  répression  du  duel  n'est  peut-être 
pas  aussi  positive  }  elle  est  d'une  plus  difficile  solution  jj 
mais  elle  intéresse  la  société  tout  entière. 

Vous  l'avez  ainsi  présentée  :  Quels  seraient  les 
moyens  d'abolir  ,  en  France,  la  coutume  du  duel  ? 

Ne  serait-il  pas  possible  de  donner  au  duel ,  ab- 
straction faite  de  ses  conséquences,  le  caractère  de 
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délit  et  d'en  soumettre  le  jugement  aux  tribunaux 
correctionnels  ? 

Quelles  seraient,  en  cas  d'affirmative,  les  peines 
qu'il  conviendrait  Rappliquer  à  ce  délit  ? 

Votre  programme  a  eu  du  retentissement}  vous 
êtes  heureux  des  marques  de  sympathie  qu'il  vous  a 
values  ,  et  en  particulier  de  l'approbation  de  M.  le 
comte  de  Sellon ,  ce  respectable  fondateur  de  la  So- 
ciété de  la  Paix  de  Genève,  qui  vous  a  adressé  ces 
paroles  solennelles  :  «  J'ai  béni  la  Providence  qui  vous 
a  suggéré  cette  heureuse  et  sainte  pensée.  > 

Pour  condamner  le  duel ,  toutes  les  voix  sont  una- 
nimes }  mais  quand  il  s'agit  des  moyens  de  répression, 
les  meilleurs  esprits  se  divisent.  Un  moment  la  ques- 
tion a  semblé,  je  ne  dirai  pas  résolue,  mais  tranchée 
par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  ;  mais  déjà  les  plus 
vives  oppositions  s'élèvent  au  sein  même  de  la  justice 
contre  l'arrêt  de  la  cour  régulatrice. 

Notre  concours  n'a  donc  rien  perdu  de  son  oppor- 
tunité. Quinze  mémoires  vous  ont  été  adressés.  Le 
rapport  qui  vous  a  été  fait  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  de  ce  concours  doit  être 
publié  ,  je  me  trouve  ainsi  dispensé  de  vous  entrete- 
nir de  cet  objet  }  je  rappellerai  seulement  que  vous 
avez  accordé  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire  n°  i4  ,une 
première  mention  honorable  à  l'auteur  du  mémoire 
n°  3,  et  une  seconde  mention  à  l'auteur  du  mémoire 
n°5. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

Cliemins  vicinaux. 

Messieurs ,  le  bon  entretien  des  chemins  vicinaux, 
et  par  conséquent  les  facilités ,  la  possibilité  des  corn- 
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munications  et  du  transport  des  produits,  c'est  là 
pour  l'agriculture  une  question  vitale.  Depnisdix  ans, 
pour  stimuler  le  zèle  des  administrateurs  et  des  ad- 
ministrés ,  pour  exciter  entre  les  communes  rurales 
une  louable  émulation ,  vous  offrez  dans  chaque  can- 
ton une  médaille  d'encouragement  à  la  commune 
qui  a  le  mieux  entretenu  ses  chemins  vicinaux. 

La  loi  est  venueà  votre  aide.  Sous  ungonvernement 
ami  du  pays,  dont  tous  les  efforts  tendent  à  augmen- 
ter la  prospérité  publique,  le  législateur  a  compris  que 
la  première  condition  de  tout  progrès  matériel  et  in- 
tellectuel, c'était  d'avoir  des  chemins.  La  loi  du  26 
mai  i836 ,  impose  à  toutes  les  communes  l'obligation 
d'entretenir  leurs  chemins  communaux,  soit  avec 
leurs  ressources  ordinaires ,  «oit  au  moyen  des  cen- 
times additionnels  et  de  prestations  en  nature.  Main- 
tenant est-il  possible  que  cette  loi  reçoive  partout  une 
exécution  complète  et  immédiate  ?  Evidemment,  non. 
Un  grand  nombre  de  communes  n'ont  pas  de  revenus  ; 
lorsqu'elles  ont  atteint  la  limite  des  sacrifices  que  la 
loi  leur  impose ,  on  ne  peut  rien  exiger  de  plus,  et 
cependant  ces  sacrifices  seront  le  plus  souvent  insuf- 
fisants pour  le  bon  entrelien  des  chemins.  Dans  ce  cas, 
pour  atteindre  le  but,  il  faut  faire  un  appel  supplé- 
mentaire à  la  bonne  volonté  des  habitants  et  au  zèle 
des  maires  :  vous  avez  maintenu  votre  concours,  mais 
vous  en  avez  modifié  les  conditions. 

Une  commune  qui  fait  un  bon  emploi  de  ses  reve- 
nus ,  du  produit  de  ses  bois,  de  ses  prés ,  de  ses  ren- 
tes sur  le  grand-livre ,  est  louable  sans  doute ,  et  elle 
ne  saurait  en  faire  un  meilleur  emploi  que  de  bien 
entretenir  ses  chemins.  Toutefois  elle  ne  fait  qu'obéir 
k  la  loi,/et  à  une  loi  dont  l'exécution  ne  lui  est  pas 
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bien  difficile.  Une  commune  qui ,  désireuse  de  bonnes 
voies  de  communication ,  s'impose  des  centimes  ad- 
ditionnels et  des  prestations  en  nature  dans  les  limi- 
tes que  la  loi  prescrit ,  est  plus  méritante  :  elle  donne 
un  bon  exemple  ;  mais,  après  tout,  elle  ne  fait  encore 
qu'exécuter  la  loi.  Vous  avez  voulu  plus  encore }  vous 
avez  décidé  qu'une  médaille  d'encouragement  ne  se- 
rait accordée  que  si  la  commune  avait  été  au-delà  des 
sacrifices  que  la  loi  impose. 

Vous  avez  encore  introduit  dans  votre  programme 
une  autre  modification.  Vous  avez  toujours  trouvé 
dans  l'autorité  administrative  une  coopération  utile 
et  bienveillante.  M.  le  Préfet,  votre  président-né, 
approuve  chaque  année  votre  programme ,  il  ordonne 
qu'il  soit  publié  et  affiché  dans  les  communes}  il  le 
fait  insérer  au  recueil  des  actes  administratifs.  Plu- 
sieurs fois  MM.  les  sous-préfets  vous  ont  transmisavec 
une  grande  obligeance  les  renseignements  les  pins 
propres  à  éclairer  votre  jugement.   Aujourd'hui  que 
la  loi,  en  créant  des  agents- voyers  a  mis  ces  employa 
à  leur  disposition ,  vous  n'avez  point  hésité  i  leur 
demander  une  coopération  plus  complète.  Vous  arei 
exigé  des  communes  que  la  demande ,  avant  d'être 
remise  à  MM.  vos  commissaires ,  fût  certifiée  par 
MM.  les  sous-prefets.  Quelques-uns  de  MM.  les 
maires  n'ont  pas  semblé  bien  comprendre  cette  mo- 
dification :  ils  se  sont  contentés  de  faire  légaliser  leur 
demande }  vous  exigiez  plus ,  et  vous  l'exigerez  ri- 
goureusement à  l'avenir 3  vous  vouliez  que  la0*" 
mande  fût  certifiée. 

MM.  vos  Commissaires  dans  chaque  canton,  auzèle 
desquels  vous  vous  plaisez  à  rendre  publique©*1* 
hommage,  et  dont  vous  continuez  a  réclamer  les  •*• 
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vices ,  ne  verront  dans  cette  mesure  que  le  désir  bien 
légitime  de  mettre  vos  décisions  à  l'abri  de  toute  cen- 
mre. 

Ces  explications  m'ont  paru  nécessaires.  J'arrive  au 
résultat  du  concours  de  cette  année  (  i).  Les  mesures 
que  vous  aviez  prises  ont  dû  diminuer  le  nombre  des 
concurrents.  Six  communes  seulement  se  sont  pré- 
sentées. 

Bergères-les- Vertus ,  Villeneuve-les-Roufry,  can- 
ton de  Vertus  (a)  }  Bagneux  et  Saron ,  canton  d1  An- 
glure  (3)}  Mareuil-le-Port,  canton  de  Dormans; 
Saint-Souplet,  canton  deBeine(4)« 

(Canton  de  Vertus.) 

BBRoiHES.  —  732  habitants. 

M.  Moncuît ,  maire. 

Il  semblerait  résulter  des  états  fournis  par  cette 
commune,  que.  pendant  Tannée  i838,  elle  a  réparé 
6)544  niètres  de  chemins ,  et  fait  exécuter  en  pavés 
neufs  i,46o  mètres}  ce  qui  est  tout-à-  fait  impossible. 
Ces  travaux  sont  ceux  de  plusieurs  années.  Depuis 
quinze  ans  la  commune  de  Bergères  a  fait  beaucoup 
pour  ses  chemins  :  on  doit  l'en  féliciter  ;  mais  elle  a 
des  revenus}  elle  possède  des  bois,  une  réserve}  les 
matériaux  sont  à  proximité.  En  i838  elle  n'a  consa- 
cré à  ces  réparations  que  200  francs  sur  ses  revenus  et 
un  jour  de  prestation  en  nature ,  évalué  700  francs. 
H  y  a.  loin  de  là  aux  trois  journées  de  travail  et  aux 


(1)  Commissaires  :  MM.  Latnairesse ,  Gfliinet  père ,  Delacroix  y 
Gayot,  Gascheau ,  Maupassani ,  Caquot ,  rapporteur, 
■   (a)  Commissaire  :  M.  Anbriet. 

(S).       M.  Thiennot. 

(4)         —        M,  DouneTie. 
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cinq  centimes  spéciaux  indiqués  par  la  loi  :  d'an 
antre  côté,  les  travaux  de  1&38  ont  été  en  grade 
partie  affectés  aux  réparations  des  chemins  d'exploi- 
tation ,  et  les  chemins  vicinaux  proprement  dits  his- 
sent beaucoup  à  désirer. 

Vous  n'avez  pas  pensé  qu'une  récompense  put  être 
accordée  à  la  commune  de  Bergères. 

ViLLBKBUrB-Lès-RouFFT.  —   136  habitants. 
M.  Vigneron,  maire. 

La  petite  commune  de  Villeneuve-lès-Roufly  est  si- 
tuée sur  un  terrain  marécageux  ,  et  communique 
très-difficilement  par  le  mauvais  temps  avec  les  com- 
munes voisines.  Elle  a  fait  cette  année  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  sortir  de  ce  fâcheux  état  de  choses. 
Sur  les  cinq  principaux  chemins  elle  a  établi  des 
pavés  neufs  sur  une  longueur  de  6?4  mètres.  Les 
pierres  ont  été  achetées  à  Vertus  par  une  allocation 
de  1 56  fr.  5o  cent,  sur  les  fonds  communaux  ;  mais 
le  charroi  depuis  la  montagne  de  Vertus  ettooslesan 
très  travaux  ont  été  exécutés  parles  habitants  an  moyen 
de  six  journées  de  prestations  en  nature ,  par  consé- 
quent trois  journées  de  plus  que  le  maximum  donné 
par  la  loi.  Ces  six  journées  sont  évaluées  à  900  fr. 
Vous  invitez  les  habitants  de  Villeneuve  à  continuer 
un  ouvrage  si  bien  commencé }  vous  faites  un  appel 
à  leur  persévérance  et  au  zèle  de  M.  Vigneron ,  leur 
maire. 

Vons  avez  décerné  à  la  commune  de  Villeneuve- 
lès-Roufly  une  médaille  d'encouragement. 

(Canton  cTAnglurc.) 
Bagnbux.  —  726  habitants.  1 

M.  Métayer,  maire. 

Kousdevons  d'abord  dire  à  la  louange  de  M.Iemaif* 
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el  des  habitants  de  Bagneux,  qu'il  règne  entre  eux  tous 
la  plus  complète  harmonie,  et  qu'ils  sont  pleins 
dé  bonne  volonté  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien  de  leur  pays.  Les  travaux  qu'ils  ont  exécutes, 
cette  année  en  sont  déjà  la  preuve. 

Les  habitants  de  Bagneux  n'ont  point  été  au-delà 
des  prescriptions  de  la  loi ,  mais  ils  n'ont  point  hésité 
à  s'imposer  trois  centimes  spéciaux  et  trois  journées 
de  prestation  en  nature.  Jls  ont  ainsi  réparé  5,4^>i  inè- 
tresde  chemin.  Vous  avez  remarqué  toutefois  que  ces 
travaux  ne  présentent  pas  de  grandes  difficultés;  ils 
consistent  en  remblais  sans  encaissement  ni  redresse- 
ment. Les  matériaux  employés  sont  la  greva  et  le  sa- 
ble, qui  se  trouvent  sur  les  lieux.  Enfm  Œtte  com- 
mune a  beaucoup  à  faire  encore  pour  que  ses  chemins7 
Mtrourent  en  bon  état  d'entretien.  Elle  est  dans  une 
bonne  voie;  qu'elle  poursuive ,  qu'elleredouble  d'ef- 
Ibfts;  mais  aujourd'hui  elle  a  dû  céder  le  pas  à  la 
commune  de  Saron ,  dont  les  efforts  plus  énergiques 
encore  sont  depuis  plus  long-temps  continués. 

Vous  avez  accordé  à  la  commune  de  Bagneux  une 
mention  honorable. 

Saiio*.  —  513  habitants. 

3f.  Dur  eau  ,  maire. 

En  1 835^  vous  avez  accordé  une  mention  honora- 
ble à  la  commune  de  Saron.  Depuis  cette  époque , 
grâce  aux  bons  soins  du  maire  1  M.  Dureau  ,  le  zèle 
de  celte  commune  ne  s'est  pas  ralenti ,  et  ses  chemins 
se  trouvent  dans  un  .parfait  état  d'entretien; 

Cette  année,  les  travaux  ont  été  très-considérables. 
Ils  comprennent  une  longueur  de  près  de  4ooo  mètres, 
en  grande  partie  remblayés  en  cailloux,  qui,  à  la  vé- 

5 
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rite ,  se  trouvent  à  proximité.  Ces  travaux  estima 
k  1,778  fr.  85  cent,  ont  été  exécutés  au  moyen  de 
prestations  qui  oui  compris:  4o5  journées  d'hommes, 
2^3  journées  de  chevaux,  1 3 1  journées  de  charet les ^ 
de  34o  fr.  résultant  de  5  centimes  extraordinaires  ta 
principal  des  quatre  contributions  directes,ct  dei5ofr. 
portés  au  budget. 

La  commune  de  Saron  a  donc  atteint  le  maximum 
indiqué  par  la  loi  pour  les  centimes  extraordinaires, 
elle  l'a  dépassé  pour  les  journées  de  prestation. 

Vous  avez  décerné  à  la  commune  de  Saron  une  mé- 
daille d'encouragement. 

(Cauton  de  Dormans.) 
HhRl-sur-le-Port.  —  1 ,004  habitants. 
•  M*  Fournicr,  maire. 

La  commune  de  Mareuil-le  Port  a  exécuté  d'im- 
portants travaux,  au  nombre  desquels  vous  avez  sur- 
tout remarqué  un  empierrement  à  neuf  de  jHo  au- 
tres de  long  sur  le  chemin  diidela  Terre  {tes  Morts, 
Ces  différents  travaux  sont  évalués  à  3,984  fr.  Ils  ont 
été  effectués  au  moyen  de  trois  journées  de  presta- 
tions et  des  revenus  communaux.  Cette  commune  est 
digne  d'éloges,  vous  vous  plaisez  à  le  proclamer) 
toutefois  elle  est  populeuse}  elje  a  des  revenus,  elle 
n'a  point  eu  à  s'imposer  extraordinairement,  ellen't 
pas  rempli  toutes  les  conditions  prescrites  par  votre 
programme  pour  qu'une  médaille  fut  accordée. 

Vous  avez  décerné  à  la  commune  de  Mareuil-le- 

Port  une  mention  honorable. 

> 

(Canton  dcBcine.) 
Saint-Souplbt.  — 613  habitants. 
31.  Gerbaux  ,  maire. 
La  commune  de  Saint- Souple  ta  un  grand  nombre 
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■de  chemins  vitinaux  .  dont  le  développement  ne  pré- 
sente pas  moins  de  35,ooo  mètres  de  longueur.  En 
consacrant  annuellement  à  la  réparation  de  ces  che- 
mins les  prestations  fixées  par  la  loi ,  les  habitants  de 
Saint-Souplat  sont  vernis  à  bout  de  mettre  tous  leurs 
chemins^ans  un  bon  état  d'entretien.  Cela  ne  suffi- 
sait pas  :  la  commune  de  Saiut-Souplet  est  située  dans 
lin  fonds,  sur' le  bord  delà  rivière  dePy}  les  rues, 
point  de  départ  nécessaire  de  tous  les  chemins  vici- 
naux, n'étaient  point  pavées  et  se  trouvaient  presque 
toujours  impraticables.  En  janvier  1 83^,  la  commune 
obtint  l'autorisation  de  s'imposer  ex  traordîn  ai  rement  ' 
pour  cet  objet  pendant  cinq  ans ,  une  somme  annuelle 
de  aj{8  fr-  La  somme  était  bien  faible  ^  les  travaux  au- 
raient été  d'une  longueur  Interminable.  M.  Gerbaux, 
membre  du  conseil  d'arrondissement,  maire  de  cette 

■-commune,  a  acheté  pour  1,67a  fr.  de  cailloux  dont 
il  a  fait  l'avance.  Les  habitants  l'ont  secondé  avec  em- 

"  pressement.il s  ont  charrié  la  grève  et  les  cailloux  et  ont 
exécuté  eux- -mêmes  les terrassements,  déblais  et  rem- 
blais. Quant  au  pavage  au  marteau,  il  a  été  exécuté 
par  les  gens  de  l'art.  De  cette  manière  une  superficie 
de  1,537  métrés  carrés  a  été  exécutée  en  quarante 
jours.  Les  cailloux  provenaient  de  l'aqueduc  romain, 
éloigné  de  Saiut-Souplet  d'un  myriamètre. 
'    Ces  faits  ont  été  certifiés  par  M.  Bonnevie,  votre 

1    commissaire ,  et  par  M.  le  sous-préfet  de  Reims ,  qui 

*  a  donné  a  M.  le  maire  de  Saint-Souplet  l'attestation 
la  plu*  favorable. 

Vous  avez  accordé  à  la  commune  de  Saint-Souplet 
une  médaille  d'encouragement. 
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TROISIÈME  CONCOURS. 

Statistique* 

Vous  offrez  chaque  année  une  médaille  d'encoura- 
gement à  Fauteur  de  la  meilleure  statistique  d'an 
canton  du  département  delà  Marne.  • 

Plusieurs  fois  déjà  vous  avez  eu  à  signaler  à  Y  es- 
time de  vos  concitoyens  des  hommes  laborieux  et  dé- 
sintéressés qui  se  sont  livrés  à  cette  lâche  ingrate  et 
difficile.  Cette  année  encore  votre  appel  a  été  entendu; 
vous  avez  reçu  la  statistique  du  canton  de  Bei ne,  ar- 
rondissement de  Reims  (i).  L'auteur  s'est  conformé 
au  programme  que  vous  avez  tracé ,  il  l'a  rempli  exac- 
tement. Dés  chapitres  particuliers  sont  consacrés  à  II 
topographie,  à  la  population ,  à  l'administration,» 
l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie.  On  j 
'trouve  sur  tous  ces  objets  de  nombreux  détails  qui 
sont  réunis  dans  sept  tableaux ,  où  sont  mises  eo  re- 
gard les  dix- neuf  communes  du  canton. 

Chaque  commune  a  ensuite  son  article  particulier 
qui  comprend  ce  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  les 
considérations  générales.  Un  rapprochement  curieux, 
c'est  celui  des  documents  fournis  en  177$  à  l'inten- 
dant de  la  province  de  Champagne,  avec  ceux  qui 
sont  produits  en  i838.  Il  en  résulte  entre  autres  cho- 
ses ,  que  l'on  consacre  aujourd'hui  dans  ce  canton 
a  la  culture  des  céréales  11,000  hectares  de  plus, 
c'est-à-dire  29,000  au  lieu  de  18,000.  *' 

On  pourrait  reprocher  à.l'auteur  des  incorrections 
île  style,  quelques  élymologies  hasardées,  des  induc- 
tions précipitées ,  des  chiffres  trop  précis  pour  être 
exacts.  Mais,  après  tout,  il  est  certain  que  la  Société 

(1)  Rapporteur,  M.  J.  GarincU 


rage- 


o*a  pas  encore  couronné  de  s  la:     '  ■■•■    ■  niic» 
plus  complète. 

Vous  avez  accordé  à  l'auteur  (i)    une 
d'en  cou  rage  ment  de  première  classe. 

QtJATJUÈMS  CONCOURS. 

Vaccine.  —  M.  Bi.odiot. 

Tous  les  ans  vous  offrez  une  médaille  d'e 
■fient il  la  personne  qui  se  livre  avec  le  plus  de  zèle  il 
la  pratique  de  la  vaccine  (■*).  Ces  dernières  années 
personne  n'a  répondu  à  votre  appel.  M.  lîlondiot  . 
chirurgien  à  Orbais,  se  présente  aujourd'hui.  Les 
certificats  produits  par  M.  Blondiot  constatent  qu'il 
fc'est  livré  depuis  long-temps- avec  le  plus  grandi  zèle 
et  le  plus  louable  desintéressement  à  la  pratique  de  la, 
vaccine,  et  déjà  il  a  obtenu  du  Gouvernement  une 
ttedaille  d'encouragement.  Quoique  fontes  les  forma- 
lités prescrites  par  votre  programme  n'aient  pas  été 
rigoureusement  remplies  dans  les  pièces  que  vous  a 
•dressées  M.  Blondiot,  vous  ave/,  pensé  que  la  mé- 
daille devait  lui  être  accordée. 

fn  effet,  Messieurs,  dans  les  circonstances  actuelles 
le  zèle  des  vaccina  leurs  a  besoin  d'être  ranime.  Le 
âoute  s'élève  sur  l'efficacité  de  celte  opération  ,  effi- 
cacité regardée  comme  incontestable  il  y  a  quelques 
années.  Dans  les  dernières  épidémies  de  va^îole, 
plusieurs  individus  vaccinés  ont  été  atteints  ^  toute- 
fois ils  ont  c[é  atteints  légèrement.  Ainsi  si  la  vac- 
cine ne  préserve 'pas  toujours,  elle  modîiie ,  elle  at- 


'    (ij  H.  Cliatelle,  géomdlre 
Mn-Mpoodant. 

(3)  M.  Salle,  rapporteur. 
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tenue   considérablement  le  mal  et  rend  encore  de 
grands  services. 

On  a  observé  qu'en  revaccinant  des  individus  déjà 
vaccinés,  des  boutons  se  développaient.  On  en  a  coq- 
clu  que  l'influence  vaccinale  se  perdait  avec  le  temps, 
et  qu'il  fallait  revacciner  après  un  certain  nombre 
d'années.  De  bons  esprits  pensent  encore  que  le  vac- 
cin a  perdu  de  sa  puissance  en  se  disséminant,  et 
qu'il  serait  bon  de  retourner  en  Cowpox.  Dans  tous 
les  cas,  loin  d'abandonner  le  vaccin  comme  inutile, 
il  faut  redoubler  de  zèle,,  chercher  du  vaccin  pri- 
mitif devenu  fort  rare,  vacciner  une  seconde  fois 
après  une  période  de  huit  à  dix  ans,  et,  surtout  après 
la  vaccination,  bien  s'assurer  du  développement  et  de 
la  bonne  nature  des  boutons. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit ,  la  vaccine  n'est  point  né- 
gligée dans  le  département  de  la  Marne.  Ce  sont  les 
renseignements  statistiques  qui  sont  faux.  Les  lis- 
tes fournies  à  l'autorité  sont  presque  toutes  exagé- 
rées ;  et  celles  qui  sont  vraies  le  plus  souvent  ne  sont 
pas  envoyons-,  parce  qu'elles  seraient  mises  en  paral- 
lèle avec  les  premières.  C'est  la  même  raison  qui 
vous  prive  de  concurrents  depuis  quelques  années; 
un  grand  nombre  de  vaccinations  n'en  sont  pas  moins 
pratiquées. 


9     ' 
CINQUIÈME  CONCOURS. 


Ecoles  d'agriculture. 

é 
VoUsétes  convaincus  que  l'enseignement  de  l'agricul- 
ture applicable  aux  localités  doit  faire  partie  de  l'ins- 
truction donnée  aux  enfants  des  campagues;  mais  tous 
pensez,  d'un  autre  côté,  que  cet  enseignement  ne  saurait 
être  donné  avec  profit  à  des  élèves  trop  jeunesypi  au  mi- 
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lïeu  d'une  classe  «ombreuse  -le  petits  enfants.  En 
conséquence  vous  avez  annoncé  l'année* dernière  que 
vous  décerneriez  une  médaille  d'enceriragement  à 
celui  des  instituteurs  du  département,  qui,  avec  l'au- 
torisation de  l'autorité  compétente,  aurait  ouvert  une 
clafse  d'adultes  ,  dans  laquelle  des  notions  11 'agricul- 
ture applicables  à  la  localité)  auraient  été  enseignées 
avec  le  plus  de  succès. 

Aucun  concurrent  ne  s'est  présenté;  la  publicité 
donnée  à  votre  programma  a  peut-être  été  tardive  et 
incomplète.  Vous  aimez  à  croire  qu'une  autre  année 
tous  serez  plus  heureux  et  que  plusieurs  instituteurs 
répondront  à  votre  appel. 

SEPTIÈME  CONCOURS.  .  ■ 

Porcelaines  d'Esternay. 

Vous  prenez  toujours  un  vif  intérêt  à  toutes  les 
nouvelles  industries  qui  peuvent  augmenter  la  pros- 
périté du  pajs.  lia  manufacture  de  porcelaines  établis 
à  Este rn U y  depuis  quelques  années,  méritait  de  fixer 
votre  attention.  M.  Jules  Garinet,  un  de  vos  mem- 
bres s'est  offert  pour  aller  visiter  cet  établissement. 
MM.  'Frérot ,  membre  du  conseil  général  ;  Pinard- 
Simplon,  négociant  ;  et  Canard,  juge  de  paix  ducan- 
ton,  ont  eu  l'obligeance  de  se  joindre  à  !ui.  Accom- 
pagnés de  M.  Poirrier,  président  du  comité  des  ac- 
.  lionnajres ,  ils  se  sont  rendus  à  la  fabrique.  Là  ils  se 
sont  livrés  à  une  sorte  d'enquête,  où  votre  rapporteur 
'  s  puisé  les  douumejils  nombreux  qu'il  vons  a  com-  ■ 
moniqués. 

Tous  les  bâtiments  sont  ■jolfcejlument  construits. 
Le  feu  a  été  mis  au. four  pour  la  première  fuis ,  le  19 
février  l835.  Depuis  cotte  époque,  on  Jîiîi,  chaque le- 
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maînc.  une  fournée  qui  dotYhe  de  six  à  sept  mille 
pièces  de  porcelaine  de  toute  dimension. 

Chaque  fournée  consomme  65  stères  de  bois  blanc 
tiré  des  forêts  voisines. 

Les  frais  d'achat  et  de  transport  du  kaolin  qu'on 
est  obligé  de  faire  venir  de  Limoges.,  se  trouvent 
compensés  par  la  bonne  qualité  de  l'argile  employé 
pour  les  gazettes.  On  donne  ce  nom  aux  vases  de  terre 
qui  contiennent  les  porcelaines  qu'on  empile  dans  le 
•four. 

La  fabrique  occupe  actuellement  à  des  travaux  très- 
variés  :  87  hommes,  i3  femmes  et  26  enfants.  Le  sa- 
laire des  hommes  varie  de  2  à  4  fr.  par  jour}  celui  des 
femmes  de  1  fr.  à  1  fr.  5oc.^  les  enfants  gagnent  60  c, 
terme  moyen.  On  fabrique  à  Esternay  des  services 
complets  de  table,  et  en  outre  toute  sorte  d'objets  Je 
fantaisie.'  * 

Les  pièces  en  blanc  passent  directement  de  la  ma- 
nufacture dans  les  mains  des  consommateurs.  Les 
pièces  destinées  aux  décors  et  à  la  dorure  sont  expé- 
diées à  Sczanne,  où  se  trouvent  de  vastes  ateliers  de 
peintres  et  de  doreurs.  La  aussi  des  femmes  et  des 
enfants  sont  occupés  aux  menus  travaux.  Quarante 
personnes  sont  occupées  à  la  peinture  et  à  la  dorure, 
ce  qui  porte  à  environ  i  ^o  personnes  le  nombre 
des  travailleurs.  Tous  les  ouvriers  sont  maintenant 
tirés  du  pays  ,  même  ceux  qui  s'occupent  des  travaux 
les  plus  délicats  et  dont  le  salaire  est  le  plus  élevé. 

Le  prix   modéré  et  surtout  la  solidité  des  porce- 
laines d'Esternay  leur  assure  un   débouché  facile, 
surtout  dans  les  étab^sgments  publics  de  Ia*capitale. 
Le  public  peut  juger  comme  vous,  d'après  les  ob- 
jets exposés,  de  la  forme  et  delà  beauté  des  produits 
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delà  fabrique  d'Estçrnay.  Vous  regrettez  seulement 
qu'où  n'ait  point  envoyé  de  porcelaine  blanche  et 
commune. 

Vous  n'avez  point  hésité  à  accorder  aux  proprié- 
taires pt  fondateurs  de  la  fabriquç  d'Çsternay  ,  la  pre- 
mière de  vos  récompenses,  une  médaille  d'or. 

Cartons  de  paille  de  Chaintrix. 

MM.  Sary,  Cayen  et  Comp",  propriétaires  de 
la  papeterie  de  Chaintrix,  canton  de  Vertus ,  arron- 
dissement de  Châlons,  ont  ajouté  aux.  produits  de 
leur  usine  la  fabrication  des  cartons  de  paillé  (i).  Les 
cartons  qui  vous  avaient  été  adressés  il  y  a  quelques 
mois  par  M.  le  préfet  vous  paraissaient  ne  rien  lais- 
ser à  désirer*,  jnais  les  échantillons  que  vous  avez  re- 
çus récemment  sont  encore  d'une  qualité  bien  supé- 
rieure. Cette  nouvelle  industrie  paraît  devoir  amener 
dans  le  commerce  du  carton  une  révolution  complète. 
Pu  fabrique  à  Chaintrix  des  cartons  de  toute  dimen- 
sion, depuis  3/4  de  millimètre  jusqu'à. 1 5  millimè- 
tres d'épaisseur.  Ils  sont  d'un  poli  remarquable ,  d'un 
grain  fin  ,  se  coupent  sans  déchirures,  sont  plus  durs 
quoique  plus  élastiques  que  le  bois.  On  assure  que , 
grâce  aux  matières  qui  entrent  dans  sa  composition 
et  aux  réactifs  chimiques  que  Ton  emploie,  iï%  ne 
sont  pas  susceptibles  de  s'amollir  par  l'humidjjé ,  ni 
d^être  rongés  parles  insectes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c!est  que  ces  nouveaux  produits  remplacent  avec 
avantage  le  carton  de  chiffons  dans  toutes  les  cir- 
constances où  on  l'employait,  et  qu'ils  servent  encore 
à  une  fouled'usages  nouveaux.  Un  carton  de  sept  mil- 
limètres, recouvert  d'asphalte  forme,  pour  les  mai- 

(i)  M.  Prin ,  rapporteur. 
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sons  7  des  couvertures  imperméables,  d'une  légèreté 
extrême  et  d'«ne  suffisante  solidité.  On  s'en  sert 
aussi  pour  lambrisser  les  appartements.  Les  cartons 
de  1 5  millimètres  font  des  malles  de  voitures ,  d'une 
extrême  solidité.  On  en  expédie  une  très-grande 
quantité  à  Lyon  et  dans  d'autres  villes  de  fabrique 
pour  recevoir  les  dessins  des  châles.  Ces  emplois 
pourraient  être  variés  à  l'infini ,  mais  comme  ala  fa- 
brication ne  parait  pas  suffire  aux  demandes ,  on  se 
borne  à  produire  ce  qui  se  place  le  plus  avantageu- 
sement. Mais  ce  qui  a  assuré  tout  aussitôt  le  succès 
des  cartons  de  Chaintrix ,  c'est  le  bon  marché.  Cin- 
quante kilogrammes  de  carton  ordinaire  se  vendaient 
à  Paris  26  francs}  5o  kilogrammes  de  carton  de 
paille  se.  vendent  18  francs.  • 

L'usine  de  Chaintrix  emploie  dans  ce  moment  4o 
ouvriers  et  consomme  annuellement  100,000  bottes  de 
paille  (  avoine ,  ofge,  seigle  ou  froment  ),  c'est-à- 
dire  1  ,000,000  3e  kilogrammes. Lorsque  les  construc» 
tions  auxquelles  on  travaille  seront  achevées ,  elle 
emploiera  60  ouvriers,  et  consommera  1 5p,ooo  bottes 
de  paille. 

L'établissement  dans  notre  pays  d'une  fabrication 
aussi  importante  devait  fixer  votre  attention.  Vous 
avez  nommé  une  commission  chargée  de  visiter  celle 
usinent  de  recueillir  sur  cette  industrie  nouvelle  tous 
les  renseignements  nécessaires. 

C'est  sur  le  rapport  de  votre  commission  que  vons 
avez,  à  l'unanimité,  accordé  une  médaillç  d'or  de  la 
valeur  de  100  francs  à  MM.  Sary  et  Cayen ,  proprié- 
taires et  directeurs  de  la  fabrique  de  cartons  de  paille 
de  Chaintrix. 


Nouvelle  pompe  à  incendie  de  M.  Caillez. 

M.  Caillez,  fondeur-pompier,  à Chalons,  a  sou 
mïs à  "votre  examen  une  pompe  à  incendie  de  son  in- 
vention (i). 

Cette  pompe  est  a  la  fois  aspirante  et  foulant». 
Elle  se  compose  d'un  corps  de  pompe  en  cuivre, 
d'un  piston  avec  tige  et  soupape,  et  d'un  réservoir!» 
air.  Le  tuyau  d'aspiration  se  termine  pa'r  une  boule 
de  cuivre  percée  de  trous,  disposée  demanière  qu'elle 
puisse  être  jetée  dans  on  puits,  dans  une  rivière , 
dans  un  cuveair,  dans  le  ruisseau  même  de  la  rue, 
en  retenant  .l'eau  par  un  bâtard,  sans  que  le  tuyau 
poisse  s'engorger.  A  la  partie  inférieure  du  réservoir 
«ont  deux  ouvertures  auxquelles  peuvent  s'adaptât 
'lés  boyaux  de  toutes  les  pompes  à  incendie  du  dé- 
partement. 

Tout  cet  appareil  est  monté  d'une  manière  simple, 
élégante ,  ingénieuse  et  solide.  Le  corps  de  pompe  est 
placé  sur  un  train  en  bois,  et  peut  être  conduit  partout 
où  le  besoin  l'exige,  par  des  hommes  ou  par  un  cheval. 
Dès  qu'on  veut  mettre  la  machine  en  action  ,  quatre 
pie'ds,  repliés  en  dessous,  viennent  supporter  le  bran- 
"card.  Les  roues  s'élèvent  alors  à  un  décimètre  de 
terre;  elles  sont  fixées  à  ]a  fusée  ;  on  y  attache  deux 
manivelles,  et  changeant  entièrement  de  destination, 
elles  servent  de  volant  et  de  balancîeràlapompe.  Cette 
application  de  la  force  est  très- heureuse.  Ce  mouve- 
ment circulaire  est  facile  ,  peu  fatigant ,  eLs'accélère 
avec  une  extrême  rapidité.  Par  suite  de  la  rapidité  da 

(i)  M.  Salle,  rapporteur. 


—  76  — 

la  course  du  piston ,  une  forte  pression  est  exercée 
sur  le  réservoir  à  air}  delà  la  continuité  et  la  régula- 
rite  du  jet  de  l'eau  lancée. 

Deux  hommes  peuvent  faire  jouer  cette  pompe; 
mais  il  en  faut  quatre  pour  qu'elle  développe  toute 
sa  puissance.  Alors  elle  aspire  et  lance  cent  litres  par 
minute.  Comme  pompe  aspirante,  elle  fournit  à  une 
pompe  à  incendie  ordinaire  toute  l'eau  que  celle-ci 
peut  consommer.  Comme  pompe  aspirante  et  fou- 
lante, elle  -lance  l'eau  à  une  distance  horizontale 
de  80  pieds  et  à  une  hauteur  qui  dépasse  celle  de  nos 
maisons  les  plus  élevées.  Sa  force  de  projection  est 
inférieure  d'un  huitième  environ  à  celle  de  la  pompe 
ordinaire,  mais  elle  est  plus  régulière.  La  pompe 
ordinaire  demande,  pour  être  manœuvrée,  huit  hom- 
mes qui  sont  bientôt  épuisés  de  fatigue }  la  pompe  de 
M.  Caillez  n'en  veut  que  quatre,  qui  fatiguent  bien 
moins  }  et  comme  l'aspiration  exige  au  moîus  la  moi- 
tié de  la  force ,  on  peut  dire  que  l'eau  est  projetée 
par  le  quart  seulement  de  la  force  employée  dans 
l'ancien  système. 

Cette  pompe ,  infiniment  plus  légère  que  l'ancienne 
et  moins  volumineuse,  pénétrera  plus  facilement  dan* 
les  édifices  incendiés. 

• 

Cette  machine  peut  encore  servir  à  des  épuise1 
ments,  et,  avec  quelques  modifications,  à  des  arrose- 
ments  de  toute  espèce. 

M.  Caillez  vous  a  aussi  présenté  une  pompe  à  sim- 
ple effet,  également  aspirante  et  foulante.  Elle  diffère 
peu  de  la  première  et  sert  aux  mêmes  usages  ;  deux 
hommes  suffisent  et  au-delà  pour  la  faire  jouer}  mais 
elle  lance  moins  d'eau  et  la  lance  moins  lom. 
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M.  Caillez  livrera  au  commerce  sa  pompe  tonte 
montée  avec  les  accessoires  pour  1,000  francs,  et  M 
pompe  à  simple  effet  pour  800  francs.  I^a  pompe 
actuellej»à  incendie  qui  n'est  que  foulante,  coûte 
i,o5o  francs. 

La  pompe  !e  M.  Caillez  vous  a  para  ingénieuse , 
bien  exécutée  et  propre  à  rendre  de  grands  services^ 
Vous  avez  décerné  à  son  auteur  une  médaillé  d'or  de 
100  francs. 

M.  Simon.  —  Education  des  Abeilles. 

Messieurs,  Tannée  dernière,  M.  Massera,  de Fleory- 
la-Rivicren  et  Simon,  de  Champfleury,  vous  avaient 
fait  connaître  un  procédé  pour  découvrir  la  propriété 
d'un  essaim  échappé  au  dehors.  Ce  procédé,  malgré 
sa  simplicité ,  méritait  de  fixer  votre  attention  par  l'u- 
tilité du  résultat.  Les  expériences  faites  en  présence 
de  M.  Bonnart ,  votre  correspondant  ,  avaient  ét« 
contrariées  par  le  mauvais  temps  et  laissaient  quel- 
que chose  à  désirer.  Cette  année  de  nouvelles  expé- 
riences, dûment  constatées,  ont  été  faites  à  Vîllers- 
Alleraod,  à  Fleury- la-Rivière,  et  ici  même  sous  le» 
yeux  de  vos  commissaires.  Il  ne  saurait  plus  rester  de 
doutes  :  le  procédé  de  MM.  Masson  et  Simon  pour 
faire  connaître  .quel  est  le  propriétaire  d'un  essaim 
perdu.  D'un  autre  côté  vos  commissaires  se  sont  as- 
sures,  auprès  d'éleveurs  recommandables,  que  ce  pro- 
cédé est  anciennement  connu  \  il  est  même  consigné 
dans  quelques  ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières. 
S'il  n'est  pas  plus  répandu,  c'est  sans  doute  que  le» 
occasions  manquent  pour  le  mettre  en  pratique. 

Dans  cet  état  de  choses,  vous  no  pouviez  que  felicw 
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ter  MM.  Masson  et  Simon  de  leur  zèle  pour  la  pro- 
pagation d'un  procédé  utile  (i). 

Les  relations  que  vous  avez  eu  dans  cette  circon- 
stance avec  M.  Simon  ont  mis  en  évidence  4es  titres 
bien  plus  réels  qu'il  avait  à  vos  encouragemeats. 
M.  Simon  est  un  homme  dont  la  modestie  égale  le  bon 
sens  et  l'habileté,  lia  hérité  de  ses  pères,  pour  la  con- 
duite des*  abeilles,  des  pratiques  excellentes  qu'il  lé- 
guera à  ses  enfants,  après  les  avoir  beaucoup  amélio- 
rées par  la  pratique  la  plus  judicieuse. 

M.  Simon  est  propriétaire  d'un  millier  de  niches 
réparties  dans  dix  communes  de  l'arrondissement  de 
Reims.  C'est  là  son  unique  industrie,  industrie  héré- 
ditaire dans  la  famille.  Les  produits  qu'il  en  tire  ne 
sont  pas  sans  importance;  mais  ils  sont  le  fruit  de  ses 
soins ,  de  ses  travaux  continuels  et  aussi  de  la  supério- 
rité de  ses  procédés. 

Le  ao  juin  dernier «,  votre  commission  a  vu  M. Si' 
mon  opérer  sous  ses  yeux,  avec  une  méthode  bien  pins 
hardie  et  bien  plus  sûre  que  celle  qu'indique  Bosc lui- 
même.  Ellea  vu  M.  Simon  et  son  jeune  fils,  la  main  et  le 
visage  nus,  aller  chercher  la  reine  au  milieu  d'une  ru- 
che très-peuplée,  retirer  leurs  mains  couvertes  d'a- 
beilles comme  d'un  gant ,  faire  le  triage  de  ces  insec- 
tes' et  les  transvaser  par  poignées ,  et  cela  tout  en 
donnant  les  explications  demandées  par  vos  commis- 
saires étonnés,  mais  rassurés  par  la  sécurité  des  ma- 
nipulateurs. 

Si  je  n'étais  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de 
ce  rapport,  je  vous  rappelerais  que  M.  Simon  a  ex* 
posé  avec  détail ,  précision  et  méthode ,  comment  il 

(i)  "M.  Dagonct,  lapporleur. 
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produit  des  essaims  artificiels  qu'il  commence  dès  le 
mois  d'avril  ;  comment  U  reconnaît  les  reines  bour- 
dons ,  et  les  utiles  applications  qu'il  retire  de  cette 
connaissance;  comment  il  garantit  ses  ruches  de  la 
teigpe  de  la  cire  ;  comment  il  augmente  la  produc- 
tion du  miel  en  diminuant  celle  de  la  cire  ;  je  vous 
rappelerais  en  un  mot  ces  procédés  nombreux  qu'il 
exposait  à  vos  commissaires  avec  autant  de  simplicité 
que  de  lucidité. 

Vons  avez  décerné  à  M. -Simon  une  médaille  d'en- 
couragement de  première  classeg 

M.  Biodt.  —  Serpette- Sécateur. 
M.  Baudy  vous  avait  soumis,  dès  l'année  dernière, 
une  Serpette-Sécateur,  propre  à  la  taille  de  la  vigne. 
Cet  instrument  vous  avait  semblé  ingénieux ,  mais 
vous    aviez  demandé   qu'on  y  introduisit  quelques 
,  améliorations,  et  que  les  résultats  que  l'on  promet- 
t    tait  fussent  obtenus  et  constatés.  M.  Baudy  vous  a 
.    présenté  cette  année  un  nouveau  modèle  de  Serpette- 
Sécateur;  il  y  a  introduit  les  perfectionnements  qne 
la  Société  avait  demandés.  Cinquante  vignerons  de 
'    Damery,  Venleuil,  FI  eu  ry-la -Rivière  et  Cumieres 
y  déclarent ,  dans  une  pièce  authentique ,  avoir  cm- 
'3  ployé  avec  succès  pour  la  taille  de  la  vigne  la  Serpette- 
j.    Sécateur.  Elle  procure,  disent-ils,  ayec facilité  et 
*  plus  de  promptitude }  une  taille  bien  nette;  elle  dis- 
£  pense  de  l'usage  d'un  doigtier  et  permet,  dans  les 
<    temps  rigoureux ,  de  tailler  avec  des  gants. 
[    .     M.  Bonnart,    votre  correspondant,   à   Damery, 
'    -ous  a  fait  de  son  côté  un  rapport  très-favorable, 
ous  vous  êtes  rendus  à  l'unanimité  de  ces  témoi- 
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L'idée  de  joindre  an  Sécateur  la  Serpette  de  yh 
gneron  est  une  très-bonne  idée.  M.  Baudy  ne  Va  pas 
«•no- le  premier  ^  depuis  long-temps  nous  l'avons  vue 
réalisée.  Toutefois  M..Baudy,  qui  peut  l'avoir  trou- 
vée de  son  côté,  a  certainement  perfectionné  cette 
invention  ;  il  s'en  est  occupé  avec  persévérance  9  il  Ta 
fait  adoptera  un  grand  nombre  de  vignerons ,  il  a 
rendu  service  à  l'agriculture.  Mais  cet  instrument 
utile  ne  se  propagera  rapidement  que  lorsque  le  prix 
en  aura  été  baissé.  Diminuer  le  prix  de  cet  outil,  y 
introduire   encore  quelques  améliorations ,  tel  doit 
être  le  but  que  doivent  se  proposer  M.  Baudy  et  les 
couteliers  qu'il  emploie. 

Vous  avez  accordé  à  M.  Baudy  une  médaille  d'en- 
couragement de  seconde  classe. 

A  cette  occasion  nous  adresserons  de  sincères  re- 
merciements à  M.  Bonnart  pour  l'exactitude  et  le  zèle 
avec  lesquels  il  les  a  recueillis  et  vous  a  traa&misJes 
documents  qui  étaient  utiles  pour  éclairer  mte*  ju- 
gement, soit  dans  cette  affaire,  soit  dans  celle  de 
M.  Simon. 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  sommaire  de  vos  travaux 
de  Tannée.  Notre  moisson  n'a  pas  été  stérile.  Puisse- 
t-elle  devenir  plus  abondante  encore  !  car  nous  ne 
recueillons  que  pour  semer. 

Nous  célébrons  aujourd'hui  notre  quarantième 
anniversaire(i).  Depuis  trente-huit  ans  le  mêmema- 
gistrat ,  le  père  de  ce  département,  préside  cette lèle 
de  famille.  N'y  a-t  il  pas  dans  cette  double  circon- 
stance quelque  chose    qui  doit    nous  inspirer  une 


(  1  )  La  Socic'ui  a  clc  fondec  le  1 8  août  1 798  (  rr  fructidor  tt  *•)• 
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lonce  satisfaction?  J'y  vois,  d'une  part,  U  preuve 
on«sprit  qui'anîme  le  pays.  Mais  d'un  autre 
■î  vous  êtes  restés  unis  à  une  époque  d'isc— 
it,  si  au  milieu  de  tant  de  chaugemenfs,  votre 
itïon  n'a  reçu  aucune  atteinte ,  c'est  sans  doute 
ous  n'avez  pas  oublié  votre  devise ,  c'est  que 
avez  songé  à  Y  Utilité  publique. 


&û$9$%9 


Stïl  hE*  MÉMOIRES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIETE 
'  EN  RÉPONSE  AU  CONGOÇES 


OUVERT  SUR  CETTE  QUESTION  : 

«  Qarlt  «froTfnt  in  SLtyv*  ht  rtvbrt  U  rntylatnmt  mUtt 
»  fin*  ttttl*  i  l'Ctot  f  i  Vaxmit  rt  tnx  rcoif lortstt  na-mtei?  » 


COMMISSION  f 

MM.  Oqnot,  Maupassant,  Ûpgwkmy,  Gobet-Botuelc,  Pan, 
J»rin,  Salle; 

Rapporteur^  IL  9AxjL£. 


Messieurs, 

En  mettant  M  concours  la  question  de  satoir  : 
Quels  seraient  les  moyens  de  rendre  le  remplace- 
ment militaire  plus  utile  à  l'état,  à  Formée  et  aux 
remplaçants  eux-mêmes  ,  vqus  avez  touché  aux  in- 
térêts les  plus  graves  delà  société.  La  faculté  du  rem- 
placement est  un  besoin  de  notre  époque.  Introduite 
clans  nos  lois  ^  déjà  consacrée  par  l'usage ,  elle  adourit 
la  rigueur  de  l'impôt  militaire  et  facilite  l'exécution 
delà  loi.  Cotte  faculté  est  aujourd'hui  un  droit  ampd 
4in  ne  toucherait  pas  impunément.  Cependant  elle 
excite  de  toutes  parts  de  vives  réclamations.  Tous  les 
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chefs  de  corps  l'accusent  d'altérer  profondément  la 
moralité  et  la  nationalité  de  l'armée ,  en  substituant 
aux  jeunes  français ,  appelés  par  l*loi ,  des  stipen- 
diés pris  dans  la  dernière  classe  du  peuple  5  en  in- 
troduisant dans  ses  rangs  des  hommes  corrompus  ,  flé- 
tris par  la'débaucbe  ,  qui  se  vendent  pour  dissiper  en 
quelques  jours,  dans  de  honteuses  orgies ,  le  prix  de. 
leur  engagement.  L'immoralité  est  la  mère  de  l'in- 
subordination }  et  leshommes  qui  mettent  en  oubli  les 
lois  de  l'honneur  tiennent  peu  de  compte  des  règles 
de  la  discipline  militaire.Âussi  voit-on  cette  discipline 
recevant  des  atteintes  graves  de  la  présence  des  rem- 
plaçants* 

Les  tableaux  des  condamnations  prononcées  an-* 
nuellement  -par  les  conseils  de  guerre  prouvent  que 
les'hommes  mis  en  jugement  figurer»!,  pour  les  sol-' , 
dats  appelés  par  la  loi ,  dans  le  rapport  de  1  à  2 5^ 
et  pour  les  remplaçants  dans  le  rapport  de  1  à  54  ^ 
cnsorte  que,  pour  un  effectif  de  même  force,  le 
nombre  des  jugements  et  des  condamnations  est  cinq 
fois  plus  considérable  dans  la  classe  des  remplaçants. 
Si  l'on  consulte  les  listes  des  soldats  que  leur  mauvaise 
conduite  ou  leur  insubordination,  sans  être  portée 
jusqu'au  délit  ou  au  crime  ,  fait  expulser  de  leurs 
corps  pour  les  faire  entrer  dans  des  compagnies  de 
discipline,  on  trouve  une  différence  encore  plus- 
grande  entre  le  soldat  appelé  par  la  loi  et  le  rempla- 
çant. La  proportion  est  de  1  à  1 3 1  pour  ceux-ci  et- 
de  1  à  i,285  pour  ceux-là.  D'où  il  suit  que  le  jeune 
soldat,  sous  le  rapport  de  la  conduite,  de  la  subor- 
dination et  de  la  moralité*  est  dix  fois  meilleur  que 
le  remplaçant.  Si  l'on  considère  qu'aujourd'hui  un 
quart  de  l'armée  est  formé  par  les  remplaçants ,  et 
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que  leur  nombre  s'accroît  annuellement,  on  ne  peut 
se  défendre  de  certaines  appréhensions  }  on  doit  crain- 
dre avec  l'un  des#oncurrents(  l'auteur  du  n°  g),  «que 
l'armée  ne  perde  sa  force  et  sa  dignité  }  que  frappée 
•  dans  l'opinion  du  pays,  les  pauvres  ne  la  considèrent 
que  comme  le  résultat  d'un  impôt  pour  eux  impi- 
toyable, et  les  riches  pour  une  masse  d'hommes  qu'ils 
soudoient  et  avec  laquelle  ils  n'ont  presque  rien  de 
commun.  On  doit  craindre  que  Puni  forme,  jadis  si 
entié  et  si  rehaussé,  ne  soit  plus  qu'un  signe  deser- 
lilude,  et  que  l'armée  perde  ce  caractère  de  nationa- 
lité, qui  seul  peut  assurer  à  la  France  les  garanties 
quViîe  a  droit  d'exiger.  > 

c  En  effet,  l'armée  composée  de  jeunes  soldats  qui 
ont  du  servir  eux-mêmes  parce   qu'ils  n'ont  rien  5 
d'hommes  qui.  sans  volonté  pour  le  travail,  n'ont 
rien  trouvé  de  mieux  que  de  se  vendre ,  et  d 'engagés 
volontaires  que  la  débauche  et  l'înconduîte  ont  jetés 
dans  la  vie  militaire  comme  pour  changer  de  terrain, 
est. essentiellement  prolétaire,  sans  être,  comme  en 
Angleterre,  encadrée  dans  une  vigoureuse  aristocra- 
tie. Les  cléments  de  sa  formation  passeront  succes- 
sivement par  les  degrés  de  la  hiérarchie  et  s'empare- 
ront des  cadres  :  alors  elle  manquera  de  ces  liens  3e 
famille  et  de  propriété  qui  sont  les  premiers  soutiens 
des  institutions  politiques.  Viennent  des  factieux, 
vienne  un  esprit  de  vertige,  une  de  ces  tourmentes 
populaires  que  rien  ne  décèle,  et  qui  éclatent  parle 
plus  beau  eiel }  vienne  encore  une  lutte  entre  le  pou- 
voir parlementaire  et  le  pouvoir  exécutif,  «l'armée 

>  plantera  son  drapeau  dans  les  masses ,  si  le  roi  n'a 

>  rien  de  militaire,  et  une  révolution  commencera} 

>  ou  bien,  s'il  y  a  dans  le  prince  toute  l'étoffe  d'un 

>  desposte,  la  liberté  périra.  > 
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Tels  sont ,  dans  l'opinion  tic  l'aflteur  d'un  des  mé- 
moires les  plus  remarquables  du  concours ,  les  graves 
dangers  qui  menacent  un  état  constitutionnel,  obligé 
d'entretenir  une  force  militaire  considérable  ,  même 
en  temps  de  paix ,  si  cette  force  est  essentiellement 
prolétaire,  si  les  éléments  de  nationalité  lui  manquent} 
c  en  d'autres  termes,  si  la  faculté  illimitée  du  rem- 
placement  Ta  frappée  dans  sa  moralité  et  dans  la  na- 
ture des  principes  qui  devraient  la  constituer  pour 
garantir  la  patrie  au  dedans  et  pour  la  défendre  au 
dehors.  > 

Pour  ne  pas  tomber  dans  des  craintes  exagérées, 
Lâlons-nous  de  reporter  les  yeux  sur  notre  armée  ac- 
tuelle. Malgré  le  remplacement  et  Jcs  vices  qu'on  lui 
reproche,  nous  la  voyons  digue  de  la  France.  Sans 
doute,  elle  n'«a  pas  cet  esprit  militaire  des  armées  do 
la  république  et  de  l'empire,  nées  dans  uu  temps 
d'enthousiasme ,  formées  par  les  jeunes  Français  de 
de  toutes  les  classes,  soutenues  par  les  triomphes  les 
plus  éclatants  et  le  prestige  du  plus  graud  génie  mi- 
litaire des  temps  modernes  }  mais  ce  sont  des  circon- 
stances exceptionnelles,  qui  se  reproduisent  rarement 
dans  l'histoire  d'un  peuple,  et  qu'il  ne  Huit  pas  don- 
ner comme  modèle  à  suivre.  L'armée  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui  est  excellente.  Dans  nos  troubles 
civils,*  au  milieu  de  l'agitation  des  partis  politiques, 
malgré  les  excitations  d'utie  presse  factieuse  et  les  sug- 
gestions de  toifs  genres  qui  l'obsédaient,  elle  est  res- 
tée fidèle  à  la  défense  des  lois  du  pays.  Dans  les  con- 
flits déplorables  qu'elle  eût  avec  des  hommes  égarés, 
sa  discipline,  sa  modération  et  sa  bravoure  ont  été 
admirables.  Contre  lcs-ennemis  du  dehors,  ou  l'a,  vue 
déployer  l'énergie ,  le  courage  et  l'audace ,  aussi  bien 


V 
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que  la  patience  ctJa  résignation  qui  assurent  les  suc- 
cès à  la  guerre.  On  peut  dire  que,  dans  toutes  les 
circonstances,  l'armée  a  bien  mérité  de  la  patrie ] et 
c'est  autant  par  reconnaissance  que  par  intérêt  que  la 
société  doit  la  défendre  contre  des  abus  qui  tendent 
à  lui  faire  perdre  ses  qualités. 

Neuf  mémoires  vous  ont  été  envoyés  pour  répon- 
dre à  l'appel  cpp  vous  avez  fait.  Les  n"  i  et  4)  <pi 
sont  imprimés  et  publiés,  sortant  des  conditions  du 
programme ,  ont  été  mis  hors  du  concours. 

Le  n°  a ,  portant  pour  épigraphe  :  A  chacun  w~ 
vont  sa  capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses  œu- 
vres, n'est  qu'une  ébauche  imparfaite  d'un  mémoire 
renfermant  des  idées  inexécutables  dont  nous  ne  tous 
entretiendrons  pas. 

Le  mémoire  n#  5 ,  avec  l'épigraphe  :  Les  anciens 
législateurs  se  sont  efforcés  de  rendre  la  vie  du  sol- 
dat tellement  honnête  qu'elle  peut  être  en  édifier 
tion  aux  peuples  et.  leur  peut  servir  de  modelt 
(Machiavel.)  ,  n'est  que  l'esquisse  rapide  d'un  sys- 
tème applicable  que  nous  trouvons  bien  plus  com- 
plètement développé  dans  les  mémoires  suivante. 

Le  n*  6  y  ayant  pour  épigraphe  :  Dans  une  armée 
constitutionnelle^  considérée  en  quelque  sorte  comme 
un  détachement  soldé  de  la  garde  nationale,  lu  vé- 
nalité doit  être  réduite  à  l'impuissance  ,  est  un  tra- 
vail plus  complet.  Après  avoir  démontré  les  incon- 
vénients du  remplacement  ;  pour  remède  ,  il  se  con- 
tente d'en  augmenter  les  difficultés  ,  d'y  apporter  des 
entraves  :  il  veut  que  le  remplaçant  ne  soit  adinisqot 
dans  son  département ,  qu'il  soit  de  la  même  taiiie 
que  le  remplacé,  qu'il  soit  immédiatement  incorporé, 
enfin  il  demande  l'anéantissement  de  toutes  les  ajen- 
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ces  de  remplacement.  Ces  mesures  pourraient  ame-i» 
ner  des  choix  un  peu  meilleurs }  mais,  à  coup  sûr,  ce 
que  gagnerait  l'armée  ne  compenserait  pas  les  peine* 
ni  les  sacrifices  que  les  familles  seraient  obligées 
de  faire  pcfcr  remplacer  leurs  enfants. 

Le  n*  3 ,  avec  l'épigraphe  :  Les  lois  doivent  reflé- 
ter l'esprit  du  siècle ,  etc.,  mérite  toute  votre  atten- 
tion. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  lui  reprocher 
des  longueurs  et  des  discussions  en  dehors  de  la  ques- 
tion }  nous  arriverons  au  système  complet  qu'il  ex- 
pose avec  les  développements  convenables  et  tous 
les  calculs  nécessaires  à  l'appui.  Ce  système  renverse 
tonte  la  législation  existante,  et  bouleverse  de  fond 
en  comble  la  loi  de  recrutement. 

C'est  un  projet  de  loi  en  trente  articles,  dont  les  dis- 
positions fondamentales  sont  formulées  par  l'art.  18. 
Tous  les  jeunes  Français ,  a  vingt  ans  révolus,  seront 
appelés  devant  un  conseil  de  révision,  composé  sui- 
vant la  loi  de  i83a ,  auquel  on  ajouterait  deux  mem- 
bres militaires ,  le  sous-intendant  et  le  capitaine  de 
recrutement  \  ce  conseil  statuerait  sur  les  réclamations 
et  dresserait  quatre  listes. 

Dans  la  première ,  seraient  inscrits  tous  ceux  qui 
déclareraient  vouloir  se  faire  remplacer;  ils  seraient 
tenus  de  verser,  dans  les  caisses  de  l'État,  une  somme 
déterminée  tous  les  ans ,  par  les  chambres  législative^, 
«t  seraient  aussitôt  inscrits  sur  les  contrôles  de  lu 
garde  nationale  mobile.  T 

La  seconde  comprendrait  les  jeunes  gens  qui  fout 
partie  du  contingeut,  tels  que  les  élèves  de  l'école  po- 
lytechnique, des  écoles  normales  et  des  grands  sémi- 
naires ,  les  instituteurs  ,  etc.  

Dans  la  troisième  se  trouveraient  les  hommes  .dis- 


pensés  du  servie*  par  la  loi  actuelle  de  recrutement  ; 
mais  pour  être  libérés  ils  seraient  tenus  de  verser,  dans 
les  caisses  de  l'État ,  une  somme  d'argent  détermi- 
née par  le  conseil,  et  basée  sur  les  contributions 
payées  par  eux  ou  leur  famille.  Ces  soostbes  réuni* 
au  prix  de  libération  exigé  dés  hommes  inscrits  sur 
la  première  liste ,  seraient  employées  à  l'amélioration 
du  sort  du  soldat ,  et  divisées  eu  primes  de  rengage- 
ment. 

La  quatrième  serait  la  liste  des  appelés  :  elle  com- 
prendrait tous  les  noms  portés  sur  le  tableau  de  re- 
censement qui  n'auraient  pas  été  inscrits  sur  les  listes 
précédentes ,  avec  indication  de  la  position  du  jeune 
homme,  et  du  service  auquel  il  est  propre. 

Ceux-ci  seraient  soldats  de  droit  ,.le  tirage  servirait 
seulement  à  leur  donner  un  n°  d'ordre  pour  le  départ. 
Ils  pourraient  tous  être  appelés  par  une  simple  or- 
donnance royale }  ceux  qui  ne  seraient  pas  immédiate- 
ment envoyés  sous  les  drapeaux  formeraient  la  ré- 
serve. 

Nous  n'aurons  pas  besoin  de  longs  développements 
.pour  vous  faire  sentir  tout  ce  que  ce  projet  a  d'exor- 
bitant, d'iuexécutable  et  d'inconstitutionnel. 

La  j>remiève  liste  établirait  une  distinction  tran- 
chée entre  le  riche  et  le  pauvre  qui,  ne  pouvant  pu 
trouver  la  somme  qui  le  rangerait  dans  les  privilégiés, 
serait  inexorablement  compris  dans  le  contingentai! 
ne  courrait  plus,  par  le  tirage  ,  aucune  chance  déli- 
bération. Cette  disposition  blesserait  fortement  les 
mœurs-,  et  porterait  atteinte  à  l'égalité  civile  dont  les 
Français  sent  si.  fiers*  et  si  avides  :  nous  la  regardons 
comme  impraticable. 

•Les  exemptés  de  la  troisième  liste  seraient  obliges 
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de  payer  leurs  exemptions  au  trésor.  Cefct  une  espèce 
de  contradiction  :  si  la  loi  accorde  une  dispense  pour 
favoriser  une  famille  malheureuse,  il  est  injuste,  d'un 
autre  côté,  d'exiger  d'elle  des  sacrifices.  Ce  serait 
vue  mesure  fiscale,  mesquine,  et  qui  rapporterait  peu 
à  l'État. 

Enfin  le  droit  laissé  au  Gouvernement  de  prendre 
à  discrétion  dans  la  quatrième  liste,  est  exorbitant. 
Plus  de  chances  pour  ceux  qui  n'ont  ni  argent ,  ni  in- 
firmités :  ils  sont  tous  à  la  disposition  de  l'État .  Pen- 
dant sept  ans ,  ils  doivent  renoncer  à  toute  entreprise, 
ii  tout  établissement  ;  ils  forment  une  réserve ,'  mais 
pas  une  réserve  de  soldats,  puisqu'ils  n'ont  pas  vu  le 
drapeau ,  et  qu'en  cas  de  besoin  toute  leur  éduca- 
tion militaire  serait  à  faire.  Et  puis,  ne  pourrait-on 
pas  abuser  d'une  semblaBle  latitude?  prendre  le  con- 
tingent en  entier  dans  la  dernière  liste ,  sans  tenir 
compte  delà  première. 

Votre  commission  n'a  pas  cru  devoir  donner  son 
approbation  à  un  tel  projet ,  tout  en  rendant  justice 
au  méritede  ce  mémoire  qui,  par  son  développement 
et  sa  rédaction ,  est  un  des  'plus  saillants  du  con- 
cours. 

Le  u°  7  a  pris  pour  épigraphe  :  Le  mode  de  re- 
crutement de  V } armée \  de  terre  et  de  mer  est  déter- 
miné par  une  loi. 

Après  avoir  fait  connaître  la  législation  ancienne  et 
nouvelle  sur  le  remplacement  militaire }  après  avoir 
tex  aminé  et  combattu  les  principaux  systèmes  de  rem- 
placement mis  eu  avant  7  il  propose  les  combinaisons 
suivantes  : 

c  LeGouvernement  devra  rester  étranger  aux  actes 
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de  remplacement,  sans  quoi  il  se  mettrait  dans  U  plds 
iàusse  position  \  car  quoi  qu'on  fasse  ,  le  nombre  dea 
engagés  et  des  rengagés  sera  ton  jours  inférieur  à  ce- 
lui des  remplacements  à  opérer }  et  cette  inégalité 
augmentera  avec  l'aisance  générale  de  la  populatioa, 
avec  la  facilité  et  la  sûreté  du  remplacement.  L'Elit 
serait  alors  obligé  d'user  de  tous  ses  moyens  (fin- 
fluence  pour  déterminer  le  plus  grand  nombre  (Teaga- 
gements  possible,  et  se  verrait  réduit  à  accepter  le  rôlt 
de  recruteur  pour  compléter  ces  engagements.  » 

Le  jeune  soldat  voulant  se  faire  remplacer  sen 
tenu  de  verser  dans  les  caisses  de  l'État  une  partie  do 
prix  de  remplacement.  L'auteur  pense  que  la  somme 
de  $00  francs  serait  suffisante.  Les  intérêts  en  seraient 
capitalisés;  réunis  an  principal  et  aux  bonifications 
rctulUnt  des  décès  et  des  désertions  des  hommes  de 
U  QK^me  catégorie ,  ils  seraient  remjs  au  soldat  six 
mois  après  sa  sortie  du  corps ,  au  lieu  qu'il  aurait 
désigné  pour  domicile  ;  il  lui  serait  donné  seulement, 
à  son  départ  du  corps,  un  mandat  de  100  francs, 
pour  lui  permettre  de  se  rendre  à  sa  destination.  Le 
surplus  de  la  somme  déposée  serait  déclaré  insai- 
sissable et  incessible  pendant  trois  ans  à  dater  da 
contrat  de  remplacement.  A  l'expiration  Jaser- 
vice,  on  laissera  au  militaire  l'option  entre  la  resti- 
tution du  dépôt  et  des  intérêts  et  une  rente  viagère 
de  2  5o  francs,  si  le  militaire  compte  seixe  ans  de  ser- 
vices. 

Le  motif  de  ces  dispositions  est  facile  à  compren- 
dre. L'auteur  ne  veut  pas  de  haute-paie  qui  reporte- 
rait continuellement  la  pensée  du  soldat  vers  son  et' 
pital  déposé  ,  établirait  des  catégories  entre  les  hom- 
mes du  même  corps  et  placerait  les  remplaçants  dans 
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une  position  exceptionnelle  trop  en  rapport  avec  les 
habitudes  qu'on  leur  reproche  maintenant.  C'est 
aussi  dans  la  crainte  qu'ils  ne  dissipent  leur  pécule 
ctans  la  débauche  avec  leurs  camarades  qu'on  le 
leur  fait  toucher  à  leur  dqpûcile;  L'excédant  de  la 
somme  déposée  serait  incessible  et  insaisissable,  pour 
soustraire  le  remplaçant  à  l'avidité  des  individus 
qui  entretiennent  ses  débauches  en  lui  faisant  des 
avances  dont  ils  se  paient  bientôt  avec  usure ,  par  la 
cession  de  leur  créance. 

En  outre  les  compagnies  ou  agents  de  remplace- 
ment seraient  tenus  de  fournir  un  cautionnement  eu 
rentes  sur  l'Etat ,  fixé  à  5oo  francs  par  homme  ,  sans 
préjudice  de  la  somme  à  déposer.  L'effet  de  cette 
mesure  serait  d'anéantir  les  compagnies  de  rempla- 
ment,  et  de  créer  des  rapports  immédiats  entre  le  rem- 
plaçant et  la  famille  du  remplacé.  Les  soldats  ren- 
gagés comme  remplaçants,  présentant  plus  de  garan- 
tie, seraient  seuls  dispensés  de  ce  cautionnement. 

Les  remplacés  seraient  compris  dans  le  premier  ap- 
pel: cette  disposition  les  enlèveraient  aux  débauches 
et  aux  séductions  auxquelles  ils  sont  en  but  dans  les 
villes  et  même  dans  les  familles  de  remplacés  où  ils 
séjournent. 

En  résumant  ce  système,  on  trouve  :  i°  V intérêt  des 
remplaçants,  dont  on  a  conservé  la  petite  fortune, 
en  en  plaçant  une  partie  qui  s'accroît  par  les  in- 
térêts, et  en  rendant  le  reste  incessible  et  insai- 
sissable  \  2°  Y  intérêt  de  V  armée  ,  en  enlevant  au 
remplaçant  les  moyens  de  débauche ,  en  donnant  des 
garanties  contre  la  désertion ,  en  avantageant  le  rem- 
placement par  de  vieux  soldats}  3"  V intérêt  de 
Y  État ,  eu  le  plaçant  en  dehors  de  toute  transaction 
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et  lai  conservant  d'anciens  militaires  toat  équipés, 
en  assurant  le  recouvrement  des  peines  pécuniaires 
prononcées  contre  les  remplaçants.  Enfin  en  loi  at- 
tribuant^ dans  diverses  circonstances,  des  sommes  qui,  , 
cumulées ,  le  mettraient  #  même  de  fonder  des  insti- 
tutions secourables  aux  vieux  soldats. 

Nous  n'aurions  aucune  objection  m  faire ,  si  «ras 
pouvions  ajouter  Y  intérêt  des  familles,  intérêt  qnisc 
trouve  lésé  par  l'anéantissement  des  agences  de  rem- 
placement. Le  cautionnement  de  5oo  francs  qu'il 
exige  est  exorbitant  et  nous  semble  superflu  après 
toutes  les  précautions  prises  pour  empêcher  le  rem- 
plaçant de  dissiper  son  argent  daus  la  débauche. 

Le  a*  S  a  pour  épigraphe  : 

a  Ne  feal— il  que  délibérer? 

»  La  cour  en  Conseillers  foisonne  ; 

*  Est— il  besoin  <Texéctiter? 

^  L'un  ne  rencontre  plus  personne.  * 

(LàVORTAIHK.) 

CVst  %  sans  contredit,  un  des  mémoires  les  plus  re- 
wurv^ujtbîes  du  concours.  Il  reconnaît  la  nécessilédn 
remplacement  dans  l'état  actuel  de  la  société}  il  troaïe 
notre  armée  trop  jeune ,  il  veut  la  vieillir  en  retenant 
les  soldats  plus  long-temps  sous  le  drapeau. 

Voici  les  bases  du  système  qu'il  propose  : 

Le  ministre  de  la  guerre  fera  connaître  tous  les  ans 
le  nombre  de  soldats  qui  veulent  se  rengager. 

Il  seront  répartis  entre  les  départements,  dans  les 
divers  cantons ,  en  proportion  des  jeunes  gens  inscrits. 

Chaque  appelé  qui  voudif)  se  libérer  versera  i,5oo 
francs  dans  la  caisse  de  l'État. 

Le  militaire  admis  a  se  rengager,  pour  sept  ans, 
touchera  une  prime  de  5oo  fr.  en  argent  comptant. 
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el  recevra  i,ooofr.  après  l'expiration  des  sept  années. 
S'il  continue  le  service,  ces  1,000  fr.  seront  retenus. 
*        Pour  le  deuxième  engagement  ,  il  touchera  3oofr. 
JP  de  prime  ,  et  i  ,200  fr.  après  sept  ans. 

-  Pour  un  troisième ,  il  recevra  200  fr.  de  prime,  et 
i«3oo  fr.  à  la  (in  de  rengagement 

S'il  reste  au  service ,  ces  sommes  sont  retenues ,  et 
il  touchera  la  pension  d'ancienneté ,  en  arrivant  à 
l'âge  de  la  retraite. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  développés  avec 
beaucoup  de  clarté.  Les  résultats  financiers  qu'il  an- 
nonce sont  appuyés  sur  des  calculs  positifs  ^  il  refuie 
avec  talent  toutes  les  objections  que  l'on  peut  faire  à 
son  système.  Il  est  certain  qu'il  est  bon,  simple,  fa- 
cile à  eNécuter.Le  Gouvernement  n'a  aucun  embarras 
puisqu'il  ne  fait  qu'indiquer  le  nombre  des  rengagés. 
Le  rengagement  sera  honorable,  puisqu'il  ne  sera  per- 
mis qu'aux  soldats  qui  auraient  fait  un  bon  service 
pendant  sept  ans.  Il  conserverait,  tous  les  ans ,  à  l'ar- 
mée, huit  ou  dix  mille  vieux  soldats.  Il  n'y  a  pas 
de  calculs  d'intérêt  et  de  haute-paie  à  faire  puisque 
l'on  n'en  donne  pas.EnGn  l'Etat  se  trouverait,  avec 
le  temps,  déchargé  d'une  partie  des  pensions  de  re- 
traite. 

Nous  n'avons  qu'une  objection  à  faire  à  ce  systè- 
me ,  c'est  son  insuflisance.  Tous  les  calculs  prouvent 
que  le  nombre  des  rengagements  s'élèvera  à  peine  àla 
moitié  des  jeunes  gens  à  remplacer.  En  abandonnant 
les  autres  remplacements  au  mode  actuellement  en 
■vigueur,  n'est-il  pas  probable  que  les  jeunes  gens  pré- 
féreront s'assurer  contre  les  chances  de  tirage  avec 
unesomme  de  7  à  800  fr. ,  afin  de  ne  pas  être  obligés  de 
se  racheter  1 ,5oofr.  si  le  sort  ne  les  favorise  pas.  Alors 
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ions  les  .abus  existants  pourraient  subsistef  ,*et  tous 
les  avantages]du  système  se  trouveraient  bien  affaiblis. 

Nous  pensons  que  l'auteur  de  ce  mémoire  sefaitar-  4 
rivé  à  la  solution  de  la  question,  s'il  avait  exigé  des  1 
remplaçants  non  militaires  le  dépôt  dans  la  cause  de 
l'État,  ou  dans  une  caisse  d'épargne,  d'une  grande 
partie  du  prix  de  remplacement.  Cette  espèce  de  cau- 
tionnement donnerait  toutes  les  garanties  désirables. 
Le  remplaçant  ne  pouvant  pas  disposer  immédiate- 
ment de  sa  créance,  on  ne  verrait  plus  $e  présenter 
de  mauvais  sujets  qui  se  vendent  pour  se  livrerais 
débauclie  pendant  quelques   mois}  et  les  hommes 
faibles  qu'ils*  entraînent  seraient  bientôt  arrêtés  par 
l'impossibilité  où  ils  seraient  d'escompter  leurs  con- 
trats, en  les  cédant  aux  hommes  immoraux  qui  spé- 
culent sur  leurs  honteux  besoins.  Pendant  la  dorée 
du  service  ,  ce  dépôt  serait  une  garantie  contre  la  dé- 
sertion ,et  contre  tous  les  délits  qui  peuvent  être  pu- 
nis d'une  peine  pécuniaire.  Enfin,  après  le  temps  de 
service  expiré,  le  soldat  trouverait  intacte  une  petite 
somme  dont  il  ferait  probablement  meilleur  usage. 
En  effet ,  Messieurs ,  c'est  un  fait  que  nous  nous  plai- 
sons à  constater,  parce  qu'il  est  favorable  pour  Tannée, 
généralement  les  hommes  gagnent  par  le  service  mi- 
litaire \  formés  par  des  habitudes  d'ordre  et  de  disci- 
pline ,  ils  sortent  des  rangs  meilleurs  qu'ils  n'yétaien! 
entrés. 

Le  n°  9  a.  pour  épigraphe  :  L'avenir  ne  doit  pas 
rester  sans  sécurité.  Ce  n'est  plus  un  simple  mémoire, 
c'est  un  ouvrage  étendu ,  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  In  première,  il  analyse  les  lois  et  ordonnan- 
ces qui  ont  été  faites  sur  le  recrutement  depuis  1818. 

Dans  la  deuxième,  il  fait  sentir  les  inconvénients 
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du  .système  actuel  de  remplacement }  il  appuie  ses  rai- 
sonnements de  notes  Nombreuses ,  de  renseignements 
statistiques  et  de%  opinions  émises  dans  le*  chambres 
législatives  depuis  vingt  ans. 

Dans   la  .troisième  partie ,  il  examine  et  combat 

les  divers  systèmes  qui  ont  été  proposés  jusqu'alors. 

Et  dans  la  quatrième ,  comme  moyen  de  rendre 

]£  rémplaeemeut  plus  utile  à  l'État ,  à  l'armée  et  au 

remplaçant  lui-même,  il  propose  : 

t°  L'autorisation  spéciale  des  compagnies  d'assu- 
rance et  de  remplacement  j; 

2°  L'augmentation  de  l'influence  militaire  dans  l'es 
conseils  de  révision,  en  y  faisant  entrerle  sous-inten- 
dant  militaire  et  le  capitaine  de  recrutement^ 

3°  D'exiger  plus  d'aptitude  physique,  une  taillé 
pins  élevée,  et  de  ne  pas  prendre  un  homme  qui  a 
été  réformé  } 

4°  De  demander  au  remplaçant  un  an  de  domicile 
dans  le  département  du  remplacé }  • 

5°  D'admettre  comme  remplaçant  le  militaire  entré 
dans  sa  dernière  année -de  service ,  et  faisant  partie  dd 
la  réserve. 

Quelque  remarquable  que  soit  ce  travail ,  il  nous 
est  impossible  de  partager  la  manière  de  voir  de  son 
auteur.  L'autorisation  des  agences  de  remplacement, 
en  empêchant  la  libre  concurrence,  pourrait  donnée 
lemonopoleà  quelques  privilégiés  qui  exploiteraient 
les  besoins  de  la  population  ,  sans  que  l'armée  en  fut 
mieux  servie*  La  modification  du  conseil  de  révi- 
sion ne  peut  avoir  aucun  résultat  puisqu'il  reste  tou- 
jours une  majorité  civile.  Refuser  tout  homme  qui  a 
éfé  réformé  .  nous  parait,  une  mauvaise  mesure  dans 
quelques  cas. Tel  jeune  homme,  petit  et  faible  a  vingt 
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-:-  et  fort  à  vingt-quatre.  Exiger  wk 
^^:/e  dans  le  département  serait  une 
creuse  et  presqu'inexécutable  ^  car  dans 
..  st-als  où  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens 
„-.  remplacer,  il  n'y  a  presque  pas  de  rem- 
* .  <?t  viceversd  les  rem  plaçants  abondent  dans 
.  *  *?ù  il  y  a  peu  d'hommes  à  remplacer.  Les  faire 
k.k .  les  entretenir  une  année  d'avance  dans  le  dé- 
^•tmient,serait,pour  ^es  familles,  une  charge  énorme. 

>  celte  condition  a  pour  objet  d'obtenir  plus  de 
garantie  sur  la  moralité  du  remplaçant,  en  le  pré- 
vint dans  le  pays  où  il  est  connu ,  ne  pourrai !-on 
pas  arriver  au  même  résultat  par  un  moyen  plus  sim- 
ple ?  Ce  serait  d'exiger  que  l'homme  qui  se  destine  au 
remplacement  se  présentât  au  conseil  de  révision  de 
son  département ,  qui ,  après  l'avoir  examiné,  le  re- 
cevrait et  lui  délivrerait  un  certificat  d'aptitude aa 
service ,  avec  leqnel  il  pourrait  se  présenter  partout 
où  il  voudrait. 

Enfin ,  le  pouvoir  de  prendre  le  remplaçant  dans 
la  réserve  est  la  seule  condition  que  nous  trouvions 
bonne.  Dans  toutes  les  autres ,  l'intérêt  de  la  popula- 
tion est  mis  de  côté}  l'auteur  semble  avoir  oublié 
qu'au  commencement  de  son  mémoire  il  a  établi 
que  le  remplacement  était  non-seulement  un  besoin 
de  la  société  moderne,  mais  un  droit  acquis,  passé 
dans  les  mœurs ,  droit  qui  doit  être  ménagé  comme 
les  intérêts  de  l'armée. 

Sur  d'autres  points  nous  sommes  encore  d'un  avis 
contraire  au  sien.  En  réfutant  les  différents  systèmes, 
il  se  prononce  énergiquement  contre  les  primes  de 
rengagement  et  contre  le  dépôt  dans  les  caisses  de 
l'État  d'une  partie  du  prix  du  remplacement  ^  il  J 
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trouve  une  atteinte  au  droit  de  majorité,  de  proprié- 
té et  de  liberté  de  transaction ,  et  nous  y  voyons 
»n  contraire,  comme  lesauteurs  desn°'3et  7,  une  me- 
sure excellente  dans  l'intérêt  de  l'Eut,  de  l'armée, 
du  remplaçant  et  du  remplacé  5  il  redoute  de  voie 
une  classe  de  soldats  devenir  rentiers,  quand  il  nous 
semble  que  la  propriété  d'un  petit  fonds  doit  avoir 
sur  eux  l'influence  morale  exercée  par  les  caisses  d'é- 
pargne sur  la  classe  ouvrière.  On  ne  voit  pas  que 
les  a5o  fr.  de  rentes  du  légionnaire  le  rendent  plus 
mauvais  soldat  et  moins  attaché  à  ses  devoirs.  Nous 
ae  concevons  pas  non  plus  quels  grands  inconvé- 
nients il  y  a  pour  l'Etat  de  se  charger  du  pécule  du 
soldat  comme  il  reçoit  le  denier  de  Partisan,  déposé 
da^s  les  caisses  d'épargne  et  les  fonds  du  capitaliste. 
C'est  un  moyen  de  plus  d'attacher  l'armée  au 
pays,  aux  lois,  aux  institutions  et  au  prince,  qni  dé- 
veloppent sa  prospérité. 
.t    En  général,  dans  tous  les  mémoires  de  ce  con- 

■•ODrs,on  voit  dominer  l'esprit  militaire  :  les  intérêts 
■r l'armée  sont  défendus  aveu  habileté,  avec  éner- 
.gie  \  mais  on  tient  peu  de  compte  de  ceux  de  la  popu- 
lation. L'aversion  pour  les  remplaçants  est  souvent 

t  portée  jusqu'à  l'injustice.  On  oublie  que  si,  parmi 
*ux,  il  y  ade  mauvais  sujets;  en  plus  grand  nombre 
ce  sont  des  jeunes  gens  qui  ont  toujours  eu  une  con- 
duite irréprochable,  et  qui,  par  l'élévation  de  leur 
numéro,  ou  des  exemptions  légales,  n'ont  pas  été  ap- 
pelés sous  le  drapeau. 

.,  Tonales  moyens  proposés  rendront  le  remplacement 
plus  difficile,  c'est  inévitable;  le  prix  s'élèvera  et  les 
ftmiUei  auront  à  faire  de  plus  grands  sacrifices.  Maïs 
M  l'on  détruisait  les  agences  de  remplacement  (et  c'est 
7 
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le  but  avoue  des  uns  et  le  but  indirect  des  autres),  on 
augmenterait  beaucoup  les  difficultés. Ces  compagnies 
rendent  à  la  population  des  services  incontestables. 
Empêcher  les  abus ,  demander  des  garanties',  c'est 
justice}  mais  imposer  des  conditions  telles  qu'elles 
équivalent  à  une  prohibition  serait  un  grand  mal. 

La   défiance   qu'inspire  le  remplaçant    est   telle 
qu'on  veut  lui  enlever  tous  les  avantages  qu'il  peut 
acquérir  en  vendant  sa  liberté  et  sa  vie.  En  admet- 
tant les  primes  de  rengagement  et  le  dépôt  d'une  par- 
tie du  prix  de  l'engagement,  on  refuse  toute  haute- 
paie,  on  exige  que  ces  hommes  renoncent  à  un  peu 
de  bien-être  présent ,  dans  l'espoir  d'un  avenir  très- 
éloigné  et  très-incertain.  Cependant  quelques  centi- 
mes  par  jour  ne  peuvent  pas  entraîner  de  grands 
abus ,  l'Etat  fait  cet  avantage  aux  premiers  cavaliers 
et  ne  s'en  trouve  pas  mal.   Combinée  de  manière  à 
ne  pas  égaler  la  solde    du  grade  supérieur,  cette 
haute-paie  donnerait  au  soldat  quelques  jonîsaxc*, 
un  peu  de  bien-être,  qui  augmenterait  avec  ses  ren- 
gagements ,  à  mesure  que  l'âge  lui  ferait  sentir  plus 
de  besoins. 

Votre  commission  ,  considérant  qu'aucun  des  mé- 
moires n'a  donné  une  solution  complète  de  la  ques- 
tion proposée  par  la  Société,  pense  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  décerner  le  prix }  mais  elle  reconnaît  que  plu- 
sieurs mémoires  se  font  remarquer  par  le  talent  de 
leur  rédaction  ,  par  des  recherches,  des  calculs  éten*- 
dus  et  par  des  idées  justes  et  applicables  qui  ont 
avancé  la  solution  du  problème,  si  elles  ne  l'ont 
pas  résolu;  elle  croit  même  qu'en  choisissant  ce  qu'il 
y  a  de  convenable  dans  chacun  d'eux,  il  serait  pos- 
sible de  formuler  une  loi  qui  atteiudrait  le  but.  En 
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conséquence ,  elle  vous  propose  de  décerner ,  a  titre 
d'encouragement ,  et  dans  Tordre  suivant .  trois  me- ' 
dailles  d'or  de  ioo  francs  : 

i°  A  Fauteur  du  n°  8,  portant  pour  épigraphe  : 

u.  Ne  faut-il  que  délibérer  ? 

D  La  Cour  en  conseillers  foisonne  ; 

t>  Est-il  besoin  d'exécuter  ? 

T)  L'on  ne  rencontre  plus  personne,  n 

(LlFOIÎTÀIlîï). 

a*  A  l'auteur  du  n°  ^  portant  pour  épigraphe  : 

a  Le  mode  de  recrutement  des  armées  de  terre  et  de 
mer  est  détermine'  par  une  loi.  t» 
°       (  Charte  Constitutionnelle ,  art.  n.  ) 

3°  A  l'auteur  du  n°  9 ,  portant  pour  épigraphe  : 

u  L'avenir  ne  doit  pas  être  sans  sécurité,  i) 

(Maréchal  Soult.  ) 

Elle  vous  propose  en  outre  de  décerner  une  men- 
tion honorable  à  l'auteur  du  n°  3 ,  portant  pour  épi- 
graphe : 

a  Les  lois  doivent  refléter  l'esprit  du  siècle,  n 

La  Société  y  dans  sa  séance  du  1 7  août  y  a  adopté 
les  conclusions  qui  précèdent  (  1  ). 


-  P.  S.  —  Depuis  la  séance  publique ,  H.  Gaubert ,  capi- 
taine au  corps  royal  du  génie ,  a  fait  hommage  à  la  Société 
d'un  mémoire  imprimé  sur  le  recrutement  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  travail ,  si  du  reste  il  avait  rempli  les  conditions 
voulues ,  aurait  tenu  un  rang  distingué  parmi  les  mémoires 
qui  ont  été  envoyés  au  concours.  Pour  le  fonds,  il  se  rap- 
proche beaucoup  du  n°  8  :  comme  ce  dernier,  il  ne  s'occupe 
que  du  rengagement  au  corps  ;  il  en  diffère  un  peu  par  la 


(1)  Voir  plus  bas  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  publique 
du  iîT  septembre  i838,  page  11 5. 
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nature  des  avantages  qu'il  accorde  aux  rengagés.  Voici , 
enjfpeu  de  mots ,  la  base  de  son  système. 

Tout  remplacement  est  interdit  excepté  par  rechange  de 
numéro  entre  conscrits  de  la  même  classe ,  entre  frères  et 
beaux-frères  et  cousins  germains. 

Tout  jeune  soldat  pourra  être  exempté  en  versant  dans 
les  caisses  de  l'Etat  une  somme  de  deux  mille  francs. 

Tout  reneigé  aura  droit ,  après  quatorze  ans  de  service, 
a  une  retraite  de  142  fr.  ;  après  vingt-et-un  ans,  de  340  fr.'} 
après  vingt-huit  ans,  de  618  fr.  Cette  retraite  sera  réversible 
sur  sa  femme  et  ses  enfants ,  s'il  meurt  en  combattant ,  en 
campagne  ou  aux  invalides.  Elle  n'est  que  l'intérêt  compose 
de  2,000,  de  4,000  ou  de  6,000  fr.  ,  prix  de  un,  deux,  ou 
trois  rengagements. 

D'après  l'auteur ,  les  avantages  de  ce  système  sont  : 

1°  D'assurer  à  l'armée  100,000  vieux  soldats  en  leur  fai- 
sant des  avantages  qui  leur  donnent  l'aisance  dans  l'ave- 
nir; 2*  de  donner  à  l'Etat  immédiatement  une  économie  an- 
nuelle de  deux  millions  pris  sur  la  suppression  des  pen- 
sions viagères  accordées  par  la  législation  existante  ;  sur  k 
première  mise   des  jeunes  soldats  ;   sur    la  promotion  aa 
grade  d'officier  d'un  certain  nombre   de  rengagés  :  sans 
compter  les  économies  que  l'on  ferait  sur  les  frais  dejus~ 
lice  militaire  et  sur  les  hôpitaux  ,  qui  diminueraient  certai- 
nement dans  une  armée  tellement  organisée  ;  5*  après  an  cer- 
tain nombre  d'années  ,  les  retraités ,  leurs  femmes  elles  en- 
fants auront  disparu  et  le  prix  de  la  libération  rentrerait  au. 
trésor,  et  après  une  période  de  quarante-cinq  ans,  l'éco- 
nomie annuelle  s'élèverait  au  capital  énorme  de  soixante- 
dix  millions.  Avec  cette  somme,  l'Etat,  sans  imposer  de 
nouvelles  charges  au  trésor,  pourrait  ajouter  au  bien-être 
journalier  du  soldat  et  des  grades  inférieurs ,  puisque ,  arec 
dix-huit  millions ,  la  solde  du  soldat  pourrait  être  augmen- 
tée de  quatre  sous  par  jour. 

L'auteur  n'accorde  aucune  prime  de  rengagement;  il 
suppose  que  l'avenir  de  la  retraite  est  un  avantage  suit 
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nnt  pour  obtenir  les  16  à  18,000  remplaçants  dont  on  a  be- 
soin annuellement. 

Il  prétend  aussi  que  la  gomme  de  3,000  francs  n'est  pas 
trop  élevée ,  et  qu'il  se  formerait  des  assurances  ,  des  ton, 
tines  dans  lesquelles,  en  versant  une  somme  beaucoup  moin- 
dre avant  le  tirage ,  on  se  mettrait  à  l'abri  contre  les  chances 

O  propose  encore  quelques  modifications  anz  conseils 
de  révision  consistant  à  augmenter  l'influence  militaire  ,  et 
à  faire  visiter  les  jeunes  gens  avant  le  tirage. 

La  répartition  du  contingent  entre  divers  cantons  se  fe- 
rait d'après  le  nombre  des  hommes  valides,  qui  seraient  seuls 
appelés  à  tirer  au  sort. 

{Note du  rapporteur). 
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MM.   Caquot,  MaopuMQt,    Moignon,  Joppi ,  Copia, 
el  Eugène  Petrier. 

Rapporteur  :  H.  EugIir  PERRIER. 


MESSIEURS  , 

Notrk  époque  n'a  pas  encore  répudié  touteslettndi- 
lions  des  temps  barbares.  U  en  est  une,  entreiutrej, 
qui  subsiste  malgré  les  anathèmes  de  la  morale  et  de 
la  société ,  malgré  les  cris  de  la  nature  et  les  larmes 
des  familles.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  tout» 
que  le  duel  emporte  avec  lui  de  désordre  et  de  mal- 
La  parole  puissante  de  ceux  qui  ont  entrepris  cette 
tâche  n'a  rien  laissé  à  dire.  Le  duel  d'ailleurs  a  pca 
de  défenseurs  aujourd'hui.  Ou  n'obéit  que  trop  sou- 
vent au  préjugé,  mais  la  plupart  y  obéissent  en  le  mia- 
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dissant  intérieurement.  Si  quelques  voix  s'élèvent  en- 
core en  faveur  de  cette  vieille  cou tume,  il  doit  suffire, 
pour  détruire  leur  argumentation,  de  rappeler  com- 
bien de  nos  jours  le  duel  diffère  de  ce  qu'il  était  à 
des  âges  peu  éclairés  où  néanmoins  on  le  regardait 
-déjà  comme  une  calamité.  Et  pourtant  alors  quelque 
•chose  le  légitimait  !  Alors  sa  férocité  se  voilait  sous 
un  cachet  de  grandeur  !  C'est  qu'en  ces  temps-  là  il 
nfy  avait  pas  de  législation  qui  courut  au-devant  des 
torts  pour  les  redresser.  Tout  homme  qui  portait 
une  arme  savait  qu'il  n'avait  pas  de  meilleur  gardien 
de  son  honneur  :  Dieu  et  mon  épéey  disait-il.  Mais 
aussi ,  lorsqu'il  entrait  dans  la  lice,  c'était  un  adver- 
saire égal  à  lui  qu'il  avait  en  présence  }  son  fer  ne  se 
croisait  qu'avec  un  fer  pareillement  exercé. En  un  mot 
les  chances  étaient  les  mêmes.  Je  me  trompe,  de  ces 
deux  combattants ,  l'un  était  supérieur  à  l'autre  5  car 
à  ces  époques  de  simplicité  et  de  croyance,  où  les 
consciences  ne  savaient  point  encore  se  bronzer,  le 
bras  de  l'offenseur  devait  être  le  moins  assuré  ! 

Qu'est-ce  qu'un  duel  aujourd'hui?  Où  est  l'éga- 
lité du  combat ,  seule  condition  qui  pourrait  peut- 
être  pallier  le  vice  de  cette  monstrueuse  coulume. 
De  ces  deux  hommes  qui  vont  se  battre,  l'un  manie 
une  épée  comme  si  elle  était  née  au  bout  de  son  bras, 
l'autre  n'a  jamais  touché  une  arme.  Le  premier  ne 
tient  à  rien  :  il  vient  là ,  froid,  impassible.  Le  second 
est  comptable  de  sa  vie  envers  sa  famille  et  envers 
la  société^  car  il  a  des  enfants  à  élever }  car  à  son  exis- 
tence est  étroitement  liée  une  foule  d'autres  exis- 
tences. Son  cœur  devra  battre,  sa  main  tremblera. 
Mais  on  lui  a  dit  :  Vous  seriez  un  lâche  si  vous  re- 
fusiez, ou  si  vous  ne  demandiez  pas  satisfaction.   Il 
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faut  donc  qu'il  vienne  se  faire  tuer  !  Lâcheté  !  voilà 
le  grand  mot  des  duellistes.  Mais  de  ces  deux  hommes, 
est-ce  bien  celui  auquel  ou  l'applique  qui  le  mérite 
le  mieux? 

Ces  inconséquences  du  duel,  chacun  les  sent, 
nous  l'avons  dit.  Pourquoi  donc  tant  d'hommes, 
pénétrés  qu'ils  sont  de  l'absurdité  du  préjugé ,  placés 
même  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour 
accepter  un  combat ,  se  croient-ils  forcés  de  s'y  sa- 
crifier? Singulière  contradiction  !  Nous  aurions  peur 
de  montrer ,  par  un  refus ,  notre  attachement  à  la  vie, 
et  cependant  toutes  nos  actions  décèlent  quel  prix 
immense  nous  y  attachons.  Pour  la  conserver  cette 
vie  dont  nous  faisons  si  bon  marché  dans  dos  que- 
relles, pour  l'entourer  de  toutes  les  jouissances  gui 
doivent  la  rendre  meilleure ,  que  de  mal  nous  nous 
donnons,  sans  compter  les  intérêts  que  nous  frois- 
sons ,    sans  compter  tous  ceux  de  nos  frères  que 
nous  foulons  aux  pieds  !  Mais  nous  disons  :  l'hon- 
neur est  préférable  à  la  vie.  Ce  serait  bien  ,  si  toutes 
nos  actions  étaient  marquées  au  coin  du  véritable 
honneur   !    Les  anciens   pouvaient  le    dire,  eui  / 
Leurs  faits  attestent  que  le  mépris  qu'ils  professaient 
pour  la  vie  était  sipcère.  Mais  nous,  quand  nousgros- 
sîssons  notre  voix  pour  faire  croire  que  nous  n'avoos 
pas  peur  de  la  mort,  notre  vie  entière  se  dresse  pour 
nous  répondre  que  nous  mentons  effrontément. 

Peut-èlre  aussi  est-ce  un  sentiment  de  pudeur  qui 
nous  empêche  de  reculer.  Oh  !  ce  serait  alors  la  con- 
damnation la  plus  amère  de  notre  pauvre  époque! 
Ainsi,  nous  le  sentons,  dans  notre  conscience,  en  nous 
individualisant  comme  nous  l'avons  fait,  nous  nous 
sommes  ôté  le  droit  de  répondre  à  une  provocation 
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par  celle  fin  de  non- recevoir  :  nous  ne  voulons  pas 
nous  battre  parce  que  notre  sang  n'est  pas  à  nous. 

C'est  donc  à  l'amour  de  soi  qu'il  faut  remonter 
' .pour  trouver  la  véritable  source  du  duel,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  le  plus  puissant  moyen  pour  la  tarir 
serait  une  éducation  qui  modifierait  lus  mœurs,  ac- 
tuelles et  qui  reporterait  à  l'autel  de  la  patrie  ce  culte 
que  ohacW  professe  pour  lui-même.  Notre  siècle  nu 
verra  pas  une  aussi  grande  révolution.  Travaillons-y 
pourtant.  Quand  l'ouvrier  pose  la  première  pierre 
d'un  édifice ,  il  ne  se  décourage  pas  en  pensant  qu'il 
ne  le  verra  pas  achevé. 

Si  le  duel ,  véritable  anachronisme  à  notre  épo- 
que ,  est  un  abus  qui  ne  subsiste  que  parce  que 
l'homme  a  perdu  le  sentiment  du  vrai  courage,  parce 
qu'il  est  trop  vain  ou  trop  faible  pour  le  faire  dispa- 
raître malgré  son  antipathie  pour  lui ,  venons  en  ai  :1e 
à  cet  homme.  Il  ne  lui  faut  qu'un  appui ,  il  ne  de- 
mande qu'un  prétexte  pour  le  repousser,  que  la  loi 
lai  donne  donc  ce  prétexte  ! 

Telles  ont  été  vos  pensées  en  soumettant  au  con- 
cours la  question  suivante  : 

c  Quels  seraient  les  moyens  d'abolir  en  France  la 
ï  coutume  du  duel  ?  > 

«  Ne  serait-il  pas  possible  de  dannrr  au  duel, 

>  abstractionjaite  de  ses  conséquences  ,  le  caractère 

>  de  délit,  et  d'en  soumettre  le  jugement  aux  tribu- 
»  naux  correctionnels  ?  > 

«   Quelles  seraient,  en  cas  d'affirmative,  les  peines 

>  qu'il  conviendrait  d'appliquer  à  ce  délit  ?  * 
Quinze  mémoires  vous  ont  été  adresses. 

On  devait  s'attendre  à  rencontrer  parmi  les  con- 
:urrenls  quelques  apologistes  du  duel.  Il  faut  l'a- 


vouer,  il  est  un  âge  dans  La  vie  où  la  défense  de  celle 
cause  offre  quelque  séduction.  Un  candidat  L'a  en- 
treprise et  l'a  traitée  avec  quelque  talent.  C'est  le  mé- 
moire n"  1 5  ,  qui  a  pour  épigraphe  : 

<  Un  lâche  ne  peut  être  ni  mari,  ni  fils,  ni  père, 

>  car  il   ne  saurait  défendre  ni  sa  femme ,  ni  sa 

>  mère,  ni  sa  fille.  » 

On  remarque  dans  ce  mémoire  beaucoup  d'ima- 
gination :1e  style  est  négligé,  mais  dénote  une  grande 
facilité  de  la  part  de  l'auteur.  Nous  ne  réfuterons 
pas  tous  les  points  de  son  argumentation  :  elle  repose 
sur  une  base  essentielle mement  fausse.  L'antenr  a 
méconnu  ce  principe  de  toute  société  ;  que  l'homme 
ne  s'appartient  pas  tout  entier,  qu'en  se  faisant  jus- 
tice lui-même ,  il  manque  à  ses  devoirs  envers  cette 
société ,  qu'il  la  trouble  dans  son  harmonie,  la  Use 
dans  ses  intérêts,  et  qu'elle  a  le  droit  d'intervenir 
pour  empêcher  ce  désordre. 

L'auteur  se  trompe  lorsqu'il  prétend  en  trouver 
des  exemples  dans  l'antiquité.  Le  duel  tel  qu'il  est 
chez  nous,  n'existait  pas  et  ne  pouvait  pas  exister 
chez  les  peuples  anciens,  parce  qu'alors  l'homme 
s'oubliait  lui-même  pour  se  confondre  daDS  la  cause 
commune.  Le  duel ,  nous  l'avons  dit ,  est  le  caractère 
d'une  époque  dégénérée,  une  conséquence  de  l'in- 
dividualisme. 

Par  suite  du  même  principe,  c'est  encore  une  er- 
reur d'assimiler  le  duel  à  la  guerre.  La  guerre  es!  m' 
fléau  sans  doute ,  mais  c'est  un  fléau  aussi  vieux  <[« 
le  monde ,  c'est  un  désordre  indépendant  de  la  w- 
lonté  individuelle,  et  qu'il  est  peut  êtreau-  dessmite 
forces  de  l'homme  de  faire  disparaître  de  la  terre. 
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On  ne  juge  pas  d'ailleurs  les  actes  d'une  nation 
comme  ceux  d'un  individu.  Il  faut  que  nous  soyons 
arrivés  à  un  bien  haut  degré  de  présomption  pour 
hasarder  une  pareille  prétention. 

Le  mémoire  n°  a  se  résume  dans  celte  épigraphe  : 

«  Les  mesures  que  je  propose  seraient  une 
>  concession  à  un  préjugé  qu'il  serait  à  désirer  que 
»  Ton  pût  extirper  ;  mais  qui  dans  ce  moment 
»  serait  plus  fort  que  les  lois  qui  l'attaqueraient  di-^ 
»  rectement.  » 

Ces  mesures  seraient  rétablissement  d^un  tribu- 
mial  de  point  d'honneur  qui  surveillerait  et  régle- 
menterait le  duel. 

De  la  manière  dont  ils  ont  traité  la  question  ,  ces 
deux  mémoires  se  sont  placés  eux-mêmes  en  dehors 
du  concours. 

Votre  commission  a  écarté  aussi  les  nM  4i  6,  7 ,  g 
et  10  qui,  presque  tous,  se  sont  laissés  entraîner  dans 
des  développements  inutiles ,  et  ont  peu  touché  la 
question. 

Le  mémoire  n°  8  s'est  borné  à  des  considérations 
'  très- remarquables  sur  l'état  de  la  législation  actuelle 
en  matière  de  duel.  L'auteur  ayant  signé  son  ouvrage 
a  décliné  toute  prétention  au  concours. 

Le  mémoire  n°  1  ,  portant  pour  épigraphe  : 

Fortior  est  qui  se,  quam  qui  fortisshna  vincit 
Mœnia 

a  presque  exclusivement  traité  la  question  dans  ses 
rapports  avec  la  religion.  Sous  ce  point  de  vue  ^  il  a 
pu  faire  une  thèse  remarquable.  Mais  c'est  un  mérite 
que  vous  n'êtes  point  appelés  à  juger.  Sans  doute 
l'Evangile  devrait  être  le  seul  code  de  l'homme.  Il 
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n'en  est  pas  ainsi  malheureusement)  et,  à  côté  decette 
loi  divine,  l'homme  est  encore  obligé  de  tracer  d  au- 
tres lois  pour  se  maintenir.  C'est  une  de  ces  lois  que 
\ous  avez  demandée.  L'auteur  vous  en  a  peut-être 
indiqué  quelques  éléments }  mais,  dans  sa  préoccupa- 
tion ,  il  ne  l'a  fait  que  d'une  manière  trop  sommaire. 

Le  mémoire  n°  i3  porte  pour  épigraphe  : 

«  Honte  et  malheur  à  l'homicide  gloire , 
»  D'avoir  raison  au  prix  du  sang  humain  ! 
*  Plus  votre  adresse  assure  la  victoire , 
»  Plus  on  a  droit  à  vous  dire  assassin  !  » 

L'auteur  annonce  dans  un  avant-propos  qu'il  n'a 
connu  la  question  posée  par  la  société  que  quelques 
jours  avant  le  délai  fixé  pour  la  remise  des  mémoires^ 
mais  que  pourtant  il  n'a  pas  voulu  renoncer  à  émet- 
tre ses  idées  sur  ce  sujet.  Il  est  bien  à  regretter  que 
le  temps  lui  ait  manqué,  car  à  en  juger  par  la  ma- 
nière profonde  avec  laquelle  il  a  examiné  le  duel  sous 
son  aspect  physiologique,  ce  travail  devait  occuper  une 
des  premières  places,  si  l'auteur  avait  pu  le  compléter. 

Votre  commission  a  lu  avec  intérêt  le  mémoire 
n°  1 1 ,  portant  cette  épigraphe  : 

«  Publier  sa  pensée  n'est  pas  seulement  un  droit, 
»  c'est  un  devoir.  » 

Dans  une  dissertation  chaleureuse  ,  l'auteur  a  re- 
cherché si  nos  lois  par  leurs  lacunes  n'obligeaient  pas 
quelquefois  l'homme  à  se  venger  lui-même,  et  si 
d'ailleurs  ce  fait  ne  trouvait  pas  une  excuse  dans 
leurs  contradictions.  Il  croit  que  si  la  législation  se 
complétait,  si  elle  rayait  la  peine  de  mort  de  ses  co- 
des, elle  pourrait  sans  inconséquence  frapper  le  duel- 
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liste  de  tonte  se  rigueur.  II  trouve  les  causes  du  duel 
dans  les  vices  de  l'éducation  sociale.  Il  voudrait 
moins  d'instruction  mais  plus  de  principes  moraux. 
Suivant  lui  les  passions  de  l'homme  ut  sont  vicieuses 
que  parce  qu'on  ne  sait  pas  les  Utiliser  et  qu'on  les 
pousse  vers  une  mauvaise  direction.  Qu'on  réforme 
l'éducation  de  l'homme,  et  le  duel  s'en  ira  avec  tou- 
les  les  conséquences  de  sa  dégénération. 

Enfin  ,  ce  mémoire  indique,  comme  moyen  de  le 
détruire,  la  création  d'un  tribunal  spécial  et  d'une 
magistrature  des  deux  sexes  qui  connaîtrait  des  of- 
fenses et  jugerait  les  différents  qui  touchent  à  l'hon- 
neur. On  reconnaît  dans  toutes  ces  idées  le  sentiment 
d'une  ame  passionnée  pour  le  bien.  Mais  si  la  théo- 
rie en.  est  séduisante,  l'application  en  es  telle  bien  fa- 
cile? Il  est  des  réformes  que  la  cotuplexîon  de  notre 
humanité  ne  comporte  pas  $  ensuite  ne  doit-on  pas 
craindrequ'en  voulant  prendrele  mal  de  trop  haut,  et 
en  l'attaquant  sans  ménagement  et  sans  transition ,  on 
ne  réussisse  à  y  apporter  aucun  remède?  Pou  riant  vol  re 
commission  s'associe  à  la  plupart  des  vœux  de  l'au- 
teur; elle  rend  surtout  hommage  au  talent  avec  le- 
quel il  a  su  rendre  »es  inspirations  ;  mais  contrainte 
de  se  renfermer  dans  lés  limites  de  la  question  telle 
qu'elle  est  posée,  elle  éprouve  le  regret  de  ne  pou- 
voir faire  davantage. 


Votre  commission  devait  ressentir  plus  d'une  fols 
ce  que  ses  devoirs  auraient  de  pénible  pour  elle , 
car  l'inflexibilité  des  termes  de  la  question  vient  en- 
core l'arrêter  dans  son  désirde  récompenser  uneceu- 
vre  qui  doit  à  plus  d'un  titre  exciter  ses  sympathies. 


—  110  — 

Le  mémoire  n°ia,  qui  a  pour  épigraphe  cette  belle 
parole  de  récriture  : 

«  Dis  à  la  Sagesse  tu  es  ma  sœur ,  et  appelle  la 
»  Prudence  ton  amie,  p 

est  l'œuvre  d'une  dame.  Dans  une  cause  qur  Hnté- 
téresse  si  vivement ,  la  femme  devait  être  représen- 
tée. Est-il ,  en  effet,  un  combat  singulier  qui  ne  soit 
pour  elle  une  cause  de  grande  douleur,  à  quelque 
titre  qu'elle  appartienne  à  la  victime  du  duel.  Qui 
mieux  qu'elle    pouvait  flétrir ,  avec    l'indignation 
qu'elle  mérite,  cette  cruelle  et  outrageuse  indiffé- 
rence de  l'homme  qui,  pour  la  satisfaction  de  son 
amour-propre,  expose  ses  jours  sans  songera  toasles 
éMres  chéris  sur  lesquels  ira  rejaillir  le  coup  qui  peut 
le  frapper  !  Cette  tache,  l'auteur  du  n°  il  Va  digne- 
ment remplie}  mais  sa  plume  devait  se  briser  contre 
la  question  de  pénalité.  Elle  a  su  exhaler  sa  plainte 
avec  des  accents  nobles  et  éloquents  f  là  aussi, s'est 
dépensée  toute  son  énergie.  Quand  il  a  fallu  achever 
l'œuvre,   la  femme  a  trouvé  un  obstacle  dans  soa 
cœur.  Elle  n\i  pu  qu'indiquer  quelques  moyenspre- 
vcnlifs  dont  sa  générosité  ne  lui  a  pas  laissé  voir  l'in- 
suffisance, et  si  quelquefois  elle  a  prononcé  le  nom 
d'une  mesure  sévère,  c'est  en  quelque  sorteentrem- 
bh?nt,  et  sans  oser  entrer  dans  les  développements 
dont  elle  avait  besoin. 

Voyons  maintenant  les  mémoires  qui ,  d'après  votre 
commission  .  dominent  le  concours. 

* 

N°  5  commençant  par  ces  mots  :  Un  sentiment  exa^ 
gère  de  philanthropie ,  etc. ,  etc.  Sans  avoir  suffisam- 
ment approfondi  la  question ,  ce  mémoire  est  traité 
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avec  ordre  et  simplicité.  L'auteur  recherche  les  causes 
qui  ont  rendu  le  duel  plus  fréquent  de  nos  jours.  Il 
les  voit  dans  cette  déconsidération  de  tout  les  pou- 
voirs ,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  perfectionner  l'é- 
ducation publique. 

Il  discute  la  question  de  juridiction  en  matière  de 
duel ,  et  pense  que  c'est  aux  tribunaux  correctionnels 
qu'en  appartient  la  connaissance. 

Quant  à  la  pénalité ,  il  demande  la  détention  et  l'a- 
mende, graduées  et  proportionnées  suivant  les  cas; 
la  privation  des  droits  civiques  et  de  famille  pour  un 
temps  limité  ;  en  cas  de  meurtre ,  l'éloignenient  du 
meurtrier,  et  des  dommages-intérêts  pour  la  famille  do 
la  partie  qui  a  succombé ,  si  elle  est  pauvre. 

Dans  l'armée  où,  suivant  lui,  le  duel  serait  facile 
à  éleîndre,  on  punirait  l'officier  par  la  perte  de  son 
grade;  le  soldai,  par  l'incorporation  dans  une  com- 
pagnie de  discipline. 

Tï°  3  :  Non  occides  (  Exode).  Ce  mémoire  est  par- 
faitement écrit ,  et  se  distingue  surtout  par  ses  aperçus 
moraux.  Il  s'attache  à  renverser  le  duel  du  piédestal 
sur  lequel  on  voudrait  le  placer,!*  duel  est  une  aber- 
ration des  lois  de  l'honneur;  c'est  |fcr  ses  principes 
véritables  qu'il  faut  le  combattre.  Un  jugement  qui 
déclarerait  le  duelliste  traître  à  l'honneur, aurait,  sui- 
vant lui,  un  grand  effet.  L'auteur  poursuit  le  duel 
jusque  dans  l'armée,  où  il  semble,  jusqu'à  présent, 
s'être  victorieusement  retranché.  Plus  qu'un  autre, 
peut-être,  le  militaire  a  horreur  du  duel  ;  mieux 
qu'un  autre,  il  se  trouve  placé  pour  le  décliner,  car 
sa  vie  répond  de  sa  bravoure.  Pourquoi  donc  les 
luels  sont-ils  si  fréquents  à  l'armée?  C'est  qu'en  de- 
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hors  do  préjugé  ,  elle  courbe  sa  tête  sons  une  es* 
pèce  de  loi  qui  le  lui  impose.  La  pénalité  qu'indiqat 
Fauteur  serait' une  amende  de  Soo  à  5, ooo  francs, 
la  privation  des  emplois  et  des  droits  civiques  posr 
un  temps  limité.  Les  mômes  peine*  seraient  appli- 
cables aux  témoins,  sauf,  pour  eux  seuls,  l'admis- 
sion  des  circonstances  atténuantes. 

On  objectera  que  cette  pénalité  ne  peut  atteindra 
que  certaines  classes  de  la  société,  et  que  le  duelliste 

sera  souvent  dans  une  position  telle  qu'il  n'aura  rien 
a  en  redouter. 

L'auteur  est  plus  heureux  sur  la  question  dé  juri- 
diction. H  se  range  pour  celle  des  tribunaux  correc- 
tionnels. Mais,  dans  le  cas  où,  le  duel  ajanf  occa- 
sionné la  mort,  le  coupable,  traduit  par  suite  de  celte 
circonstance  aggravante  devant  la  cour  d'assises,  se- 
rait acquitté  sur  la  question  de  meurtre, il  voudrait 
qu'il  fût  toujours  passible  des  peines  attachées  sn 
duel,  lesquelles  peines  seraient  prononcées  par  k 
cour  d'assises  jugeant  correctionnel lement ,  et  sus 
préjudice  des  droits  de  la  partie  civile. 

On  voit  que  l'auteur  a  compris  la  pensée  qvWt 
la  Société  en  formulant  sa  question  comme  ék  Fa 
fait.  Il  est  factieux  qu'il  se  soit  contenté  d'éaowr 
son  idée ,  sans  entrer  dans  la  discussion  qu'elle  com- 
portait. 

N°  1 4«  —  Les  hommes  les  plus  vertueux,  etc.  L'in-    ' 
teur  partage  son  mémoire  en  trois  divisions  :  put* 
historique,  partie  morale,  partie  légale. 

Dans  la  première ,  il  recherche  l'origine  du  dod 
et  la  trouve  dans  la  coutume  des  combats  judiciaires- 
C'était  la  seule  procédure  des  temps  barbares)  osât 


«• 
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connaissait  point  alors  de  meilleur  juge  que  l'épée 
pour  décider  de  quel  côté  était  l'offense.  Les  guerriers 
et  les  nobles  durent  s'emparer  avec  empressement  de 
ce  moyen  de  vider  leurs  différents  ;  bientôt  on  rem- 
ploya pour  lès  querelles  les  plus  futiles  ,  et  c'est  ainsi 
que,  d'altérations  en  altérations,  le  duel  est  arrivé 
chez  nous ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Sous  le  second  point  de  vue ,  l'auteur  voit  dans  le 
duel  une  dérogation  aux  lois  de  la  nature ,  de  la  mo- 
rale et  de  là  société.  U  l'examine  sous  ces  divers  as- 
pects, et  en  fait  ressortir  tous  les  vices  et  toutes  les 
inconséquences. 

Enfin,  l'auteur  aborde  la  question  légale.  U  dé- 
montre victorieusement  qu'il  n'y  a  pas  d'assimila- 
tion possible  entre  le  duelliste  et  le  meurtrier»  Les 
loisdoivent  étrel'qFpression  des  mœurs,  sinon  leur  ac- 
tion est  impuissante.  Qu'on  frappe  le  duelliste  dans  ses 
affections,  dans  son  amour-propre,  à  la  bonne  heure; 
mais  si,  dans  votre  code ,  vous  lui  réservez  les  mêmes 
peines  dont  vous  frappez  les  crimes  les  plus  odieux, 
où  trouverez-voua  des  juges  pour  appliquer  ces  peig- 
nes? Quel  sera  le  public  qui  ratifiera  la  note  d'infa- 
mie qui  y  est  attachée?  Nos  mœurs  répugneront  tou- 
jours à  voir  un  crime  dans  l'action  de  deux  hommes 
qui,  réciproquement,  consentent  a  mettre  leur  vie 
en  ieu.  On  ne  peut  voir  qu'un  délit  dans  ce  fait  lors- 
qu'il se  réduit  à  sa  simple  expression. 

Mais  cette  définition  acceptée ,  à  quelle  juridic- 
tion le  livrera-t-on?  Les  délits  rassortent  des  tribu- 
naux correctionnels.  Mais,  doit-on,  pour  celui-ci, 
faire  la  même  exception  dont  jouissent  les  délits  po- 
litiques et  ceux  de  la  presse  ?  D'un  autre  côté,  n'a-t-ou 
pas  à  craindre  l'impunité  en  le  portant  aux  cours  d'as- 

8 
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sises ^  ctr  celle  magistrature  passagère  à  qui  ooi 
remettre  le  jugement  d'an  préjugé ,  peut  être 
tous  le  joug  de  ee  même  préjugé? 

L'auteur  choisit  cependant  cette  juridiction, 
lui  faire  un  grief  de  cette  préférence  ,  votre  coi 
non  regrette  qu'il  n'en  ait  pas  donné  les  motifs. 

La  pénalité  qu'il  propose  est  la  détention  ^isiluaa; 
suivant  les  cas  ;  en  outre ,  s'il  y  a  meurtre  ?  la  sur- 
veillance et  l'éloignement  du  meurtrier,  cl  des  do» 
mages-intérèts  pour  la  famille  de  la  victime  7  si  elle  est 
pauvre* 

L'auteur  pense  qu'on  doit  appliquer  les  mlmw 
peines  aux  témoins.  En  effet ,  quelque  chose  qu'on 
puisse  dire  en  leur  faveur  t  sens  témoins,  il  n  j  a 
guère*  de  duels  possibles. 

Ce  n'est  pas  assez  de  réprimer  (s^duelsi  on  peut  le 
prévenir.  Notre  législation  es{  suffisamment  aimée 
contre  la  plupart  des  délits  ,  mais  il  est  des  cas  où  sa 
vengeance  n'arrive  pas  assez  promptement,  ci  elle 
ne  frappe  pas  d'une  manière  assez  vigoureuse.  L'hom- 
me alors,  qui  se  sent  offensé   dans  son  honneur, 
cherche  lui-même  cette  vengeance  7  et  s'en  estptre, 
toute  absurde ,  toute  insuffisante  qu'elle  soit  Que  la 
loi  épouse  la  querelle ,  et  il  restera  neutre.  L 'imiter 
voudrait  que  la  justice  fût  plus  sévère  pour  Issofiea- 
ses  contre  l'honneur ,  pour  les  injures  graves,  mèiat 
celles  qui  sont  adressées  sans  publicité. 

Des  raisonnements  solides  j  de  le  clarté ,  de  h 
méthode  et  de  l'enchaînement  dans  les  idées  ;  nat 
connaissance  parfaite  du  sujet,  toutes  ces  qualités  * 
trouvent  réunies  dans  ce  mémoire  qui  se  distinp* 
en  outre  .par  une  diction  très-pure. 

Peut-être  l'auteur  a-t-il  donné  un  peu  tropdYteo- 
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1  àmë  k  quelques  développements  qwe  Ton*)  n'aviez  pas 
l.  demandés.  Peut-être  aussi  n'at-il  pas  exactement 

-tfcmi  la  marche  que  tous  avie»  implicitement  indi- 
»  quée^  mais,  en  somme,  votre  commission  a  trouvé 
I    dans  son  mémoire  tout  ce  qui  peut  constituer  un  bon 

ouvrage  sur  le  duel.  Elle  vous  propose  de  lui  àé? 

cerner  le  prix  et  d'accorder  une  mention  honorable 

à  chacun  des  mémoires  nM  3  et  5. 


Extrait  du  procès-yembal  de  la  Séance  /mMqme 

du  1"  septembre  1838. 


La  VicBr-PaÉsioitrr  proclame,  ainsi  qu'il  suit)  le 
des  concours. 


PREMIER  CONCOURS. 

H*  1.  —  fclMFLACBMSHT  lOLITAU. 

tJne  médaille  d'or  de  3oo  francs  était  offerte  au 
Meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

u,  Quels  ««raient  les  sfcyens  de  rendre  la  remplacement 
t        *  militaire  plus  utile  i  l'Etat ,  à  l'armée  et  ans  remplaçants 
m  eux-mêmes  f  *> 

Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Trois  médailles  d'or  de  chacune  ioo  francs  sont 

« 

accordées  : 

.  *  La  première  &  Mb  Net  ,  duc  d'Elchihgeh  ,  officier 
d'ordonnance  du  Prince  royal ,  che/  d1escadron  au 
4"  régiment  de  cuirassiers ,  auteur  du  mémoire  n#  8, 
ayant  pour  épigraphe  : 

a  Ne  faut- il  que  délibérer  f 

7)  Le  Cour  en  conseillers  foisonne  ; 

d  Est-il  besoin  d'exécuter  f 

*  L'on  ne  rencontre  plus  personne.  * 

(LafovyaiiE.) 
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La  deuxième ,  à  M.  Somme,  avoue  à  Amiens ,  m- 

ieur  du  mémoire  n*  7,  portant  pour  épigraphe  : 

«.  Le  mode  de  recrutement  des  aiuatkn  de  tant  et  di 
n  mer  eit  déterminé*  par  la  loû  » 

(  Charte  ConstiUHàmneik  ,  art.  11.) 

Xa  troisième ,  à  M.  Pagezy  de  Bocaosuac,  dief 
d'escadron  au  corps  royal  d'état-ma  jor  7  à  Montpel- 
lier ,  membre  correspondant  de  la  Société ,  aateor 
du  jnémoire  n*  9,  portant  pour  épigraphe  : 

11  L'avenir  ne  doit  pet  être  sans  sécurité,  n 

(Maréchal  Soolt.) 

Une  mention  honorable  est  aecordéeà  M.  Micbiud, 
capitaine  au  corps  royal  d'état-major,  à  Paris,  au- 
teur du  mémoire  n*  3,  portant  pour  épigraphe: 
a.  Les  lois  doive**  rcflélar  l'esprit  4u  siècle.  » 

N*  2.  —  ftiPBJtS&lOJt  DO.  BOL 

Une  médaille  d'or  était  offerte  an  meilleur  mé- 
moire sur  cette  question  : 

n  Quebeeraiuit  les  iiiojcttdUa&eB  Franchi 
n  do  duel  ?  n  îtf> 

u  Ne  serait-il  pas  possible  de  donner  au  duel  ti 
t>  faite  de  bcm  conséquences ,  le  caractère  «le  dent,  et  <r*ea 
n  soumettre  le  jugement  aux  tribunaux  cniiisiwsnWi  !  * 

u.  Quelles  seraient ,  en  cas  d'affirmative,  ks  peines euM 
»  conviendrait  d'appliquer  à  ce  délit  f  n 

La  Société  a  décerné  le  'prix  à  M.  Jules  Jour, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  auteur  du  mémoire 
n#  i4)  portant  jponr  épigraphe  : 

u  Les  hommes  les  plus  vertueux ,  tes  pfns  sages,  et  fa* 
w  Je  dire  les  plus  fermes  et  les  plue  éclaires,  ont  été*  Anâ 
n  que  les  duels  sont  un  désordre  qui  ne  saurai!  eue  lobs 
n  dans  une  société  bien  réglée,  n 

(  Dort*  alnc.J 

Une  première  mention  honorable  est  déceraee  à 
M.  Massou,  sous-préfet  de  Lectoure ,  département 
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du  Gers,  auteur  du  mémoire  a*  3,  portant  pour  épi- 
graphe : 

a  Non  ooctdes.  n  (  Exod.  ch.  xx.  ) 

Une  seconde  mention  honorable  '£  M.  Wilhemal 

db  Sericoubt  y  maire  et  propriétaire  a  Sericourt  (P 

dê-Calais),  membre  correspondant ,  auteur  du 

moire  n*  5 ,  commençant  par  ces  mots  :  *" 

«  Un  icntiatet  màghé  da  phikftilkroate ,  etc.  » 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

■  i  ■  * 

BRTABTIIR  IT  arfPARATHM  DBS  CHBNIN9  YIOttAUX. 

Une  médaille  d'encouragement  est  accordée  a  cha- 
cune des  trois  communes  suivantes  :, 

Villenewe-les~Rouffy 9  canton  de  Vertus,  arron-: 
dîssement  de  Chatons^  M.  Vigwehoh  ,  maire  \    . 

Saroriy  canton  d'Anglure,  arrondissement  dnE-r 

pernaj^  M.  Dorkau  ,  maire  ; 
Saint-Souplet ,  canton  de  Beine,  arrondissement 

de  Reims  :  M.  Gerbaux*  maire. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  aux  deux 
communes  suivantes  i 

.  Bagxmx,  canton  d\ÀJçlure  7  arrondissement  d'E- 
perna y  \  M.  Métayer  ,  maire  } 

MareuU-le-Port ,  canton  de  Dormans  -  arrondis-  • 
■      Mment  d^Épernay  S  M.  Fouinie.  ,  m.i«. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQUE*  # 

Une  médaille  d'encouragement  de  première  classe 
est  décernée  à  M.  Chalette  père,  géomètre  délimi- 
tateur,  membre  correspondant,  pour  la  statistique 
du  canton  de  Beine ,  arrondissement  de  Reims. 
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QUATRIÈME  COWCOUES. 

TÀCcmi. 

Une  médaille  d'encouragement  est  décernée  i 
M.  TkoiroiOT^  chirurgien  k  Orbais  ^  qui  a  justifié  avoir 
vacciné  le  plut  grand  nombre  de  sujets  pendaat 
Tannée  i837« 

,AUrTI£lU  COHGOlima. 

OBJETS  DITIBS  d'uTIUT<   PUBLIQUE. 

Ânx  termes  de  l'article  4  de  son  règlement ,  la 
Société  accorde  : 

i*  Une  médaille  d1or  aux  propriétaires  et  fonda- 
tenrs  de  la  fabrique  de  porcelaine  d'Esternay  ,  dépar- 
tement de  la  Marne. 

(Des  produits  de  cette  fabrique  étaient  ejpcpoaef  dans  h  «a/Je). 

a°  Une  médaille  d'or  à  MM-  3a»y  et  Gâte*,  pro- 
priétaires et  fondateurs  de  la  fabrique  de  carton  de 
paille  de  Çhaintrix ,  arrondissement  de  Châlons. 

3*  Une  médaille  d'or  à  M.  Caiixez.  fondeur  à 
Châlons,  pour  une  nouvelle  pompe  à  incendie)  de 
son  invention. 

4°  Une  médaille  d'encouragement  de  premier» 
classe  à  M.  Sncoer  de  Champfleury^  canton  de  Veny, 
arrondissement  de  Reims,  pour  les  perfectionnements 
qu'il  a  introduits  dans  l'éducation  des  abeUles. 

5°  Une  médaille  d'encouragement  de  deuxième 
classe  à  M.  Désiré  Baudy,  deDamery,  inventeur  (Tnae 
serpette-sécateur  pour  la  taille  de  la  vigne. 

*  Pomr  extrait  conforme  : 

Lb  Secrétaire, 
MAUPASSANT. 
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SOL  CUV 


OPÉRATION  DE  GATAftAGTB  CONGÉ  NIÀLE; 


Par  M.  lb  docteur  DELACROIX. 


MessisuBs , 

Ji  viens  vous  entretenir  ,  pendant  quelques  ins- 
tants ,  d'un  des  beaux  résultats  de  la  chirurgie,  le 
plus  satisfaisant  que  nTait  offert  jusque  ce  jour  une" 
longue  pratique  dés  opérations  de  cataracte.  Autant 
est  commune  cette  maladie,  lorsqu'elle  survient  dans» 
le  cours  de  la  vie,  et  surtout  chezttS'tfeilWds,  au- 
tant la  cataracte  dite  congéniale ,  celle  que  les  enfanta 
apportent  en  naissant,  se  présente  rarement»  Heu- 
reux encore  quand  cette  dernière  n'est  pas  accompa- 
gnée d'antres  altérations  de  l'appareil  de  la  vision, 
qui  entraînent  à  jamais  la  perte  de  cette  fonction  ! 

Presque  toujours  les  cataractes  congéniales  sont 
opérées  de  bonne  heure ,  et  pour  empêcher  que  l'in- 
telligence de  Fenfcnt  n'éprouve  dans  son<développe-. 
ment  aitcun  retard,  et  pour  prévenir  les  désordre» 
secondaires ,  qui ,  trop  souvent ,  compliquent  les 
cataractes  anciennes.  ■ 


Si  les  enfants  ,qui  naissent  avec  cette  disposHioa 
vicieuse,  n'ont  autour  d'eux  personne  qui  puisse  re- 
connaître la  maladie  et  y  porter  ranède  ^  lemr  exis- 
tence ,  comme  celle  àe  fùttê  les  antres  mveOglee~nés  se 
t  route  réduite!  tout  ce  que  la  vie  a  de  matériel.  Lear 
intelligence  est  susceptible ,  toutefois  ,  pur  «ueéda- 
cation  artificielle,  de  prendre  un  certain  degré  d'ac- 
croissement ç  mate  te  développement  *V  Ben  <pe 
dans  un  cercle  toujours  limité «,  et  leur  vie  ne  deviee- 
drait  pour  ainsi  dire  complète  qm'autant  qu'ils  ren- 
conlreront  une  main  qui  osera  lever  ce  voile  qui  les 
tient  a  une  si  grande  distance  du  monde  qui  les  en- 
toure. 

On  compte  a  peine  cinq  a  six  laits  semblables 
bien  établis  ;  et  Pémpressement  que  la  physiologie 
pathologique  a  mis  à  les  consigner  dans  ses  annales, 
semble  confirmer  leur  extrême  rareté. 

Cependant  un  problème  de  cette  mature  vient  de 
se  présenter  a  moi  tout  récemment  :  j'ai  entrepris  de 
le  résoudre;  le  succès  le  plus  compta  est  venu  réa- 
liser mes  espérances. 

Florentine  Br#chern  tgée  de  vingt-trois  aasT  aée 
aveugle  par  cataracte  (  à  VUIie*s-eur*Herlttae.  coe»- 
mone  dn  département  de  FA ube),  me  fut  présentée 
par  ses  parents  le  is  mai  dernier.  Cette  jeune  fiHe , 
d'une  constitution  délicate,  est  en  quelque  sorte  étio- 
lée }  il  semble  que  la  perte  de  la  vue  ait  jeté  un  anct 
sur  son  développement.  Son  caractère  est  doux  ,  » 
timidité  est  celle  de  l'enfance •  sa  patience  inébranla- 
ble. Son  intelligence  et  sa  mémoire  sont  aaaex  bonnes; 
sa  vie  s'est  passée  presque  dans  le  repos*  Sa  seale 
occupation  était  de  donner  à  manger  aux  bestisax; 
d'aller  seule  ,  et  sans  guide ,  pendant  la  bonne  saiso*? 
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dans  un  jardin  tenant  àrla  maison  y  rheifrher  quelques 
botftee  d'herbes;  Je  crois  anisi  qu'elle  filait»;  c  étafcli 
toute  son  éducation ,  tout  son  travail. 

Ce  uefut pas  sans  de  ix>mbi*tistsjcéflexjtasqae  je 
ias  décidai  à  l'opérer.  VingMrob  années  de  compi^n 
cécité  oie  Usaient  craindre  qu'après  avoie  enlevé  H 
cristallin  qui  en  était  la  cause  r  l'appareil  nerveux  4 
ehargé  de  traasmeUre  an  cerveau  la  sensation  visuelle, 
habitué  à  «0  semanejl  prolongé,,  ne  put  retrouver  aa 
sensibilité  $  d'antres  raisons  encore  y  spécieuses  il  est 
%rai>  me  semblaient  contre-indiquer  l'opéra  tiop,    - 

Cependant ,  après  m'éti*  assuré  que  la  cataracte 
apr  chaque  œil  était  franche  et  exempte  de  tonte  com- 
plication ,  et  désireux  d'essayer  quelque  chose  pour 
une  malade  si  intéressante,  je. me. décidai  k  entre- 
prendre l'opération.  Si  petit  que  in t  le  succès,  je  de- 
vais m'en  trouver  bien  heureux; ai,  an  contraire,  la 
•Vue  ne  se  rétablissait  pas  ,  il  me  restait  la  consolation 
d'avoir  fait  mon  devoir*  :..> 

Florentine  fit  donc  opérée,  par  extraction,  de 
l'œil  droit,  le  18  du  mois  de  mai*  Les  adhérences 
de  la  capsule  cristalline  amenèrent  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  «ortie  du  cristallin  ;  néanmoins,  les 
difficultés  furent  vaincues,  le  cristallin  fut  enlevé  à 
l'exception  d'une  petite  portion  qui  est  restée  et  qui 
couvre  d'un  tiers  la  pupille.  Tout  allait  bien  lors- 
qu'une visite  de  famille,  huit  jours  après  l'opération, 
fit  éprouver  à  Florentine  de  fortes  émotions  et  répan- 
dre quelques  larmes.  Bientôt  une  inflammation  vive 
survînt  à  l'œil  opéré.  A  J'aide  d'un  traitement  éner- 
gique, j'eus  le  bonheur  de  m'en  rendre  maître  on  peu 
de  temps  {  1?  guétison  souffrit  seulement  quelque  re- 
tard. Cependant,  même  après  cette  guérison ,  je  ne 
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vouttw  paa éc«tneUrela»aIedè«à  MuÉaancedeli 
lumière,  «tant  que  l'autre  ed  Vi&t  aube  I* 
opération.  Je  voulais  habituer  las  denu yeuse  èe'< 
opsamhhftja  supportera»  mêmes  expérieoees  tAw 
|«i,  €Bèfle^datiB^Mm«*optiiraapo«ort^Ua^ 
Wtnps  ençc«o*pfès  l'opération,  Uumpoa  lue  — Jadss; 
c'est  ce  que  je  voulais  surtout  éviter*  Fluientiat  ss 
tronyait  dauedea  oouditieneefcfcvaeaMaa  *m  s  héude 
juin,  que  IVatepenl  Ait  opéré  par  femém 
Gatte  fois, aucun  accident  a»  vint  entraver 
de  la  goémon,  qui  fut  aussi  simplequeposeibler«Aie 
trouvait  complète  le  i&  juillet*  Dès-lers  je  maamartpi 
à  mettra  la  Jeune  opérée  eu  rapport  avec  lasebjaii 
extérieurs*  Ma  première  épreuve  lut  de  la  sMissItit 
à  un.  jour  mitigé  ;  elle  ne  vit  rie»  d'abord ,  eu  *  peur 
me  servir,  dans  senaoeaption  lapins  juste,  d'eue  ex- 
pression toujours  employée  au  figuré  ,  die  u^^vojût 
que  du  blanc  If  es  craintes  sur  le  défiratébseuribilité 
de  l'œil  furent  entièrement  détruites.  Sa  vue  jonîi- 
sant,  au  contraire,  de  lapins  grande  iuipruasionw  dé- 
lité, ne  lui  permettait  pas,  comme  vous  le  penses  Kd, 
de  distinguer  les  objets  ;  ce  ne  fut  d'abord  qu'image! 
confuses.  Je  commençai  par  lui  apprendre  a  weee-* 
naître  les  différentes  couleurs  ;  quelquea  y 
pour  la  mettre  k  même  de  les  distinguer  et 
toutes»  Je  lui  présentai  ensuite  un  grand  nombre  d'ob- 
jets: tous  étaient  parfaitement  perçus  3  elle  les  voyait 
distinctement ,  sans  cependant  pouvoir  me  les  désigner 
par  leur  nom.  Son  sens  le  plus  ezquia  ,  celui  qui  la 
mettait  en  rapport  avec  les  qualités  extérieures  d* 
corps ,  le  toucher,  lui  donnait  sur-le-champ  la  coa- 
science  de  ce  que  je  lui  présenta».  A  mesure  que  la 
susceptibilité  des  yeux  diminuait ,  sa  vie  de  rdalioa 


p<H»  h  Httttt*  'en  étrt  de  fotit  i#r'  «'  Se  iéSifi^ 
«n*  afltrrt  »«c*tfr*  <^e  kés  ^*dt.  *  "  "  '  '  "  :" 
K  Vottfc  p<7uViIéi  Cwîrfc^ WAsirots,*  que  fleiorTes  ém6~. 
tibiis'sbnt  4ebdes,>à  la  WfèiiW:ci&  èXp£ft&&S;,  agiter 
toi  iWfe«  WtotfréW  d&oW.ïîtftti  è*j&n  :  etle  a, 
fftr  lé*  éprouver  ^  nririsr  fconfbstâ*,  tomme  ^cè  quitte 
voyait.'  AfictHt  gtesfe^iauètftte  espre&sitn.  ufe  ™*ysio— 
momîeli^î^ttriiirVhir  iti  Mort  4ëiri^!kh*if  t  frune 
ffèréttjtâMi^tts^  D^*%Vig-te^ 

*lle  ne  vit  qu'avec  elle-même,  ï^'fh^l^OlirréitiUe 
être  accessible  à  ce  reflet  de  passions  toujours  déter- 
minées par  fa  vie  de  relation ,  elle  qui  n'en  éprouve 
**  fas?  Aussi  les  gestes  ne  sont-ils  pas  instinctifs  ?  ce  qui 
le  prouve^  c'est  le  rire  de  l'aveugle  qui  se  distingue 
par  son  invariable  et  triste  uniformité,  quelle  que  soit 
la  pensée  agréable  qui  lui  donne  nafcfeance. 

Une  aveugle-née,  âgée  de  six  ans,  fut  opérée  (en 
1 8 19)  k  lHôtel-Dieu  de  Paris.  L'habitude  de  se  servir 
des  autres  sens,et  surtout  dfiftoncher,  pour  reconnaître 
et  distinguer  les  objets,  fîtttaftpnent  persistante  chez 
cette  enfant,  mémtoan^ruriif^  qu'on  fut  réduit 
à  la  nécessité  de&iî Ws4$fcjl»lMfij*  derrière  le  dos 
et  de  lui  bouetaer  fe$  oreifyei,  afi*  «fe-Hoblïger  à  se 
servir  de  sa  vue  poîir  se  conduire.  La  malade  qni  nous 
occupe  ne  nous  mit  pas  dans  cette  nécessité  }'  il  est 
probable  que  cette  différence  tient  au  plus  grand  dé- 
veloppement de  sa  raison. 

Enfin,  Messieurs,  ma  tâche  est  accomplie.  Je  ne 
connais  pas,  dans  l'histoire  de  la  chirurgie,  une  seule 
observation  de  cataracte  congéniale  opérée  à  un  âge 
aussi  avancé.  L'aveugle  de  Cheselden ,  chez  lequel 
la  vue  fut  rétablie  a  la  suite  d'une  opération  de  pu- 
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pille  artificielle  t  n'avait  que  19  «m.  Je  n'ai  plu  à 
taire  abjerrer  à  mon  opérée  que  de»  soins  d'hygiène, 
ponr  lui  donner  le*  mojena  de  développer  et  decoa- 
serrer  une  tue  encore  «■  dèlieete,  que  la  «dm  la  pW 
légère  pourrait  en  compromettre  gravement  l'cxù- 
teoce.  Je  ne  ne  dinimnle  fHytrWlH  houncoiip  k 
faire  \  maïs  le  tempe  et  un  exercice  sage  peuvent  seau 
donner  k  m  rue  tonte  la  force  qu'elle  doit  atteindre  ; 
et  ton  intelligence,  quoique  tardivement  mise  enjeu, 
pourra  bientôt ,  je  l'espère  ,  se  mettre  au  niveau  de 
celle  de  mi  compagne»» 
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*     i 
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NOTICE  BIOG! 


*    Stm  M.  l'abbé  Piemb  BUISSON  7 

AXC1BH  PBUfCIPAI.  MJCQIAMBDB  CMÀlbl«-SCTMU*lBi  y  BfcÉli 

ouïras**  m  fc'émiw  cAiwhiama; 


Pa*  II-  Jeu»  GABOiET. 


■•»-•» 


M.  Pierre  .Buisson  est  né  à  Soudron,  le  i4 
1^58,  du  mariage  de  Pierre  Brisson,  et  de  Marie- 
Jeanne  de  Sallengre. 

Il  annonça  de  très-bonne  heure  d'heureuses  dispo- 
sitions .pour  l'étude,  et  s$*  parents  se  déterminèrent 
à.  l'envoyer  au  collège  de  Çhalons  où  il  obtint  de 
grands  succès  dans  les, luttas acfrolastiques» 

Comme  il  se  destinait  à  1  état  ecclésiastique  ,  il  fit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  au  grand  sé- 
minaire^ alors  dirigé  par  les  prêtres  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Lazare. 

En  1784^  quoiqu'il  eut  l'âge  fixé  par  les  canons 
du  concile  de  Trente  pour  être  admis  à  la  prêtrise, 
.  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  évêque  de  Chàions  7 
qui  le  croyait  plus  jeune  qu'il  n'était  réellement , 
adressa  une  supplique  au  pape  Pie  vi  en  sa  faveur 
pour  obtenir  une  dispense  de  treize  mois.  Le  pape 
Pie  ti  ,  par  un  bref  donné  sous  l'anneau  du  pécheur, 
daté  du  a5  juin  1784  7  et  directement  adressé  à  son 


char  OU  gicra  Breton,  cLm^Ou  diosfrsj  im  Chalom, 
l'autorise  à  recevoir  Tordre  de  la  prétriie  avant  l'âge  7 
en  considération  de  V honnête  de  savie^  de  laréguU- 
rité  d*m*$àèms*êdm  mêrièe*lom*Hm  Jesctprobité 
et  de  sa  veriu. 

Au  mqia  im  septembre,  JA.  l'ab)>é  Briteoo  fut  or- 
donné prêtre  par  M.  de  Qermont-Toonerre  ,  évéque 
deCiialMs(i> 

Le  nbu^ea»  p*Hr«,  pow  te  rendre  utile  à  l'église, 
s'adonna  an  ministère  delà  prédication,  et  traita  des 
sujets  ordinairement  négligea  par  les  prédicateurs 
catholiques. 

On  peut  citer  de  lui  ses.  sermons  sur  l'éducation 
des  enfants  ;  son  exhortation  aux  pauvres  habitants 
des  campagnes  sur  les  avantages  de  leur  condition 
dans  Tordre  du  salut;  et  enfin  son  discours  sur  rem- 
ploi du  temps. 

M.  Tabbé  Brisson ,  par  respect  ponr  la  parole  de 
Die»,  n'improvisa  jamais  dans  la  chaire  chrétienne. 
Tousses  sermons ,  et  ils  sont  nombreux  ,  se  trouvent 
écrits  de  sa  main,  corrigés  à  diverses  époques,  et 
amenés  au  point  de  perfection  dont  il  était  capable» 
Si  Ton  y  rencontre  pas  cette  élévation  de  pensés  qui 
n'appartient  qu'aux  premiers  orateurs  ,  il  a  le  mérite 
de  n'en  avoir  jamais  <fe  subtiles  ni  d'alambiquées.  Sa 
diction  est  correcte  ^  il  ne  manque  ni  de  force ,  ni  dit 
goût ,  ni  de  mesure.  Souvent  il  lait  d'heureuses  ap- 
plications des  textes  de  l'écriture,  et  tire  sans  peine 
du  bontréêor  de  son  cœur  ,  de  bonnes  choses. 


(i)  LaiegiBt»»d>»  baptâmca  de  la  paroUte  dfe Soudwwi  wrA  èi 
rçaré;  il  a  éui  retrouvé  depuis,  apréa  la  mort  <îe  If*  l'abbé  Brinae* 
Il  a  toujours  cru  qu'il  était  né  lt  14  ftvricr  176t. 
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M.  l'abbé  Brisscm  a  été  successivement  titulaire  de 
la  chapelle  Saint-Claude  dans  l'église  de  Strate-Mar- 
guerite, de  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  et  do 
Saint-Lait  à  l'église  cathédrale,  prieur  de  Saint- 
Barthélémy  ,  et  chanoine  de  l'église  de  la  Très-Sainte* 
Trinité* 

Les  occupations  du  saint  ministère  n'absorbèrent 
pas  tout  son  temps  ;  comme  il  était  fort  laborieux ,  il 
accepta  la  chaire  de  troisième  au  collège  de  Châlons, 
dont  il  avait  été  sous- principal*  "Cet  établissement 
d'instruction  publique ,  dans  les  années  qui  précédè- 
rent la  révolution  avait  atteint  son  plus  haut  degré 
de  prospérité.  Pour  donner  une  idée  de  l'affluenoe 
des  élèves  ^  il  suffira  de  faite  remarquer  qu'en  t^859 
il  se  trouvait  soixante-douze  auditeurs  dans  là  claftse 
de  troisième.  Les  évêques  de  Châlons  avaient  décidé 
que  ceux  qui  aspireraient  aux  ordres  sacrés,  seraient 
tenus  de  suivre  les  cours  du  collège  de  Chàlons, 
part*  que  dans  le  diocèse  on  ne  trouvait  pas  de  meil- 
leure instruction*  Cette  communauté  d'instruction' 
entre  les  candidats  au  saeerdoos  et  les  laïques ,  avait 
l'avantage  d'entretenir  entre  eux  mdPlouabLe  émula- 
tion qui  tonrnait  au  proGt  dés  études.  A  leftr  sortie 
du  séminaire ,  les  prêtres  a  charge  d'amés  n'étaient 
pas  étrangers  dans  le  monde  où  ils  retrouvaient  leurs- 
condisciples  et  leurs  amis  de  collège.  Les  prêtres  sortis 
des  classes  du  collège  de  Ch&lons  ont  fait  honneur 
à  la  pensée  des  prélats*  qui  n'avaient  pas  redouté  pour* 
leur  vocation  le  contact  de  ceux  qu'ils  étaient  dans 
la  suite  appelés  à  régir  dans  l'ordre  spirituel. 

Lorsque  la  révolution  éclata  ,  M.  l'abbé  Brissoit 
refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé , 
parce  que  plusieurs  articles  de  ce  décret  de  l'assem- 
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blé*'  nationale  lui  paraient  contraire*  à  l'indépen- 
dance spirituelle  dn  prêtre  et  à  la  subordination  qu'il 
«bit  à  la  chaire  de  Saint-Pierre*  Réuni  à  d'autres 
prêtres  qui  partageaient  ses  convictions  à  cet  égard , 
il  leur  persuada  d'aller  chereber  aor  une  terre  étran- 
gère la  liberté  de  conscience  qu'on  attaquait  dam 
leur  patrie,  et  tous  partirent  pour  GiveL. 

Dans  cette  Ville,  les.  ardents  patriotes,  avertis  de 
l'arrivée  des  réfraetnirès ,  assaillirent  la  maison  où  ces 
prêtres  inoflensifs  s'étaient  retirés.  Us  cherchèrent  a 
eh  enfoncer  la  porte  en  vociférant  des  cris  de  mort. 
M.  l'abbé  Brisson  déploya  en  cette  circonstance  ans 
grande  énergie.  Après  quatre  heures  de  pourparlers  7 
de  luttes  corps  à  corps,  et  à  l'instant  ou  la  force  al- 
lait lui  manquer,  un  officier  municipal  de  Givet, 
touché  de  pitié  sur  le  sort  de  ces  malheureux  prêtres, 
se  réunit  à  M.  l'abbé  Brisson}  ils  parvinrent,  quoi- 
qu'avec  peine,  à  calmer  cette  populace  furieuse.  Pen- 
dant la  nuit  l'officier  municipal  trouva  le  moyen' de 
faire  évader  lés  prêtres  qui ,  par  des .  chemins  dé- 
tournés ,  entrèrent  sur  les  terres  de  l'empire. 

Loin  de  se  lauter  abattre  par  l'adversité  ,  H.  J'ttté 
Brisson  trouva  dans  l'adversité  inèine  des  nssonreaf 
extraordinaires.  Il  vécut  de  son  travail  à  Tétaaager, 
et  fut  assez  henrèux  pour  partager  le  pain  de  Tesil 
a\  ce  les  compagnons  de  sa  mauvaise  fortune.  Son  atta- 
chement pour  sa  patrie  n'en  éprouva  aucune  altération. 
U  ne  pouvait  dissimuler  sa  joie  en  apprenant  les  vic- 
toires des  armées  de  la  république.  Un  émigré  lui  en 
fit  des  reproches  5  il  lui  répondit  :  €  Que  voulesrVonsT 
»  paime  la  France ,  et  cet  amour  est  ches  moi  une 
a  si  vieille  maladie ,  qu'elle  pourra  bien  durer  *e~ 
>  tant  que  moi.  » 
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Malgré  la  sévérité  des  lois  contre  ïes  émigrés  et  les 
prêtres  réfractaires ,  il  revint  quatre  fois  en.  Franc? 
pendant  son  émigration,  sous  divers  déguisements.  H 
y  fut  reconnu  plusieurs  fois ,  et  jamais  trahi. 

Enfin  arrive  l'amnistie;  M.  l'abbé  Brisson  alla 
exercer  dans  le  pays  de  sa  naissance  les  fonctions  du 
saint  ministère. 

La  révolution  avait  détruit  les  anciens  collèges; 
l'essai  des  écoles  centrales  n'avait  pas  réussi ,  et  ce- 
pendant il  s'opérait  dans  les  esprits  une  réaction  favo- 
rable au  rétablissement  des  institutions  .de  l'ancienne 
France. 

Un  décret  impérial  du  i4  fructidor  an  xu  avait 
autorisé  la  commune  de  Chàlons  à  établir  une  école 
secondaire  dans  les  bâtiments  de  l'école  centrale.  Le 
26  vendémiaire  suivant  «,  le  bureau  d'administration 
présenta  au  ministre  de  l'intérieur ,  comme  prin- 
cipal de  cette  école ,  M.  Pierre  Brisson ,  <  ecclé- 

>  sîastique  (porte  le  procès-verbal  d'élection)  aussi 
■>  distingué  par  ses  talents  que  par  sa  moralité ,  et 

>  son  amour  pour  les  sciences. 

Le  ministre  de  l'intérieur  Champagny ,  sur  le  rap- 
port du  .conseiller  d'Etat  Fourcroy ,  agréa  cette  pré- 
sentation ,  et  nomma  M.  Pierre  Brisson  principal  de 
l'école  secondaire  de  Chàlons  (1). 

Une  tâche  immense  était  imposée  à  M.  l'abbé 
Brisson.  Les  bâtiments  du  collège ,  abandonnés  de- 
puis plusieurs  années ,  exigeaient  des  réparations 
considérables.  La  ville  pouvait  à  peine  subvenir  à 
.l'entretien  de  quatre  professeurs.  M.  l'abbé  Brisson, 
aidé  de  la  bienveillance  du  bureau  d'administration , 
iriompha  de  tous  les  obstacles  ,  et  il  parvint  ,  en  peu 

(1)  Arrête'  du  14  brumaire  an  x in. 

9 
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* 

données,  a  rendre  cette  institution  l'Ane  des  pins  flo- 
'f  i&anleé  de  l'Université.  La  ville  compléta  les  chaires, 
létl'Utt'rversité ,  par  un  arrêté  du  28  septembre  181  î, 
reconnut  M.  Pierre  Brisson  comme  principal  et  au- 
mônier dtr  collège  de  Châlons. 
-  l  M.  Pabbé  Brisson ,  dès  Tannée  1806,  avait  été  an 
membre  de  la  Société  académique  de  Châlons,  et  il 
Itataitdé  tout  son  pou  voiries  perfectionnements  agri- 
coles du  département ,  en  faisant  des  essais  dans  sou 
domaine  de  Saint-Martin, 

*  En  ï8  r/f  il  prononça  ,  dans  la  séance  publique  de 
la  Société  dont  il  était  président ,  un  discours  sur  les 
avantages  qu'assurait  à  la  France  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Ce  discours  fut  favorablement  accueilli, 
'parce  qu*il  y  proclamait  des  principes  de  modération 
partagés  par  ceux  qui  l'entendaient» 

Sur  l'invitation  de  la  Société ,'  au  mois  d'aoit  i8i5? 
M.  l'abbé  Brisson  prononça  le  panégyrique  de  saint 
'Louis  4  dans  la  chapelle  du  collège  •  en:  présence  d'un 
auditoire  distingué  et  très*nofnbreux.  Ce  sujet,  traité 
tant  de  fois  dans  la  chaire  chrétienne^  laissait  à  l'o- 
rateur peu  de  considérations  nouvelles  &  développer. 
Par  tro  oubli  qu'on  ne  peut  comprendre,  il  n'y  est 
fait  aucune  mention  de  l'établissement  de  la  pragma- 
tique sanction,  pierre  angulaire  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  l'un  des  plus  beaux  titres  de  saint  Louis  à 
la  vénération  des  peuples  qu'il  édifia  comme  chrétien, 
qu'il  gouverna  comme  roi,  et  qu'il  poliça  comme  lé- 
gislateur. 

M.  l'abbé  Brisson,  en  1822  ,  était  parvenu  à  un 
âge  011  le  repos  devient  une  nécessité  ,  il  se  démit  de 
ses  fonctions  de  principal  du  collège,  et  reçut  aussitôt 
de  M.  de  Coucy,  archevêque  de  Reims,  le  titre  de 
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chanoine  honoraire  de  sa  métropole,  et  sa  nomination 
au  doyenné  de  Bussyle-Château ,  et  à  la  cure  de  Notre-- 
Dame de  l'Epine.  M.  Tabbé  Becquey,  vicaire  généra] , 
dans  un  discours  prononcé  le  jour  de  l'installation  de 
M.  l'abbé  Brisson,  rappela  aux  assistants  les  nom- 
breux titres  du  nouveau  curé  à  l'estime  publique. 

M.  l'abbé  Brisson  répondit ,  et  au-delà,  a%x  espé- 
rances que  sa  nomination  faisait  naître.  L'église  de 
Notre-Dame  de  l'Epine,  l'un  des  plus  précieux  mo- 
numents de  l'art  ogival  ,  avait  perdu  sa  dotation  f 
encore  quelques  années,  et  sa  ruine  était  complète. 
M.  l'abbé  Brisson  commença  par  faire  un  appel  aux 
âmes  charitables  pour  les  réparations  les  plus  urgentes 
de  cet  édifice.  Il  intéressa  le  conseil -général  à  sa  con- 
servation }  en  peu  d'années,  celte  église,  complète- 
ment restaurée ,  devint  un  lieu  de  station  pour  tout 
les  amateurs  des  beaux-arts. 

JWL  l'abbé  Brisson ,  dans  toute  l'étendue  de  son 
.doyenné,  visitait  souvent  les  écoles  primaires,  et 
s'assurait  de  l'exécution  des  règlements.  Il  apportait 
aussi  une  grande  attention  à  ce  que  les  enfants  des  hô- 
pitaux fussent  bien  traités,  et  il  les  regardait  comme 
des  dépôts  confiés  à  sa  charité. 

En  1 8?4  ?  à  1*  création  du  Comice  agricole , 
M.  l'abbé  Brisson  en  fit  partie.  Le  vice-président,  en 
lui  envoyant  son  diplôme,  lui  écrivait  :  «  Je  suis  en- 

>  chanté,  Monsieur,  que  le  Comice  ait  reçu  dans  son 
y  sein  un  membre  qui ,  par  ses  connaissances  et  IV- 

>  mour  du  bien  public  qui  l'anime ,  lui  rendra  certai- 
»  nement  les  plus  grands  services.  » 

Le  caractère  de  bienveillance  de  M.  l'abbé  Brisson 
était  généralement  apprécié.  On  était  sûr  d'obtenir  sa 
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coopération  partout  où  il  y  avait  du  Lieu  à  faire  et 
des  services  à  rendre. 

M.  l'abbé  Brisson  était  déjà  l'un  des  plus  anciens 
chanoines  honoraires  des  églises  de  Meaux  et  de  Chà- 
lons.  M.  l'abbé  Féty  ayant  laissé  vacante ,  par  son 
décès ,  une  place  dechauoine  titulaire  de  l'église  ca- 
thédrale. M.  l'abbé  Brisson  en  fut  pourvu  par  lettres 
épiscopales,  le  16  juin  i834- 

Malgré  son  âge  avancé,  M.  l'abbé  Brisson  accepta  les 
fonctions  de  membre  de  la  Commission  d'instruction 
primaire,  et  assista  régulièrement  aux  examens.  La 
Société  académique  l'inscrivit  de  uouveau  au  nombre 
de  ses  membres  titulaires  résidents ,  et  il  reçut  un 
diplôme  d'associé  correspondant  de  l'Académie  de 
Troyes. 

Sur  la  (in  de  l'année  i83^  ,  la  santé  de  M.  l'abbé 
Brisson  commença  à  donner  quelque  inquiétude  à 
ses  amis.  Bientôt  la  maladie  Gt  de  si  rapides  progrés  ? 
qu'ils  ne  purent  se  dissimuler  que  sa  fia  approchait. 

M.  l'abbé  Brisson  reçut  avec  fermeté  l'annonce  dû 

m 

danger  où  il  se  trouvait,  et  il  demanda  les  secours  de 
la  religion. 

Après  une  lente  et  douce  agonie  ,  il  s'endormit  da 
sommeil  des  justes,  le  10  février  i838. 

Uu  concours  extraordinaire  de  personnes  apparie  - 
Haut  à  tout  les  états  et  à  toutes  les  conditions  de  la 
société ,  s'empressèrent  de  reudre  les  derniers  devoirs 
à  M.  l'abbé  Brisson.  On  voyait  assez  au  recueillement 
de  l'assistance,  que  l'église  avait  perdu  uu  prêtre ,  «< 
et  la  ville  un  citoyen.  . 


—  155  — 


SUR  L'ABBAYE  DE  NOTRE-DAME  DE  VERTUS, 

Lue  à  la  Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Aria 
do  département  de  la  Marne,  dans  la  séance  du  i5  juin  i838  ; 

Par  M.  MAUPASSANT,  secrétaire. 


Messieurs  , 

Notre  âge  est  oublieux  du  passé  5  la  fièvre  du 
progrès  matériel  travaille  tous  les  esprits ,  et  les  pré- 
cipite vers  l'avenir.  Les  souvenirs  de  la  révolution 
et  ceux  de  Vempire  semblent  déjà  vieillir.  Quant  au 
régime  qui  a  précédé  1789,  il  est  à  peu  près  inconnu 
d'une  grande  partie  de  la  génération  nouvelle;;  et 
malgré  le  goût  plus  répandu  des  études  historiques  , 
il  devient  assez  rare  de  trouver  des  hommes  qui  con-* 
naissent  bien  quels  étaient  dans  le  siècle  dernier ,  les 
mœurs,  les  institutions  et  les  établissements  publics 
de  leur  propre  pays,  de  leur  ville  natale.  Les  vieux 
édifices  disparaissent  presque  aussi  promptement  que 
les  hommes,  Hàtons-nous  de  recueillir  des  souvenirs 
qui  s'éteignent;  car  bientôt  il  ne  sera  plus  temps. Ne 
laissons  pas  à  la  presse  parisienne,  souvent  si  mal  ren- 
seignée ,  le  soin  de  nous  faire  connaître  nos  monu- 
ments, nos  antiquités,  notre  histoire.  Les  sociétés 
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des  départements  me  semblent  naturellement  appe- 
lées à  exécuter  ou  à  encourager  cette  sorte  de  tra- 
vaux. Il  m'a  paru  convenable  que  votre  secrétaire  y 
prît  une  part  quelque  faible  qu'elle  fut  ^  qu'il  fit 
preuve  de  bonne  volonté.  M.  J.  Garinet  a  lu  dans 
votre  séance  publique  de  i836?  un  mémoire  pléift 
de  science  et  d'intérêt  sur  les  établissements  religieux 
de  la  ville  de  Chàlons;  à  lui  ce  domaine.  On  a  pu- 
blié récemment  une  histoire  de  Sainte- Ménehould; 
Vitry,  Reims  et  Epernay  ont  leurs  savants,  et  leurs 
historiens.  Je  bornerai  mes  recherches  à  la  comté  de 
Fertus  :  c'est  un  tribut  de  piété  filiale.  Je  commen- 
cerai par  les  établissements  religieux  :  ab  Jove  prin- 
cipium.    • 

Les  provinces  de  l'empire  romain  se  divisaient  en 
cite$(civitate$)j;  les  cités  en  cantons  (pagV).  Lorsque 
la  religion  chrétienne  s'établit  dans  l'empire,  sa  hié- 
rarchie se  modela  sur  celle  de  l'administration  civile} 
les  provinces  ont  formé  les  archevêchés  ^  \$s  cités,  les 
diocèses:;  les  pagi.  les  archidiaconés. 

Le  Pngus  Virtudeiisis ou  Virludisus  (  i  )  dans  lequel 
les  premiers  Carloviugiens  envoyaient  des  missido- 
minîci ,  devînt  un  des  quatre  archidiaconés  Hu  dio- 
cèse de  Ghàlons.  Les  autres  étaient  :  Farcmàiactmé 
de  Chàlons .  l'archidiaconé  de  JoinviJle  «  et  l'ardu- 
diaconé  d'Aslenay.  {Pagus  Stadiensis  ou  StaJimsus; 
Sainle-Ménehould  en  devint  le  chef-lieu). 

L'Archidiaconé  de  Vertus  comprenait  quarante- 
deux  cures  et  quinze  annexes  }  il  renfermait  en  outre: 


(  i  )  Virtudcnsù  dans  «ne  charte  de  Louis-le-D<*bonnairr.  en  818; 
ï  irtudmu  dans  un  capilulatrc  de  Quirle$4c-Chauvc,  en  833. 
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l'une  collégiale,  le  chapitre  de  Saint  Jean  de  Vertus) 
%*  trois  abbayes  d'hommes  :  Notre-Dame  de  Vertus, 
ordre  de  Saint- Augustin  )  Saint-Sauveur  de  VeifDS," 
ordre  de  Saint- Benoit ,  et  l'abbaye  de  la  CKarmoie, 
ordre  de  Citeaux  )  3°  une*abbaye  de 'femmes,  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  d'Andecy,ordre  de  Saintv^enojt) 
4e  le  consent  des  filles  de  la  Doctrine  chrétienne  k 
Vertus.*  5°  quatre  prieurés)  6*  une  ministrerie  de 
Tordre  de  la  Sainte-Trinité  )  7*  l'hôpital  de  Vertus  ) 
8*  six  chapelles. 

Quelques-uns  de  ces  établissements  avaient  une 
grande  importance  et  rappellent  des  souvenirs  inté- 
ressants. Ne  sur  les  lieux,  j'ai  recueilli  quelques  tra- 
ditions )  je  jouais  dans  mon  enfance  sur  les  ruines 
d'églises  renversées.  Depuis  j'ai  tom  puisé  nos  pré- 
cieuses archives  départementales,  j'ai  déchiffré  quel- 
ques vieilles  chartes  pendant  mes  jours  de  congé. 
De  tout  cela  sont  résultées  quelques  notes ,  que  je 
pourrai  vous  communiquer,  Messieurs,  lorsque  nous 
n'aurons  rien  de  mieux  à  faire. 

ABBAYE  DE  NOTRE-DAME  DE  VERTUS. 
(Chanoines  réguliers  de  Vordre  de  Saint— Augustin,) 

• 

Il  me  semble  impossible  de  parler  d'une  abbaye 
sans  dire  quelque  chose  du  fief  auquel  elle  a  appar- 
tenu, ou  dont  elle  a  été  démembrée.  Au  moyeu-âge 
l'église  et  le  château  sont  choses  inséparables. 

Je  ne  veux  certainement  pas ,  a  l'occasion  d'une 
abbaye,  vous  faire  l'histoire  du  comté  de  Vertus) 
mais  je  vais  rappeler  en  quelques  phrases  à  quelles 
maisons  il  a  successivement  appartenu. 

Grâce  aux  libéralités  de  nos  premiers  rois,  l'é- 
glise de  Reims  avait  d'immenses  possessions)  le  do- 


—  156  — 
inaine  de  Vertus  en  faisait  partie.  Héribert  ti .,  comte 
de  Troyes  -,  en  guerre  contre  l'archevêque  de  Reims , 
s'empara,  vers 966,  de  Vertus,  qu'il  garda  $t  transmit 
aux  comtes  de  Champagne  ses  successeurs.  Les  ar- 
chevêques de  Reims  ont  «long-temps  réclamé  3  les 
cqpites  de  Champagne  ont  plusieurs  fois  promis  de 
rendre  ce  fief  après  leur  mort 3  enfin  ,  ils  Font  con- 
servé} mais  ils  reconnaissaient  lm  suzeraineté  Ses 
archevêques  de  Reims,  et  leur  frisaient  pour  ce  fief 
hommage  lige.  Les  comtes  de  Champagne,  seigneurs 
de  Vertus  ,  ont  fortifié  la  ville  et  bâti  le  château  qu'ils 
habitaient  souvent.  Ce  sont  eux  qui  ont  fondé  les 
abbayes,  la  collégiale,  l'hôpital  (Léproserie) ,  les 
foires,  etc. 

Lorsque  Tunique  héritière  des  comtes  de  Cham- 
pagne, devenus  aussi  rois  de  Navarre,  eut  épousé 
Philippe-le-Bel ,  roi  de  France  en  1  a85  ,  la  Cham- 
pagne fut  de  fait  définitivement  réunie  à  la  couronne. 
Les  rois  de  France  devinrent  ainsi  seigneurs  immé- 
diats de  Vertus  et  en  exercèrent  tous  les  droits.  Plu- 
sieurs lettres  patentes,  datées  de  cette  ville,  pron?eot 
qu'ils  séjournèrent  quelquefois  dans  le  château  \à\i 
par  les  comtes  de  Champagne  (1).  En  i36i,  k  roi 
Jean  érigea  Vertus  en  comté-pairie  n  et  fit  de  ce  do- 
maine la  dot  de  sa  fille  Isabelle  de  France ,  qui  épousa 


(1)  Dans  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Jean  se  trouve  le  t'«£- 
mus  d'une  ordonnance  de  Philippe-de -Valois,  en  date  du  -  décembre 
1348,  qui  commence  ainsi  :  a  Comme  nous  estant  en  notre  boooe 
■n  ville  de  Vertus  en  Champaigne ,  il  soit  venu  à  notre  audience  par 
ri  la  clameur  des  bonnes  gens  et  menu  peuple  de  ladite  ville,  etc.  i» 
On  sait  qu'en  i358  ,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  son  père,  le 
dauphin  Charles ,  régent  du  royaume ,  tinta  Vertus  les  étaU  cent- 
raux de  la  province  de  Champagne. 
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?ean  Galeas,  vicomte  de  Milan.  De  ce  mariage  na- 
quit Valentine  de  Milan ,  héritière  de  Vertus,  laquelle, 
épousa  le  frère  unique  de  Charles  vi ,  le  due  d'Or- 
léans assassiné  depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  A  la 
mort  du  duc  d'Orléans ,  le  deuxième  de  nés  fils,  Phi- 
lippe ,  porta  le  titre  de  comte  de  Vertus  2;  il  mourut 
sans  enfants  légitimes  et  laissa  la  comté  à  Marguerite 
d'Orléans ,  sa  sœur. Celle-ci  épousa  Richard  de  Breta- 
gne dont  le  fils,  François  de  Bretagne,  devint  en  i458» 
duc  souverain  de  Bretagne,  et  ne  laissa  qu'une  fille 
légitime  Anne  de  Bretagne,  successivement  femme  de 
Charles  vur*  et  de  Louis  xn.  Avant  de  mourir,  en 
1 48o ,  le  duc  de  Bretagne  disposa  de  la  comté  de  Ver- 
tus, comme  d'un  biea propre,  en  faveur  de  son  bâtard, 
François  de  Bretagne ,  baron  d'Avaugour.  La  pos- 
térité maie  de  ces  bâtards  de  Bretagne  ne  s'éteignit 
qu'en  1745.  Us  .ont  été  seigneurs  de  Vertus  pendant 
s65  ans.  Leur  succession  passa  aux  princes  de  Ro- 
han-Soubise^  et  de  ceux-ci,  en  1787,  au  duc  de  Bour- 
bon ,  prince  de  Condé  ,  leur  héritier  bénéficiaire. 

J'en  reviens  à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame. 

En  1080,  Thibault  I,  comte  palatin  de  Troyes, 
se  trouvait  dans  sa  terre  de  Vertus  (1)  avec  la  picusu 
comtesse  Adèle  de  Crespy,  son  épouse.  Toute  leur 
maison  les  y  avait  suivis,  et  le  comte  n'avait  pas  ou- 
blié la  meute  nombreuse  de  ses  chiens  qui  gistaicnt 
au  mont  Chenil,  auquel  ils  ont  laissé  ce  nom  (Mons 
caninus).  Vertus  était  en  effet  un  pays  excellent  pour 
la  chasse.  D'un  côté  dévastes  forêts  où  se  trouvaient 


(i)-  Castellum  Tttbaldi  comilis  fjiwd  die  i fur  'fin  ut  es.  Vie  tic 
Siiint-Aruould. 
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à  grand  plante  (  i  )  des  sangliers ,  ries  cerfe ,  des  che- 
vreuils ,  sans  parler  des  lonps  ni  des  renards }  d'un 
autre,  d'immenses  plaines  5  puis  les  garennes  dé  Cor- 
mont  et  de  Moiemer ,  où  repairàient  lièvres  et  co- 
nins  (2).  À  cette  époque  Thibault  relevait  les  for- 
tifications du  pagus  romain  ,  élevait  ce  donjon  où  les 
habitons  a^icelle  ville  faisaient  retraite  en  temps  de 
guerre  ;  et  construisait  ces   belles  granités  salks 
de  noble  habitation  et  puissante  qu'on  na  pu  faire 
pour  deux  mille  livres  (3).  Au  reste  il  ne  s'agissait 
en  ce  jour  ni  dé  guerre  ,  ni  de  chasse.  Un  saint ,  un 
véritable  saint ,  doué  du  don  prophétie,  rien  moins 
que  cela,  saint  Arnould  Pamelius  ^  abbé  de  Saint- 
Médard  de  Soissons  ,  était  venu  demander  l'hospita- 
lité au  descendant  de  Charlemaçne  (4).  Saint  Ar- 
nould, suivi  de  plusieurs  de  ses  religieux ,  se  rendait 
au  concile  de  Meaux,  où  il  fut  nommé  évéque  de  Sois- 
sons.  Pendant  son  séjour  à  Vertus ,  il  eut  une  révéla- 
tion, et  députa  un  de  ses  religieux,  vers  la  reine 
Berthe,  de  Hollande,  femme  de  Philippe  îw,  ponr 
lui  prédire  qu'elle  deviendrait  mère  d'un  fils.  Celle 
prédiction  se  réalisa  au  bout  du  temps  voulu,  ef 
Berthe   mit  au  monde  Louis  l'Eveille,  qnî  devint 
Louis  vi  dit  le  Gros ,  le  père  des  communes.  Il  est 
facile  de  se  figurer  comment  Thibault  accueillît  un 
pareil  hôte.  La  comtesse  Adèle  surtout  était  dans 


(1)  En  abondance. 

(?)  Des  lapins ,  cuiiiculi.  Dénombrement  de  la  comte'  de  Vertus 
en  ï5o8. 

(3)  Prisée  île  l35G. 

(l)  Les  romtes  de  Vermandois  descendaient  de  Charlenwguc  par 
Bernard ,  roi  d'Italie. 


\_ 
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une  sainte  extase.  Saint  A  ni  oui  il  trouva  de  cliétivé 
apparence  l'église  paroissiale  qifavnit  profanée  Leu-' 
tard  (i).  Thibault  ordonna  qu'elle  fut  reconstruite' 
grande  et  majestueuse  ,  avec  de  vastes  cryptes  ,  une 
grosse  tour  carrée}  le  tout  sur  pilotis  dans  Fen  droit 
même  ou  l'hérétique  avait  péri.  Ce  ne  fut  point  assez ^ 
à  la  prière  d'Adèle,  il  fonda  à  Vertus  deux  abbayes  v 
l'une  de  chanoines  réguliers ,  l'autre  de  mornes  de 
Saint  Benoît  }  tout  cela  coup-sur-coup,  dans  un 
même  jour,  comme  on  voterait  aujourd'hui  une  ca- 
serne, un  canal  et  un  chemin  de  fer.  A  la  vérité  rien: 
ne  lui  était  plus  facile  à  lui,  qui  avait  autant  de  châ- 
teaux qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  Il  n'avait  pas  be- 
soin d'avoir  recours  aux  centimes  additionnels.  Saint-» 
Arnould  charmé  de  tant  de  piété  et  de  tant  de  libé- 
ralité promit  au  comte  de  choisir  de  sa  main  ides  abbés 
et  des  moines  selon  le  cœur  de  Dieu.  Ainsi  fit-il}  en 
peu  de  temps  après  arrivèrent  à  Vertus  les  deux  nou- 
velles colonies.  C'est  ainsi  que  furent  fondées  les 
deux  abbayes  d'hommes. 

Les  chanoines  réguliers1  de  Saint- Augustin  fureut 
traités  le  plus  favorablement}  ils  tenaient  de  Fab-* 
baye  même  de  SaintMédard }  c'étaient  les  compa- 
gnons de  saint  Arnould.-  Le  comte  leur  céda  ,  dans 
l'iutérieur  même  du  fort  {caslellum}^  un  terrain  de 
deux  arpents.  Ils  formèrent  le  chapitre  de  l'église 
qui  s'élevait  sous  l'invocation  du  grand  apôtre  de  la 
Gaule  (saint  Martin)  (2)}  ils  devinrent  les  curés  ti- 


(1)  He'rcliqne  du  xm*  siècle,  110*  à  Vertus.  Voyez  Phisloire  ec- 
clésiastique de  Fleury,ou  plutôt  Baron i us,  Annales  ecclesiaslici. 

(*j)  Dans  toutes  les  cliartres  jusqu'en  1167,  ils  jont  nomme*»  Ca- 
noiuci  Sancli  Martini  de  l'iriuth  ,  Canonici  J'irludeiisc*, 
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tulaires  de  la  paroisse  avec  la  dîme  et  le  charnage(i) 
et  le  droit  paroissial  (jus  parockialé)^  il»  obtinrent 
encore  douze  cures  ou  prieurés  ,  situés  tout  dans  le 
diocèse  de  Chàlons  que  dans  celui  de  Troyes  ^c'est- 
à-dire  qu'ils  étaient  décioiateurs  de  ces  paroisses, 
dont  le  curé,  nommé  par  eux,  n'avait  que  la  portion 
congrue.  De  ce  nombre  étaient  les  paroîses  de  Col- 
ligny,  Clamanges,  Coizard ,  Renneville  ,  Saint-Gré- 
goire, Poivre,  etc. 

L'abbaye  occupait  sans  doute  alors  la  place  an 
midi  de  l'église ,  aujourd'hui  plantée  d'arbres ,  et  les 
maisons  et  jardins  qui  la  bordent  au  sud  Jusqu'à  l'es- 
calier de  la  rue  du  presbytère  3  oe  presbytère  est  resté 
propriété  de  l'abbaye  jusqu'en  1789.  Chanoines  régu- 
liers, ces  religieux  avaient  la  paroi sseponr  église  cano- 
niale. On  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  croix  du 
chœur,  au  midi,  le  ceintre  d'une  ancienne  porte  don- 
nant de  ce  côté,  et  qui  étaitsanç  doute  la  porte  d'entrée 
des  religieux.  Des  squelettes  trouvés  dans  les  fonda* 
lions  d'une  construction  récente  indiijuent  peut-être  la 
position  du  cimetière  du  chapitre.  A  Epernay,  autre 
domaine  des  archevêques  de  Reims  et  des  comtes 
de  Champagne ,  les  chanoines  réguliers  du  même 
ordre  n'eurent ,  jusqu'à  la  révolution  ,  d'autre  église 
que  la  paroisse. 

A  peine  établis ,  les  chanoines  de  Saint-Mattin 
curent  des  contestations  de  plus  d'une  sorte ,  avec 
l'évêque  de  Châlons  ,  avec  les  moines  de  Saint-Sau- 
veur ,  avec  des  abbayes  du  diocèse  de  Troves.  En 


(*.«)  Droit  sur  le  croil  îles  bestiaux ,  agneaux  ,  porcs  el  rolailk** 
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effet ,  il  faut  bien  en  convenir ,  les  moines  avaient 
autant  que  qui  que  ce  soit. 

Cette  soif  d'envahir  et  d'étendre  ses  droits 
Qui  tourmente  toujours  les  meuniers  et  les  rois. 

(i  1 1 1.)  Anchère ,  abbé  de  Saint- Martin ,  le  pré- 
tendit indépendant  de  l'ordinaire  ,  c'est-à-dire  del'é- 
vêque  de  Chàlons.  C'était  assurément  de  sa  part  une 
grande  outre-cuidance.  Quelle  que  fût  sur  eux  Pau- 
ton  té  des  comtes  de  Champagne ,  leurs  seigneurs 
temporels ,  et  même  celle  des  archevêques  de  Reims 
comme  suzerains  du  fief  de  Vertus ,  les  chanoines  de 
Saint- Martin  étaient  avant  tout  curés  de  Vertus  ,  et 
par  conséquent  soumis  à  la  juridiction  spirituelle  de 
Tévéque  de  Châlons  ,  au  diocèse  duquel  Vertus  ap- 
partenait de  temps  immémorial.  N'était-ce  point , 
en  effet,  Gibuin,  deuxième  du  nom ,  évêque  de 
Chàlons,  senex  sagacissimus  (1)  qui  avait  confondu 
Leutard?  La  prétention  de  l'abbé  n'était  pas  soute- 
nable.  Toutefois  une  transaction  intervint  en  irii- 
Anchère  remit  sa  cure  aux  mains  de  Hugues,  évêque 
de  Chàlons ,  et  la  reçut  de  nouveau  du  même  prélat, 
à  la  condition  de  soumission  (subjectionem  et  ser- 
vitiuni)  (2).  Depuis,  l'élection  des  abbés  fut  toujours 
confirmée  par  les  évêques.  A  l'élection  du  dernier 
abbé  régulier,  en  i5o3,  le  siège  étant  vacant,  l'élec- 
tion fut  confirmée  par  le  chapitre  de  Saint-Etienne 
de  Chàlons. 

(1120)  Le  successeur  de  Hugues,  notre  illustre 
Guillaume  de  Champeaux,  eut  bientôt  à  prononcer 


(1)  Glaber  Raoul,  daus  le  rerum  GaUicarum  scriptores,  par 
D.  Bouquet. 

(2)  Cuîolcau  de  Vclvc.  Histoire  manuscrite  de  Vertus. 


9 
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une  sentence  arbitrale  entre  les  chanoines  de  l'église 

#  .  » 

de  Saint-Martin  et  les  moines  de  Saint-Sauveur.  L'o- 
riginal sur  parchemin^   de  cette  sentence  arbitrale, 
belle  écriture  du  xii""  siècle  (  I  lao  ) ,  existe  encore 
au  carjulairc  de  Notre-Dame.  On  constate  dans  cette 
pièce  que  les  chanoines  de  Saint-Martin  oui  seuls, 
dans  toute  la  paroisse ,  Fautante  curiale.  On  les  blâme 
toutefois  de  vouloir  contraindre  les  moines  de  Saint- 
Sauveur  à  vouloir  leur  payer  la  dlme  0  et  d'exaspé- 
rer contre  eux  leurs  paroissiens.  Les  moines  de  Saint- 
Sauveur  paieront  pour  toute  dîme  un  tonneau  de 
vin,  modium  vini.  Si  les  moines  de  Saint-Sauveur 
font  élever  des  animaux  dans  la  paroisse  7  les  admo- 
diateurs  paieront  aux  chanoines  la  moitié  de  la  dlme 
ordinaire.  Les  étrangers ,  les  nobles  (jnïlites)  et  leurs 
femmes  pourront  se  faire  enterrer  à  Saint- Sauveur , 
s»î  tel  est  leur  désir  ;  mais  après  avoir  payé  une  au- 
mône convenable  et  avoir  été  présentés  à  l'église  pa- 
roissiale de  Saint- Martin  (1). 

Il  et  à  remarquer  que,  malgré  cette  sentence,  les 
abbés  et  les  religieux  de  Saint-Sauveur,  dans  les  deux 
derniers  siècles  au  moins,  payèrent  la  diine  aux  abbés 
de  Notre-Dame  ,  comme  tous  les  autres  habitants. 

On  trouve  aussi  dans  les  archives  une  bulle  origi- 
nale du  pape  Innocent  m  (i  198) ,  qui  prononce  entre 


(1)  Dans  cette  pièce  les  parties  sont  ainsi  désignées  :  Fratirs 
nostri  canoniciecclesiœ  Sancti  Martini  et  monactà  ectfesiœ  Sancû 
Salvatons  qui  in  munici/HQ  quod  h  irluttun  dicitur  Domino  régit 
lariter  serviitnt. 

Elh?  est  ainsi  datée:  Datum  et  confirmatum  Cafa/aunù  in  prtr- 
semid  domini  GuilMmi  episcopi  et  capituHBeati  Stephani.Anno 
incnruali  vn-bi  jucx.\°  ,  indiclione  xm*%  remuante  in  gaBU 
ïiancoram  rege 'Ludoiico. 
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les  deux  couvents  sur  des  différents  de  la  même 
j)èce  ,  qui  se  renouvelèrent  encore  bien  des  fois. 
.  (1167)  En  1167,  la  \ille  de  Vertus  fut  entière- 
roentbrûlée.Les  chanoines  de  Saint-Martin  ,  resserrés 
jusque  là  dans  l'étroite  enceinte  des  murs  de  la  forte- 
resse,, profitèrent  de  cette  circonstance  pçur  se  mettre 
au  large.  Ils  demandèrent  au  comte  de  Champagne 
la  translation  de  leur  maison  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg  delà  ville ,  au  levant.  Ils  ne  pouvaient  mieux 
.s'adresser  ;  le  comte  de  Champagne  était  alors  Henri  I, 
surnommé  le  Large,  le  Riche,  le  Libéral.  «  Le  large 
.>,  comte  Henri  ,  dit  Joinville ,  fut  large  à  Dieu  et  au 
*  siècle.  *  Il  donna  aux  chanoines  un  vaste  terrain . 

r.    •  .    .  ,  7 

dont  vingt-six  arpents,  furent  bientôt  enclos  de  mu- 
-  railles.  Là  s'élevèrent,  grâce  aux  libéralités  du  comte, 
abbatiale ,  cloître,  bâtiments  claustraux 7  pressoirs, 
ferme ,  colombier  féodal. Des  corps  en  plomb  ,  scejlçs 
dans  de  la  pierre  de  Saint-Dizier,  amenèrent  de  la 
belle  source  du  puits  Saint-Martin,  une  .'eau  limpide 
et  abondante  «  distribuée  dans  toutes  les  parties  de 
la  maison  (1).  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  construc- 
tion de  l'église  qu'éclata  la  pieuse  générosité  du 
comte.  Il  était  large  à  Dieu;  il  ne  voulut  pas  que  ce 
,  nouveau  temple  fût  inférieur  à  celui  que  son  bi- 
saïeul'avait  élevé  sous  l'invocation  de  Saint-Martin* 
Cette  église  n'eut  point  sans  doute  l'élégance  ni  la 
délicatesse  de  celles  qui  furent  élevées  dans  le  siècle 
suivant;  mais  elle  était  vaste,  élevée,  avec  bas-côtés, 
large  chœur ,  haut  portail  }  le  tout  en  pierres  taillées. 


(1)  Des  débris  trouve*  dans  les  fondations  des  anciens  bâtiments 
claustraux ,  dans  les  fosses  de  la  ville  et  chez  M,  D ardoise  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  (ail. 
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Elle  fut  mise  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  Dès- 
lors  lés  chanoines  et  l'abbé  de  Saint-Martin  devien- 
nent les  chanoines  et  l'abbé  de  Notre-Dame  (Cano- 
nici  Beatœ  Mariœ  de  Virtuto}  abbas  Beatœ  Maria 
de  Vïrtdio.  ).  Cette  translation  fut  encore  pour  ces 
religieux  ^occasion  d'une  foule  de  libéralités  de  lt 
part  du  comte  Henri.  Il  leur  donna  la  censé  de  lt 
Motte-Noire,  le  moulin  le  Comte  (i),  le  pré  PÀbbé, 
de  vastes  prés  sur  les  bords  de  la  Marne  depuis  Athies 
jusqu'à  Epernay,  la  terre  et  les  hommes  du  village 
de  la  Folie  dit  la  Magdelaine,  l'exemption  du  mi- 
nage pour  leurs  hommes  de  Vertus  (a)  ,  le  droit  de 
"prendre  dans  la  forêt  de  Wassy  et  de  Wandy  (près 
de  Château-Thierry)  du  bois  mort  pour  brûler ,  et 
du  bois  vif  pour  bâtir  (3).  Une  nouvelle  foire  fat 
établie  à  Vertus ,  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  :  celte  foire  dut  se  tenir  dans  le  ban  de  l'ab- 
baye ,  à  laquelle  furent  cédés  le  droit  de  foire  et  le 
droit  iïafforage  et  de  ban  vin.  Ces  derniers  droits 
étaient  dus  par  les  cabaretiers  pendant  ladite  foire. 
Ils  payaient  autrefois  une  pinte  sur  huit }  ce  droit  a 
été  depuis  converti  en  argent  (4).  Les  abbés  avaient 


(i)  Le  moulin  du  puits  Saint-Martin. 

(a)  Les  bourgeois  de  Vertus  payaient  alors  au  comte ,  chaque 
'•nuée,  un  petit  se  tier  d'avoine:  cMtait  la  condition  de  ieoraffnndbis- 
sement.  Les  clercs ,  1ns  nobles  et  les  puceUes  à  marier  en  étaient 
exempts.  (Voir  les  lettres  patentes  de  1 356.) 

.  (3)  Ligna  scilicet  mortua  ad  comburendum  et  t>iva  ad  ctdifi- 
•eandum* 

(.{)  Le  chapitre  Saint  Jean  jouissait  d'un  droit  semblable  pendant 
un  mois  chaque  année  à  partir  de  la  Pentecôte.  Les  assujettis,  comme 
dirait  aujourd'hui  la  régie ,  pouvaient  s'abonner  en  pavant  quatre 
livres  dix  sous  pour  chaque  tonneau  débité,  s'ils  foarni*saicnt/i«p/w 
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déjà  la  moyenne  et  basse  justice  dan*»  la  rue  Saint- 
Martîn ,  au  château.  Ile  obtinrent  une  semblable  ju- 
ridiction sur  le  faubourg  Notre-Dame.  Le  comte  leur 
fit  encore  une  concession  plus  extraordinaire.  Il  leur  • 
accorda  sur  toute  la  ville  le  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice  pendant  trois  jours  de  Tannée  :  la 
veille,  le  jour  et  le  lendemain  de  la  Notre-Dame  de 
septembre  (allant,  mediam  et  bassani).  Ce  droit,  qui 
leur  fut  contesté  depuis  par  les  comtes  âb  la  maison 
d'Orléans,  a  été  confirmé  par  arrêt  du  parlement,  en 
1457,  et  les  abbés  en  ont  joui  jusqu'à  la  révolution. 
Ainsi  pendant  trois  jours  ,  la  justice  ordinaire  était 
suspendue  5  la  justice  de  Notre-Dame  régnait  en 
souveraine,  pouvait  condamner  à  servir  par  force 
et  à  perpétuité  le  roi  en  ses  galères,  ou  bien  à  être 
pendu  et  étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Je 
n'ai  pas  connaissance  qu'elle  ait  usé  de  ces  derniers 
droits  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  ne 
restait  point  oisive.  La  jdstice  de  Notre-Dame,  qui 
d'ailleurs  n'était  f  oint  gagée,  se  composait  d'avocats 
et  même  d'officiers  subalternes  du  bailliage.  Souve- 
rains pendant  trois  jours,  ils  n'étaient  pas  fâchés  d'user 
de  leur  pouvoir  éphémère,  et  au  besoin  de  jouer 
pièce  à  MM.  du  bailliage.  Je  tiens  le  fait  suivant  d'un 
vieillard  qui  en  avait  été  témoin.  Un  orme  avait  poussé 
sur  un  revers  de  la  rue  de  Chàlons.  Il  acquit  des  di- 
mensions énormes ,  gênait  la  voie  publique ,  et  gê- 
nait bien  plus  encore  le  propriétaire  de  la  maison  voi- 
sine auquel  il  interceptait  et  l'air  et  le  soleil  .On  avait 


et  assiette,  et  trois  lirres  douze  sous  seulement,  s'ils  ne  fournissaient 
ni  nappe  ni  assiette. 

10 
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plusieurs  fois  demandé  la  permission  de  rabattre  ; 
mais  je  ne  sais  plus  pour  quelles  raisons  le  bailliage 
persistait  à  la  refuser.  On  attendit  la  Notre-Dame. 
•Dans  les  trois  jours  la  requête  fut  présentée  , octroyée; 
l'arbre  fut  abbattu ,  scié ,  enlevé  ,  et  la  rue  repavée, 
à*  la  barbe  du  bailli,  me  disait  le  vieillard* 

Remarquez  à  cette  occasion ,  Messieurs <,  que.,  dans 
la  petite  ville  de  Vertus,  il  y  avait  quatre  seigneurs 
hauts-justidlers,  parlant  quatre  bans,  quatre  justices: 
la  justice  du  comte  ou  le  bailliage,  la  justice  de  Notre» 
Dame,  la  justicetde  Saint-Sauveur,  et  la  justice da 
chapitre  de  Saint-Jean. 

(ia6i)En  ia6i,  une  charte  de  Thibaut  v  c  octroie 
perpétuellement  la  maladrerie^b  ferlas  et  toutes  ses 
appartenances  mobleset  non  mobles  à  Tabbé  et  om- 
irent de  Notre-Dame  de  Fer  tus,  qui  seront  tenus  de 
donner,  chacun  an,  à  chacun  des  cotwers  et  conver- 
ses, des  mesoeaux  (lépreux)  et  des  meseelles,  qw* 
rante  sols  de  pension,  sols  de  Champagne, pour  robes 

et  chancementj entretenir  ladite  twudadnrk 

en  suffisant  état,  tant  comme  au  massonnage  et  faire 
chanter  trois  jout s  la  semaine  ,  en  la  chapelle  de  la 
dite  maison ,  sur  monsieur  saint  Nicolas,  a 

Pendant  près  de  foo  ans ,  les  religieux  et  abbés  de 
Notre-Dame  ont  administré  ce  domaine  comme  leur 
propre  bien  j  et  en  ont  même  aliéné  la  plus  grande 
partie,  sans  tenir  compte  des.  clauses  de  la  donation. 
Les  lépreux  ne  réclamaient  pas  2  U  n'y  avait  plus  de 
lépreux.  Enfin ,  sous  l'administration  de  Sully,  on 
porta  remède  à  ce  désordre.  Un  arrêt  rendu  en  1607, 
par  la  chambre  souveraine  de  la  Charité ,  qui  se  tenait 
a  l'arsenal  de  Paris,  condamna  les  sieurs  abbé  et  reli- 
gieux de  Notre-Dame  €  à  reconstruire  la  maison  des 


—  147  — 

lépreux,  et  à  remettre  es-  mains  du  maire  et  des  èche* 
vins  de  Vertus,  la  copie  ou  titre  concernant  V ordon- 
nance du  comte  Thibault  (i).  » 

L'abbaye  Notre-Dame  fut  plusieurs  fois  incendiée 
et  saccagée  :  elle  le  fut  en  1227.  pendant  la  guerre 
des  grands  vassaux  5  elle  le  fut  à  trois  reprises  pendant 
les  longues  guerres  contre  les  Anglais  }  chaque  fois 
elle  s'était  relevée  de  ses  ruines.  Au  xvi*  siècle ,  de 
plus  grands  malheurs  l'attendaient. 

(iSaa)  A  l'abbé  régulier ,  à  l'abbé  de  l'ordre  suc- 
céda ^  en  i522,  un  abbé  commendataire  3  c'était  le 
loup  dans  la  bergerie. 

(  1 568)  En  1 568 ,  les  protestants ,  commandés  par  le 
prince  de  Conde^  occupèrent  Vertus.  Les  abbayes 
furent  brûlées ,  les  archives  en  grande  partie  détruites, 
les  moines  dispersés.  Ceux  de  Notre-Dame  ne  de- 
vaient plus  être  réunis.  Ils  entrèrent  dans  d'autres 
maisons  de  l'ordre ,  ou  bien  occupèrent  les  cures  et 
prieurés  appartenant  à  l'abbaye.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  l'abbé  commendataire  jouit  seul  de  tons  les 
biens  de  l'abbaye.  Le  couvent  et  l'église  restèrent  en 
ruines. Toutefois  l'abbé  était  tenu  de  payer  le  curé  de 
Vertus  et  l'un  des  vicaires.  Le  curé  était  à  portion 
congrue,  mais  il  devait  être  de  l'ordre,  et  portait  le 
titre  de  prieur.  L'abbé  donnait  encore  aoo1*  à  un 
moine  mendiant ,  ou  à  un  religieux  de  Saint-Sauveur , 
pour  dire  une  messe  dans  la  chapelle  qu'on  avait  for- 
mée dans  les  ruines  de  l'ancienne  église. 

De  tous  les  abus  de  l'ancien  régime,  aucun  ne  me 
semble  plus  révoltant  que  celui  des  abbés  commenda*- 
taires.  Ainsi ,  dans  ce  cas  particulier,  c'était  un  étran- 
ger, qui  pouvait  ne  pas  être  prêtre,  un  abbé  de  cour, 

(1)  Culoteau  de  Vclye. 
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non  nié  le  plus  souvent  par  la  faveur  et  l'intrigue,  ne 
résidant  jamais,  qui  levait  la  dlme  h  Vertus  et  dans 
dix  autres  paroisses  ,  absorbait  seul  les  revenus  de 
«louze  religieux ,  et  dissipait  dans  les  plaisirs  de  la  ca- 
pitale le  prix  des  messes  que  Thibault  avait  fondées 
pour  sauver  son  ame  et  celle  de  sa  mère.  (iVo  reme- 
dio  animœ  meœ  et  matris  meœ.)* 

Los  revenus  des  abbés  de  Notre-Dame  avaient  été 
considérablement  réduits  par  la  mauvaise  gestion  des 
abbés  commendataires  et  des  intendants  qui  le)  vo- 
laient. En  1 760 ,  Ite  revenu  net ,  toute  charge  déduite, 
s'élevait  à  7,845H  1  •'  a*,  43  chapons,  puis  des  poulets, 
des  oies  et  des  canards  sauvages  eu  proportion.  Dans 
cette  somme  la  dlme  des  vignes  de  Vertus  figurait  pour 
1,17g"  6'  gd;  celle  des  terres  pour  i,5o6".  La  dis- 
proportion est  remarquable»  C'çst  que  la  dlme  des 
terres,  très-onéreuse  aux  habitants,  se  payait  en  na- 
ture, la  1 5"*  gerbe  ;  la  dlme  des  vignes  ,  au  contraire, 
se  payait  en  argent,  et  l'évaluation  faite  à  une  époque 
reculée ,  était  restée  la  même ,  malgré  les  changements 
dans  la  valeur  du  numéraire.  Les  habitants  payaient 
5  sous  par  boisseau  ou  danrée  (  5  ares  63  centiares),  et 
les  forains  7  sous  6  deniers  (  1  ).  Ce  traité  entre Fêkbé et 
les  habitants  fut  ratifié  pour  la  dernière  fois  le  1 1  sep- 
tembre 17*4  9  dans  une  assemblée  générale  des  habi- 
tants. Cette  assemblée,/?**  tenue  par-devant  le  baàli 
dudit  Vertus  y  à  la  diligence  des  gouverneurs  et  syndics 

(  1)  On  ne  payait  rieu  pour  les  vignes  arrachées,  ni  pour  les  plantes 
au-dessous  de  cinq  ans.  En  1781,  la  totalité  des  vignes  soumises  1 
la  dirne  était  de  433a  boisseaux  1/2  (260  hectares  81  ares)  sans/  coov 
prendre  les  vignes  de  l'abbaye ,  ni  celles  des  officiers  de  l'abbaye, 
ut  les  plantes ,  ni  les  vignes  arrachées.  Il  y  trait  4oo  habitants  pro- 
priétaires de  vignes  et  74  forai  us. 
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de  ladite  ville,  après  avoir  été  convoquée  de  pot  en  pot 
et  au  son  de  la  cloche  ,  à  la  manière  accoutumée  (i)* 

Le  chômage,  ou  la  dîme  des  animaux  vivants, 
avait  depuis  long-temps  cessé  de  se  payer  :  je  n'ai  pu 
découvrir  à  quelle  époque  les  habitants  en  avaient  été 
affranchis. 

(178a)  En  178a,  le  dernier  abbé  se  vit  contraint 
de  reconstruire  une  église.  Cest  cette  nouvelle  cha- 
pelle qui  a  été  démolie  en  1806.  Elle  fut  construite 
dans  une  partie  de  la  nef  de  l'ancienne  église ,  dont 
les  ruines  avaient  jusque-là  bravé  les  efforts  du  temps. 
On  conserva  les  murs  de  la  nef  en  les  abaissant  ;  les 
arcades  furent  maçonnées  et  devinrent  des  fenêtres } 
un  clocher  s'éleva,  appuyé  sur  l'ancien  portail.  Les 
matériaux  non  employés  furent  vendus  par  l'abbé, 
qui  se  couvrit  ainsi  d'une  partie  de  ses  frais. 

En  somme ,  la  nouvelle  chapelle  pouvait  passer  pour 
jolie  $  mais ,  au  souvenir  de  la  vaste  étendue  de  l'ancien 
édifice,  on  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  de 
regret  }  et ,  comme  autrefois  les  vieillards  qui ,  à  la  vue 
du  temple  d'Esdras ,  se  rappelaient  celui  qne  la  magni- 
ficence de  Salomon  avait  élevé  à  la  gloire  de  Dieu ,  on 
se  disait  :  quelle  différence  avec  V ancien  temple  !  Mais 
aussi  quelle  différence  entre  un  comte  de  Champagne 
et  un  abbé  commendataire  !  quelle  différence  entre 
le  xi i°  siècle  et  le  xviu*  ! 

Les  temps  allaient  s'accomplir}  la  nouvelle  église  ne 
fut  livrée  au  culte  que  pendant  qnatre  ans  (?.).  L'image 
de  la  vierge  aux  sept  douleurs ,  Notre-Dame  de  lan- 
gueur, que  Ton  venait  de  si  loin  prier  pour  la  santé 


(1)  Ex  irait  des  registres  des  assemblées  de  la  ville  de  Veilu*. 
(j)  De  1780  a  1790. 
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de*  pauvres  enfants  malades ,  fut  reléguée  dans  noe 
chapelle  de  la  paroisse  et  n'attira  plus  les  pèlerins. 
Notre-Dame,/**  soumissionnée  en  1791 }  en  1-806  on 
la  démolie (1). 

Je  ne  puis  me  défendre ,  je  l'avoue  ,  dlun  sentiment 
pénible ,  lorsque  je  vois  que  tant  d'édifices  religieux 
dot  été  détruits  sous  l'empire.  Qu'on  ait  démoli  en 
1793 ,  cela  se  conçoit  }  le  vandalisme  était  à  Tordre 
du  jour.  Mais  sous  l'empire,  à  une  époque  d'ordre , 
de  calme  intérieur ,  de  réédification  sociale ,  qu'on 
ait  laissé  démolir  ce  que  Ton  pouvait  conserver,  dé- 
molir Saint-Nicaise  de  Reims!  Je  ne  comprendrai 
jamais  ! 

Je  me  hâte  de  dire  que  de  Notre-Dame  je  ne  regrette 
que  la  chapelle.  Notre-Dame ,  telle  que  les  abbés  com* 
mendataires  Pavaient  faite,  n'était  plus  un  établisse- 
ment religieux.  Dès  avant  1789,  il  n'y  avait  p\us  Va 
que  des  souvenirs.  La  suppression  delà  dlme payée 
aux  abbés  et  la  vente  à  bas  prix  des  biens  qui  leur  ap- 
partenaient ,  ont  été  des  mesures  profitables  à  l'agri- 
culture du  pays.  L'abbaye  de  Notre-Dame  n'a  pas  laisse 
de  regrets  :  il  n'en  n'a  pas  été  de  même  de  celle  de 
Saint-Sauveur ,  de  laquelle  j'aurai  l'honneur  de  tobj 
entretenir  un  autre  jour. 


(  1  )  La  chapelle  démolie  en  1 78a  avait  été*  construite  dans  le  choeot 
de  l'ancienne  église.  La  nouvelle  chapelle  au  contraire  fut  établie 
dans  la  grande  nef  à  partir  du  portail ,  mais  n'allait  pas  jusqu'à* 
chœur.  Elle  pouvait  avoir  vingt  métrés  de  long  sur  sept  métrés  «le 
large.  Le  chœur  arrondi  en  cul-de-lampe  faisait  saillie  des  ceux 
odtés  de  la  nef.  Le  portail  était  à  dix-eept  métrés  de  la  rue.  Cette 
chapelle  était  au  nord  des  bâtiments  qui  restent  encore  ,  au  sud  du 
cimetière  de  la  paroisse.  Pendant  la  reconstruction,  on  a  trouvé  dans 
la  nef  de  l'ancienne  église  le  tombeau  d'un  abbé ,  avec  sa  crosse  et 
•es  habits  sacerdotaux  asset  bien  conservés. 
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CHANSONS  ET  POEMES  (*) 


DE  LUDWIG  Vkh AND  , 


Traduits  pau  M.  A.  MATERNE, 


■*•• 


LE  PRINTEMPS. 

1. 

O  douce  et  délicieuse  haleine  !  tu  me  ranimes,  tu 
réveilles  en  moi  les  chansons  7  les  violettes  vont  bien- 
tôt fleurir. 

2. 

Elles  sont  revenues ,  les  douces  brises ,  elles  souf- 
flent ,  elles  murmurent  nuit  et  jour ,  elles  fontéclore 
mille  fleurs  brillantes.  O  fraîche  exhalaison  !  ô  re- 
naissante harmonie  !  ne  sois  plus  triste  et  engourdi , 
mon  pauvre  cœur  }  tout  doit  renaître  et  se  réjouir  à 
présent. 


(i)  Tel  est  1c  litre  d'un  petit  recueil  inédit ,  offert  il  y  a  quelques 
mois  par  M.  Materne  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Maroc.  —  Les 
pièces  qui  suivent  en  sout  extraite*. 
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..• 


* 

Oh  !  ne  me  places  pas  dans  un  noir  tombeau, 
quand  je  ne  serai  plus,  ne  nie  déposez  pas  sous  la 
terre  verdoyante  !  si  je  dois  descendre  dans  la  tombe } 
couchez  moi  dans  l'herbe  haute  et  épaisse. 

J'aime  à  dormir  sur  le  gazon  et  au  milieu  des  fleurs, 
lorsque  dans  le  lointain  j'entends  les  sons  moelleux 
d'une  flûte  ,  et  que  je  vois  sur  ma  tète  se  balancer  les 
fraîches  nuées  du  printemps. 

4. 

Divin  printemps  !  âge  d'or  !  tu  m'inspires  une  sainte 
extase.  Quand  j'ai  chanté  une  chanson  ,  pourrais-je 
ne  pas  être  heureux  ? 

Mais  pourquoi  dans  cette  douce  saison,  courons- 
nous  tous  au  travail  ?  Le  printemps  est  une  fête  so- 
lennelle :  laissez-moi  me  reposer  et  prier  ! 

5. 

Blé  vert,  violettes  odorantes,  alouettes  kla  voix 
si  douce,  merles  au  chant  saccadé,  soleil  majes- 
tueux ,  air  parfumé  ! 

Lorsque  je  prononce  ces  mots  ,  est-il  donc  besoin 
que  j'en  cherche  d'autres  pour  te  célébrer,  divin 
printemps  ? 
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BONHEUR 


J'étais  assis  près  de  ce  tilleul  avec  ma  fidèle  amie; 
nous  étions  assis ,  sa  main  dans  ma  main.  Pas  la 
moindre  petite  feuille  n'était  rerouée  par  le  vent.  Le 
soleil  semblait  tout  doucement  s'abaisser  sur  la  cam- 
pagne silencieuse. 

Nousélions  assis,  nous  gardions  un  profond  silence^ 
notre  cœur  inondé  de  joie  battait  à  peine  ;  que  nous 
serions-nous  dit?  que  nous  serions-Hous  demandé  ? 
nous  en  savions  assez.. .. 

U  ne  pouvait  plus  rien  nous  manquer;  il  n'y  avait 
plus  de  place  dans  notre  ame  pour  une  passion  nou- 
velle, nous  jouissions  de  toutes  les  délices  d'un  amour 
heureux.  Des  regards  de  nos  yeux  aimants,  des  bai- 
sers de  nos  lèvres  amoureuses ,  voilà  ce  que  sans  cesse 
nous  échangions. 
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LA  FILLE  DE  UH0TEL1ERE, 


Trois  jeunes  garçons  traversèrent  le  Rhin ,  et  fi- 
rent halte  chez  une  hôtelière. 

Dame  hôtelière ,  avez- vous  de  la  bonne  bière  et  du 
vin?  qu'avez-vous  fait  de  votre  gentille  petite  fille? 

—  Ma  bière  est  forte  et  mon  vin  frais....  Ma  pe- 
tite fille  est  couchée  là  haut  dans  le  lit  des  morts. 

Et  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  chambre ,  ils  la  vi- 
rent couchée  dans  une  longue  caisse  de  bois  noir. 

Le  premier  souleva  le  voile  9  et  la  regarda  d'ua 
oeil  morne  : 

—  Hélas  !  si  tu  vivais  encore  ?  jolie  fille  «,  dés  cette 
heure  je  t'aimerais. 

Le  second  abaissa  le  voile ,  se  détourna  et  pleura: 

—  Hélas  !  pourquoi  es-tu  couchée  dans  la  bière 
des  morts?....  Il  y  a  tant  d'années  que  je  t'aime! 

Le  troisième  releva  le  voile,  et  baisant  là  jolie  fille 
sur  sa  bouche  pâle  et  froide. 

—  Je  t'ai  toujours  aimée ,  belle  enfant ,  et  à  présent 
je  t'aime  encore,  je  t'aime  pour  l'éternité. 
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LES  TROIS  CHANSONS. 


Le  roi  Sifrid ,  assis  sur  un  trône  superbe  dans  la 
haute  salle  de  son  palais ,  s'écrie  :  c  Joueurs  de  har- 
pes ,  qui  de  vous  éait  la  plus  belle  chanson  ?  >  Et 
tout  à  coup,  du  milieu  de  la  foule ,  un  jeune  homme 
s'avança  la  harpe  en  main,  Tépée  au  côté. 

<  Je  sais  trois  chansons  :  la  première,  tu  Tas  de- 
puis long-temps  oubliée  \  c'est  celle  qui  commence  : 
«  Tu  as  tué  mon  frère  d'un  coup  d'épée,  >et  qui  finit  : 
«  Tu  Tas  tué  d'un  coup  d'épée.  » 

<  La  seconde,  je  l'ai  composée  dans  une  nuit 
sombre ,  orageuse.  Elle  commence  :  <  Il  faut  com- 
battre avec  moi  pour  la  vie  ou  la  mort}  »  elle  finit: 
€  Il  faut  combattre  pour  la  vie  ou  la  mort.  » 

A  ce  mot  il  posa  sa  barpe  sur  la  table ,  et  tirant 
leurs  épées,  le  chanteur  et  le  roi  Sifrid  combattirent 
long-temps  avec  un  bruit  terrible ,  jusqu'à  ee  que  le 
roi  tomba  mort  sur  le  plancher  de  la  salle  magnifique. 

c  Maintenant  voici  ma  troisième  chanson ,  la  plus 
belle  que  jamais  je  chanterai. ...  Elle  commence  i 
€  Le  roi  Sifrid  nage  dans  son  sang }  €  elle  finit  :  c  II 
nage  dans  son  sang.  » 
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Dîme  Betihe  était  assise  dans  le  creux  d'un  rocher, 
elle  pleurait  son  sort  amer;  le  petit  Roland,  soir 
cher  fils,  jouait  au  grand  air.  sa  douleur,  a  lui,  n'é- 
tait pas  araère. 

<  O  roi  Charles  !  6  mon  puissant  frère  !  faut-il 
que  je  t'aie  abandonné  !  que  pour  un  Tain  amour 
j'aie  quitté  honneurs  et  magnificence  !  maintenant  tu 
es  irrité  contre  moi. 

Et  toi ,  Milon ,  mon  tendre  époux  ,  je  t1»  m  dis- 
paraître sous  les  flots;  je  quittai  tout  pour  toi,  et 
tu  m'abandonnes  ! 

Roland,  mon  cher  petit,  toi  qui  fais  aujourd'hui 
ma  consolation  et  ma  gloire ,  viens ,  viens  vers  moi  ; 
toutes  mes  espérances  sont  en  toi. 

Cours  à  la  ville,  mon  cher  fils,  demande  à  manger 
et  à  boire  f  et  souhaite  la  grâce  de  Dieu  à  qui  te  fera 
un  tout  petit  don.  > 

Le  roi  Charles  était  assis  à  table  dans  une  salle 
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éclatante  d'or,  autour  de  laquelle  circulaient  une 
foule  de  valets  empressés ,  portant  des  pléts  et  des 
coupes. 

Les  mélodieux  accords  des  flûtes  et  des  lyres  ac- 
compagnés de  joyeux  chants  réjouissaient  tous  les 
cœurs....  Pourtant  lé  bruij  n'arrivait  pas  jusqu'à  la 
solitude  de  Berthe. 

"  Dehors,  dans  la  cour  du  palais,  étaient  assis  de 
nombreux  mendiants ,  plus  heureux  de  manger  et  de 
boire,  àh  !  que  d'entendre  les  doux  sons  de  la  lyre  et 
de  la  flûte. 

La  porte  de  la  salle  était  ouverte ,  et  dans  la  foule 
des  mendiants  le  roi  découvre  un  aimable  garçon  qui 
se  distinguait  entre  tous. 

Ce  garçon  avait  un  singulier  «habit ,  fait  de  toile  de 
quatre  couleurs}  il  ne  prenait  pas  part  aux  divertis- 
sements des  mendiants  qui  l'entouraient ,  et  il  portait 
ses  pas  vers  la  salle. 

Il  entre  dans  la  royale  salle  %  comme  si  c'était  sou 
propre  palais }  il  prend  un  plat  sur  la  tahle,  et  l'em- 
porte sans  dire  un  mot. 

Le  roi  dit  eu  lui-même  :  c  Que  vois-je  ?  En  vérité  , 
voilà  un  singulier  usage  !  »  Cependant  comme  il 
laisse  faire  sans  rien  dire,  les  autres  laissent  faire 
aussi. 

Le  plat  ne  dura  qu'un  moment.  L'enfant  revient 
dans  la  salle,  s'approche  hardiment  du  roi,  et  met 
la  maii>  sur  sa  grande  coupe  d'or. 
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<  Or  ça ,  garçon  téméraire ,  arrête  ^  dit  le  roi  d'une 
voix,  forte.  L'enfant  ne  lâche  pas  la  coupe,  et  regarde 
le  roi  sans  trembler. 

Le  roi  fixe  d'abord  sur  lui  un  regard  sévère,  mais 
bientôt  il  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  :  c  Enfant, 
tu  viens  dans  ma  salle  d1or  comme  dans  le  bois  ver- 
doyant. 

*Tu  prends  les  plats  de  la  table  royale  comme  ta 
cueillerais  les  pommes  d'un  arbre.  Tu  puises  à  mon 
vin  rouge  qui  écume  comme  ta  ferais  à  une  source 
fraîche.  » 

—  %  La  paysanne  puise  k  la  source  fraîche,  elle 
cueille  les  fruits  du  pommier  5  maïs  Je  gibier ^  le 
poisson,  le  vin  rouge  qui  écume  conviennent  à  ma 
mère*  > 

—  ç  Ta  mère  est-elle  donc  une  si  noble  dame , 
enfant?  a-t-elle  un  beau  château ,  un  magnifique  train 
de  cour  ? 

Dis,  quel  est  son  gentilhomme  de  table?  dis,  quel 
est  son  échanson?  »  —  «  Ma  main  droite,  voilà  son 
gentilhomme  de  table  !  ma  main  gauche,  voilà  son 
échanson  !  » 

—  «  Dis,  quels  sont  ses  gardes  fidèles?  9  —  c  Mes 
yeux  bleus ^  voilà  ses  gardés  fidèles  !  >  —  «Dis, 
quel  est  son  libre  chanteur  ?  >  —  «,  C'est  ma  bouche 
de  rose  !  » 

—  «  La  dame  a  des  serviteurs  habiles  et  fidèles  ! 
elle  aime  aussi  les  livrées  bizarres,  les  livrées  aux 
mille  couleurs .  comme  Tarc-en-ciel  !  » 
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-*~  <  J'ai  triomphé  de  hait  garçons  des  différente 
quartiers  de  la  ville ,  et  ils  m'ont  fait  présent  d'une 
toile  à  quatre  couleurs  pour  m'en  parer.  > 

—  «  En  vérité  ,  la  dame  a  le  meilleur  serviteur  du 
monde  ;  elle  est  là  reine  des  mendiants. 

Si  noble  dame  ne  doit  pas  être  éloignée  de  mon 
palais  ;  allons.  !  que  trois  dames  et  trois  seigneurs  me 
l'amènent!  > 

Et  l'enfant  emporte  la  coupe ,  et  quitte  la  salle 
magnifique.  Au  signal  du  roi ,  trois  dames  et  trois 
seigneurs  suivent  l'enfant. 

Un  moment  se  passe,  et  le  roi  regarde  devant  lui} 
c'étaient  déjà  les  dames  et  les  seigneurs  qui  reve- 
naient. 

Le  roi  crie  d'une  voix  forte  :  c  Ciel  !  mes  yeux  ne 
me  trompent  point  !  je  me  suis  joué  de  mon  propre 
sang,  et  ma  salle  était  ouverte  ! 

Ciel  !  ma  sœur  Berthe,  pâle,  avec  son  habit  gris 
de  pèlerine  !  ciel  !  dans  ma  salle  magnifique ,  elle 
tient  à  la  main  le  bâton  du  mendiant  !  » 

Dame  Berthe  tombe  k  ses  pieds  5  on  dirait  l'image 
pale  de  la  vierge.  Tout  à  coup  l'ancien  ressentiment 
du  roi  se  réveille:;  il  la  regarde  d'un  œil  irrité. 

Dame  Berthe  vite  baisse  les  yeux;  elle  n'ose  pro- 
noncer une  parole.  Mais  le  petit  Roland  lève  galment 
les  yeux ,  lui ,  et  publiquement  il  salue  son  oncle. 

Alors  le  roi  dit  d'une  voix  calme  :  <  Levez- vous  , 
ma  sœur,  levez-vous!  en  faveur  de  ce  fils  chéri,  je 
veux  être  indulgent  pour  vous.   > 
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Et  dîme  Berthe  h  lève  joyeuse  :  «  Mon  frère  bim- 
aimé ,  «oyez  béni  !  raoa  petit  Roland  vous  récompen- 
sera du  bien  que  vous  me  faites  aujourd'hui. 

Il  deviendra  uu  noble  héros ,  comme  son  toi  ;  il 
portera  sur  son  écu  et  sa  bannière  les  couleur*  de 
pins  d'un  royaume. 

.  H  portera  sa  main  libre  àla  table  de  plus  d'un  roi} 
il  rendra  la  gloire  et  le  bonheur  à  sa  patrie  gémif- 
sante.  » 
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DÉVASTATIONS  OPÉRÉES  PAR  DIVERS  INSECTES 

p 

DAlfS   LBCOOKft  DI  l'aSKSIC, 

Jtuo  a*  fcu  «&cMto|*ya^ûcuftfito9  dauA/  ôoj  êioMeu  du 

«5  àrfcttufeo  4&iS9     * 

Par  M.  DAGONET,  d.  m.  p.,  directeur  de  la 

de  santé  départementale, 

■■■ 


Messieurs,  f 

• 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  à  différentes 
reprises  de  quelques  insectes  dont  les  ravages  vous 
avaient  été  signalés  dans  le  cours  de  l'année  dernière; 
celle-  ci,  par  une  fâcheuse  analogie  avec  la  précédente, 
a  donné  matière  à  des  communications  de  même  na- 
ture. Il  ne  m'avait  été  possible  de  signaler  à  la  So- 
ciété ,  pour  le  moment  de  la  séance  publique ,  que 
ce  qu'offraient  de  plus  saillant  des  recherches  qui  se 
rattachaient  aux  observations  consignées  dans  une 
notice  dont  la  Société  a  voulu  faire  l'objet  d'une  pu-* 
blication  spéciale  au  mois  de  février  dernier,  et  qui  a 
fait  partie  du  recueil  de  ses  travaux  pour  i83^. 

L'époque  avancée  de  Tannée  me  permet  aujour- 

11 


«tflttriifo  Ymnlouméar »  tout  <*  qiTîl  aTa  été  possible 
de  recueillir  sur  les  dévastations  opérées  dan»  le  cou» 
du  printemps ,  d^'-été  M  <de  fturtemne  ,  par  les  in- 
sectes dont  je  \am  *î£èffc  #coe$és  et  par  d'antres 
espèces  que  j'ai  encore  à  \ous  faire  connaître. 

Une  revue  de  ce  géure,  quand  elle  ne  relaterait 
qu#  des  iaits  qonuu*  et  cosignés  dam  ks  ouvoç* 
"consacres  aux  sciences  naturelles  ou,  à  l'agriculture 
doit  toujours  avoir  un  résultat  4i|Uei)  celui  d'en  ré- 
pandre ,  en  temps  opportun  ,  la  connaissance  parmi 
le*  personnes  qui  ont  le^rus  d^ntérèt  i  «1  être  ins- 
truites^ d'éclairer, i 'obséda  UOufju'el  les  en  pourront 
faire  à  leur  tour ,  et  de  les  mettre  à  même  d'appliquer 
*<dftfticittc^tttttc4&<âésaslr#toê^ 
qui  ne  manquent  ignèite  de  ;se  'rencontrer  quand  on 
les  cherche  avec  persévérance  et  avec  intelligence. 

Ainsi ,  Messieurs ,  grâce  au  soin  que  tous  aves 
pris  de  répandre  les  notions  que  vous  avies  acquises 
sur  lu  Teigne  de  la  vigne  ,  nos  vignerons' ènt  pu 
suivre  cette  année ,  dans  les  diverses  phases  de  son 
tttuieâce  ,Tinsecte'quMeuraiefiti&érita  *i*g**idom- 
piage  en  tSij  ,  et  dont  i'apptritikm  an  'prâteopf 
dénier  avait  encore  excité  parmi  eux  disses  wfcs 
«larmes*. 

. .  On  .n'avait  ipoint  su  jusqu'ici  d'une  aaanito  cer- 
taine Comment  cette  espèce  «opère  sa  jMMlte  et  ilr 
quelle  partie  de  k  plante  t^le  dépose  ses  jfeufc.  C? est 
ce  que  je  me  suis  attaché  à  'observer  5  il  «r'ett  pto 
kesoiti  de  rappeler  que  le  •ver  rc*/ge  de  ht  vigne  ar- 
rivé ^  A  la  fin  dloctabre,  à  l'état  detshf^aalkito~a>]Mé 
l'hiver  sur  les  échu! as,  abritérpar  nn  ibwiflâti  et  la 
larve  s'était  renfermée.  Le  passage  :  plus  00  tnwss 
prompt:  des  insectes  de  l'élakdejnvnsphe  à  l'état  par- 
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it,  éteotau  moins,  pour  la  généralité,  Subordonné 
aux  conditions  4e  la  température  ,  la  sortie  du  pji- 
pillpa  qui  nous  occupe  devait  être  comme  1*  déve- 
loppement de  la  végétation ,  avancée  ou  reculée,  sui- 
vant le  degré  de  chaleur  de  1  atmosphère. 

Le  printemps,  cette  aimée,  a  été  froid  et  humide 
et  la  tégétatiotf  fort  :  retardée,  je  n'ai  obtenu  que  le 
7  mai  le  papillon  dés  chrysalides  que  j'avais  re- 
cueillies dans  les  vignes  d'Avisé.  Aussitôt  sou 
éclosion,  j'avais  introduit  dans  un  bocal  où  elle# 
avaient  été  déposées ,  des  brins  de  vigne  garnis  de 
leurs  feuilles,  dont  j'eus  soin  d'entretenir  la  fraîcheur 
te  les  assujettissant  dans  un  flacon  rempli  d'eau  $  la 
*omai,le  papillon  avait  commepcé  à  déposer  ses  œufr 
un  à  un  à  la  surface  inférieure  des  feuilles  sur  le# 
nervures  principales ,  aux  endroits  où  celles-ci  font 
angle  entre  elles,particulièrement  autour  du  pétiole  où 
les  œufs  étaient  plus  agglomérés.  Le  16  du  même 
mois  j'ai  eu  la  confirmation  de  cette  habitude  de 
l'insecte  dans  les  mêmes  vignes  où  j'avais  pris  les 
nymphes.  Yer&le  i  *,r  juin,  j'ai  trouvé  entre  les  folioles 
gui  entourent  la  grappe  naissante  de  petits  vers  rouge* 
pointillés:  citait  là  larve  de  la -teigne  qui,  nouvel- 
lement écl  ose,  attendlà,  sans  prendre  de  nourriture  et 
sans  se  développer ,  le  moment  de  la  floraison.  Le 
mauvais  temp&qui a  eu  lieu  dans  le  cours  de  juin  .et 
des  occupations  auxquelles  je  me  devais  tout  entier^ 
fct'pnt  empêché  d'aller  sur  les  lieux  à  la  recherche  d? 
la  -chenille,  avant  qu'elle  ne  se  signalât  de  nAuyew 
j*r,ses  gavages,  à  l'époque  de  la  .fleur.  La  vigne  n'a 
i^m»encéii|Leurir  cette  année  que  dans  les  demie*? 
jonj*  de^uiet,^t  c'estAU^si  à  ce  moment  <pie  les  vers 
oui  attiré  l'attention  de  nos  vijjgfwus.  Quoi,  qu'il  e* 
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soit,  et  malgré  ce  défaut  de  vérification  qui  sera  facile 
à  obtenir  pins  tard ,  tout  me  conduit  à  regarder  comme 
certaine  l'observation  du  lieu  de  retraite  de  ia  larvede 
la  teigne,  depuis  sa  sortie  de  Pœuf  jusqu'au  mojneat 
où  elle  peut  trouver  sa  nourriture  aux  dépens  ds 
la  jeune  grappe. 

Bien  que ,  comme  j'ai  eu  soin  de*  le  dire  dans  h 
notice  qui  a  précédé  cellensi ,  il  y  ait  eu  du  1 5  octobre 
aux  premiers  jours  de  novembre  1 83^  une  diminution 
notable  dans  le  nombre  des  cocons  restés  sur  les  tu- 
teurs ,  néanmoins  il  en  était  demeuré  assez  pour  frire 
craindre  encore  une  détérioration  générale  des  ré- 
coltes de  i838.  Cette  détérioration  a  eu  lieu;  mais  il 
ne  faut  point  s'en  prendre  aux  vers  de  la  vigne,  çœ 
n'ont  eu  ii  cet  égard  qu'une  médiocre  influence. 

L'apparition  de  vers  dans  la  grappe  a  été  remarquée 
dans  la  plupart  des  localités  qui  avaient  été  ravagées 
Tannée  dernière,  mais  elle  a  été  de  peu  de  durée  5  *ers 
le  i5  juillet,  les  vers  avaient  disparu.  Il  était  fa- 
cile de  se  convaincre,  dans  le  cours  de  septembre, 
que  les  conditions  de  l'atmospbère  ,  qui  a  été  froid  et 
liuniide  pendant  tout  le  mois  d'août,  avaient  éfé  pins 
défavorables  encore  h  la  seconde  génération  de  la 
teigne  de  la  vigne  qu'à  la  première.  Les  vers  qui  ont 
pn  se  montrer  encore  dans  les  grappes  qui  aun- 
çaient  si  péniblement  vers  la  maturité,  n'ont eansé 
qn'une  faible  perte.  Toutefois  il  est  vraisemblable 
que  si  nous  n'avions  point  eu  à  souffrir  des  gelées  et 
de  toutes  les  vicissitudes  atmosphériques  de  Tété, 
auxquelles  il  faut  rapporter  la  médiocrité  en  qualité 
et  en  quantité  du  produit  de  la  vigne  en  i838,  ce 
précieux  arbuste  eut  encore  eu  contre  lui  les  mènes 
ennemis  que  Tan  passé;    -  • 
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J'ai  cité  textuellement ,  dans  le  rapport  publié  par 
la  Société  f  un  passage  de  ma  correspondance  avec 
des- propriétaires  d'Ày.  U  en  était  résulté  pour  moi  du 
doute  sur  l'identité  dé  la  larve  qui  a  désolé  nos,  vi- 
gnobles en  i83fy,  avec  celle  qui,  de  temps  à  autre, 
infeste  les  meilleurs  crus  d1Ay,  pendant  de  longues 
périodes  d'années.  En  me  rendant,  le  16  mai,  au 
vignoble  d1Âvize,.où  j'avais  toute  facilité  pour  ob- 
server la  teigne  de  la  vigne ,  \e  fia  un  détour  vers  Ày, 
où  m'appelaient  des  communications  de  M.  Dherbès  t 
correspondant  éclairé  et  des  plus  zélés  de  la  Société. 
Pavais  reçu  de  lui,  quelques  jours  auparavant^ 
plusieurs  tiges  de  Chardon  des  champs  (Çirsium 
arvense  )  ,  qui  contenaient  de  jeunes  larves  d'un 
blanc  verdâtre.  M.  Dherbès  m'annonçait  que  de 
semblables  larves  existaient,  dans  quelques  contrées, 
entre  les  bourgeons  et  le»  feuilles  naissantes  dq  la 
vigne}  il  s'agissait  de  vérifier  le  fait,  qui  devait  lever 
tous  les  doutes,  en  révélant  l'existence  de  la  pyrale. 

Par  une  sorte  de  fatalité ,  M.  Dherbès  et  d'autres 
personnes ,  .qui  auraient  pu  me  guider  dans  les  re- 
cherches que  je  me  proposais,  étaient  absentes  lors 
de  mon  arrivée ,  et  force  fut  de  me  diriger  au  hasard, 
^d'après,  les  indications  vagues  et  souveut  contradic- 
toires des  vignerons.  Néanmoins  j'avais  pu,  chemin 
faisant,  recueillir  des  renseignements  assez  concor- 
dants, pour  me  donner  de  fortes  présomptions  qui, 
bientôt,  ont  été  changées  en  certitude.  En  effet ,  je  me 
dirigeais  sur  une  contrée  qui,  l'avant  dernier  été*, 
avait  été  attaquée  de  la  chenille,  que  les  gens, du  pays 
appellent  ver  de  Vêlé,  et  qu'Us  distinguent  d'une 
manière  précise  du  ver  de  la  vendange.  Comme  tous 
s'accordaient  sur  ce  point*  qoâlàoiilâ 
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sont  affinées  clés  vers,  la  vigne  l'est  également, 
f avais  soin  d'examiner  ceux  que  je  ÎVotifrirsBr 
nia  route.  Après  une  demi-heure  environ  de  che- 
min* feu  rencontrai  ayant  a  leur  centre  une  latte 
semblable  a  celle- qui  m'avait  été  envoyée,  et,  font 
iussitAt ,  je  trouvai  sur  les  ceps  les  plus  Voisins  celle 
thème  larve ,  qui  devenait  de  plus  en  plus  commune, 
à  mesuré  que  j'avançais  dans  1»  même  direction. 
Grâces  aux  envois  que  m'a  faits,  en  temps  utile,  notre 
collègue  M.  Dberbés ,  j'ai  rju  mettre  successivement 
séus  les  yeux  dé  la  Société  des  jeunes  larves  de  pa- 
rtie et  les  larves  plus  avancées  et  d'une  couleur  pins 
foncée ,  renfermées  dans  la  feuille  qu'elles  plient  et 
flfeifac  }  je  lui  ai  fait  Voir  la  chrysalide  d'un  bran  tth- 
fbncé,  qui  reste  Assujettie  dans  la  feuille  p/îée.  au 
moyen  de  quelques  fils  soyeox  ;  je  lui  ai  Soumis  aussi 
des  spécimens  de  l'insecte  parfait,  dont  la  Société' a 
|m  ainsi,  sources  divers  états,  suivre* les  différences 
bien  tranchées  d'avec  ta  teigne. 

Vous  avez  donc  acquis  malheureusement ,  Mes- 
sieurs, la  conviction  que  notre  meilleure  contrée  ii~ 
néicole  est  exposée  aux  ravages  de  la  jfrrafe  de  la 
vigne,  et  vous  savez  que,  lorsque  dorénavant  on 
parlera  des  vers  dans  les  bons  crus  d'Ay,  il  faudra  les 
rapporter  à  la  larve  de  ce  dernier  insecte.  0  est  bon 
de  remarquer  que  ce  vignoble  n'est  en  général  que 
faiblement  attaqué  par  la  teigne.  Quelques  vignes  en 
ont  été  atteintes  l'année  dernière  ;  elles  sont  élevées 
et  dans  une  gorge  ombragée  par  les  bois  qui  couron- 
nent le  coteau.  C'est  un  fait  de  plus  h  ajouter  à  cens 
qui  m'ont  fait  jnger  qu'elle  a  besoin  de  localités  moins 
exposées  au  soleil  que  celles  où  se  platt  la  pvraie. 
L'éxisfénce  de  la  chenille  sut  le  chardon  et  sur  1* 


lùgn*  n'*  rien  de  suppçena**?  M.  Audftfe  j,da*M&4 
jeeUerchcs  a  A  rgeoAeuil  ,  Ta  t*oui*é#  s**  4<W  glu*  M  4* 
yamw?&d* terre.  Çest mecbe*ttHe,po)yp bage„X<Wr'. 
tefria  te*  renseignante*!*  jqi*e  j'aj  recueilli*  Qtn&WMJt 
Vopinion  de  ce.  savant,  su*  «a  préfiwwe  etclwtaz* 
pour  les  vignes  à  raisin  noiç.  Enfin  VejisteoçacU.l* 
py  raie  daws  4e  département ,  jusqu'aujourd'hui,  ete* 
attendantes*  observations  ultérieures ,  n'esteonsteté* 
qm  dans  le  ^gnoble  d'Ay.  > 

...  Do  sait  qu'u^des  moyen*  de  destawUpn  delapy- 
tnle  est  la  cueillette  des  feuilles  sur  lesquelles  elb» 
dépose  ses  ceufe  au  ipois  d'août  :•  ce  pv>y«n  a>  été  mia 
en  •pratique  avec  suçote  dans  le  Màcooaiâ,  lors  des» 
çxpéciences  si  connues  de  M.  Aud&in»  On  peut  aussi 
n'enlever  que  la  partie  ou  les  parties  de  la  feuille  sur, 
lesquelles  l'insecte  dépose  ses  œufs  réunis  par  plaques* 
au  nombre  de  cinquante  à  soixante.  .  '   ' 

Il  y  a  lien  ici  de  rappeler  que  M.  J)herbes  avait 
proposé ,  en  1 829 ,  pour  la  même  opération  ,  un  in*-' 
trament  qui  doit  l'abréger  considérablement.  C'est 
un  tube  en  fer-blanc ,  qui  va,  en  s'évasant,  de  sonea-> 
trémî té  inférieure  à  la  supérieure.  Je  ne  puis  donner 
une  meilleure  idée  de  sa  manière  d'agir,  qu*çn.  le 
comparant  à  remporte-pièce  dont  les  pharnpacieos  et. 
Vf  confiseurs  s^e  servent  P°W  faire  les  pastilles..  L1eç»t 
porte-pièce  4e  M,  Pbecbès  se  manœuvre  en  te- 
nant dans  la  maip  gauche  un  morceau  de  liège  siy: 
lequel  on  appuie  TjnstruineotcU  la  main  dcoite,  pour 
enlever  les  parties  a  retrancher  dg  la  feuille,  lesquelles 
sortent  facilement,  et  quand  besoin  est,  par  Textrér 
mité  supérieure  du  tube. 

/La  chenille  de  la  pyrale  écloi  à  la  fin  d'août  ^  elle 
se  logerons  les  esquilles  des  éludas  eiy  passeJ  ^iiree.  , 
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Hic  peut  donc  être  atteinte,  Comme  la  chrysalide 
delà  teigne,  en  exposant  les  bâtons  à  la  flamme.  Li 
Société  devra  ?  en  conséquence ,   recommander  de 
nouveau  le  procédé  qu'elle  a  indiqué  dans  sa  pnMi- 
cation  du  commencement  de  l'année.  Ce  n'est  point 
seulement  quand  les  insectes  dévastateurs  ont  signalé 
leur  présence  par  de  grands  ravages  7  qu'il  faut  songer 
a  leur  destruction  {  souvent  alors  l'oecasion  d'agir 
utilement  contre  eux  est  passée.  Cest  plutôt  quand 
ils  sont  en  petit  nombre  qu'il  est  opportun  de  les 
chercher^  il  suffit  d'avoir  appris -à  les  connaître  par 
Xburs  désastres ,  pour  se  convaincre  qu'une  multipli- 
cation  extraordinaire  peut  arriver  d'une  année  à. 
l'autre,  par  des  voies  toutes  naturelles.  La  nature 7 
en  donnant  à  certaines  femelles  une  très-grande  fécon- 
dité ,  a  pourvu  à  la  conservation  des  espèces  qui  se- 
Iraient  exposées  à  disparaître  du  globe,  à  cause  des 
dangers  auxquels  les  expose  leur  mode  de  repro- 
duction. 

'  Pour  donner  une  plus  grande  autorité  à  ce  que  je 
dis  ici ,  je  citerai  textuellement  ce  qu'écrivait  à  ce  pro- 
pos un  illustre  naturaliste  du  siècle  précédent. 

«  Les  femelles  ont-elles  été  plus  fécondes  qu'à  l'or- 
dinaire? Gomment  les  chenilles  qui  sortent  de  leurs 
oeufs ,  et  qui  m'ont  paru  être  des  chenilles  assez  rares 
pendant  plusieurs  années ,  sont-elles  devenues  si  com- 
munes dans  les  mois  de  juin  et  juillet  17 35  !  Qu'est-ce 
qui  a  pu  occasionner  une  si  étonnante  multiplication? 
Dans  la  campagne ,  les  jardiniers  et  les  paysans  n'ont 
pas  été  embarrassés  d'en  assigner  la  cause  5  cette  mul- 
tiplication a  été  l'effet  d'un  sort.  Dans  quelques  en- 
droits ,  on  m'a  assuré  avoir  vu  le  vieux  soldat  qui  avait 
jeté  ce  sort  ;  dans  d'autres  endroits ,  on  a  vu  la  laide 
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et  méchante 'vieille  qui  avait  opéré  tout  le  mal.'  flié 
telles  multiplications  sont  des  espèce»  de  prodiges , 
dont  les  causes  ne  semblent  pas  devoir  être  cherchées 
dans  les  lois  ordinaires  de  la  nature.  Si,  cependant, 
nous  faisons  attention  qu'en  douze  mois  il  y  a  au  moins 
deux  générations  dte  papillons  qui  produisent  ces  che- 
nilles,  et  si  -nous  nous  rappelons  la  grande  fécondité 
de  presque  tous  les  papillons  femelles,  ce  qui  nous 
paraîtra  la  véritable  merveille ,  c'est  que  les  platfU* 
de  nos  jardins  et  de  nos  campagnes  ne  sont  pas  autant 
on  pins  ravagées  tous  les  ans  par  les  chenilles  qu'elles 
Font  été  en  1^35. Nous  admirerons  avec  quelle  sagesse 
et  quelle  prévoyance,  tout  *  dû  être  combiné  pour 
que  ces  sortes  d'insectes  nous  nuisissent  si  rarement  • , 
•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••# 

<  Quand  nous  supposerions  que  les  papillons  qui 
produisent  les  chenilles*  pondent  à  peu  près  autant 
d'oeufs  que  les  femelles  de  vers  à  soie,  c'est-à-dire  en- 
viron quatre  cents,  peut  être  ne  supposerons  nous  rien 
de  trop} supposons  encoreque  le  nombre  des.femelles 
est  égal  à  celui  des  mâles.  Si  dans  un  assez  grand 
jardin,  il  n'y  avait  que  vingt  chenilles  de  ces  papil- 
lons elles  y  seraient  si  rares  qu'on  aurait  peine ,  après 
bien  des  recherches,  à  y  en  trouver  une  ^  cependant 
si  ces  chenilles  se  transformaient  en  papillons ,  et  que 
tous  les  œufs  des  papillons  femelles  vinssent  à  bien  j 
si  les  chenilles  sorties  de  ces  œufs  se  transformaient 
toutes  à  leur  tour  en  papillons  nu  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  et4 si  Jes  œufs  des  femelles  de  ces 
derniers  donnaient  encore  tous  des  chenilles,  ce  jardin, 


*  Celle  dont  il  est  question  ici  c*t  la  Inrve  de  l'Arctie  à  queue 
d'or  (Litmili*),  Kparit  cfaytorrhœa  (Ochsbibeinj»). 
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dans  lequel  il  n'y  avait  eu  que  vingt  chenilles*» moi* 
de  juillet  ea  ajurait  huit  cent  mille  au  mois,  de  \vin 
de.l'aonée  suivante,  et  par  conséquent  beaucoup  plus 
qu'il  u  eu  faudrait  pour  y  frire  d$  terribles  ravagea* 
Le  calcul  ea  est  simple. 

.«••• • .....* .... 

...  c  U  s'agit  nroiqsd'expUquerpourqwttita  para  M 
de  nos  chenilles  des  légumes  ea  ij3i&^  çae  pour- 
qpoi  il  ea  parait  si  peu  dans  le»  autres  années.  Um 
autre  mémoire  de  ce  volume  nom  fera  connaître  les 
ennemis  commuas. à  toutes  les  espèce*  de  chenilles, 
4St  les. ennemis  particuliers  à  certaines  espèces;  mbs 
y,  verrons  qu'elles  en  ont  tant,,  qu'il  est  surprenant 
qu'ils  ne  parviennent  pas  à  les  détruire  tontes.  D'ail- 
leurs elles  sont  sujettes  à  des  maladies,  qui  causent 
parmi  elles  de  grandes  mortalités.  U  n'y  aurait  pas  de 
•justice  à  exiger  que  nous  assignassions  bien  précisé- 
ment pourquoi,  certaines  maladies  régnent  parmi  les 
chenilles ,  pendant  que  nous  savons  si  peu  les  causes 
des  maladies  épidémiques  qui  attaquent  les  hommes, 
et  même  les  causes  de  leurs  maladies,  ordinaires.  Il 
nous  suffit,  ce  me  semble,  pour  n'être  pas  surpris  de 
ce  que  nos  chenilles  se  sont  si  fort  multipliées  en 
S  735,  de  savoir  qu'il  y  a  des  années  qui  peuvent  être 
saines  aux  chenilles  et  aux  papillons,  et  qu'il  peut 
arriver  que  ces  marnes  années  soient  mal-saines  aux 
insectes  qui  leur  font  la  guerre.  Lorsque  ces  deux 
circonstances  se  réunissent ,  et  apparemment  elles  se 
sont  réunies  en  1735,  la  multiplication  de  certaines 
espèces  de  chenilles  doit  nous  paraître  étonnante. 
Enfin  ce  qui  est  arrivé  celte  année  nous  autorise  à 
prédire  que  de  temps.cn  temps  il  doit  y  avoir  des 
années  ou  des  chenilles  qui  avaient  jjaru  rare^s  jusque 
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^paraîtront  en  nombre  f«raétç»ongc  y  «f  «ri*  «Mt 
surtout  arriver  a  des  espèces  dont  il  fadtmxçèvm** 
tiotts dans  tute  année,  *— <-R4*c*rtJtu  Mémoires pom 
servirai' histoire  de*  insecte*,  teme^paç.  336h33&'- 

Ces  réflexions  s*appliqnc*nt  rtirx  parfrilloife*  dont  je 
viens  de  parler  comme  an*  autres  e&pèees  dlostoetei 
dbnt  il  me  reste  à  erttrëftfn*  1*  Soteiété.  Àujowd'lwri 

• 

trftH  Sgffcnttéttrs  ne  crteîetft  plus  goèrfcs  awt  sorfeierfy 
mais  ils  sont  encore  très  portés  à"  attribuer  Irtfttrid* 
pUcation  des  espèce»  qni  leur  apportent  de  grands 
préjudices  à>des  crin  ses  toutes  différentes  de  celles  aufe 
qnelles  il  faut  les  attribuer.Ilsy  voiéntenoore  l'effet  de 
brouillards  ,  dti  d'autres  influences  atmosphériques 
«fui  y  sont  complètement  étrangères^  ils  sont  aussi 
portés  à  chercher  au  fléau  qui  les  désole  des  remettes 
dont  Fidée  ne  peut  être  tenue  que  df  observation» 
fausses  otk  mal  éclairées,  tandis  qu'ils  les  trou  veraieirt 
dans  Une 'application  persévérante  de  moyens  dirigés 
contre  des  causes  toutes  simples  ^  toutes  conformes 
aux  toîs  vulgaires  de  h  nature. 

tl  n'est  peut  être  pas  bien  important  aujourd'hui 
de  reparler  à  la  Société  dé  la  GalleruqiTe  de 
l\>rme,  qui  a  déparé  encore  il  est  vrai  nos  prome^- 
nades  dans  la  belle  saison  ,  mais  dont  les  ravages  ont 
été  bien  moins  considérables  que  Tannée  dernière. 
Nous  dirons  seulement ,  pour  compléter  ce  qu'il  est 
désirable  de  savoir  sur  ce  dernier  inseété,  qu'il  a 
passé  l'hiver  à  l'état  parfait  dans  les  fentes  dés  murs, 
dans  les  celliers,  sous  les  bois  des  bûchers,  dans  lés 
hangars  des  habitations  voisines  du  Jard.  Vers  le  pre- 
mier mai,  il  s'était  reporté  sur  les  arbres  dont  il  ron- 
geait lès  feuilles  nouvelles  en  les  trottant  comme  avec 
tm  empovte^iéce^dèsla  int-mai  il  étai|fadfed'e»obser- 
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vedesoenfsde  forme  cc4Ûcjner  très  alongée,  d'un  jaune 
foncé  réunis  Tan  à  l'autre  par  la  base  et  en  jaques 
de  vingt-cinq  à  trente  sur  la  surface  inférieure 
des  feuilles.  La  larve  a  commencé  tes  ravages  sur  leur 
substance,  dans  les  premiers  jours  de  juin*  Au  com- 
mencement d'août  r  il  ne  restait  plus  dans  les  ruge- 
sitésderécorceque  quelques  nymphes  prêtes  à  passer 
à  l?état  parlait*  Une  seconde  génération  de  gaUeruques 
recommençait  à  percer  les  feuilles. 

Depuis  votre  réunion  en  séance  publique,  j'ai 
eu  connaissance ,  Messieurs  ,  de  désastres  très  éten- 
dus et  qui  peuvent  avoir  de  graves  conséquences  pour 
des  plantations  d'un  grand  intérêt  pour  la  Cham- 
pagne. Les  pins  qui  couvrent  nos  pleines  7  jadis  dé- 
boisées ,  ont  été  attaqués  par  deux  espèces  d'in- 
sectes appartenant  à  des  familles  éloignées  l^nne  de 
l'entre.  Leur  forme  et  leurs  mœurs  ne  se  ressem- 
blent en  rien.  Je  ne  puis  trop  tôt  les  faire' connaître 
à  là  Société,  qui  recueillera  plus  tard  des  documents 
plus  étendus  sur  les  ravages  qu'elles  ont  pu  'opérer. 
#  La  première  espèce  a  commencé  à  être  remarquée 
dès  x836.  Sa  larve  qu'il  ne  m'a  point  été  possible 
d'observer  encore ,  mais  dont  il  n'est  que  trop  fkfciJe 
•de  constater  les  habitudes  dévore  la  substance  mé- 
dullaire des  jeunes  pousses  du  pin  sylvestre.  Elle 
se  creuse  dans  leur  intérieur  une  galerie  dans  laquelle 
elle  chemine  7  en  s'avançant  du  bourgeon  terminal 
dans  l'intérieur  duquel  la  femelle  a  déposé  plusieurs 
œufs  jusqu'à  l'endroit  où  la  pousse  de  Tannée  se  rat- 
tache à  la  branche  qui  l'alimente. 

L'insecte  à  l'état  pariait  se  fait  une  issue  par  une 
ouverture  latérale  }  une  seule  pousse  en  recèle  ainsi 
trois  ou  quatre,  peut  être  un  plus  grand  nombre:  toutes 
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les  pousse*  ainsi  parcourues  sont  frappées  de  mort." 
lien  résulte  un  effet  singulier:  les  sucs  de  l'arbre', 
privés  d'écoulement ,  se  portent  aux  extrémités  de  lu 
brandie  et  y  déterminent  une  exubérance  devégéta- 
tiontoutà  fait  insolite.  Je  présente  deux  branche*  à  la 
Société;  Tune  porte  h  son  extrémité  un  renflement 
dVirir  partent  d'innombrables*  tiges  'qui  toutes  ont 
servi  de  retraite  et  de  pâture  aux  larves  dévastatrices; 
sut  l'autre,  le  développement  de  ces  tiges  a  eu  lietf 
d'un  seul  côté ,  la  branche  s'est  recourbée  sur  elle- 
même  0  par  une  déviation  des  sues  nutritifs  r  qui,  au 
moins  dans  ses  apparences  ,  offre  une-  ressemblance 
particulière  avec  les  effets  du  rachitisme  et  de  la 
déviation  des  os  dans  la  pathologie  hnfaaine. 

-  Je  ne  sais  point  encore  ai  l'insecte,  dont  l'exposé 
qui  précède  suffit  pour  révéler  le  danger  y  s'attaque  à 
d'autres  espèces  de  pin  que  le  pin  sylvestre ,  ce  que 
je  puis  dire  dès  aujourd'hui ,  quant  aux  sapins,  c'est 
que  j'ai  trouvé  en  bon  état  plusieurs  épicéas  qui 
faisaient  partie  d'une  petite  plantation  de  pins  fort 
ravagée.  Aucun  ne  paraissait  avoir  éprouvé  la  moin- 
dre atteinte. 

• 

La  larve  dont  je  viens  de  signaler  les  ravages  ap- 
partient k  un  coléoptère  de  la  famille  des  xylophagcs; 
cette  dénomination  est  parfaitement  indicative  des 
habitudes  des  espèces  qu'elle  réunit;  en  effet  un 
grand  nombre  sont  connues  par  de  semblables  dévas- 
tations. Il  n'est  guère  d'arbres  de  nos  forêts  qui  par- 
mi elles  n'ait  trouvé  quelqu'ennemi  ;  néanmoins  de 
toutes  les  essences  d'arbres  le  pin  et  le  sapin  sont 
celles  qui  ont  eu  le  plus  souvent  k  en  souffrir.  Les 
forêts  d'arbres  résineux  des  contrées  de  l'Allemagne 
ont  éprouva  plus  d'une  fois  de  cedoutables  atteinte* 


I 

sjwtfqu/w-4a£F***Kiv$ ,  «qui  *e  pa*«lt  *'#*oir  «o- 
qftfip.élé.  nuisible  *jue  «JUuMJeoerdde  ^Europe* 

X^pèoe  4p»t<j 'twUtfeUeo*  la  Société  est  très  loisjae 
4*  trente  dcraiére;  elie  4*0  diacre*  gtUfe  auUescane- 
tw?**  par  *a>taUle  den\iimu  t*oi»  foi*  fins  grande, 
p*C,sa  routeur  -en^généqal  «wii**  f<H*çée  el  par  le i»- 
vet  plus  .aboadant  4oot*Ue  est  recouYftFte*  Dapni 
l^des^iyptieu  qui  >vai*uivqe  ,  nous  ne  «aroyoa»  ppint 
nous  tromper  ^n  )a  ?rnp.p4*UMU  p  rfyrjurgueligm- 
perde ybylesinkis  ligwperda . (G xmjhskm.). 

;C*ii»<Kaeadeuib-gnes«tdemie4*e  longueur,»» 
lagQ*de<latig*tmlla  le  œrcelet  très  fiaeseot  poin- 
tillé ai  nri^meiUlèie  ^  «es  deux  parties  réunies  eurent 
up  .*4ae  Aronqué  4«*t  JU  bouche  -est  le  sonoiet. 
Tout  l^açede,la>  bouche  au  «font*  est  <**upé  par 
iy^  dépression  seaû-wpulaire  coupée  de  haut  ea 
basât  à  «on  milieu,  pac  une  saillie  linéaire  4  les  y$ax 
soûl  X*i&  étroû»  et  fort  aplatis.  Xes  antennes  oat 
eiuq  article*  fort  »dj  «proportionnés .  entre  eux  :  le  pre- 
mier Iras  b>o&,  Je  second  globuleux  et  fort  court} 
les  trois  autres  presque  imperceptibles  offrent,  réa- 
ni*^  uue  libère  courbure;  elles  sont  terminées  par 
une.  massue  ov#de  ,  solide,  dont  les  feuillets  parais- 
sent seulement  indiqués  par  de  légères  bandes  plus 
foncées  que  la  couleur  des  anteunes  qui  est  «Tua 
roux  assez  clair. 

Les  ély  très,  de  la  largeur  du  corcelet  à  k  iase, 
ont  une  longueur ,  trois  lois  plus  -grande.  Leur  bord 
antérieur  récfraAcijé  au  point  de  réunion  <le  chaque 
Hy  Ire  s'élève  ett-fessus-de  l'éejisson  rqui  «s  t -très  dé- 
pwmé.  Lear,  bord  aMecne  s'aroaudit  sous  l'insecte  <k 
tuteuèigeii  lui  donu^rjuoe  wnfç«r*tHi*,  <yfaàcjq»#r 
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Tfïte$  «dut  parcourues  par  des  striés  de  peints  médio- 
ttfétnerit  enfoncés,  traversées  ainsi  que  les  espaces 
intermédiaires  par  des  impressions  obliges ,  irrégu- 
lières,  assez  marquées  pour  rendre  la  surface  des  ély- 
4res  comute  chagrinée.  'Ces  rugosités  sont  plus  pro- 
noncées &  la  partie  postérieure,  qui  enveloppe  l'ex- 
'trihriité  de  f  abdometa  et  qui  offre  de  chaque  côté  une 
légère  dépression. 

Les  jambes  sont  comprimées ,  les  quatre  posté- 
ïi'éurés  Sent  dentées  au  bord  extérieur^  les  tarses 
sont  de  la  couleur  des  antennes.  Tout  l'insecte  offris 
une  teinte  luisante:  *sa  couleur  est  variable  depuis  le 
brun  foncé  jusqu'au 'fauve  clair  :  cette  différence  dans 
s'a-  coloration  'parait  provenir  du  plus  ou  moins  an 
temps  écoulé  depuis  son  passage  à  Pétat  parfait.  En 
effet  y  fl  est  dû  remarque  que  les  caractères  que  nous 
avons  relatés  minutieusement  dans  cette  espèce  sont 
d'autant  plus  tranchés  que  sa  couleur  est  plus  foncée. 
Enfin  tout  s'en  corps  est  hërïssé  clé  poils  assez  abon- 
dants ,  et  qui  'prenheuf  une  nuance  grise  où  dorée 
sûiVânt  le  jour  sous  lequel  on  place  l'insecte  pour 
l'observe*. 

Notre  Honorable  collègue  et  président  annuel  , 
Si.  daqiitot ,  m'a  parlé  tout  récemment  de  ravages 
considérables  opérés  dans  une  plantation  de  pins 
dont  il  est  propriétaire,  par  une  larve  qui  s'attaquait 
aux  feuilles  et  qu'il  avait  fait  détruire  avec  un  grand 
soin.  Je  mesuis  empresse  de  recherchera  quelle  fa- 
mttte  appartenait  cette  nouvelle  espèce  signalée,  après 
tant  d'autres,  aux  investigations  de  [la  Société.  Il  ne 
m'a  été  que  tfôp  facile  d'arriver  à  une  satisfaction 
complète  à  ce  sujet.  Le  x  3  de  ce  mois,  un  bouquet  de 
pins ,  qui  touche  à  la  route  royale  des  Àrdeuuès  sur 
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)a,  gauche,  i  une  lieue  de  la  .ville  ym'a  offert  Vi 
le  plus  déplQrable.Tous  les  arbres  de  celle  plantatioo 
sont  dépourvu»  de  feuillage  ^  il  ne  reste  sur  la  plu- 
part qu'une  faible 'touffe  au  sommet  de  la  tige.  Le 
sol  y  est  jonché  de  folioles  desséchées.  Dès  rentrée 
j'ai  pu  distinguer,  attachées  aux  branches^  d'innom- 
brables cocons  de  couleur  brune  et  d'un  tissu  très 
serré.  La  larve  dévastatrice  y  est  resserrée  sur  elle- 
même  }  elle  restera  ainsi  jusqu'à  sa  transformation  en 
nymphe  au  printemps;  elle  arrivera  à  l'état  pariait 
dans  le  cours  de  Tété. 

J'ai  pu  trouver  encore  quelques  larves  demeurées 
en  liberté  ,-et  que  le  froid  avait  presque  engourdies: 
je  les  mets  sous  les  yeux  de  la  Société.  Celles  que 
j'ai  pu  recueillir  étaient  isolées^  mais  elles  ont  pour 
habitude  de  vivre  en  société  $  elles  se  forment  une 
retraite  avec  lés  folioles  du  pin  qu'elles  réunissent 
par  un  toile  lâche. 

Cette  'larve  est  d'un  yert  cendré  avec  la  tète  de 
couleur  rousse  5  elle  a  un  point  noir  à  la  naissance  de 
chacun  des  seize  pieds  membraneux  qui  suivent  les 
pattes  écaiïleusès  5  elle  appartient  à  un  insecte  lij- 
nicuoplère  de  la  famille  des  tenthrédines,  ou  vaJgai- 
remcnt  mouches  à  scie.  Cest  le  Lopfcyrus  pini  (Lk- 
treille),  Hylotoma  pini  (Fa3Hicius),  Tcntlircdo 
(Linnêe). 

Cette  mouche  à  l'état  parfait  est  noire  avec  quel- 
ques poils  sur  le  thorax,  les  jambes  et  les  tarses 
sont  d'un  jaune  sale  tirant  sur  le  brue.  L*  femelle.est 
d'une  couleur  moins  foncée,  sa  taille  est  double  de 
celle  du  mâle.  Celui-ci  a  les  antennes  en  plumet  et 
t;  vs  barbues. 

L'apparition  des  deux  insectes  que  j'ai  décrits  est 
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d'un   triste  présage  pour   nos  plantations  d'arbres 
résineux.  La  Société  s'empressera,  je  n'en  doute  pas , 
de  provoquer  tous  les  renseignements    dont  elle 
pourra  s'éclairer  dans  des  circonstances  si  fâcheuses. 

Il  serait  difficile  ,  quant  à  présent,  d'indiquer  des 
remèdes  en  rapport  avec  l'étendue  du  mal.  Nous  en- 
gagerons néanmoins  les  propriétaires  de  plantations 
de  pins  à  les  faire  débarrasser  soigneusement  des 
petits  cocons  de  couleur  brune  qu'ils  trouveront 
pendant  cet  hiver  suspendus  aux  branches  des  arbres 
des  plantations  dévastées  :  c'est,  comme  je  l'ai  dit ,  la 
retraite  de  la  larve  de  la  tenthrëde  du  pin.  Cette 
sorte  d'échenillage  ne  me  paraît  offrir  aucune  diffi- 
culté, et  la  saison  où  il  doit  s'opérer  permettra  dé 
le  pratiquer  à  très  peu  de  frais* 

L'Hylurgue  ligniperde  est  d'une  destruction  moins 
facile  ;  les  propriétaires  de  plantations  importantes 
feront  bien  de  faire  retrancher ,  dans  le  cours  de  l'été 
prochain  ,  toutes  les  pousses  attaquées  }  ils  auront 
même  à  examiner  s'ils  ne  devront  pas  faire  le  sacri- 
fice des  arbres  sur  lesquels  l'insecte  déploiera  trop 
activement  son  action  destructive.  Ces  arbres,  par  la 
nature  de  ses  dévastations,  sont  voués  à  une  perte 
presque  certaine:;  il  serait  prudent  de  les  abattre  avant 
le  mois  de  septembre,  au  moment  où  ils  sont  encore 
chargés  de  larves,  en  ayant  soin  de  brûler  sur  le 
champ  toutes  les  pousses  qui  les  renferment.  On  est 
parvenu,  en  Allemagne,  en  usant  de  ce  moyen  ex- 
trême, à  sauver  d'immenses  forêts  dont  l'existence^  de 
l'avis  des  forestiers  les  plus  expérimentés,  était  com- 
promise par  des  insectes  dont  la  taille  répond  si  peu 
à  l'étendue  des  ravages  qu'ils  peuvent  opérer. 
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SOCIETE  D'AGRICULTURE 

COMMERCE,  SCIENCES  ET  ABTS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MABXE. 


Président  né. 
M.  le  Pbéfet  du  département. 

Composition  du  Bureau  pour  i838 —  1839. 

MM.  Caquot,  président. 

Bobillier  ,  vice-président. 
Maupassant,  secrétaire. 
Gascheau,  vice- secrétaire  archiviste. 
Grand am y  ,  trésorier. 


PROGRAMME 

"  DBS  CONCOURS  OUVERTS  PAR    LA   SOCIÉTÉ. 

PREMIER  CONCOURS. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  pubKcpe  Je 
i83g,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

u  Quelles  reformes  pourrait-on  introduire  dans  notre  sys- 
j)  terne  hypothécaire  pour  le  rendre  plus  utile  an  débiteur  etaa 
t>  créancier,  el  notamment  pour  l'approprier  davantage  aux 
7)  besoins  de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  en  conservant 
y)  toutefois  les  deux  grandes  bases  de  ce  système ,  ta  publiât* 
•n  et  la  spécialité?  t» 

Les  mémoires  devront  être  tdressés+Jranc  déport, 
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au  Secrétaire  de  la  Société  ,  à  Châlons-sur-Marne , 
avant  le  i5  juillet  i83g  (terme  de  rigueur). 

Les  auteurs  ne  doivent  point  se  faire  connaître  ; 
ils  joindront  à  leur  envoi  un  billet  cacheté  ,  qui  ren- 
fermera leur  nom  et  leur  adresse,  et  sur  lequel  sera 
répétée  l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

DEUXIÈME  CONCOURS. 

CHEMINS  VICINAUX. 

La  Société  décernera  aussi,  à  la  même  époque,  une 
médaille  d'argent,  dans  chaque  canton  du  départe- 
ment de  la  Marne,  à  la  commune  rurale  qui  justi- 
fiera avoir  le  mieux  entreténu  ses  chemins  vicinaux. 
La  Société  fera  connaître  ultérieurement  les  condi- 
tions du  concours. 

TROISIÈME  CONCOURS. 

STATISTIQUE. 

Une  médaille  d'encouragement  est  offerte  à  la 
meilleure  statistique  d'un  canton  du  département  de 
la  Marne. 

Pour  introduire  dans  ces  statistiques  un  ordre  con- 
venable, les  auteurs  sont  invités  à  se  conformer  au 
programme  publié  par  la  Société,  et  que  le  Secré- 
taire adressera  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 

Les  statistiques  devront  être  parvenues ,  franc 
de port ,  au  Secrétaire  de  la  Société ,  à  Châlons-sur- 
Marne,  avant  le  i5  juillet  i83g  {terme  de  rigueur). 

QUATRIÈME  CONCOURS. 

VACCINE. 

La  Société  continue  d'offrir  une  médaille  d'encou- 
ragement au  médecin  ou  au  chirurgien  de  ce  dépar- 
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tement  qui  aura  vacciné  le  plus  grand  nombre  de 
sujets  pendant  Tannée  i83g. 

Il  en  justifiera  par  un  état  nominatif  des  sujets  vac- 
cinés 7  énonçant  le  résultat  de  chaque  vaccination, et 
certifié  par  les  parents  et  les  autorités  locales.  Les 
concurrents  sont  invités  à  indiquer  approximative- 
ment  le  nombre  de  sujets  qui  n'ont  point  encore  été 
Vaccinés  dans  les  communes  où.  ils  auront  opéré. 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  seront  envoyées, 
franc  de  port;  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Cha- 
Jons-sur  Marne ,  avant  le  i*rmai  i84o  {terme  de  ri- 
gueur). 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  do 
mois  d'août  i84o. 

On  rappelle  que  c*est  avant  le  iep  mai  i83g  (terme 
de  rigueur)  que  les  pièces  relatives  aux  vaccinations 
de  Tannée  i838  doivent  être  parvenues  au  sécréta- 
riat,  et  que  le  prix  en  sera  décerné  dans  la  séance 
pnbliquede  i83g. 

CINQUIÈME  CONCOURS. 

ÉCOLES  d' AGRICULTURE, 

La  Société  décernera ,  dans  la  même  séance,  une 
médaille  d'encouragement  à  celui  des  instituteurs  du 
département  qui ,  avec  l'autorisation  de  l'autorité 
compétente  ,  aura  ouvert  une  école  d'adultes ,  dans 
laquelle  des  notions  d'agriculture  ,  applicables  à  la 
localité  j  auront  été  enseignées  avec  le  plus  de  succès. 

SIXIEME  CONCOURS. 

PLANTÀTIO»  DE  MURIERS. 

La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  de 
i&4? ,  uue  médaille  d'or  an  propriétaire  de  la  plis 
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belle  plantation  de  Mûriers  blancs  de  mille  pieds  au 
moins  ?  et  de  l'âge  de  quatre  ans. 

SEPTIÈME  CONCOURS. 

SABLES  RÉFRACTAIRES. 

Dans  la  séance  publique  de  i83g,  il  sera  décerné 
une  médaille  d'or  de  ioo  Crânes  à  celui  qui  aura  dé- 
couvert dans  le  département  de  la  Marne,  un  sable 
réfractaire  propre  au  moulage  et  réunissant  les  con- 
ditions suivantes  : 

i°  De  ne  pas  se  dénaturer  à  la  haute  température  à 
laquelle  les  sables  sont  exposés } 

2°  D'offrir  assec  d'adhérence  pour  que  les  moules 
prennent  la  consistance  et  la  solidité  convenables } 

3°  D'avoir  assez  de  finesse  pour  que  la  fonte  soit 
bien  unie  à  la  surface  du  moule } 

4°  D'être  assez  poreux  pour  que  les  gaz  et  les  va- 
peurs  qui  se  dégageut  pendant  l'opération  de  la  coulée 
puissent  s'échapper  librement} 

5°  De  ne  pas  adhérer  avec  la  fonte. 

HUITIEME  CONCOURS. 

OBJETS  DIVERS  d'uTILITÉ  PUBLIQUE. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  son  règlement ,  la 
Société  distribuera ,  dans  la  même  séance ,  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  cultivateurs  ou  proprié- 
taires 7  commerçants  et  artistes  dont  les  travaux  lui 
paraîtront  dignes  d'être  encouragés. 

Les  personnes  qui  pourront  y  avoir  des  droits  son  t 
invitées  à  les  faire  connaître,  et  à  déposer  au  secré- 
tariat les  pièces  à  l'appui ,  avant  le  i"  juillet  i83g. 

Les  auteurs  sont  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  retirer 
les  mémoires  envoyés  aux  concours. 
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DEf 

OUVRAGES  IMPRIMÉS  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ, 

Depuis  le  icr  décembre  i83^  jusqu'au  Ier  décembre  i838. 

t°  —  Ç>wna%ti  oSrrti  yar  lrvrs  «ttnri. 

Dictionnaire  de  Médecine ,  de  Chirurgie  et  d'Hygiène  ?é* 
térinaires;  par  M.  Uurtrel  (TArboval  (tome  i,  n  et  m). 

Notice  sur  les  ravages  causés  sur  quelques  cantons  du  Ma- 
çonnais ,  par  la  Pyrale  de  la  vigne  ;  par  M.  Audoin. 

Considérations  nouvelles  sur  les  Dégâts  occasionnes  par  la 
Pyrale  de  la  vigne  dans  la  commune  d'Argenteuil  ; 
par  M.  Audoin. 

Solution  d'un  problème  de  probabilité;  par  M.  Catalan  r 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

Des  domestiques  en  France ,  dans  leurs  rapports  avec  l'éco- 
nomie sociale,  le  bonheur  domestique ,  les  lois  civiles, 
criminelles ,  etc.;  par  M.  Mittre* 

Quelques  faits  d'anatomie  pathologique.  Thèse  par  M.  le 
docteur  Bertrand. 

Considérations  générales  sur  la  Thérapeutique. Thèse  par 
M.  L.  Siméon. 

Considérations  médicales  et  administratives  sur  les  Aliénés; 
par  M.  Dagonety  d.  m.  p.,  directeur  de  la  maison  de 
santé  départementale  de  la  Marne. 

Résumé  de  Géographie  moderne  ;  par  M,  Hermant. 

Annuaire  du  département  de  la  Marne  pour  1858  ,  publié 
par  M.  Boniez. 

Lettre  écrite  de  la  campagne  sur  la  protection  et  les  encou- 
ragements pécuniaires  que  le  Gouvernement  acconte 
à  l'agriculture  ;  par  M.  le  marquis  de  Chambra}* 
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Histoire  de  la  Littérature  italienne  au  moyen-âge;  par  M.  L* 

Testu. 
De  la  poésie ,  discours  par  M.  L,  Testu. 
Girodct ,  peintre  d'histoire  ;  par  M.  L,  Testu, 
Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de 

Monlargis,  en  1838  ;  par  M.  L.  Testu. 
Entomologie  forestière  ;  par  M.  Delarue 
Des  écoles  primaires  d' agriculture  ;  par  M.  Jules  Rieffel. 
De  l'âge  du  retour  chez  les  femmes.  Thèse  par  M.  Nie  aise, 

d.  m.  p. 
Les  Gardes  départementales  réunies  ;  par  M.  Neveux. 
La  Chronique  de  Rains,  publiée  sur  un  manuscrit  de  la 

Bibliothèque  royale  ;  par  M.  X.  Paris. 

Notice  sur  une  découverte  archéologique  faite  à  Cambrai  ; 

par  M.  Failly. 
Thèses  pour  la  licence  et  le  doctorat  ;  par  M.   Auguste 

Obriot,  docteur  en  droit. 

Le  Propagateur  de  l'industrie  de  la  soie  en  France  ;  par 
M.  Amans-Carrier*  (Cinq  numéros.) 

Pétition  à  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  tendant  à  obtenir  la 
fondation  de  trente  bourses,  aux  frais  de  l'Etat,  dans 
l'institut  des  sourds-muets  de  Nancy. 

La  Jainvilléïde ,  poème  héroïque  ;  par  M.  Chalette. 

Sur  l'Enseignement  du  droit  ;  par  M.  Auguste  Obriot , 

docteur  en  droit. 
Recueil  de  mémoires ,  observations  et  pétitions  sur  divers 

objets  d'utilité  publique  ;  par  M.  César  Soulès. 

Note  sur  une  équation  aux  différences  finies;  par  M.  E.  Ca~ 
talan  ,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

Poésies  d'IIippoljrte  Tampucci.  (2œe  édition.) 

Constantine,  le  Réveil  du  poète,  Appel  aux  femmes,  poèmes 

par  le  même» 
Discours  prononcé  par  3f.  Alexandre  Gibon ,  professeur 

de  philosophie  au  collège  de  Cha-rîemngiie ,  le  21  août 

1838. 
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Disera»  de  Jf  •  Hiver  ,  procureur  du  Roi  â  Orléans ,  â 

l'audience  de  rentrée,  du  5  novembre  1858. 

Notes  sur  l'Art  poétique  dHorace  ;  par  M.  Perrot,  pro- 
fesseur fie  rhétorique  à  Phalsbourg. 

Nouvelle  question  de  médecine  légale  relative  an  délit  de 
supposition  de  part;  par  M.  PeiiasMjr  des  Fayoles, 

D.  M.  P. 

0U  duel  et  de  sa  législation  ;  par  M.  Jules  Jolly,  avocat. 
Note  sur  les  axes  principaux  de  rotation  ;  par  M.   Gas- 
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